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MADAME   LAFFARGE. 


Le  15  janvier  1840  s'accomplissait  à  Glandier,  département  de 
la  Corrèze,  le  premier  acte  d'un  drame  dont  toutes  les  circonstan- 
ces sont  encore  enveloppées  d'un  profond  mystère.  Oharleç  Pouek 
Laffarge  ,  maître  de  forges ,  expirait  victime ,  dit-on ,  d'un  at- 
tentat longuement  et  habilement  combina. 

D'affreux  soupçons  planèrent  presque  aussitôt  sur  Marit-Fortunèè 
Capelle,  mariée  depuis  quelques  mois. à  peine  à  l'infortuné  Laf- 
farge ;  peu  de  jours  après  l'événement  elle  était  arrêtée  et  conduite 
dans  la  prison  de  Brives,  soupçonnée  du  crime  d'empoisonnement 
sur  la  personne  de  son  mari. 

L'accusation  terrible  qui  pesait  sur  Marie  Capelle  appela  l'atten- 
tion de  la  police  sur  un  vol  de  diamants  qui  avait  é*  té  commis  au 
mois  de  juin  1639,  au  préjudice  de  madame  la  vicomtesse  de  Léau- 
tand.  On  se  souvint  qu'elle  était  au  château  de  Busagny,  près 
Pon toise,  à  l'époque  où  ces  diamants  avaient  disparu.  Une  re- 
cherche fut  faite  à  Glandier  :  dans  un  secrétaire  placé  dans  la  cham- 
bre le  plus  souvent  habitée,  on  découvrit  une  petite  boîte  au-des- 
sus de  laquelle  était  le  nota  de  Lecointe,  et  à  l'intérieur  on  trouva 
quelques  diamants  démonté»  en  partie. 

Dès  lors  une  double  instruction  judiciaire  commença  contre 
madame  Laffarge ,  l'une  relative  au  crime  d'empoisonnement , 
l'autre  au  délit  de  vol  de  diamants. 

La  première  instruction  n'est  pas  terminée,  la  chambre  des  mi- 
ses en  accusation  n'a  pas  encore  rendu  son  arrêt.  La  seconde  a 
reçu  une  solution  au  mois  de  juin  dernier,  et  Marie  Capelle,  veuve 
Laffarge,  a  été  renvoyée  devant  le  tribunal  correctionnel  de  Bri- 


yes,  sous  la  prévention  de  vol  de  diamants.  Les  débats  ont  été 
fixés  au  jeudi  9  juillet  1840. 

Depuis  l'arrestation  de  madame  Laffarge,  mille  bru jts  divers , 
contradictoires,  ont  circulé  dans  le  monde  et  dans  la  presse  sur  les 
circonstances  de  cette  affaire  qui ,  par  les  mystères  dont  elle  est  en- 
core entourée,  la  haute  position  des  familles  qui  y  sont  intéres- 
sées, la  jeunesse,  la  brillante  intelligence  et  le  caractère  étrange 
que  l'on  donne  à  l'accusée,  excitent  à  un  degré  extraordinaire  l'in- 
térêt et  la  curiosité  du  public ,  toujours  avide  d'émotions  puis- 
santes. 

Ces  bruits ,  tantôt  en  faveur  de  l'accusation  ,  tantôt,  au  con- 
traire, présentant  madame  Laffarge  comme  une  victime  destinée 
à  succomber  sous  les  coups  de  quelque  épouvantable  vengeance, 
ne  doivent  pas  trouver  place  dans  notre  relation  ,  qui,  pour  être 
complète,  doit  contenir  toutes  les  circonstances  qui  se  rattachent 
à  l'affaire,  mais  qui,  pour  être  exacte,  ne  doit  contenir  que  celles 
acquises  aux  débats,  soit  qu'elles  rassortent  des  allégations  de 
l'accusée,  de  la  partie  civile  ou  de  l'accusation. 

Mous  ne  voulons  pas  spéculer  sur  le  scandale,  nous  voulons  seu- 
lement donner  la  publicité  durable  du  livre  à  un  événement  qui 
doit  servir  à  l'étude  des  mœurs  de  notre  temps,  comme  ailleurs 
nous  avons  rapporté  les  faits  qui  pourront  éclairer  l'histoire  de 
ses  agitations  politiques.  Nous  comprenons  que,  dans  des  circons- 
tances pareilles,  il  importe  de  laisser  à  la  justice  le  soin  d'accom- 
plir, dans  toute  l'impartialité  de  ses  devoirs ,  son  œuvre  de  cons- 
cience et  de  vérité,  et  de  ne  pas  faire  naître  prématurément  dans 
l'opinion  des  préventions  qui,  une  fois  accueillies  par  elle,  ne  man- 
quent pas  de  réagir  sur  l'esprit  de  ceux  que  la  loi  a  seuls  investis 
du  droit  de  prononcer. 

Ainsi ,  tout  en  présentant  les  faits  de  ce  procès  avec  toutes  les 
circonstances  dramatiques  dont  il  est  entouré,  nous  ne  sortirons 
jamais  d«*  la  plus  rigoureuse  exactitude ,  rapportant  fidèlement, 
mais  ne  devançant  pas,  les  révélations  de  la  justice. 
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\jr  premier  interrogatoire  que  sujtit  madame  («affarge,  le  J$  fé- 
vrier, foi  embarrassé.  A  la  question  qui  Juj  frçt  faite  comment  les 
diamants  trouvés  au  Glander  lui  avait  été  envoya»  çjlj  rçpon^  : 

«  Ils  m'onf  ^  remisàUzerc^éSjparuneperspnneque  je  ne  con- 
nais pas,  et  j'ignore  s'ils  sont  arrivés  par  }e  courrier  pu  par  la  di- 
ligence ;  mais  je  ne  me  souviens  pas  si  j'ai  constat^  sur  quelque 
feuille,  par  ma  signature,  le  reçu  de  ces  objefs.  Je  fierai  4ps  démar- 
ches pour  découvrir  la  personne  de  qui  j'ai  reçu  ce  cadeau,  et  je 
pense  qu'elles  obtiendront  bientôt  un  résujtaj.  favorable*  M 

Des  commissions  rogatoires  furent  envoyée,*  à  Paris  §\  k  Ppn- 
tojse  pour  recueifjir  les  dépositions  des  témoins,  voici  cejks  4* 
IV}  me  la  vicomtesse  de  Léaiîtaud  et  de  jVJme  de  JtyontJ)reton« 

DÉpO^ITpûIf  DP  MADAME   hk  VICOMTESSE  t>fi  liAO?Mn>  (J{#*«n<i*î*t-Cfa- 

mence-Jftarif  de  fficolai). 

Il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  que  je  connus  Mlje  J^arie  pape|le,  aç- 
tuelleinent  Mme  Laffarge,  chez  Çlme  de  lYJontbrefon  ,  ma  sceur. 
Elle  était  à  peu  près  de  mon  âge.  jSa  position  étajt  intéressante, 
elle  venait  de  perdre  sa  mère,  donf  elfe  portaij  le  deujj.  E|le  pas- 
sait pour  une  orpheline  sans  fortune.  Co.mme  elle  éjait  parfaite- 
ment bien  élevée^  qu'elle  avait  autant  (je  grâces  que  de  talent,  j'é- 
prouvai pour  elle  une  véritable  sympathie.  Je  )a  voyais  souvent* 
et  toujours  avec  plaisir.  Elle  resta  deux  ans  cfiez,  son  grand-p£re  £ 
la  campagne  ;  je  la  vis  alors  à  de  longs  intervalles.  Je  me  mariai 
au  mois  de  février  1838.  Plusieurs  fois  je  Jui  avais  proposé  de  ve- 
nir passer  quelques  jours  à  la  campagne  avec  moi  ;  mais  ce  projet, 
oui  paraissait  luj  faire  beaucoup  de  plaisir,  ne  put  pas  se  réaliser 
la  première  année  de  mon  mariage.  A  Ja  fin  de  mai  1839, elle  vint 
à  pusagny,  où  elle  resta  environ  quinze  jours  à  trois  semaines* 

Sans  la  dernière  semaine  de  son  séjour  à  fiusagny ,  une  sous- 
traction fut  commise  à  mon  préjudice.  Une  parure  de  diamants, 


.qui  m'avait  été  donnée  par  mon  mari  à  l'époque  de  mon  mariage, 
me  fut  enlevée  dans  mon  écrin,  sans  que  je  pusse  savoir  comment 
cette  soustraction  avait  été  commise.  Le  dimanche  9  juin,  il  fut 
question  à  la  maison  d'une  parure  en  diamants  qui  avait  été  don- 
née à  une  jeune  personne  qui  se  mariait  dans  notre  voisinage. 
J'allai  chercher  mon  écrin ,  et  je  le  descendis  dans  le  salon  où  se 
trouvait  Mlle  Capelle,  ma  mère,  mon  père,  une  ancienne  gouver- 
nante et  moi,  Mlle  Delvaut  et  son  frère,  qui  est  sous-préfet  ;  M.  de 
Léautaud  y  était  aussi.  On  examina  tous  ces  diamants,  et  après 
que  chacun  eut  donné  son  avis,  je  refermai  mon  écrin,  et  le  lais- 
sai dans  le  salon  pour  aller  faire  une  assez  longue  promenade 
avec  Mlle  Capelle  et  M.  Delvaut ,  dont  je  viens  de  parler.  Nous 
rentrâmes  au  bout  de  deux  heures  ;  mon  écrin  était  encore  dans 
le  salon;  je  le  remontai  dans  la  chambre,  et  le  plaçai  dans  le  tiroir 
de  ma  table  sans  l'ouvrir. 

Le  lendemain  matin,  10  juin,  je  montrai  encore  ma  parure  à 
une  jeune  dame  de  mes  amies  qui  était  arrivée  pendant  la  nuit, 
Mme  de  Nieuwerkerque. 

Le  dimanche  ,16  juin ,   me  trouvant    dans  la  chambre  de  ' 
Mlle  Capelle,  je  remarquai  un  sac  de  velours  qui  contenait  un  li- 
vre de  messe  ex  qui  était  fermé  par  des  boutons  en  diamants  faux. 
Comme  j'avais  des  boucles  d'oreilles  en  diamants  faux,  je  voulus 
comparer  ceux  de  Mlle  Capelle  avec  les  miens,  et  pour  cela  nous 
allâmes  dans  ma  chambre,  où  nous  trouvâmes  M.  de  Léautaud. 
Je  ne  puis  pas  dire  ce  qui  se  passa  ;  je  me  souviens  seulement  que 
M.  Léautaud  ayant  parlé  de  comparer  les  faux  diamants  avec  les 
diamants  de  ma  parure,  Mlle  Capelle  sortit  sous  je  ne  sais  quel 
prétexte.  Mon  mari  prit  l'écrin,  l'ouvrit,  et  le  trouva  vide.  Nous 
fumes  très-surpris  de  ne  pas  y  trouver  mes  diamants.  Cependant, 
nous  n'eûmes  pas  l'idée  qu'ils  avaient  pu  être  volés.  Ne  me  sou- 
venant pas  alors  que  je  les  avais  montrés,  le  lundi  18  juin,  à 
Mme  Nieuwerkerque,  ma  première  pensée  fut  de  croire  que  mon 
père  ou  ma  mèfb  avaient  voulu  me  donner  une  leçon  pour  les  avoir 
laissés  dans  le  salon,  le  dimanche  9  juin,  le  jour  où  il  avait  été 
question   de   la  demoiselle    qui  se  mariait    dans  le  voisinage. 
Mlle  Capelle  revint  nous  joindre.  Elle  parut  comme  nous  fort 
surprise  ;  mais  comme  j'étais  bien  loin  de  la  soupçonner,  je  ne  fis 
aucune  attention  à  sa  contenance. 

Cependant  mon  père  et  ma  mère  m'ayant  déclaré  n'avoir  voulu 
me  faire  aucune  plaisanterie,  et  mes  diamants  ne  se  retrouvant 


pas,  il  fallut  bien  penser  qu'ils  avaient  été  volés.  J'avoue  que  je 
croyais  que  le  vol  n'avait  pu  être  commis  qu'au  moment  où  l'é- 
crin  était  dans  le  salon,  le  dimanche  9  juin,  et  que  nos  soupçons 
même  portèrent  malheureusement  sur  un  domestique  qui  était 
depuis  fort  peu  de  temps  à  notre  service  et  que  nous  connaissions 
inoins  que  les  autres. 

Le  18  ou  le  19  juin,  ma  mère,  mon' mari  et  moi  nous  rame- 
nâmes Mlle  Capelle  à  Paris.  Nous  restâmes  trois  jours  à  Paris  pen- 
dant lesquels  elle  vînt  me  voir  un  instant  ;  depuis  je  ne  l'ai  plus 

Le  vol  de  mes  diamants  avait  produit  une  certaine  sensation 
dans  notre  intérieur.  Ayant  eu  Occasion  d'écrire  à  Mme  de  Nieu- 
werkerque,  je  lui  parlai  de  ce  vol  en  lui  disant  qu'il  avait  dû  être 
commis  la  veille  du  jour  où  elle  était  venue  me  voir  à  la  campa- 
gne ;  je  la  priai  même  de  s'informer  auprès  de  ses  domestiques  si 
quelqu'un  d'entre  eux  n'avait  pas  été  chargé  de  remettre  un  petit 
paquet  de  la  part  d'un  de  nos  gens.  Elle  me  répondit  que  bien 
certainement  le  vol  n'avait  pas  été  commis  le  dimanche  9  juin, 
puisque  je  lui  avais  montré  ma  parure  le  lundi  10  :  je  me  rappe- 
lai alors  cette  circonstance  que  j'avais  oubliée. 

Une  foute  de  circonstances  ne  tardèrent  pas  à  me  faire  soup- 
çonner Mlle  Capelle.  D'abord  nous  apprîmes  qu'elle  nous  avait 
fait  une  foule  de  petits  mensonges  sur  des  choses  insignifiantes, 
puis,  qu'elle  avait  témoigné  beaucoup  d'intérêt  au  domestique  sur 
lequel  nos  soupçons  étaient  tombés  d'abord,  et  que  même  elle  lui 
avait  promis  de  le  replacer  dans  le  cas  où  il  serait  renvoyé  par 
suite  des  soupçons  qui  pesaient  sur  lui. 

Plus  tard  ,  Mme  de  Montbreton  ,  ma  soeur,  nous  fit  part  d'une 
scène  de  magnétisme  dans  laquelle  Mlle  Capelle  avait  joué  un  rôle. 
Mme  de  Montbreton,  qui  croit  au  somnambulisme,  endormit  ou 
crut  endormir  Mlle  Capelle.  Quand  celle-ci  fut  dans  cet  état,  on 
lui  demanda  si  elle  savait  ce  qu'était  devenu  les  diamants  qu'on 
m'avaient  volés  (Mme  de  Montbreton  n'avait  a 
elle,  et  ne  l'interrogeait  que  pour aroir  des  re 
l'auteur  du  vol.)  Mlle  Capelle,  d'après  ce  que  m'a  dit  Minç 
Montbreton  ,  répondit  que*  les  diamants  avaient  été  pris  par 
homme  qui  n'était  pas  précisément  de  la  maison,  dont  elle 
pouvait  pas  reconnaître  les  traits  ;  que  les  diaut: 
vendus  et  portés  en  pays  étranger;  qu'on  ne  les  I 
que  les  montures  avaient  été  jetées  dans  des  fofh 
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château;  qu'elles  n'étaient  pat  très  ayant,  et  qu'on  pourrait  les 
retrouver. 

Ce  récit  nous  fit  faire  des  suppositions  qui  n'étaient  pas  à  l'avan- 
tage de  M  lie  Capelle.  M.  Léautaud,qui  allait  quelquefois  chez  M.  Al- 
lard,  chef  de  la  police  de  sûreté,  pour  savoir  si  on  découvrait  quel- 
que chose,  lui  fit  part  de  l'histoire  de  la  scène  de  magnétisme. M.  A 1- 
lard  questionna  beaucoup  mon  mari  sur  le  compte  de  Mlle  Cape  lie, 
et  parut  frappé,  a  ce  que  me  dit  mon  mari,  de  ce  qu'il  apprenait. 
11  dit  même  à  M.  Léautaud  que  plusieurs  vols  avaient  été  com- 
mis, chez  M.  Garât,  oncle  de  Mlle  Capelle,  et  qu'il  ne  serait  pas 
impossible  que  ce  fût  la  même  personne  qui  eût  commis  ces  vols 
et  celui  de  mes  diamants.  Quand  nous  vîmes  que  les  choses  pre- 
naient cette  tournure,  nous  priâmes  M.  Allard  de  nous  tenir  au 
courant  de  ce  qu'il  pourrait  découvrir;  mais  il  fut  bien  entendu 
que  c'était  uniquement  pour  nous  éclairer  ,  ne  voulant  aucune- 
ment donner  suite  à  une  affaire  qui  prenait  une  tournure  aussi 
singulière  vis-à-vis  de  Mlle  Capelle.  J'avoue  que  j'aurais  mieux 
aimé  perdre  mes  diamants  que  de  déposer  une  plainte  directe 
contre  elle. 

Dans  le  cours  de  cet  hiver,  et  à  1  époque,  je  crois,  de  la  mort 
de  M.  Laffarge,  j'ai  appris  par  ma  soeur,  Mme  de  Mont  breton,  une 
foule  de  choses  qui  malheureusement  sont  venues  confirmer  les 
soupçons  que  nous  avions  sur  Mlle  Capelle  au  sujet  du  vol  com- 
mis a  mon  préjudice. 

Il  paraîtrait  qu'à  l'époque  de  son  mariage  Mlle  Capelle  préten- 
dit avoir  reçu  une  lettre  de  son  parrain.  M.  de  Braque,  qui  deméu- 
rait  aux  environs  dt  Paris  ,  dans  laquelle  celui-ci ,  désirant  lui 
faire  un  cadeau,  l'engageait  à  acheter  quelque  chose  qui  lui  con- 
viendrait, et  qu'à  la  suite  de  cette  lettre  elle  avait  acheté,  disait— 


monter  deux  en  épingles  et  une  en  bague.  Elle  avait  prétendu  que 
cette  bague  lui  avait  été  donnée  par  moi  comme  cadeau  de  noces. 
Mme  de  Montnretqn  tenait  ces  détails  de  Mme  Garât. 

La  suite  de  l'interrogatoire  contient  la  représentation  faite  à 
Mme  de  Léautaud  et  à  son  mari  des  diamants  saisis  chez  Mme 
Laffarge.  Leur  reconnaissance  de  plusieurs  de  ces  pierres  pré- 
cieuses, leurs  doutes,  leurs  hésitations  sur  plusieurs  autres  sont 
désormais  sans  intérêt  par  suite  du  système  de  défense  de  Mme 
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Lafiarge ,  svsième  dans  lequel  elle  convient,  qpe  ce*  diamants 
proviennent  de  récria  de  Mme  la  vicomtesse  de  Léautaud. 

DÉPOSpiON  de  iudamb  DB  uoKtbretqn  (Clémence-Marie  de  Nieolai). 

*  *  •    ê     J  * 

J'ai  commencé  à  connaître  la  famille  Capelle  en  1823,  à  l'époque 
démon  mariage.  Mon  beau-père  avait  une  proprié  té  près  de  Villers- 
Gotterets,  près  celle  de  M.  Col  lard,,  grand-père  de  Mme  Laffarge* 
Aille.  Capelle  ét$it  fort  jeune  en  1823.  Après  la  mort  de  sa  mère  et 
de  son  grand-père,  sa  position  me  sembla  tellement  intéressante 
que  je  m'attachai  vivement  à  elle  ;  elle  m'avait  inspiré  un  intérêt 
véritable,  et  ce  n'est  que  depuis  fort  peu  de  temps  que  j'ai  com* 
mencé  à  avoir  quelques  doutes  sur  son  caractère.  C'est  par  moi 
que  ma  sœur,  Mme  la  vicomtesse  de  Léautaud,  a  connu  Mlle  Ca- 
pelle. Dans  le  courant  du  mois  de  ju^n  dernier  Mlle  Capelle  se  ren- 
dit chez  ma  mère,  à  Bus^gny,  où,, se,  trouvait  alors  Mme  de  Léau- 
taud, ma  sœur,.  Lorsqu'elle  était  à  Busagny ,  la  parure  de  Mme  de 
Léautaud  lui  fut  volée  sapp  qu'on  pût  savoir  qui  avait  pu  com- 
mettre cette  soustraction.  Ma  mère  m'écrivit  aussitôt  pour  me  par- 
ler de  ce  vol,  et  paraissait  très-inquiète  d'être  obligée  de  vivre  au 
milieu  de  domestiques  parmi  lesquels  elle  supposait  que  devait  se 
trouver  le  voleur. 

Mlle  Capelle  quitta  Busagny  le  18  ou  le  19  -?  elle  ne  resta  que 
quelques  jours  à  Paris,  et  vint  me  trouver  à  ma  campagne,  auprès 
de  Villers-Cotterets.  Elle  arxivf  le  samedi  22  juin ,  la  veille  de  la 
fête  du  pays.  La  première  chose  que  je  lui  demandai  en  la  voyant, 
fut  de  me  donner  des  détails  sur  le  vol  commis  à  Busagny  ;  elle  nie 
dit  qu'elle  avait  été  bouleversée  comme  tout  le  monde,  et  parais- 
sait, beaucoup  s/é  tonner  de  la  négligence  avec  laquelle  M.  et  Mme 
de  Léautaud  poursuivaient  cette  affaire.  Ce  vol  faisait  souvent  le 
sujet  de  nos  entretiens ,  et  j'étais  bien  loin  d'avoir  le  plus  tèger 
soupçon  sur  elle. 

Mlle  Capelle  ce  plaignait  souvent  de  maux  d'estomac,  et  comme 
elle  savait  uue  j'avais  beaucoup  de  confiance  dans  le  magnétisme, 
et  que  d'ailleurs  elle  paraissait  y  croire  ae  son  côté,  elle  me  pro-, 
posa  de  la  magnétiser,  pspérant  trouver  par  là  quelque  soulage- 
ment. J'y  consentis  :  Mlle  Capelle  parut  s'endormir.  J'avoue  que 
d'abord  je  crus  qu'elle  voulait  plaisanter  ;  cependant  je  continuai, 
je  lui  adressai  quelques  questions  sur  sa  maladie  ^  auxquelles  elle 
fit  quelques  réponses  insignifiantes,  ejt  je  lui  pariai  ensuite  du  vol 
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commis  au  préjudice  de  ma  soeur,  pour  qu'elle  en  fit  connaître 
Fauteur.  A  cette  première  séance,  Mlle  Gapelle  déclara  qu'elle  ne 
pouvait  rien  répondre.  Gomme  je  n'étais  pas  bien  sûre  qu'elle  fût 
sérieusement  endormie,  je  n'insistai  pas.  Après  avoir  cependant 
employé  les  moyens  usités  pour  réveiller  les  somnambules,  je  des- 
cendis pour  dîner  en  la  laissant  dans  sa  chambre.  Mlle  Capelle  res- 
tait souvent  chez  elle  à  l'heure  du  dîner.  Je  ne  fus  donc  pas  éton- 
née de  ne  pas  la  voir  descendre. 

En  sortant  de  table  je  montai  chez  elle,  et  je  la  trouvai  étendue 
sur  un  canapé,  dans  l'attitude  d'une  femme  qui  dort  profondé- 
ment. Au  bruit  que  je  fis  en  entrant,  elle  'eut  l'air  de  se  réveiller 
et  me  dit  d'un  air  de  contentement  qu'elle  se  sentait  bien  soula- 
gée, qu'elle  voyait  bien  que  le  magnétisme  lui  faisait  du  bien,  que 
puisque  cela  la  faisait  dormir,  elle  qui  ne  dormait  jamais,  elle  rue 
priait  de  la  magnétiser  les  soirs,  au  moment  où  elle  irait  se  cou- 
cher, afin  de  lui  procurer  de  bonnes  nuits.  Je  me  prêtai  d'autant 
plus  volontiers  à  ce  qu'elle  désirait  de  moi  que  j'avais  et  que  j'ai 
encore  une  grande  foi  dans  le  magnétisme.  Pendant  tout  le  temps 
qu'elle  est  restée  chez  moi  je  la  magnétisais  tous  les  soirs,  et  comme 
j'avais  toujours  en  tête  le  vol  de  la  parure  de  ma  sœur,  quand  je 
la  croyais  endormie  je  lui  parlais  de  ce  vol.  Voici  les  questions  que 
je  lui  adressai ,  et  voici  les  réponses  qu'elle  me  fit. 

D.  Pourriet-vous  dire  quelque  chose  sur  le  vol  des  diamants  de 
ma  sœur?  —  R.  Ils  ont  été  volés." 

D.  Où  ont-ils  été  volés?  —  R.  Dans  son  tiroir. 

D.  Par  qui  1 —  R.  Par  un  homme. 

D.  Est-ce  par  un  domestique  de  la  maison  ?—  R.  Pas  tout-à- 
fait. 

D.  Pourriez'vous  dire  comment  il  était?  —  Non ,  je  ne  le  vois 
pas. 

D.  Où  a-t-il  mis  les  diamants  après  les  avoir  volés?  —  Il  les  a 
démontés  et  a)  jeté  la  monture  dans  les  lieux  d'aisances. 

D.  Et  les  diamants  ?  —  Il  les  a  vendus  à  un  juif. 

D.  Où  sont-ils  maintenant  ?  —  R.  Ils  sont  en  pays  étranger,  et 
'  toutes  recherches  pour  les  retrouver  seront  inutiles. 

J'écrivis  cela  à  ma  mère  en  lui  disant  de  faire  faire  dep  recher- 
ches dans  les  fosses  d'aisances,  et  quand  j'appris  qu'on  n'en  faisait 
pas,  je  fus  fort  mécontente.  11  paraît  que  dès  cette  époque ,  et 
peut-être  même  avant  cette  scène  de  somnambulisme ,  toute  ma 
famille  avait  des  çoupçons  sur  Mlle  Capelle  \  mais  on  se  garcfait 
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bien  de  me  les  faire  connaître  :  on  savait  que  je  les  aurais  repous- 
sés vivement  parce  qu'on  connaissait  mon  attachement  pour  Mlle 
Capelle. 

Mile  Capelle  me  quitta  après  être  restée  un  mois  à  la  campa-  - 
gne  avet  moi.  Elle  se  maria  quelque  temps  après  et  m'écrivit  à  ce 
sujet  plusieurs  lettres.  Après  son  mariage  ,  elle  m'écrivit  aussi  de 
Glandier  et  paraissait  heureuse  de  son  nouvel  état.  Je  prenais  une 
part  très-vive  à  tout  ce  qui  l'intéressait.  Je  m'étais  bien  aperçue 
que  ma  sœur  et  ma  mère  ne  s'exprimaient  pas  sur  son  compte 
d'une  manière  quji  n'était  pas  aussi  bienveillante  qu'autrefois  ; 
mais  je  n'attachais  pas  à  cette  circonstance  une  grande  importan- 
ce, parce  que  je  m'étais  aussi'aperçue  que  Mlle  Capelle  ne  parais- 
sait pas  éprouver  beaucoup  de  sympathie  pour  ma  sœur  ni  pour 
mon  beau-frère. 

Dans  le  mois  de  décembre  dernier ,  j'appris  vaguement  que 
les  domestiques  de  ma  mère  et  de  ma  sœur  avaient  dit  que  le  vol 
commis  à  Busagny  n'avait  pas  été  commis  par  Une  personne  de  la 
domesticité.  Peu  de  jours  après,  en  causant  avec  Mme  Garât,  elle 
me  raconta  quelques  particularités  relatives  à  Mlle  Capelle ,  sa 
nièce,  qui  me  parurent  fort  étranges.  A  l'époque  de  son  mariage  , 
elle  prétendait  avoir  reçu  un  bracelet  du  marquis  de  Mornay,  une 
bague  avec  une  perle  de  ma  sœur,  un  livre  de  messe  de  ma  mère  , 
des  épingles  de  M.  de  Braque ,  et  on  avait  su  que  tout  cela  était 
faux.  Ainsi ,  le  bracelet  avait  été  acheté  par  elle  chez  Meller  ;  la 
bague  avait  été  commandée  par  elle  ,  ainsi  que  les  épingles ,  chez 
le  bijoutier  Fossin  ,  auquel  elle  avait  fourni  les  perles  qui  les  or- 
naient. Quant  au  livre  de  messe,  il  était  bien  certain  que  ma  mère 
ne  lui  avait  pas  fait  ce  cadeau. 

Je  m'étais  déjà  aperçue  plusieurs  fois  que  Mlle  Capelle  faisait 
de  petits  mensonges  ;  mais  j'avoue  que  je  fus  singulièrement 
étonnée  de  ce  que  m'apprenait  Mme  Gârat ,  et  qu'alors,  mais  seu- 
lement alors,  en  réunissant  toutes  ces  circonstances  ,  je  fus  cruel- 
lement tourmentée  par  une  idée  affreuse  et  que  pour  la  première 
fois  je  commençai  à  soupçonner  que  Mlle  Capelle  pouvait  avoir 
commis  la  soustraction  de  la  parure  de  ma  sœur.  Je  n'osai  parler  * 
de  cela  à  personne  de  peur  d'en  faire  naître  l'idée ,  parce  que  je 
pensais  que  je  pouvais  être  seule  à  éprouver  ces  soupçons.  Mais  , 
me  trouvant  un  jour  avec  ma  mère  et  lui  ayant  dit,  au  sujet  du  vol, 
que  souvent  de  mauvaises  pensées  venaient  me  traverser  l'esprit , 
ma  mère  me  répondit  aussitôt  qu'elle  me  comprenait.  Elle  me  rc- 
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pondit  alors  que  depuis  longtemps  on  soupçonnait  MU*  Gsfpelle  ; 
mais  qu'on  n'Avait  pas  vouln  pousser  les  choses  dans  la  crainte  de 
la  perdre  et  de  compromettre  sa  famille  ?  que  ,  dans  tous  les  cas  , 
on  n'avait  jamais  voulu  me  parler  de  rien  dans  la  crainte  de  me 
faire  de  la  peine.  Cette  malheureuse  affaire  nous  a  fait  bien  du 
mal  a  tous.  M.  et  Mme  Léautaud  voudraient  pour  beaucoup  que 
ce  vol  n'eût  jamais  été  connu.  11  n'a  pas  dépendu  d'eux,  lorsqu'ils 
ont  cru  savoir  par  qui  il  avait  été  commis,  que  tout  fût  éteint. 


NOUVEL  INTERROGATOIRE  DE  MADAME  LAFFARGE. 

Ce  n'est  que  le  2  mai,  après  deux  tentatives  faites  auprès  de  Mme 
Léautaud  et  de  sa  famille  par  les  avocats  MM.  Bac  ei  Lachaud, 
que  Mme  Laffarge  se  décida  a  répondre  d'une  manière  plus  expli- 
cite aux  questions  qui  lui  étaient  adressées  relativement  au  vol 
des  diamants-,  elle  exposa  en  entier  le  système  qu'elle  adoptait 
pour  sa  défense,  et  fait  alors  la  déclaration  suivante. 

M.  le  juge  d'instruction.  Vos  noms  ?  . 

Madame  Laffarge.  Marie-Fortunée  Capelle,  âgée  de  vingt-quatre 
ans,  veuve  de  Charles  Poucb  Laffarge,  née  à  Paris,  rué  de  Cour- 
celles^  domiciliée  au  Glandier,  commune  de  Boyssac. 

D.  Connaissez- vous  Mme  de  Léautaud?  —  R.  J'étais  très-liée 
avec  elle. 

I).  Étant  au  château  de  Busagy,  où  se  trouvait  cette  dame,  lé  9 
juin  dernier,  ne  montra -t- elle  pas  en  votre  présence  une  parure  en 
diamants?  —  R.  Elle  la  descendit  dans  le  salon  où  étaient  réunies 
plusieurs  personnes.  * 

I).  Cette  parure  ne  tut-elle  pas  volée  le  lendemain  ou  le  surlen- 
demain du  jour  où  elle  vous  fut  montrée?  —  ft.  Mme  de  Léau- 
taud  se  plaignit  deux  ou  trois  jours  après  qu'elle  avait  été  volée. 

1).  N'est-ce  pas  voris  qui  avez  prix  cette  parure  ?  —  ft.  Elle  iri*a 
été  remise  en  dépôt. 

D.  N'étiez'vous  pas  nantie  de  cette  parure  au  moment  où  M.  de 
Léautaud  étant  dans  la  chambre  de  sa  femme  voulut  la  prendre 
dans  l'écrin  où  il  croyait  qu'elle  était  pour  la  comparer,  et  comme 
vous  saviez  que  cette  parure  n'était  plus  dans  l'écrin,  ne  sortîtes- 
vous  pas  de  la  chambre  dans  la  crainte  que  votre  embarras  ne  vous 
trahit  ?  —  R.  Je  ne  me  rappelle  pas  être  sortie.  Ce  fut  au  contraire 
cette  dame  et  moi  qui  concertâmes  ensemble  le  projet  de  cette 
confrontation  ppur  amener  la  découverte  de  ce  vol. 
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D.  Mme  de  Léarftaud  savait  diônc  que  ces  diamants  avaient  dis- 
paru ?—  R.  Elle  le  savait,  puisqu'elle  me  les  avait  conOés,  et  voici 
à  quelle  occasion.  En  1836,  étant  chez  Mme  de  Valence;  je  me  liai 
intimement  avec  Mlle  de  Nicolaï  ;  un  jour  elle  me  raconta  qu'elle 
était  suivie  partout  par  un  jeune  homme  qu'elle  avait  rencontré 
une  première  fois  en  omnibus,  et  dit  qu'elle  désirait  beaucoup  sa- 
voir son  nom...  J'appris  qu'il  s'appelait  Clavet,  qu'il  s'occupait  de 
littérature,  était  sans  fortune,  et  appartenait  a  une  honnête  bour- 
geoisie. Je  ïe  rapportai  à  Mlle  Nicolaï,  et  lui  conseillai  même,  si  le 
jeune  homme  lui  convenait ,  et  si  elle  l'aimait,  de  l'épouser,  en 
mettant  de  côté  tous  lès  préjugés  de  la  noblesse.  Dès  ce  moment- 
là  il  s'engagea  entré  eux  une  liaison  qui  se  borna  à  la  correspon- 
dance dont  les  différentes  lettres  passaient  entre  mes  mains. 

Au  mois  d'août  1836,  elle  m'écrivit  dé  lui  envoyer  toutes  les 
lettres  qu'elle  m'avait  écrites,  et  dans  lesquelles  if  était  question 
de  M.  Clavet.  Huit  jours  après,  je  les  lui  renvoyai  toutes,  à  l'ex- 
ception de  quelques-unes,  que  je  gardai  parce  qu'elles  me  concer- 
naient en  partie. 

Au  mois  de  février  1838,  Mite  de  Nicolaï  se  maria  à  M,  le  vi- 
comte de  Léautaud.  Au  mois  de  mai  suivant,  j'allai  à  Paris  ;  je  ra- 
contai à  Mme  de  Léautaud  que  j'avais  reçu  une  lettre  d*  M.  Cla- 
vet ,  datée  d'Alger.  Elle  me  dit  qu'il  n'était  pas  possible  que 
M.  Clavet  fût  à  Alger,  puisqu'elle  l'avait  vu  quelques  jours  aupa- 
ravant dans  les  chœurs  de  Guillaume  Tell ,  à  l'Opéra  ;  que  c'était 
une  trahison  et  qu'elle  me  suppliait  en  grâce  de  rie  pas  lui  îe- 
pondre.  Je  ïe  lui  promis  en  ajoutant  cependant  que  je  ne  croi- 
rais pas  qu'il  fût  à  l'Opéra  si  je  né*ie  voyais  pas  de  mes  propres 
yeux.        y 

Au  mois  de  décembre  suivant,  j'allai  voir  Mine  de  Léotaud,  qui 
me  dit  qu'elle  était  désespérée ,  et  qu'il  lui  fallait  absolument 
de  l'argent  pour  acheter  le  silence  de  M.  Clavet,  ne  pouvant  plus 
vivre  dans  cet  état  de  crainte  et  d'incertitude. 

Au  mois  de- mai  1Ô39 ,  je  fus  à  Busagny.  \A  ,  Mme  de  Léau- 
taud me  dît  qu'il  fallait  absolument  qu'elle  trouvât  dé  f  argent  ; 
que  les  tourments  continuels  que  lui  faisait  éprouver  ïa  crainte  dé 
l'indiscrétion  de  M.  Clavet  l'avaient  tellement  fatiguée  qu'elle  avait 
été  obligée  de  sevrer  son  enfant.  Elle  ajouta  qu'elle  connaissait  un 
moyen,  qu'elle  avait  des  diamants,  qu'elle  avait  envie  [dé  se  les 
voler  et  de  les  vendre*  « 

Mlle  de  Beauvoir  ,  sœur  de  sa  belle-sœur, ,  se  mariait  a  2  ou  $ 
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kilomètres  de  Busagny  ;  comme  il  y  avait  beaucoup  de  monde 
réuni  à  l'occasion  de  ce  mariage,  Mme  de  Léautaud  voulut  abso- 
lument faire  dater  de  ce  moment  la  disparition  des  diamants.  Pour 
qu'on  ne  pût  pas  en  accuser  les  domestiques  de  la  maison,  il  fut 
convenu  entre  nous  que  le  dimanche  ,  sous 'un  prétexte  quelcon- 
que, elle  descendrait  son  écrin  dans  le  salon.  Tout  le  monde, après 
qu'elle  les  eut  montrés,  alla  à  la  promenade.  La  plupart  des  do- 
mestiques étaient  sortis,  les  uns  pour  aller  à  vêpres,  les  autres  pour 
ailer  à  Pontoise.  Nous  mîmes  les  diamants  sur  une  table  ronde 
dans  le  salon  ,  au  rez-de-chaussée  ,  dont  les  fenêtres  donnaient 
d'un  coté  sur  la  cour,  qui  est  un  endroit  de  passage,  et  de  l'autre 
sur  le  jardin,  dont  les  portes  étaient  ouvertes.  Ils  furent  ainsi  pla- 
cés et  restèrent  abandonnés  depuis  midi  jusqu'à  trois  heures,  que 
Mme  de  Léautaud  remonta  l'écrin  dans  le  tiroir  d'une  table  qui 
est  dans  sa  chambre,  auquel  tiroir  elle  laissa  la  clé  pendant  tout  le 
temps  que  dura  la  noce,  afin  de  laisser  une  chance  de  plus  à  la  fa- 
ble du  vol. 

Trois  ou  quatre  jours  après,  elle  me  remit  les  diamants,  et  pour 
qu'on  sût  indirectement  qu'ils  avaient  été  volés,  nous  formâmes 
le  projet  fie  les  comparer  à  trois  boutons  de  strass  que  j'avais  à 
l'enveloppe  de  mon  livre  de  messe.  Ce  fut  alors  que  M.  de  Léau- 
taud s'aperçut  qu'ils  avaient  disparu.  À  cette  découverte  tout  le 
inonde  fut  désespéré. 

M.  de  Léautaud  crut  qu'ils  avaient  été  volés  par  quelqu'un  de 
la  maison,  et  dit  qu'il  irait  le  lendemain  à  Pontoise  faire  sa  dépo- 
sition à  la  justice.  Je  dis  à  Mme  de  Léautaud  que  la  peur  l'empor- 
tait sur  le  dévouement,  et  qu'elle  devait  reprendre  ses  diamants. 
Elle  me  pria  en  grâce  de  les  garder,  et  je  ne  m'y  décidai  qu'à  la 
condition  qu'elle  m'aiderait  à  les  démonter,  afin  qu'on  pût  les  ca- 
cher plus  facilement.  Elle  y  consentit.  Nous  allâmes  dans  une 
chambre  où,  nous  étant  enfermées  en  dedans,  nous  les  démontâ- 
mes avec  un  canif  et  des  ciseaux.  Nous  n'avions  pas  encore  fini  que 
la  cloche  du  dîner  sonna.  Nous  fûmes  obligées  de  nous  habiller. 
Gomme  les  morceaux  étaient  petits,  et  qu'ils  pouvaient  facilement 
se  cacher,  nous  les  mimes  dans  un  sachet  de  satin-cerise  ouaté.  Le 
lendemain  matin,  les  gendarmes  de  Pontoise,  qui  avaient  été  aver- 
tis de  cette  soustraction  par  M.  de  Nicolaï,  vinrent  pour  faire  la 
recherche  des  diamants  dans  les  chambres  de.  tous  les  domestiques, 
vet  je  fus  si  effrayée  de  cette  visite,  que  je  priai  Mme  de  Léautaud 
de  ne  pas  quitter  ma  chambre  pendant  tout  le  temps  qu'elle  aurait 
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lieu,  parce  que  si  les  gendarmes  entraient  en  son  absence  je  n'au- 
rais pas  la  force  de  rien  cacher. 

Ce  même  jour,  un  des  domestiques  étant  plus  particulièrement 
soupçonné,  et  entendant  qu'il  pleurait  dans  la  chambre  de  Marie 
Serva,  ma  femme  de  chambre,  j'allai  le  consoler  et  je  lui  dis  que , 
si  par  cas  on  le  renvoyait,  il  n'avait  qu'à  s'adresser  à  moi ,  que  je 
ferais  tout  ce  que  je  pourrais  pour  lui  rendre  service. 

Quelques  jours  après,  je  voulus  rendre  les  diamants  à  Mme  de 
Léautaud,  qui  me  supplia  de  les  garder  jusqu'à  ce  que  l'affaire  fût 
assoupie.  J'y  consentis  et  j'emportai  le  sachet  à  Paris. 

Je  me  rnariai  sur  ces  entrefaites,  et  ma  nouvelle  position  me  met- 
tant mieux  à  même  de  rendre  service  à  Mme  de  Léautaud,  j'em- 
portai de  son  consentement  ces  diamants  au  Glandier,  étant  con- 
venue avec  elle  que  quand  elle  voudrait  que  je  les  vendisse  elle  en 
parlerait  à  un  M.  Lecointe,  bijoutier  à  Paris ,  qui  en  connaissait  la 
valeur,  et  que  j'en  parlerais  en  attendant  à  mon  mari  comme  d'un 
dépôt  qui  m'avait  été  confié,  sans  faire  connaître  le  nom  de  la  per- 
sonne, ni  l'emploi  qu'on  en  voulait  faire. 

D.Pourquoi  lorsque  nous  vous  avons  interrogée  une  première  fois 
sur  ces  diamants  avez-vous  dit  que  vous  les  teniez  d'un  oncle  que 
vous  aviez  à  Toulouse?-—  R.  J'étais  liée  par  un  serment  vis-à-vis 
de  Mme  de  Léautaud  ;  craignant  de  nuire  à  sa  réputation  je  n'ai 
pas  voulu  dire  la  vérité. 

D.  N'avez- vous  pas  disposé  d'une  partie  de  ces  diamants  et  per- 
les?— R.  Mme  Léautaud  me  devait  180  francs  depuis  décembre 
1838.  Cette  dame  me  donna  deux  perles  forme  poire  qu'elle  esti- 
mait à  la  valeur  de  la  somme  que  je  lui  avais  prêtée.  Ce  sont  les 
deux  perles  que  j'ai  fait  monter  par  Fossin,  et  que  j'ai  dit  la  pre- 
mière fois  m'avoir  été  données  par  M.  de  Braque,  mon  parrain* 
La  perle  blanche  placée  sur  la  bague  formant  chevalière,  également 
montée  par  Fossin,  m'a  été  également  donnée  par  Mme  de  Léau- 
taud comme  présent  de  noces. 

D.  Mme  de  Léautaud  vous  avait-elle  dit  que  le  sieur  Clavet  vou- 
lait qu'on  achetât  son  silence  avec  de  l'argent? —  R.  Elle  me  le 
donna  à  entendre  lorsque  je  lui  dis  qu'elle  ferait  mieux  d'en  appe- 
ler à  sa  délicatesse  et  à  ses  sentiments  d'honneur;  elle  me  dit 
qu'elle  n'avait  pas  d'autre  moyen  que  celui  de  l'argent. 

D.  Ce  que  vous  venez  de  raconter  au  sujet  de  ces  diamants  a-t-il 
été  dicté  par  la  vérité,  ou  n'est-ce  pas  une  fable  que  vous  inventez 


pour  tous  affranchir  de  la  responsabilité  que  fait  peser  sur  tous  la 
possession  <Je  ces  diamants  ?  —  R.  C'est  la  vérité ,'  et  je  suis  fâchée 
que  de§  scrupules  mal  entendus  m'aient  empêché  de  la  dire  plus 

tôt. 

J).  &  Mme  de  Léautaud  était  impatiente  de  vendre  sa  parure 
pour  en  donner  l'argent  à  Clavet  f  comment  se  fait-il  qu'elle  ait 
nius  tard  consenti  à  retarder  indéfiniment  cette  vente? — R.  Pen- 
Jant  que  j'étais  demoiselle ,  je  n'étais  pas  en  position  <Je  vendre 
ces  diamants ,  et  comme  je  suis  partie  de  Paris  le  jour  que  je  me 

suis  mariée,  cela  explique  pourquoi  j'ai  emporté  ces  diamants  au 

•  •  •  »  •  • 

Glandier. 

I).*  Lorsque  le  prétendu  arrangement  dont  vous  parlez  fut  fait, 
il  y  avait  dix-huit  mois  que  Mme  de  Léautaud  ptait  mariée.  Si 
Clapet 

r 

mett 

portée  à  ce  que 

avait  besoin  de  l'argent  de  ces  diamants  puisque  je  me  suis  com- 
promise pour  lui  rendre  service. 

D.  Comment  se  fait -il  que  sachant  que  Mme  de  Léautaud  vou- 
lait vendre  ses  diamants  pour  en  donner  te  prix  à  Clavet,  vous  lui 
avez  proposé  de  laisser  ce  même  prix  entre  les  mains  de  votre  mari 
qui,  l'employant  à  sa  forge,  lui  en  pateraft  l'intérêt  à  raison  de  10 
pour  cent  ? — R.  Il  était  convenu  avec  Mme  de  Léautaud,  que  pour 
ménager  le  silence  de  Clavet  et  le  tenir  sous  la  dépendance,  je  ne 
lui  donnerais  pas  l'argent  tout  à-la-fois,  mais  que  je  lui  en  enver- 
rais seulement  aux  époques  indiquées  par  Mme  de  ^éautaucT. 

1).  Il  est  possible  qu'avautson  mariage  Mlle  de  Nicolaï  ait  reçu 
indirectement  des  soins  que  ne  justifiait  pas  la  personne  qui  en 
était  l'objet,  mais  il  serait  odieux  de  votre  part  de  vouloir  profiter 
dexe'tte  circonstance  pour  vous  justifier  d'un  délit  grave  que  vous 
auriez  commis,  en  supposant  à  Mme  de  Léautaud  une  conduite  que 
repoussent  tout  à-la- fois  la  délicatesse  et  l'honneur.  — R.  J'espère 
que  toute  ma  vie  es't  une  garantie  de  ce  que  je  dis.  Je  n'ai  jamais 
fait  une  bassesse,  et  j'attepds  avec  impatience  le  jour  de  la  justice 
comme  une  réparation. 

D.  N'avez- vous  pas  fait  faire  des  démarches  auprès  de  M-  et  de 
Mme  de  Léautaud  pour  les  engager  à  ne  pas  reconnaître  les  dia- 
mants dont  il  s'agit? — R.  Aucune  démarche  n'a  été  faite  par  mes 
ordres,  et  j'ai  fait  dire  par  M.  Bac  et  M.  Lachaud,  mes  avocats, 
à  toute  la  famille  Léautaud  et  Nicolaï  réunie  que  je  ne  pouvais  pas 


me  sacrifier  plus  longtemps  au  silence  de  Mme  de  Léautaud,  et 
que  je  les  prévenais  que  j'allai*  dire  toute  la  Vérité  à  ma  famille  et 
à  la  justice.  / 

r  » 

*  * 

l"/  NOUVELLE    DÉPOSITION  DE  MADAME  DE  LÉAUTAUD. 

K    -  •         Il  ■*        t  '  •  .  .    I"        •    .      ,■,:, 

'  é 

A  la  suite  de  la  déclaration  de  Mme  Laffarge,  à  l'appui  desquelles 
elle  fournissait  des  pièces  que  nous  publions  ci-après  ,  Mine  de 
Léautaud  fut  de  nouveau  Interrogée  ;  elle  répondit  en  ces  termes 
à  M.  le  juge  d'instruction  : 

Je  reçus  une  lettre  de  M.  Bac,  qui  me  demandait  une  entrevue 
particulière.  Comirte  je  n'ai  pas  de  secret  pour  mon  père  et  pour 
mon  mari,  je  leur  donnai  connaissance  de  la  lettre  fie  M-  Bac  et 
de  celte  de  Mme  Laffarge.  M.  dé  Léautaud  fit  répondre  4 'M.  Bach 
qu'il  pouvait  se  présenter  le  lendemain  matin.' Quand  il  vint,  il 
fut  reçu  par  M.  de  Léautaud ,  qui  le  conduisit  chez  mon  père  oà 
je  me  trouvais.  M.  Bac  fut  fort  embarrassé  lorsque  je  le  priai  de 
d'expliquer  devant  mon  père  et  mon  mari.  Il  insista  pour  me  voir 
seule.  Je  le  priai  de  s'expliquer  sur-le-champ  ;  son  embarras  était 
de  plus  en  plus  grand.  Il  parla  de  position  délicate ,  de  quelques 
lettres  que  Mme  Laffarge  avait  entre  les  mains  qui  expliquaient 
comment  elle  avait  des  diamants  en  sa  possession.  Enfin,  comme 
il  paraissait  désirer  que  M*  de  Léautaud  se  retirât ,  celui-ci  se  mit 
4  rire  et  lui  dit  :  «  Allons,  Monsieur,  il  s'agit  d'un  amant,  n'est- 
il  pas  vrai  ?  Vous  voyez ,  je  vous  devine  ;  vous  pouvez  parler.  » 
M.  Bac  n'ayant  pas  voulu;  expliquer  lui-même  le  système  de 
Mme  Laffarge,  sortit  de  sa  poche  une  lettre  de  celle-ci  qui  m'é- 
tait adressée,  et  qui  contenait  tout  son  roman. 

J'avoue  que  je  croyais  rêver  en  lisant  cette  lettre,  et  que  je  ne 
m'expliquais  pas  comment ,  en  m'écrivant ,  à  moi ,  Mme  Laffarge 
avait  osé  me  dire  que  des  faits  qui  étaient  évidemment  faux 
devaient  être  considérés  par  moi  comme  des  vérités. 

Quand  je  pense  qu'elle  invoquait  le  Christ ,  j'étais  effrayée  pour 
elle. 

Voici ,  autant  que  je  puis  me  le  rappeler,  toutes  les  lettres  que 
j'ai  écrites  k  Mlle  Gapelle  depuis  son  départ  de  Busagny„  Peu  dp 
temps  après  ce  départ ,  elle  m'écrivit  d'abord  un  petit  billet  de  re- 
merciement, daté  de  Paris,  où  elle  était  restée  deux  ou  troif 
jours  ;  puis ,  après,  une  lettre  datée  de  Gopet,  qui  mè  parvint  au 
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moment  où  je  partais  pour  la  Belgique  ,  dans  cette  lettre  elle  me 
demandait  des  nouvelles  de  mes  diamants. 

A  l'époque  de  son  mariage ,  je  reçus  d'elle  quelques  lignes  dans 
lesqueiles*elle  me  l'annonçait.  Je  lui  répondis  une  lettre  très-af- 
fectueuse ,  car  je  n'avais  pas  encore  pu  m'abandonner  aux  soup- 
çons qui  commençaient  à  s'emparer  de  mon  esprit.  En  réponse  à 
une  lettre,  où  elle  me  parlait  de  son  mariage  ,  j'en  écrivis  une  qu* 
se  ressentait  de  l'impression  sous  laquelle  je  l'écrivais.  Jamais  dans 
aucune  de  ces  lettres  je  n'ai  parlé  que  j'avais  besoin  d'argent  pour 
obtenir  le  silence  de  M.  Clavet ,  d'abord  parce  que  jamais  pareille 
idée  n'est  entrée  dans  mon  esprit  et  que  M.  Clavet ,  dont  la  con- 
duite vis-à-vis  de  moi  avait  toujours  été  parfaitement  respectueu- 
se, ne  pouvait  pas  être  un  homme  dont  il  fallût  acheter  le  silence 
en  allant  jusqu'à  supposer  que  j'avais  à  cacher  une  étourderie. 

Mme  Laffarge  sait  très-bien  qu'elle  ne  dit  pas  vrai  quand  elle 
ose  soutenir  que  c'est  moi  qui  lui  ai  livré  mes  diamants  pour  les 
vendre  ,  que  je  les  ai  démontés  avec  elle-  Je  comprends  tout  ce 
qu'il  y  a  de  cruel  dans  sa  position  ;  mais,  à  moins  défaire  un  faux 
témoignage ,  il  faut  bien  que  je  dise  que  tout  ce  qu'elle  a  dit  à  cet 
égard  est  complètement  faux. 

Elle  a  profité  habilement  de  quelques  faits  insignifiante  pour 
grouper  autour  les  faits  extraordinaires  consignés  dans  sa  lettre, 
dont  la  défense  doit  être  une  reproduction. 

Jamais  Mlle  Capelle  ne  m'a  prêté  d'argent  ;  aussi  je  ne  lui  de- 
vais pas  180  fr. ,  comme  elle  le  prétend ,  à  son  départ  de  fiusagny , 
et  je  ne  lui  ai  fait  aucun  cadeau  à  l'époque  de  son  mariage. 

M6  Bac  est  revenu  plusieurs  fois  à  la  charge  pour  obtenir  de  moi 
que  je  fisse  ce  que  Mme  Laffarge  demandait ,  mais  cela  était  im- 

P<Dans  le  courant  du  mois  d'avril,  un  autre  avocat  de  Mme  Laf- 
farge M'  Lachaux,  fit  de  nouvelles  tentatives  auprès  de  ma  mère, 
de  mon  père  et  de  moi ,  pour  obtenir  ce  que  je  n'avais  pu  accor- 
der àM-  Bac.  ,.f. 

On  nous  avait  avertis  que  des  tentatives  avaient  été  faites  au- 
près d'un  journal  pour  faire  publier  quelques-uns  des  faits  que 
Mme  Laffarge  avait  consignés  dans  fa  lettre  qu'elle  m'avait  adres- 
sée •  quand  je  vis  M«  Lachaux ,  je  ne  pus  m'empêcher  de  m'expri- 
mer  d'une  manière  assez  vive  à  cet  égard;  mais  il  se  défendit 
avec  tant  de  bonne  foi  d'avoir  pris  part  à  ces  démarches  que  nous 
fumes  persuadés  qu'il  y  était  étranger. 
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Voici  la  lettre  écrite  par  Mme  Laffarge  a  Mme  de  Léautaud , 
avant  ses  nouvelles  déclarations,  et  dont  M*  Bac  était  porteur. 

-  LETTRE  DE  MADAME  LAFFARGE  A  MADAME  DE  LÉACTAUD. 


€  Marie, 

c  Que  Dieu  ne  vous  rende  pas  tout  le  mal  que  vous  m'avez  fait!  Hélas, 
je  vous  sais  bonne,  mais  vous  êtes  faible.  Vous  vous  êtes  dit  que  condam- 
née pour  un  crime  atroce,  je  pouvais  aussi  subir  une  accusation  infâme. 
Je  me  suis  tue  :  j'ai  remis  à  votre  honneur  le  soin  de  mon  honneur  !  Vous 
n'avez  pas  parlé. 

<  Le  jour  de  la  justice  est  arrivé.  Marie!  au  nom  de  votre  conscience, 

s 

de  votre  passé,  sauvez-moi  !  Sans  doute  il  est  mal  de  tendre  la  main  à  la 
reconnaissance,  mais  il  est  des  positions  qui  ordonnent  dans  le  cœur  l'ou- 
bli, et  je  ne  sais  pour  quel  front  est  la  rougeur. 

Voici  les  faits,  vous  ne  sauriez  les  hier.  Lorsque  je  vous  connus,  bien- 
tôt je  vous  aimai  et  je  devins  bientôt  la  confidente  d'une  intrigue  com- 
mencée à  Saint-Philippe,  continuée  dans  une  correspondance  qui  passait 
par  mes  mains,  achevée  à  Busagny  en  mon  absence. 

«  Vous  découvrîtes,  bientôt  que  ce  bel  Espagnol  n'avait  ni  famille,  ni 
fortune,  vous  lui  défendîtes  de  vous  aimer,  après  avoir  été  chercher  son 
amour  (Voir  ci-après  une  lettre  de  Clavet  à  Mlle  Capelle).  Et  pour  en  finir, 
vous  avez  recommencé  un  autre  amour,  dans  d'autres  lettres  qui  vous  ont 
fait  épouser  M.  de  Léautaud. 

«  Je  reçus  plusieurs  lettres  de  l'abandonné  qui  vous  accusait  et  deman- 
dait vengeance.  Bientôt  vous  le  vîtes,  et  sous  prétexte  de  faire  faire  votre 
portrait  vous  avez  trouvé  moyen  de  le  calmer. 

«Cependant  cette  position  devenait  intolérable;  il  fallait  l'éloigner  ;  il 
fallait  pour  cela  de  l'argent.  Alors  quand  je  fus  à  Busagny  vous  me  con- 
fiâtes tout,  et  me  trouvant  un  mari  dans  la  personne  de  M.  Delvaux,  vous 
fîtes  tous  vos  efforts  pour  me  convaincre  de  l'épouser.  Il  fut  convenu  que 
vous  me  confieriez  vos  diamants  afin  que  je  vous  prête  dessus  ou  que 
j'essaie  de  les  vendre  pour  payer  les  ternies  de  la  pension  convenue. 

«  Le  mariage  ne  s'arrangea  pas,  mais  vous  me  laissâtes  les  diamantj,  çt 
comme  je  craignais  qu'on  ne  les  découvrît  dans  la  visite  que  l'on  fit,  nous 
les  avons  démontés  ensemble  et  cousus  dans  un  sachet.      ( 

«  Lors  de  mon  mariage  je  conservai  ces  malheureux  diamants,  et  quand 
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approcha  le  mois  de  janvier  pour  le  piiement,  je  tous  écrivis  que  j'avais 
confié  à  mon  mari  le  dépéi  que  vous  a\iex  déposé  entre  mes  mains  ;  que 
je  n'avais  pas  d'argent  à  vous  prêter,  mais  que  vous  parleriez  à  Lecointre, 
que -nous  vendrions  les  bijoux  et  les  placerions  sur  la  forge  à  10  pour  100, 
avantage  pour  vous. 

«  Tous  mes  chagrins  m'ont  empêché  depuis  de  m'étonner  de  votre  si* 
leoce;  puis,  Marie,  je  croyais  en  vous  :  oh  !  faîtes  que  je  retrouvé  mon 
amie! 

«  Conduisez- vous  noblement:  pour  ma  famille,  pour  mes  amis,  je  ne 
puis  me  taire.  Me  sauver,  c'est  aussi  vous  sauver.  Je  suis  obligée  de 
confier  ce  que  je  vous  dis  à  mon  avocat.  Tous  ces  faits  seront  connus; 
vous  savez  que  j'ai  les  preuves  entre  les  mains  :  les  voici  ces  preuves  : 

«  Les  lettres  écrites  par  vous  et  par  lui. 

«  Vos  lettres  à  moi. 

«  Le  secret  que  vous  me  demandez  et  qu'une  fois  je  vous  ai  gardé  au 
risque  de  me  brouiller  avec  ma  tante  Garai. 

«  La  lettre  dans  laquelle»  vous  me  dites  qu'il  chantait  dans  les  chœurs 
de  l'Opéra,  qui  fera  comprendre  -que  l'on  peut  payer  un  silence  et  qu'H 
est  des  positions  oh  on  spécule  sur  l'honneur  «Tune  femme. 

«  Ensuite  les  lettres  qu'il  m'écrivit  après  votre  mariage  :  vous  savez 

La  tritteue  si  bien  commentée  qui  suivit  votre  mariage. 

«  La  précipitation  et  le  secret  que  vous  y  avez  mis,  craignant  opposi- 
tion. 

«  Votre  triste  état  de  santé,  causé  par  le  tourment  et  cessé  ausattê  lie  si- 
lence achètent  après  mon  départ  de  Busagny... 

«  Voulez-vous  d'autres  preuves  pour  moi  ?  Le  secret  de  ce  dépôt  confié 
è  mon  mari  et  dont  y  lui  parle  dans  une  de  mes  lettres,  en  lui  disant  de 
les  vendre.  Le  soin  que  j'ai  de  les  lui  faire  vendre  chez  Lecointre,  que  je 
sais  voire  bijoutier,  et  chargé  par  votre  mari  de  découvrir  les  diamants 
volés,  mais  dans  lequel  aussi  vous  me  dites  avoir  toute  confiance  et  vou- 
loir prévenir  avant  la  vente.  J'ai  la  lettre  écrite  à  mon  mari,  et  le  timbre  de 
la  poste  fait  foi. 

«  Mais  pourquoi  continuer,  pourquoi  ne  pas  parler  seulement  à  votre 
cœur  et  à  votre  conscience  ?  Voudriez-vous  avoir  ma  mort  à  vous  repro- 
cher  !  Oh  !  je  ne  survivrai  pas  à  un  doule  ;  je  saurai  mourir  ;  mais  devant 
le  prêtre  qui  me  déliera  de  mes  péchés,  devant  mes  amis,  devant  le  Chri&t, 
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je  dirai  que  je  meurs  votre  vtclimç,  que  je  suis  innocente,  que  je  veux 
la  réhabilitation  pour  mon  tombeau,  pour  ma  mémoire  que  je  léguerai  au 
cœur  de  tous  mes  amis.  Quand  je  serai  morte,  Marie,  on  me  plaindra,  ou 
me  vengera,  votre  faiblesse  sera  un  crime  et  un  déshonneur. 

<  Au  lieu  de  cela,  regardez  votre  fils  qui  vous  rend  fière,  votre  Raoul 

que  vous  aimez  tant;  craignez  que  Dieu  ne  me  venge  sur  eux Venez 

m'aimer  encore  et  me  sauver. 

«  Il  n'y  a  qu'une  chose  à  faire  maintenant  :  il  faut  reconnaître,  par  un 
billet  signé  de  vôtre  main,  daté  du  mois  de  juin,  que  vous  déclarez  mV 
voir  confié  vos  diamants  en  dépôt  avec  autorisation  de  les  vendre  si  je  le 
jugeais  convenable.  Cela  arrêtera  l'affaire.  Vous  expliquerez  ainsi  que 
vous  l'en  tendrez  votre  conduite  à  votre  mari,  et  toutes  vos  lettres  vous  se- 
ront renvoyées  et  le  plus  profoni  secret  garantira'  Votre  donneur  et  votre' 
repos. 

«Adieu  !  Croyez-le  bien,  Marie,  pour  vous  sauver  j'ai  été  martyre  deux 
mois.  Vous  m'avez  oubliée,  le  pourrais  vous  donner  ma  vie;  mais  ma 

réputation,  le  cœur  de  mes  amis,  l'honneur  4e  mes  sœurs...  Jamais  !  » 

.»  . 

Pièee*  fouritlea  par  madane  Mj&ffhr* #  t»  l'uRpiii  . 

de  «es  déclarations* 

Pour  l'intelligence  de  la  lecture  des  pièces  qui  vont  suivre,  nous 
reproduisons  en  résumé  le$  faits  allégués  parla  prévenue  dans  ses 
divers  interrogatoires.  '  *  * 

En  1836,  Mlle  de  Nicolaï  remarqua  souvent  dans  ses  promena- 
des un  jeune  homme  brun,  joli  homme,  qui  la  suivait.  Curieusçs 
de  connaître  le  nom  de  ce  jeune  homme,  Mlle  Ca pelle  s'en  infor- 
ma, et  elles  apprirent  qu'il  se  nommait  Mvdavet.  Les  poursuites 
continuèrent,  et  ces  deux  Jeunes  demoiselleii  adressèrent  un  jour* 
une  lettre  sans  signature  â  ce  jeune  homme. -Il  reconnut  de  qui 
venait  cette  lettre,  et  il  réponch*  aussi  par  ttné  lettre  sans  signa- 
ture à  MÛe  de  Nicolaï,  qui  comprit  également  qtiel  en  était  Vau> 
teur.  Effrayées  de  leur  imprudence,  ces  deux  jeunes  filles  écrivirent 
une  nouvelle  fois  à  M.  CJavet,  en  le  priant  d'oublier  leur  étour* 
4erie.  Il  répondit  alors  par  une  lettre  désolée,  signée  de  ses  ini- 
tiales, F.  C ,  par  laquelle  il  reprochait  à  Mlle  de  Nicolaï  de  s'ê- 
tre jouée  de  son  amour  et  de  son  désespoir.  Mlle  de  Nicolaï  lui 
écrivit  alors  pour  le  i assurer.  Mlle  Gapelle  était  leur  intermédiai- 
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re;  elle  recevait  des  lettres  de  M.  Clavet  où  il  parlait  de  son 
amour  pour  Mlle  de  Nicolaï,  et  de  son  côté,  celle-ci  confiait  son 
amour  à  Mlle  Capelle. 

Voici  «quelques  extraits  des  lettres  de  M.  Clavet,  déposés  par 
Mme  Laffarge.  ' 

LETTRE  DE  M.  CLAVET. 

Longtemps  M.  Clavet  n'osa  écrire  à  Mlle  Capelle  par  la  crainte 
de  sa  famille.  Il  lui  adressait  alors  sous  le  nom  d'une  amie  de  pen- 
sion quelques  lettres  bien  tendres,  où  revenait*  mais  mystérieuse- 
ment, son  amour  pour  Mlle  de  Nicolaï.  Il  lui  dit  dans  l'une  d'elles  : 

«  «  Notre  connaissance,  si  récente,  est  devenue  tout-à-coup  si  intime,  par 
un  lien,  j'ose  presque  le  dire,  si  fatal  ;  notre  connaissance  m'épouvante,  et 
je  crains  d'avoir  trop  tôt  jogé.  Dites-moi,  je  vous  en  j>rie,  que  mes  crain- 
tes sont  injustes,  que  mes  reproches  sont  injurieux.  Je  consens  à  passer 
pour  une  folle,  une  méchante,  une  inconséquente,  pourvu  que  vous  me 
rendiez  mon  amie.  » 

Plus  tard,  M.  Clavet  écrivait  encore  sous  le  nom  de  l'amie  de 
pension  : 

a  Vous  êtes  heureuse  d'être  à  la  campagne,  chère  amie  ;  toutes  les  obli- 
gations de  ce  monde  ne  peuvent  vous  atteindre.  Là  où  vous  êtes,  rien  ne 
vous  oblfge  à  paraître  le  front  riant  dans  une  fête  oh  votre  cœur  se  brise 
contre  toutes  les  physionomies,  tfest  là  le  martyre  que  je  subis  bien  sou- 
vent. Hier  encore,  il  m'a  fallu  danser  et  rire  chez  Mme  la  comtesse  de  Mon- 
ti.  Je  me  faisais  horreur  à  moi-même  en  passant  devant  iine-glace.  Comme 
mon  danseur  me  reconduisait,  j'aperçus  ma  figure,  je  me  trouvai  laide  à 
•  faire  peur.  Je  souriais,  mais  d'une  manière«i  forcée,  si  ridicule,  que  je  ne 
voulus  danser  de  la  soirée.  Pour  me  distraire  je  fis  la  malade  et  je  permis 
à  mon  imagination  de  me  transporter  à  une  fête  oh  je  vous  vis,  Marie, 
vous  et  puis  d'autres  qui  me  sont  bien  chères  :  je  m'enivrai  de  ce  souve- 
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nir  plein  de  mélancolie,  et  j'éprouvai  un  tel  moment  drillusion  que  de  ma 
banquette,  où  je  sentais  par  contenance  mon  bouquet  de  fleurs ,  j'ai  aper- 
çu tout-à-coup  une  salle  en  rotonde,  un  plafond  de  contours  variés,  je  vis, 
je  reconnus  distinctement  toutes  les  figures,  en  un  mot,  je  fus  rajeuni  d'un 
mois  et  les  larmes  me  vinrent  aux  yeux...  Si  vous  recevez  des  nouvelles 
de  vos  amies,  n'oubliez  pas  de  m'en  faire  part  ;  vous  savez  surtout  qu'il  en 
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est  une  que  je  préfère  à  toutes  les  autres  à  cause  de  la  pureté  de  son  re- 
gard d'ange,  si  elle  voulait,  je  ferais  son  portrait;  parlez-moi  d'elle...» 

Plusieurs  lettres  écrites  successivement  et  directement  à  Mlle 
Capelle  dépeignent  les  progrès  de  la  passion  de  Clavet,  et  sem- 
blent indiquer  des  alternatives  de  bonheur  et  de  désespoir.  Ainsi, 
la  position  inférieure  qu'occupait  M.  Clavet  dans  le  monde  lui  fai- 
sait toujours  croire  à  une  raillerie  de  la  femme  qu'il  aimait,  et  il 
écrivait  quelques  jours  après  à  leur  confidente  : 

A  la  seconde  Marie.  * 

«  Votre  dernière  lettre  m'est  arrivée  à  la  campagne  oh  je  m'étais  réfu- 
gié  depuis  deux  jours  pour  respirer  un  air  plus  frais  et  peut-être  aussi 
avec  d'autres  projets  que  je  n'ose  pas  avouer,  l'ai  rougi  tout  aussitôt  dé 
ma  lâcheté,  et  j'ai  repris  le  chemin  de  Paris.  Vous  vous  accusez,  mes  deux 
Maries,  vous  me  demandez  pardon,  quand  ce  serait  à  moi  plutôt  de  me 
jeter  à  vos  pieds  et  de  vous  supplier  d'oublier  ma  faute,  car  la  faute  est 
à  moi  seul  qui  ai  pu  concevoir  un  si  grand  orgueil^  celui  de  m'égaler  à 
vous.  Enfants,  vous  m'avez  fait  bien  du  mal;  mais  croyez  qu'une  pensée 
de  haine  ne  peut  séjourner  longtemps  dans  mon  aine.  Mon  cœur  n'a  d'an- 
tre besoin  que  celui  d'aimer;  il  ne  croit  pas  au  mal  et  ne  peut  pas  y  croire. 
Un  instant,  un  jour,  je  me  suis  figuré  qu'un  désir  méchant  Vous  avait 
dicté  cette  action,  que  vous  aviez  voulu  m'humilier,  m'avilir,  et  j'ai  nourri 
un  espoir  dé  vengeance.  Oh  pardon  !  pardon  !  votre  lettre  me  rend  à  moi- 
même  ;  il  ne  me  reste  plus  que  le  désespoir  et  la  triste  conviction  de  ma 
nullité  dans  le  monde  social.  Pauvres  enfants,  vous  ne  saVez  pas  ce  que 
c'est  que  d'avoir  l'âme  plus  haute  que  son  état.  Fatale  ambition  de  mon 
çère  qui  rêvait  pour  moi  le  bonheur  et  la  gloire  sur  un  théâtre  lointain, 
tandis  qu'il  était  près  de  moi  dans  les  lacs  bleus  de  mes  montagnes,  dans 
les  cascades  argentées  de  mes  Pyrénées.  Pourquoi  n'y  suis-je  pas  resté? 
N'importe,  le  pas  est  fait.  Si  je  reste  au  monde,  je  veux  y  grandir  et  me 
faire  un  nom.  Un  jour,  peut-être,  Mapie,  vous  verrez  ce  nom  dont  vous 
vous  êtes  jouée,  couronné  de  quelque  gloire.  Alors  peut-être,  s'il  vous 
reste  un  peu  d'affection  inoccupée  au  fond  du  cœur,  vous  la  donnerez  à 
celui  qui  vous  a  tant  rêvée.  Vous  me  défendez  d'écrire  b  Vautre,  croyez 
bien  que  je  ne  le  ferai  jamais..,  . 
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«  Ainsi  donc,  ce  n'est  pas  assez  pour  elle  que  de  s'être  jouée  d'une 
affection  qu'elle  connaissait  depuis  longtemps;  il  faut  qu'elle  me  jette  une 
accusation  infamante  et  qu'elle  me  prête  des  propos  de  démence  com- 
plète.  Dortc,  je  suis  un  lâche  et  un  insensé;  tous  lui  direz  merci  de  ma 
part.  Eh  bien  !  je  vous  le  jure,  je  n'aurais  jamais  cru  à  tant  de  perversité 
dans  une  Ame  de  jeune  fille...  Je  pourrais  me  venger,  mais  la  pensée  ne 
m'en  vient  pas.  Cette  lettre,  je  vous  la  renverrai  si  vous  doutez  de  moi. 
Dites-le,  et  vous  aurez  toutes  les  autres  ;  il  m'en  coûtera,  c'est  le  plus 
grand  sacrifice  que  je  puisse  vous  faire;  mais  je  ne  veux  d'arme  contre 
Personne.  » 

Et  alors  M.  Clavet  dit  : 

«  Soyez  prudentes,  jeunes  ailles,  de  pauvres  jeunes  gens  comme  nous 
BU  résistent  pas  toujours  à  la  douleur ^  ne  vous  moques  jamais  d'eux.. Les 
railleries  de  celle  qu'on  aime,  quelque  déplacé  que  soit  cet  amour,  sont 
comme  autant  de  flèches  empoisonnées  qui  percent  le  cœur  ;,  elles  n'en 
sortent  presque  jamais  sans  y  laisser  un  venin  de  méchanceté,  » 

Plus  tard,   il  confiait  son  désespoir  à  Mlle  Capelle ,  et  il  lui 

écrivait  :  , 

«  »       ». 

.  m  Quand  ma  lettre  vous  arrivera,  elle  sera  partie  ;  de  huit  mois  je  ne  la 
verrai  plus.  Pourquoi  ne  puis-je  pas  me  consoler  P  Pourquoi  la  nature  ne 
'  m'a-t-elle  pas  donné  la  faculté  de  l'oubli?  Je  suis  maintenant  plus  mal- 
heureux qu' avant-hier  ;  alors  j'avais  une  espérance  qui  me  contenait,  j'es- 
pérais la  voir,  lui  parler;  aujourd'hui,  tout  est  fini.  Comme  la  colombe 
de  l'arche,  je  ne  vois  plus  qu'une  vaste  mer  d'incertitude,  pas  un  rameau 
d'espoir  où  me  reposer,  et  je  ne  peux  plus  revenir  à  mon  passé  :  la  fenêtre 
par  où  j'en  suis  sorti  m'est  fermée.  Cette  fleur  que  je  conserverai  toute  ma 
vie,  c'est  vous,  Mariquitta,  qui  l'avez  coupée.  Sans  doute  elle  n'a  pas  con- 
<  senti  à  me  la  donner,  peut-être  né  l'a-t-elle  pas  su.  Son  regard  n'est  pas 
venu  me  chercher  une  fois.  Je  suis  né  pour  souffrir  :  toutes  les  joies  du 
coeur,  les  seules  que  je  puisse  goûter,  me  sont  obstinément  refusées.  J'ai 
aimé  deux  femmes  dans  19a  vie,  l'une  est  morte,  elle  aurait  tout  donné 
pour  me  rendre  heureux  :  elle,  son  rang,  sa  fortune  ;  elle  est  morte  !  L'au- 
tre, je  l'aime,  seul...  J'ai  rêvé... 

«  Dites-lui  que  sa  froideur  m'a  tué.  Mon  intelligence  ne  peut  plus  se 
relever  que  par  son  amour.  Dites-lui  qu'avec  sa  pensée  je  grandirai  comme 
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la  fleur  arrosée  d'une  eau  pure.  Dites-lui  que,  pour  elle,  j'aurai  des  chants 
plus  beaux  que  tous  ceux  que  j'aurai  chantés  ;  que  mes  vers,,  que  les  fem- 
mes aiment  beaucoup,  exciteront  Tadmiraticn  et  Ter  vie  lorsqu'ils  lui  seront 
adressés  ;  mais  que  si  elle  m'abandonne,  n'ayant  plus  rien  à  espérer  dans 
ce  monde,  je  le  quitterai,  j'irai  me  faire  brûler  par  un  soleil  étranger, 
terrible,  impitoyable.  J'attends  pour  prendre  un  parti.  Voyons  si  elle  aime 
mieux  créer  ou  tuer,  élever  un  homme  qui  ne  .peut  rien  sans  son  appui, 
ou  le  précipiter  du  haut  de  quelques  échelons  qu'il  avait  gravis. 

«  Elle  m'a  défendu  de  la  voir  ;  dites-moi,  Mariquilta,  si  je  dois  m'en  te- 
nir à  cette  défense.  Je  voudrais  seuement,  le  dimanche,  aller  entendre  la 
messe  sous  les  mêmes  voûtes  qu'elle,  et  y  puiser  un  peu  de  consolation 
pour  huit  jours  de  travaux  que  j'emploierai  à  sa  gloire.  » 

•  Sa  pauvreté  pouvait  enchaîner  son  amour,  et  il  écrivait  ; 

«  Je  vous  disais  hier  que,  dans  cinq  ans,  je  serai  riche;  oui,  j'en  suis 
sûr;  mais  lors  même  que  j'aurais  des  chevaux  comme  l'autre,  et  500,000 
livres  de  renie,  je  n'aurais  pas  de  nom  encore.  Si,  telle  que  je  suis,  elle  me 
voulait,  je  lui  porterais  dans  quelques' années  un  nom  plus  beau,,  plus 
glorieux  que  celui  que  j'ai.  »  * 

D'après  les  déclarations  de  M  nie  Laffarge,  il  paraît  que  vers  la 
fin  de  1836  M.  Clavet  quitta  Paris.  Mlle  de  Nicolaï  avait  cessé 
de  correspondre  avec  lui,  lorsque  dans  les  derniers  mois  de  1837  , 
elle  crut  le  reconnaître  parmi  les  choristes  de  l'Opéra.  Effrayée  de 
cette  découverte  elle  en  fit  part  à  Mlle  Capelle.  Toutes  deux  sedé- 
solèrent  ;  et  confiante  dans  sa  gouvernante,  Mlle  de  Del  vaux, 
Marie  de  Nicolaï  lui  demanda  conseil  en  lui  avouant  tout. 

Elle  comprit  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  grave  dans  la  conduite 
de  ces  deux  jeunes  filles,  *t  pensa  d'abord  qu'avant  tout  elle  devait 
Véclamer  de  Mlle  Capelle  les  lettres  intimes  «de  Mlle  de  Nicolaï, 
écrites  à  son  a  nue.  Aussi  se  rendit-elle  elle-même  chez  Mme  Garât, 
à  la  Banque  de  France,  où  habitait  Mlle  Capelle,  pour  demander 
les  lettres  ,  qui  furent  envoyées  quelques  jours  après.  Marie  de 
Nicolaï  attachait  aussi  la  plus  grande  importance  à  ses  lettres  ;  elle 
écrivait  à  la  date  du  30  août; 

LETTRES  DE  MADEMOISELLE  MARIE  DE  itJCOLAÎ, 

«  Je  vous  remercie,  chère  Marie,  de  la  venue  de  ces  lettres,  sur  les- 


u 

I 

quelles  je  comptais  bien;  j'ai  voulu  les  relire.  Dites-moi  si  vous  ne  tous 
rappelez  pas  d'en  avoir  brûlé  une,  dont  je  suis  sûre,  mais  peut-être  même 
deux  ou  trois.  Je  voudrais  que  vous  eussiez,  le  souvenir  bien  secret  de  les 
avoir  brûlées,  car  je  serais  inquiète  et  triste  de  penser  qu'elles  auraient 
pu  s'égarer.  Voyez  s'il  ne  vous  en  reste  aucune.  Voulez- vous  les  vôtres? 
Je  puis  vous  les  rendre  toutes,  sans  aucune  exception.  Vous  n'avez  qu'un 
mot  à  dire.  Aimez-vous  mieux  que  je  les  brûle  ou  que  je  les  garde  ;  c'est 
absolument  comme  il  vous  plaira.  Je  suis  toute  prête  à  faire  ce  que  vous 
désirez,  pouvant  de  toute  manière  vous  satisfaire  entièrement.  Vous  avez 
très-bien  fait  de  n'en  rien  dire  à  qui  que  ce  soit  au  monde.  Je  vous  de- 
mande encore  une  fois  la  promesse  de  n'en  jamais  parler  à  personne*:  Si 
je  l'ai  dit  à  Mlle  Delvaux,  son  âge,  son  caractère,  sa  position,  sa  vie  reti- 
rée, me  paraissaient  des  raisons  bien  faites  pour  me  reposer  entièrement 
sur  sa  discrétion.  Bailleurs,  c'est  assez  d'une  seule  personne  dans  une  pa- 
reille confidence.  N'ayons-nous  pas  ses  conseils,  son  expérience,  que  nous 
retrouverons  toujours?  Cela  nous  suffira,  maintenant  surtout  qu'il  n'y  a 
plus  rien  à  faire. 

«  N'en  dites  jamais  un  seul  mot.  Vous  sentez  bien  toutes  les  consé- 
quences fâcheuses  que  cela  pourrait  entraîner  ;  je  neveux  plus  écrire  lon- 
guement là-dessus;  mais  nous  en  parlerons  à  notre  retour.  Quant  à  la 
lettre  que  vous  avez  reçue,  il  y  a  de  bons  sentiments,  sur  lesquels  je  crois 
que  l'on  peut  compter  ;  mais  je  la  crois  exaspérée.  Je  ne  pense  pas  que  ce 
soit  un  piège;  il  faut  donc  laisser  les  choses  dans  cet  état  et  me  mander 
tout  ce  qui  pourrait  arriver.  Non  que  je  veuille  m'occuper  de  cela,  mais 
afin  de  savoir  ce  qui  se  passera  et  de  consulter  notre  conseil,  qui  ne  pourra 
que  nous  être  fort  utile. 

«  Adieufchère  Marie,  je  ne  puis  vous  en  dire  plus  long  aujourd'hui; 
nais  je  voulais  vous  remercier  et  vous  recommander  uue  discrétion  qui 
me  paraît  plus  nécessaire  que  jamais,  et  sur  laquelle  je  compte  comme* 

vous  pouvez  compter  sur  la  mienne  et  sur  toute  mon  amitié.  Répondez- 

» 

moi  vite;  mais  si  vous  tardez  de  quelques  jours,  il  faut  adresser  rue 
d'Angouléme.  Je  n'ai  jamais  dit  une  syllabe  de  tout  ceci  à  ma  mère  ni  à 
ma  sœur.  » 

Mlle  de  Nicolaï  écrivait  encore  à  Mlle  Capelle  :  » 

•  »  * 

c  N'oubliez  pas  mes  lettres,  dont  vous  m'avez  promis  la  restitution,  et, 
si  vous  exigez  de  moi  le  même  sacrifice,  je  suis  prête  à  le  faire  pour  vous 
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être  agréable,  et  vous  verrez  que  Ton  peut  compter  sur  mon  ordre  et  ma 
prudence,  car  je  crois  fermement  qu'il  n'en  manquerait  pas  une  à  l'appel. 
Ce  n'est,  du  reste,  que  ce  qui  doitftre,  car  si  j'en  avais  détruit  une,  j'au- 
rais détruit  toutes  celles  qui  traitent  le  même  sujet,  voilà  ce  qui  tombe 
sous  le  sens  et  ce  qui  est  conséquent.  Ne  les  brûlant  pas  toutes,  je  ne  de- 
vais pas  en  brûler  une,  et' c'est  ce  que  j'ai  fait.  Je  Suis  donc  capable  de 
vous  en  faire  une  restitution  en  règle  et  complète,  comme  je  l'attends  de 
vous.  Adieu,  répondez-moi  bien  vite,  Marie.  » 

Tels  sont  les  documents  que  Mme  Laffarge  apporte  à  l'appui  de 
son  système  de  défense. 

Voici  maintenant  deux  pièces  qui  viennent  à  rencontre  de  ce 
système  ;  Tune  est  relative  à  l'incident  soulevé  par  la  prétendue 
présence  de  Glavet  dans  les  chœurs  de  l'Opéra.  L'instruction  con- 
state que  le  choriste  Glavet  n'a  jamais  eu  aucun  rapport  direct  ou 
indirect  avec  Mlles  Gapelle  et  de  Nicolaï  ;  qu'il  n'a  aucune  identité 
ou  parente  avec  M.  Glavet  auteur  des  lettrée  en  question;  et  qui 
habite  actuellement  le  Mexique.  M.  Woif,  confirme  ce  fait. 

«  Monsieur  le  procureur  du  roi, 

«  D'après  les  informations  que  j'ai  prises  sur  le  nommé  Clavet  (  Ed- 
mond )  demeurant  rue  Neuve-des-Mathuriqs,  53,  qui  fait  l'objet  de  votre 
lettre  du  13  de  ce  mois,  ce  jeune  homme  est  chef  choriste  à  l'Opéra,  aux 
appointements  de  1,500  fr.  et  quelques  gratifications;  il  joint  à  cela  le 
produit  de  quelques  leçons  de  chant  ;  mais  cela  se  borne,  je  crois,  à  peu 
de  chose.  Il  paraît  jouir  de  l'estime  et  de  l'amitié  de  ses  camarades. 

«  Il  occupe,  rue  Neuve-des*-Mathurins,  un  petit  logement  de  160  fr.  par 
an  au  troisième  étage,  avec  son  jeune  frère,,  âgé  de  vingt-deux  ans,  et  je 
n'ai  entendu  dire  de  lui  que  du  bien  dans  son  voisinage. 

«  Clavet  est  à  l'Opéra  depuis  dix  ans  ;  il  est  de  Versailles,  oh  est  encore 

sa  mère.  lia  trente  ans.  11  est  assez  bien  de  sa  personne;  mais  il.  a.  les 

traits  un  peu  fatigués,  comme  presque  tous  les  gens  de  théâtre.  On  le  dit 

pourtant  sage.  Ses  plaisirs  sont  fort  innocents.  Il  aime  à  pécher  à  la  ligne 

avec  fureur,  et  vient  d'acheter  un  petit  bateau  pour  se  livrer  à  son  goût 

favori. 

«15mail84<X  .       Wolf. 

La  seconde  pièce ,  non  moins  grave  pour  l'honneur  de  Mlle  de 
JVicolaï  que  pour  celui  cje  M,  Glavet  est  la  déposition  suivante. 
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DÉPOSITION  DE  MONSIEUR  DCLAPERR1ÈRE,  ÉTUDIANT  EN  DROIT  , 

AMI  DE  MONSIEUR  CLAVBT. 

Après  avoir  raconté  les  confidences  que  lui  avait  faites  son  ami 
sur  l'amour  qu'il  ressentait  pour  Mlle.  (Je  Nicolaï,  Le  témoin  ajoute 
ce  qui  suit: 

La  manière  de  s'exprimer  de  Clavet,  toujours  généreuse,  cheva- 
leresque, doit  détourner  de  lui  toute  accusation,  tout  soupçon, 
«Tune  action  qui,  de  sa  part,  n'eût  pas  été  honorable.  Il  disait  que, 
majgré  toutes  les  complaisances  de  Marie  C*pelle  pour  lui,  les  choses 
n'allaient  pas  comme  il  l'aurait  désiré,  et  qu'il  aurait  donné  beau- 
coup pour  n'avoir  rien  à  traiter  avec  elle ,  parce  qu'au  risque  de 
passer  pour  fat,  il  se  croyait  aimé  d'elle. 

Clavet ,  quelque  temps  après ,  partit  pour  Alger ,  employé  par 
une  société  qui  avait  acheté  de  vastes  terrains.  Il  avait  là  4,000  f. 
de  traitement,1  un  logement, et  des  chevaux  pour  ses  tournées. 
Dans  les  premiers  temps  de  son  séjour  à  Alger,  il  m'écrivit  que  s'il 
avait  le  bonheur  de  faire  fortune,  il  viendrait  la  déposer  aux  pieds 
de  Mlle  de  Nicolaï.  Depuis ,  je  correspondis  avec  lui ,  mats  il  ne 
m'en  dit  plus  un  mot.  Au  mois  d'avril  1837,  j'allai  en  Afrique  et  je 
passai  six  mois  avec  Clavet  \  il  ne  me  parla  plus  de  ses  anciennes 
amours,  041  s'il  m'en  parla»  il  ne  le  fit  que  de  la  manière  la  plus  in- 
différente du  monde.  Ce  fut  en  1838  que  je  lui  fis  part  du  mariage 
de  Mlle  de  Nicolaï.  Je  retournai  en  Algérie  en  octobre  1838,  et  j'y 
restai  jusqu'au  mois  de  février  l83i>.  Nous  causâmes  de  ce  mariage 
de  la  manière  la  plus  indifférente. 

Je  dois  dire  ,  du  reste ,  que  toutes  les  fois  qui'la  été  question  de 
Mlle  de  Nicolaï  entre  nous ,  Clavet  s'est  toujours  exprimé  sûr  le 
compte  de  cette  demoiselle-  de  la  manière  la  plus  honorable  et  la 
plus  respectueuse.  Je  le  plaisantai  plusieurs  fois  sur  sojj  ancien 
amour  et  il  en  plaisantait  lui-même ,  sans  que  ce  souvenir  parût 
lui  rappeler  aucune  idée  pénible.  Il  revint  en  France  vers  la  fin 
de  1839,  et  est  parti  depuis  pour  le  Mexique.  Jamais,  dans  ces 
derniers  temps,  il  n'a  été  question  davantage  de  Mlle  de  Nicolaï , 
alors  Mme  de  Léautaud ,  et  je  puis  affirmer  qu'il  n'a  pas  fait  une 
seule  démarche  pour  la  rencontrer.  ^ 

Je  puis  attester  que  Clavet  est  homme  d'honneur  par  excellence, 
incapable  d'avoir  recours  à  çle  honteux  moyens  pour  se  procurer 
de  l'argent,  surtout  auprès  d'une  femme,  et  j'ai  appris  avec  un/ 
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profond  étonnement  qu'on  avait  pu  lui  prêter  de  semblables 
idées. 


DERNIER  INTERROGATOIRE  DE  MADAME  LAFFARGE. 

La  nouvelle  déposition  de  Mme  de  Léautaud,  invoquée  par 
Mme  Laffarge,  nécessita  un  nouvel  et  dernier  interrogatoire  de 
celle-ci,  en  voici  le  texte  :  •      » 

D«  Vous  avez  déclaré  dans  votre  précédant  interrogatoire  que 
Mme  de  Léautaud,  vous  avait  autorisée,  dans  une  lettre  qu'elle 
vous  avait  écrite,  à  porter  au  Glandier  les  diamants  de  sa  parure. 
Cette  dame  .prétend  qu'elle  ne  vous  a  jamais  donné  une  pareille 
autorisation. —  R.  Cela  est  vrai,  et  j'espère  le  prouver. 

D.  Vous  avez  dit  aussi  que  Mme  de  Léautaud  vous  devait  âne 
somme  de  180  fr.y  et  qu'elle  vous  avait  donné  en  compensation  de 
cette  somme  les  deux  perles  qui  ornent  les  épingles.  Mme  de  Léau- 
taud soutient  qu'elle  ne  vous  a*  jamais  emprunté  une  somme  de 
180  fr.  —  R.  Je  persiste  à  dire  que  c'est  la  vérité. 
.  D.  Mme  de  Léautaud  nie  aussi  vous  avoir  donné  la  bague  che- 
valière et  vous  avoir  fait  un  cadeau  à  l'occasion  de  votre  mariage. 
—  R.  C'est  cependant  la  vérité. 

D.  Tous  avez  écrit  plusieurs  Cois  depuis  votre  mariage  et  votre 
arrivée  au  Glandier  à  Mme  de  Léautaud,  sans  recevoir  de  sa  part 
aucune  réponse,  et  on  doit  être  surpris,  d'après  ce  que  voasaviez 
déclaré  au  sujet  des  diamants,  que  cette  dame  ne  vous*  ait  pas  ré- 
pondu.-?-J'ai  été  étonnée  moi-même  de  son  silence  qui  me  met- 
tait dans  une  position  très-embarrassante. 

D.  Vous  avez  dit  que  Mme  de  Léautaud  vous  avait  autorisée, 
même  priée  de  vendre  ses  diamants  pour  en  donner  le  prix,  à 
M.  Clavet  et  s'assurer,  par  ce  moyen,  dé  sa  discrétion.  Mais  cela 
n'est  pas  vraisemblable,  puisque  M.  Clavet  était  parti  de  Paris 
dans  le  courant  de  l'année  1836,  qu'il  n'y  est  revenu  qu'au  mois 
de  décembre  1839 x  et  qu'il  est  reparti  bientôt  après  pour  aller  au 
Mexique.  — R.  Cela  nie  surprend  beaucoup,  puisque  dans  lexou- 
rant  de  1838,  à  propos  d'une  lettre  que  je  reçus  d'Alger  de  M.  Cla- 
vet, et  dont  je  parlai  à  Mme  de  Léautaud,  elle  m'assura  que  cette 
lettre  n'émanait  pas  de  Clavet,  puisqu'elle  l'avait  aperçu  dans  les 
chœurs  de  l'Opéra  et  vu  son  nom  dans  le  livret,  ce  qui  la  tour- 
mentait horriblement. 
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D.  Il  est  constant  cependant  que  M.  Clavet  partit  pour  Alger 
dans  le  courant  de  l'année  183Ô ,  et  qu'il  n'en  revint  qu'au  mois 
de  {lécembre  1339  ,  et  alors  ce  ne  serait  pas  lui  que  Mme 'de 
Léautaud  aurait  aperçu  à  l'Opéra,' et,  dans  tous  les  cas,  il  n'aurait 
été  pour  elle  d'aucun  sujet  de  crainte ,  puisqu'il  n'aurait  fait  au- 
cune démonstration  qui  pût  lui  faire  redouter  ce  dont  vous  avez 
parlé.  — •  R.  Mme  Léautaud  m'a  parlé  de  ses  craintes  avec  trop  de 
vérité  pour  que  je  pensasse  qu'elles  n'étaient  pas  réelles  ,  et  je  ne 
vois  pas  pourquoi  elle  aurait  voulu  me  tromper. 

D.  Mme  de  Léautaud  avait  si  peu  redouté  l'indiscrétion  de 
Clavet,  au  sujet  de  cette  relation  passagère,  qu'on  pourrait  plutôt 
regarder  comme  une  étourderie  ,  qu'elle  l'avait  racontée  à  sa 
famille  ainsi  qu'à  M.  de  Léautaud  quelques  jours  après  son 
mariage  avec  lui.  —  R.  Je  dois  croire  que  cela  n'est  pas  exact , 
puisque  Mme  de  Léautaud  m'a  affirmé  n'en  avoir  parlé  à  per- 
sonne. 

D.  Elle  devait  d'ailleurs  si  peu  redouter  M.  Clavet ,  qu'elle  ne 
lui  avait  parlé  qu'une  fois  et  qu'il  s'était  conduit  envers  elle  avec 
tout  le  respect  et  toute  la  déférence  possibles.  —  R.  Si  Mme  cte 
Léautaud  n'avait  pas  craint  l'indiscrétion  du  sieur  Clavet  ni  la 
mienne ,  .elle  n'aurait  pas  réclamé  avec  autant  d'insistance  les 
lettres  qu'elle  m'avait  écrites  ,  et  dans  lesquelles  il  était  question 
du  sieur  Clavet. 

D.  M.  Clavet  est  un  homme  d'honneur,  c'est  un  témoignage 
que  lui  rendent  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  et  son  caractère  gêné* 
reux  ne  permet  pas  de  s'arrêter  à  l'idée  qu'il  eût  voulu  faire 
acheter  un  secret  à  prix  d'argent ,  et  donne  au  contraire  la  certi- 
tude que  si  on  lui  avait  fait  une  pareille  proposition ,  il  l'aurait 
reppussée  avec  indignation.  —  R.  Moi-même  j'avais  toujours 
pensé  que  M.  Clavet  était  un  homme  plein  de  loyauté ,  et  mes 
idées  à  cet  égard  n'ont  changé  que  lorsque  Mme  de  Léautaud  m'a 
eu  dit  qu'elle  l'avait  vu  dans  les  choeurs  de  l'Opéra. 

D.  Toutes  les  circonstances  se  réunissent  pour  établir  que  vous 
n'avez  pas  dit  la  vérité  lorsque  vous  avez  cherché  à  expliquer  de 
la  manière  que  vous  l'avez  fait  la  possession  où  vous  étiez  des 
diamans  de  Mme  Léautaud  et  que  vous  avez  cherché  à  obtenir  de 
de  cette  dame  un  aveu  déshonorant  pour  elle,  en  la  menaçant  de 
livrer  à  la  publicité  des  faits  bien  simples  par  eux-mêmes  et  aux- 
quels vos  assertions  mensongères  auraient  pu  seules  donner 
quelque  importance.  — -  R.  Je  persiste  à  soutenir  que  j'ai  dit  la 


29 
vérité  et  que  les  débats  prouveront  que  je  n'en  ai  pas  imposé. 
J'ajoute  que  dans  mon  précédent  interrogatoire  j'ai  dit  par  erreur 
que  j'étais  à  Paris  pendant  l'hiver  de  1838,  puisque  le  fait  est  que 
je  l'ai  passé  à  Villers-Helon  chez  M.  Gollard ,  mon  grand-père. 

A  la  suite  de  cette  longue  et  laborieuse  instruction  qui  a  duré 
plus  de  cinq  mois,  la  Chambre  du  conseil  du  tribunal  de  première 
instance  de  Brives  renvoya  Marie-Fortuirée  Capelle,  veuve  de 
Charles  Puch  Laffarge,  devant  le  tribunal  de  police  correction- 
nelle sous  la  prévention  de  \o\  de  diamants.  Les  débats  ont  été 
fixés  au  jeudi  9  juillet  1840, 
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i"  AUDIENCE.— 9  JUILLET. 

PRÉSIDENCE  DE   M.    LAVIALE  DS   MASMORKL. 

A  trois  heures  du  matin  il  y  avait  déjà  foule  à  la  porte  de  la 
prison,  où  depuis  six  mois  Mme  Liffarge  est  renfermée.  D'autres 
groupes  de  curieux  stationnaient  en  face  le  portique  du  nouveau 
Falai  s  -de-  Justice,  qui  pour  cette  solennité  judiciaire  ouvrait  pour 
la  première  fois  ses  portes  au  public. 

Bien  que  l'audience  ne  fût  annoncée  que  pour  onze  heures  ,  à 
huit  heures  les  élégantes  de  Brives  étaient,  en  grande  toilette,  à 
la  porte  particulière,  empressées  d'occuper  les  places  qui  leur  ot 
éié  réservées  dans  l'héinicyta  placé  en-face  du  siège  des  magistrats. 
La  cathédrale  a  prêté  ses  sièges  et  jusqu'à  ses  prie-dieu  à  la  justice, 
dont  la  comif  une  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  meubler  conve- 
nablement le  temple.  A  neuf  heures  les  places  disponibles  sont 
toutes  occupées,  et  une  triple  rangée 'de  femmes,  presque  toutes 
jeunes,  jolies  et  parées  avec  une  élégance  toute  parisienne,  s'étend 
circulai  rément  autour  de  l'estrade  destinée,  comme  une  tribune, 
aux  témoins  appelés  &  déposer  dans  l'affaire. 

Hier  soir  encore  et  ce  matin  même  les  voitures  publiques  de  tous 
les  environs  encombrées  de  voyageurs  ont  vomi  sur  le  pavé  de 
Brives  des  flots  empressés  de  curieux.  Au  moment  où  l'omnibus 
de  Tull  arrivait,  apportant  en  ville  la  plus  grande  partie  des  mem- 
bres du  tribunal  du  chef-lieu,  la  messagerie  de  Limoges,  triplée 
pour  la  circonstance,  voituiait  de  son  côté  une  nombreuse  dépu- 
tation  de  magistrats  et  d'avocats  de  la  Cour  royale. 

Les  sièges  placés  derrière  le  tribunal  sont  occupés  par  les  ma- 
gistrats, les  autorités  de  la  ville,  M.  le  préfet  et  le  général  venus 


àBrives  pour  le  Conseil  de, révision  des  jeunes  conscrits  de  l'ar- 
rondissement. On  remarque  dans  la  foule  M.  Sirey,  le  célèbre  ar- 
rètiste,  fixé  à  Brives  depuis  Quelque  temps. 

A  dix  heures  il  ne  reste  plus  une  glace  à  occuper  dans  l'enceinte 
et  cependant  plusieurs  dames  munies  de  billets  attendent  encore 
aux  portes  sans  pouvoir  pénétrer. , 

Par  suite  d'une  petite  supercherie  des  premiers  arrivants,  plus 
d'un  ayant-droit  a  vu  sa  place  occupée.  Plusieurs  dames  sortant 
de  l'enceinte  avec  des  billets  empruntés  à  leurs  amies  et  connais* 
sauces  ont  fait  introduire  en  contrebande  des  curieuses  qui  n'a-' 
raient  pu  se  pourvoir  de  cai  tes  d'entrée.  Ces  petites  supercheries, 
les  réclamations  plus  ou  moins  vives  qu'elles  excitent,  font  patien- 
ter les  spectateurs  qui  sont  venus  de  bonne  heure  occuper  des  pla- 
ces qu'ils  ont  d'ailleurs  grand' peine  à  défendre  contre  des  tenta- 
tives sans  cesse  renouvelées  d'envahissement. 

La  salle  d'audience,  avec  ses  tentures  vertes,  ses  rideaux  blancs 
à  flèches  d'or,  ressemble  moins  à  la  grande  salle  d'un  Palais-de- 
Justice,  qu'à  une  élégante  salle  de  bal,  et  la  brillante  réunion  de 
clames  qui  se  pressent  dans  l'enceinte  réservée,  complète  encorf 
l'illusion  ;  toutes  parées  comme  pour  une  fête,  elles  attendent  im- 
patiemment l'arrivée  de  l'héroïne  de  ce  drame.  C'^est  un  trisjie 
spectacle  que  l'âpre  curiosité  de  ces  femmes  du  monde,  qui  chan- 
gent en  restaurant  le  palais  de  la  justice,  et  pendant  les  courtes 
suspensions  de  l'audience,  se  passent  de  main  en  main  des  pâtis- 
series, du  pain,  et  viennent,  la  bouche  pleine  et  le  sourire  dans  les 
yeux,  interroger  du  regard  les  souffances  intimes  et  la  torture 
muette  d'une  accusée  naguère  brillante  et  parée  comme  elles,  et 
plus  qu'elles  peut-çtre,  entourée  d'amis  et  de  flatteurs.  Les  huis- 
siers eux-mêmes,  étonnés  de  cet  auditoire  si  nouveau,  s'empies- 
sent  de  faire  circuler  les  plateaux  chargés  de  verres  d'eau  sucrée, 
et  offrent  galammeut  la  main  aux  dames. 

A  dix  heures  Mme  de  Léautaud,  qui  h'est  constituée  régulière- 
ment partie  civile,  par  un  acte  signifié  hier  à  la  prévenue,  arrive 
dans  l'enceinte,  accompagnée  par  son  mari.  La  famille  de  Nicolaï 
prend  place  au  banc  des  témoins,  et  M.  et  Mme  de  Léautaud  vont 
s'asseoir  auprèsvde  M«  Corally,  leur  avocat.  Mme  de  Léautaud  est 
une  jeune  femme  d'une  remarquable  distinction  ;  ses  yeux  sont 
grands  et  noirs,  ses.  cheveux,  noirs  comme  du  jais,  se  partagent  sur 
son  front  et  retombent  en  deux  grosses  boucles  le  long  de  ses  joues. 
Sa  toilette,  simple  et*  élégante,  se  compose  d'une  capote  blanche, 
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d'une  robe  de  soie  grise  et  d'un  chàle  de  soie  noire.  Comme  elle 
est  souffrante  et  dans  un  état  de  grossesse  avancée,  elle  se  fait  àp-  * 
porter  un  oreiller  et  cause  avec  M.  de  Léautaud  et  M*  Coi-aly- 

Au  moment  où  la  rumeur  venue  du  dehors  annonce  l'arrivée 
prochaine  de  la  prévenue,  un  garçon  de  salle  se  présente  à  la  place 
occupée  par  M.  le  président.  «  Mesdames,  dit-il,  on  a  passé  des 
cartes  à  des  personnes  qui  n'en  avaient  pas,  de  sorte  que  des  da- 
ines de  magistrats  et  de  notables  sont  à  la  porte.  Yoiei  la  liste  des 
billets  donnés  par  M.  le  président.  Toutes  les  personnes  qui  ne 
sont  pas  portées  sur  cette  liste  sont  invitées  à  sortir.  »  (Personne 
ne  bougé.)  Le  garçon  de  salle  répète  sa  formule  comminatoire. 
Ijes  rangs  se  serrent,  et  plusieurs  chapeaux  emplumls  se  glissent 
dans  la  masse  compacte  de  rubans  et  de  blondes,  qui  forme  en  ce 
moment  au  pied  du  Tribunal  une  sorte  de  parterre  émaillé  de 
mille  couleurs. 

Mais  les  dames  seules  ne  sont  pas  arrivées  dans  le  prétoire  en 
fraudant  les  droits  acquis,  des  curieux  aussi  auxquels  le  privilège 
d'une  carte  d'entrée  n'a  pas  été  accordé  ont  envahi  la  partie  H' 
bre  réservée  au  public.  M.  le  président  donne  ordre  de  la  faire 
évacuer.  Un  détachement  du  58e,  mandé  à  Brives  pour  le  service 
dé  l'audience,  essaie  vainement  d'exécuter  l'ordre;  le  flot  popu- 
laire* long-temps  comprimé  au  dehors  et  sous  ^e  portique,  a  fait 
irruption  dans  les  escaliers  et  les  coulbirs.  Les  pauvres  fusiliers 
pris  pour  ainsi  dire  en  tête  et  en  queue,  poussés,  pressés,  ballo- 
tés,  restent  au  milieu  de  la  masse  compacte  qui  vient  de  se  for- 
ftier,  implantés  comme  des  jalons ,  et  éprouvant  autant  de  diffi- 
culté à  sortir  de  la  foule  qu'ils  en  ont  eue  à  tenter  d'exécuter  leur 
consigne. 

^  A  onze  heures  dix  minutes  Mme  Laffarge  est  amenée  dans  l'en- 
ceinte. Par  une  faveur  toute  spéciale,  les  gendarmes  qui  l'ont  ac- 
compagnée jusqu'à  la  porte  qui  s'ouvre  à  gauche  du  banc  des  pré- 
venus s'arrêtent  à  cette  porte  et  la  prévenue  se  place  sur  un  banc 
fort  élevé,  ayant  à  sa  droite  Me  Bac,  à  sa  gauche  Me  Lachaud,  avo- 
cats et  que  dès  les  premiers  moments  de  la  prévention  elle  a  choisis 
pour  ses  défenseurs. 

La  prison  de  Brives  est  à  l'autre  extrémité  de  la  ville,  et  Me  Bac, 
pour  prévenir  les  inconvénients  d'un  long  trajet  au  milieu  d'une 
population  émue,  avait  obtenu  des  magistrats  que  Mme  Laffarge 
fût  conduite  en  voiture  jusqu'au  Palais-de-Justice.  Cette  précau- 
tion, que  commandaient  à  la  fois  et  l'intérêt  de  la  justice  et  la  santé 
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de  Tamisée,  altérée  par  une  prison  préventive  de  six  mois,  n'a  pu 
la  préserver  d'une  indiscrète  et  coupable  curiosité.  Un  nombreux 
rassemblement  s'était  formé  devant  la  prison,  et  comme  les  gen- 
darmes ne  se  trouvaient  que  dji  côté  de  la  voiture  par  où  l'accusée 
devait  monter,  la  foule  avait  ouvert  l'autre  portière  et  avait  en- 
vahi la  voiture  même ,  et  lorsque  Mme  Laffarge  s'est  présentée, 
ses  défenseurs,  qui  avaient  voulu  l'accompagner  dans  ce  doulou- 
reux trajet,  ont  eu  à  lutter  pour  repousser  cette  populace  ameutée 
et  la  forcer  à  céder  la  place.  La  même  curiosité  s'est  manifestée 
lorsque  Mme  Laffarge  est  descendue  de  voilure. 

Mme  Laffarge  est  entièrement  vêtue  de  noir.  Un  chapeau  de 
crêpe  à  forme  basse  laisserait  pleinement  apercevoir  ses  traits  s'ils 
n'étaient  en  partie  dérobés  à  la  curiosité  publique  par  un  long 
voile  de  gaze.  L'œil  indiscretdes  spectateurs,  la  curiosité  brusque- 
ment empressée  des  dames  cherché  à  percer  cet  obstacle  pour  étu- 
dier sur  la  figure  de  la  prévenue  les  diverses  émotions  qui  doivent 
agiter  spn  âme. 

Mme  Laffarge  est  pâle,  ses  cheveux  d'un  noir  d'ébène,  rangés 
en  bandeaux  sur  son  front,  semblent  en  rendre  la  pâleur  plus  re- 
marquable encore.  Ses  yeux  baissés ,  ses  longues  paupières,  ses 
sourcils  élégamment  arqués  sur  son  front  uni,  la  régularité  de  ses 
traits,  la  conformation  exacte  d'une  bouche  assez  grande  mais  qui 
laissent  apercevoir  des  dents  petites  et  blanches ,  et  légèrement 
pincée  aux  extrémités  des  lèvres ,  la  coupe  de  cette  figure  blan- 
che encadrée  dans  une  épaisse  auréole  de  deuil,  sembleraient 
dans  toutes  leurs  parties  devoir  constituer  un  assemblage  parfait, 
un  tout  remarquable  ;  mais  il  n'en  est  rien.  Peut-être  les  tour- 
mens  de  la  captivité,  le  ver  rongeur  de  la  solitude,  les  incertitudes 
de  l'avenir  ont-ils  dérangé  cet  ensemble,  détruit  cette  harmonie. 
Au  moment  où  elle  s'assied  sur  le  banc  élevé  placé  au-dessus  de 
celui  de  la  défense,  elle  baisse  les  yeux  et  garde  une  complète  im- 
mobilité. 

Le  Tribunal  reste  quelques  instants  dans  la  chambre  du  conseil 
avant  d'entrer  en  séance.  En  ce  moment  une  dame  âgée  et  d'une 
figure  respectable  traverse  la  salle  en  passant  sans  y  regarder  de- 
vant le  banc  des  prévenus.  Cette  dame  est  la  belle-mère  de  la 
prévenue,  la  mère  de  l'infortuné  Laffarge  ;  elle  va  s'asseoir  à  une 
place  qui  lui  a  été  réservée  près  des  avocats. 

Me  Miallet,  avoué,  assiste  MeGoralli ,  et  Me  Peyredieu,  avoué, 
assiste  les  deux  défenseurs  de  Mme  Laffarge. 
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La  partie  réservée  au  public  est  en  proie  pendant  quelques  ina-^ 
tants  à  un  inconcevable  tumulte  ;  les  femmes  et  les  enfants  con- 
fondus dans  la  foule  crient  qu'on  les  étouffe  ;  les  curieux  placés 
sans  rien  voir  dans  la  partie  la  plus  reculée  de  l'auditoire  invitent 
à  grands  cris  les  premiers  rangs  de  s'asseoir.  Quelques  dames 
épouvantées  font  mine  de  se  retirer,  les  cris  redoublent.  Un  com- 
missaire de  police  monte  sur  une  banquette  et  rappelle  les  pertur- 
bateurs au  silence. 

•  Un  argument  beaucoup  plus  irrésistible  vient  un  instant  calmer 
les  impatients,  plusieurs  d'entre  eux  ont  pénétré  dans  une  salle 
voisine,  apporté  des  bancs,  des  chaises,  et  bientôt  la  masse  perchée 
sur  ses  appuis  mouvants  peut  satisfaire  sa  curiosité  et  pardonner 
ainsi  aux  privilégiés  commodément  assis  sur  les  grandes  chaises 
d'église  apportées  pour  leur  usage. 

Dans  la  partie  la  plus  reculée  de  la  salle,  quelques  intrépides 
ont  voiture  une  échelle  qui  le  matin  même  servait  aux  décorateurs 
de  la  salle ,  et  vingt  curieux  ont  trouvé  place  sur  ses  Roubles 
échelons. 

Le  tribunal  entre  en  séance,  présidé  par  M.  Lavialle  de  Mamo- 
rel  ;  M.  Dumont  deSaint-Priest  prend  place  au  banc  du  ministère 
public  ;  M.  Rivet,  procureur  du  roi,  s'assied  à  ses  côtés. 

M e  Bac  ,  l'un  des  avocats  de  Mme  Laffarge.  Avant  que  l'affaire 
ne  soit  appelée,  et  que  les  débats  ne  commencent ,  j'ai  une  de- 
mande à  adresser  à  M*  le  président. 

Mme  Laffarge  est  assise  ici  à  une  place  fort  incommode,  elle  a 
été  amenée  ici  bien  souffrante,  et  ses  souffrances  sont  encore  aug- 
mentées par  sa  comparution  devant  une  assemblée  aussi  nom- 
breuse, aussi  avide  d'assister  aux  débats  qui  vont  s'ouvrir.  Si  elle 
était  placée  au  banc  inférieur,  elle  y  serait  plus  commodément  ; 
ses  défenseurs  aussi  trouveraient  dans  la  barre  qui  la  domine  un 
point  d'appui.  Jamais  peut-être  demande  plus  légitime  n'a  été 
formée.  Cela  s'accorde  dans  tous  les  débats  correctionnels  et  cri- 
>t  minels  dans  lesquels  la  défense  le  demande. 

M.  le  président  fait  avec  empressement  droit  à  cette  demande. 

Me  Bac.  J'ai  une  exception  préjudicielle  à  proposer  au  tribu- 
nal. Mes  conclusions  tendent,  au  nom  de  Mme  Laffarge,  à  ce  qu'il 
plaise  au  tribunal  surseoir  au  jugement  de  la  prévention  jusqu'à 
l'époque  où  il  aura  été  statué  sur  l'accusation  criminelle  dirigée 
contre  elle. 

M.  le  président.  Vous  avez  la  parole. 
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**l*tdolrteMe  M*  Bac. 

Messieurs,  en  me  levant  au  seuil  de  cette  cause,  pour  demander 
un  sursis  f  je  sens  que  je  vais  froisser  de  légitimes  impatiences. 
Parmi  les  intérêts  qui  sont  en  jeu  ,  il  en  est,  je  le  comprends,. qui 
se  croient  en  droit  d'obtenir  une  prompte  satisfaction  ,  et  qni  ne 
manqueront  pas  de  protester  énergiquement  contre  mes  conclu- 
sions. Et  nous  aussi  v  croyez-le  bien  ,  ce  n'est  pas  sans  peine  que 
nous  avons  pris  la  résolution  de  retarder  l'heure  de  ces  débats. 
Ce  n'est  pas  sans  peine  surtout  que  nous  avons  pu  persuader  à 
notre  cliente  d'accepter  notre  résolution.  Mme  Laffarge  avait 
appelé  elle-même  avec  impatience  le  jour  de  la  justice.  Forte  du 
témoignage  de  sa  conscience ,  confiante  dans  les  preuves  qu'elle  a 
de  son  innocence ,  et  plus  émue  des  calomnies  qu'accueillait  la  eré* 
dulité  publique  que  les  graves  préoccupations  de  l'affaire  qui 
rappellera  bientôt  eu  Cour  d'assises ,  elle  brûlait  de  se  justifiée 
a  vaut  tout  de  cette  affreuse  accusation  de  vol  qui  atteint  si  pro- 
fondément son  honneur.  Dans  l'ardeur  de  ses  empressements,,  ellr 
ne  comprenait  rien  à  notre  désir  de  voir  remettre  une  décision 
qu'elle  appelait  de  tous  ses  vœux-  Mais  enfin  ,  elle  a  été  vaincue 
par  nos  instances ,  et  il  nous  a  été  permis  d'adopter  un  système 
que  nous  imposaient  à  la  fois  et  sou  intérêt  et  celui  de  la  justice. 

La  question  que  nous  venons  vous  soumettre ,  messieurs,  n'est 
qu'une  question  de  procédure ,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  digne 
de  toute  votre  attention.  Sans  doute,  elle  n'a  pas  ce  genre  d'attraits 
qui  a  appelé  fci  tant  d'avides  curiosités ,  mais ,  pour  ne  rien 
emprunter  aux  émotions  dramatiques  et  aux  complications  roman- 
tiques, l'intérêt  qu'elle  doit' inspirer  n'en  est  pas  moins  grand 
Cette  question  est  grave  parce  qu'elle  ne  touche  pas  seulement  aux 
intérêts  isolés  de  Mme  Laffarge  ,  elle  louche  aux  intérêts  de 
tous  les  accusés ,  aux  intérêts  les  plus  sacrés  de  la  justice.  C'est  là 
qu'est  la  grandeur  des  questions  de  forme. 

Si  l'arbitraire  est  dangereux  partout,  il  l'est  surtout  dans  l'admi- 
nistration de  la  justice  criminelle.  C'est  surtout  quaod  il  s'agit  de 
Thonneur  et  de  la  vie  des  citoyens  qu'il  faut  religieusement  obser- 
ver les  formes  protectrices  écrites  dans  la  toi ,  et  se  garder,  comme 
d'un  crime,  de  toute  violation  des  textes,  de  toute  innovation  que 
ne  justifieraient  pas  la  raison  et  l'équité.  C'est  sans  doute  un  grand 
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malheur  que  la  condamnation  d'un  innocent,  mais,  après  tout,  ce 
n'est  qu'un  malheur  individuel.  L'humanité  gémit  sans  doute  , 
mais  la  société  esta  peine  touchée.  Une  violation  des  formes  judi- 
ciaires est  plus  qu'un  malheur  individuel,  c'est  un  malheur  public. 
La  société  se  sent  frappée  aux  entrailles.  Elle  s'émeut  et  s'épou- 
vante ,  car  elle  sait  qu'on  ne  s'arrête  pas  dans  les  voies  de  l'arbi- 
raire ,  et  que  la  procédure  qui  a  perdu  un  accusé  peut  demain 
perdre  tous  les  citoyens. 

Aussi,  voyez  comme  de  tout  temps  on  a  tenu  à  faire  respecter 
ces  formes  sacrées,  qui  assurent  à  la  fois  les  garanties  de  la  société 
et  celles  des  individus.  Gomme  à  toutes  les  époques ,  l'opinion 
s'est  soulevée  à  toutes  les  infractions  aux  règles  judiciaires.  Bien 
des  accusés,  hélas!  ont  succombé  victimes  de  procédures  barbares 
ou  irrégulières;  mais  leur  protestation,  étouffée  d'abord  par  l'au- 
torité de  leurs  juges,  accueillie  timidement  par  l'indépendance  de 
quelques  esprits ,  a  grandi  d'âge  en  âge  ;  les  décisions  irrégulières 
ont  été  cassées  par  l'opinion  ;  elles  ne  sont  restées  que  comme  un 
monument  de  la  honte  des  juges ,  et  l'histoire  a  prononcé  que  la 
violation  des  formes  était  toujours  la  compagne  de  la  violence  et 
de  l'injustice. 

Lors  donc ,  messieurs  ,  que  je  viens  réclamer  contre  ce  que  je 
crois  un  oubli  des  règles  de  la  procédure  criminelle  ,  je  suis  sûr 
d'obtenir  de  vous  cette  attention  que  vous  prêtez  toujours  aux 
discussions  sur  des  questions  graves  et  difficiles. 

Parmi  les  faits  étranges  de  cette  cause  si  pleine  de  faits ,  le 
moins  singulier  n'est  pas  la  marche  qu'a  adoptée  l'accusation. 

Mme  Laffarge  est  arrêtée  sous  la  prévention  du  crime  d'empoi- 
sonnement. L'instruction  commence,  et  dès  les  premières  recher- 
ches se  manifestent  les  traces  d'un  délit.  Bientôt  le  délit  semble 
prendre  du  corps,  et  des  poursuites  nouvelles  sont  dirigées  contre 
Mme  Laffarge.  Dès  ce  moment,  l'instruction  sur  le  crime  d'empoi- 
sonnement se  ralentit  ;  Mme  Laffarge,  qui  espérait  comparaître  à 
une  première  session  d'Assises,  voit  indéfiniment  reculer  l'heure 
de  son  jugement.  Par  un  mouvement  contraire ,  l'instruction  sur 
le  vol  se  poursuit  avec  activité.  Elle  se  termine,  et  quelques  jours 
avant  que  Mme  Laffarge  comparaisse  devant  le  Jury  pour  répou- 
dre à  une  accusation  capitale,  on  la  traîne  sur  les  bancs  de  la  police 
correctionnelle  pour  la  forcer  à  se  défendre  contre  une  prévention 
pouvant  entraîner  une  condamnation  à  cinq  ans  de  prison  au 
plus.  On  veut  faire  juger  le  vol  avant  l'empoisonnement ,  le  délit 
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avant  le  crime  ;  on  veut  faire  prononcer  la  peine  la  plus  faible 
avant  d'appliquer  la  plus  forte. 

Cette  marche  est-elle  légitime?  n'est-elle  pas  contraire  à  la  loi, 
au  bon  sens,  à  l'équité,  à  la  justice,  à  l'humanité  ?  ne  viole-t-elle 
pas  cette  règle  sainte  que,  dans  le  doute  surle  sens  de  la  loi,  c'est 
l'intérêt  de  l'accusé  qu'il  faut  consulter  pour  arriver  à  une  légitime 
solution  ? 

Lorsqu'il  y  a  poursuites  simultanées  sur  un  crime  et  sur  un 
délit,  le  crime  n'est-il  pas  préjudiciel  aur  délit? 

À  ne  consulter  que  les  lumières  de  la  raison ,  la  question  n'en 
est  pas  une.  Il  tombe  sous  le  sens  que  pendant  que  l'accusé  est  en 
présence  de  l'éventualité  d'une  condamnation  qui ,  à  elle  seule , 
peut  épuiser  la  pénalité  ,  il  est  inutile  et  conséquemment  injuste 
de  prononcer  contre  lui  des  peines  qui  s'absorberaient  plus  tard 
et  se  perdraient  dans  la  peine  plus  forte  qui  peut  l'atteindrex 
(mouvement).  À  quoi  bon  quand  on  coupe  l'arbre  par  le  pied 
s'attaquer  péniblement  aux  branches  et  faire  d'inutiles  mutilations? 
(Nouveau  mouvement  :  Mme  Laffarge  a  paru  tressaillir;  elle  re- 
prend bientôt  son  calme  habituel). 

Aussi  voyons-nous  que,  dans  la  pratique,  lorsque  se  présente  le 
cas  qui  nous  occupe,  on  procède  toujours  au  jugement  du  fait  em- 
portant la  peine  la  plus  forte,  et  que  le  ministère  public  se  borne  à 
faire  des  réserves  sur  les  autres  faits.  S'il  y  a  condamnation,  les 
réserves  sont  sans  objet;  s'il  y  a  acquittement,  on  leur  donne 
suite. 

Cet  usage,  constamment  suivi  dans  toutes  les  Cours  criminelles 
de  France ,  ne  s'est  jamais  démenti.  Nous  avons  fouillé  dans  les 
archives  de  la  jurisprudence,  et  nous  n'avons  trouvé  aucune  espèce 
dans  ^laquelle  on  ait  pris  la  marche  que  l'on  veut  vous  tracer. 
Nous  mettons  au  défi  le  ministère  public  et  la  partie  civile  de  citer 
un  seul  précédent,  un  seul  exemple  de  la  procédure  à  laquelle  on 
veut  nous  soumettre.  Ce  que  l'on  veut  faire  est  jusqu'à  présent 
inouï.  On  crée  pour  nous  une  procédure  encore  inconnue.  Avais- 
je  raison  de  dire  que  la  singularité  de  la  procédure  n'est  pas  une 
des  moins  étranges  de  cet  étrange  procès? 

Mais  cet  usage  a-t-ii  pour  base  le  texte  de  la  loi,  ou  au  moins 
son  esprit?  Ne  serait-il  qu'une  erreur  aveuglément  adoptée  par  la 
magistrature,  et  qu'il  faut  s'empresser  de  déserter  ? 

Examinons. 

^Lorsqu'un  accuse  est  poursuivi  à  la  fois  pour  plusieurs  crimes  ou 
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déjits,  ij  se  peut  faire  que  ces  crimes  ou  délits  soient  connexes  ou 
appartiennent  à  la  même  juridiction.  Alors,  on  procède  à  la  fois 
au  jugement  de  tous.  Mais  en  cas  de  conviction  de  plusieurs  faits 
CQupabIe$,qu'arrive-t-il?  Y  a-t-il  autant  de  peines  appliquées  que 
de  crimes  pu  délits  avérés?  Non  ;  la  peine  la  plus  forte  est  seule  pre~ 
nonoée.  Ce  sont  les  termes  formels  de  l'art.  365  du  code  d'instruc- 
tion criminelle. 

En  ce  moment,  le  tumulte,  que  les  efforts  de  la  force  publique 
n'avait  pu  jusqu'alors  apaiser  dans  les  couloirs  du  Palais  et  jus- 
que dans  la  salle  des  Pas- Perdus,  devienf  pjus  bruyant  que  jamais. 
Les  curieux  qui  ne  peuvent  pénétrer  dans  la  salle  d'audience  ,  et 
qu'irrite  leur  désappointement,  font  entendre  des  cris  qui  forcent 
M6  Bac  à  interrompre  sa  plaidoirie.  En  vain  JVJ.  le  président  récla- 
me le  silence.  L'huissier  annonce  que  le  bruit  n'a  d'autre  cause 
que  les  cris  de  sept  ou  huit  cents  personnes  qui  sont  sur  les  boule- 
yarts  aux  portes  du  Palais- de-Justice,  et  <|u*il  est  impossible  de  le 
faire  cesser.  , 

M*  Bac.  Il  est  évident  que  le  bruit  part  principalement  de  la 
salle,  et  il  devrait  y  avoir  moyen  de  faire  taire  les  personnes  qui 
sont  là. 

M"  Cobalt.  J'ai  cru  remarquer  la  même  voix  qui  dominait  tou- 
jours les  autres.  11  y  aura  peut-être  moyen  a  obtenir  du  silence  en 
expulsant  le  perturbateur. 

M.  Lp  président.  M.  le  commissaire  de  police,  nous  avons  ici 
besoin  de  votre  intervention.  Prenez  les  mesures  nécessaires  pour 
faire  cesser  ce  désordre. 

L'audience  est  levée  pour  quelques  instants. 

Le  tribunal  se  retire,  ainsi  que  le  Parquet. 

M.  Miallet,.  maire  de  Brives,  présent  à  l'audience,  donne  l'ordre 
de  requérir  toute  la  force  armée  dont  on  peut  disposer.  En  ce  mo- 
ment, le  tumulte  augmente.  On  apprend  que  les  portes  extérieures 
du  Palais  ont  été  brisées,  la  garde  repoussée,  et  que  le  public  a 
envahi  les  escaliers  et  les  couloirs.  Des  luttes  bruyantes  s'engagent 
entre  les  curjeux  et  la  force  année  qui  intervient.  Ce  n'est  qu'après 
une  demi-heure  que  le  silence  se  rétablit  Un  peu. 

Pendant  cette  suspension,  tous  les  regards  de  l'assemblée  sont 
fixés  avec  une  curiosité  avide  et  peut-être  sans  une  entière  conve- 
nance sur  la  prévenue.  Celle-ci  en  arrivant  sur  le  banc  paraissait 
frappée  d'une  complète  stupeur,  qui  lui  ôtait  jusqu'à  la  liberté 
même  du  mouvement,  mais  elle  a  repris  peu  à  peu  assurance. 
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Après  quelque»  regards  hasardés  sur  la  foule  qui  l'entoure,  et  dans 
laquelle  il  est  aisé  d'apercevoir  qu'elle  cherche  des  visages  amis, 
eile  se  remet  par  degrés,  échange  d'imperceptibles  saluts  avec  plu- 
sieurs des  assistants  et  des  dames  les  plus  rapprochées  du  banc  où 
elle  est  assise.  Ses  deux  jeunes  avocats,  penchés  vers  elle,  parais- 
sent l'exhorter  à  la  résignation  et  rassurer  son  courage.  Bientôt  un 
léger  sourire  vient  effleurer  ses  lèvres  ;  à  la  pâleur  mortelle  qui 
couvrait  ses  traits  a  succédé  un  peu  d'animation  ;  ses  yeux  lan- 
guissants, long-temps  baissés,  se  relèvent,  et  parcourent  la  foule 
sans  affectation,  mais  aussi  sans  effroi  marqué  ;  un  rire  bien  pro- 
noncé entr'ouvre  bientôt  sa  bouche,  et  laisse  voir  de  très-belles 
dents;  ses  traits  s'animent ,  et  sa  figure  semble  avoir,  comme  par 
enchantement  et  transformation,  revêtu  un  caractère  véritable  de 
beauté. 

Toutefois,  un  observateur  attentif  pourrait  retrouver  dans 
ce  sourire ,  qui  va  bientôt ,  et  pour  tout  le  cours  de  l'audience , 
se  stéréotyper  en  quelque  sorte  dur  lès  lèvres  de  Marie  Capelle, 
une  tentative  continuelle  de  sénérité  qui  vient  à  de  rares  interval- 
les échouer  contre  des  spasmes  convulsifs  et  d'involontaires  tres- 
saillements. 

Une  petite  toux  sèche  et  presque  sans  bruit  semblerait  indiquer 
que  la  prévenue  souffre  de  la  poitrine  et  expliquerait  la  pâleur  de 
ses  traits,  si  déjà  les  fatigues  d'une  longue  captivité  ne  l'expli- 
quaient suffisamment. 

L'audience  est  reprise. 

M*  Bac  continue  sa  plaidoirie. 

«  Je  m'étais  arrêté,  dit-il,  aux  dispositions  de  l'article,  à  ses 
conséquences.  Biles  ne  dérivent  pas  seulement  de  l'interprétation 
de  cet  article,  elles  sont  inscrites  formellement  dans  l'article  379 
du  même  Gode.  L'article  375  dit  que  la  peine  prononcée  doit  être 
exécutée  dans  les  vingt-quatre  heures.  L'article  379  dit  que  lors- 
qu'un accusé  d'un  crime  ou  d'un  délit  paraîtra  dans  les  débats  qui 
auront  lieu  devoir  être  inculpés  d'un  crime  emportant  une  peine 
plus  grave,  ou  qu'il  parahra  qu'il  a  des  complices  en  état  d'arres- 
tation, il  sera  sursis  au  jugement.  Si  je  ne  me  trompe,  il  résulte  de 
cet  article  que  toutes  les  fois  qu'il  y  a  eu  condamnation  contre  un 
accusé  pour  un  fait  emportant  une  certaine  peine,  s'il  n'est  pas 
possible  à  raison  d'un  nouveau  fait  de  prononcer  contre  lui  une 
peine  plus  forte,  il  n'y  a  pas  lieu  d'exercer  d'autre  poursuite  ;  il  en 
est  de  même  dans  les  cas  où  on  doit  remettre  son  affaire  pour  ju- 
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ger  ses  complices.  Il  faut  nécessairement  le  juger  en  même  temps. 
Neci  oyez  pas  que  la  question,  au  reste,  ait  été  formellement  réso- 
lue par  ce  texte. 
.  Voyez  la  position  : 

Un  homme  est  accusé  d'un  délit  et  d'un  crime  :  s'ils  ne  sont  pas 
connexes,  l'accusé  est  traduit  devant  les  assises  pour  le  crime  :  s'il 
est  renvoyé  absous ,  le  ministère  public  fait  des  réserves  à  raison 
du  délit,  s'il  est  condamné  pour  le  crime,  alors  la  justice  n'a  plus 
de  peine  à  prononcer.  C'est  pour  cela  que  dans  la  pratique  ordi- 
naire et  d'après  le  bon  sens  lui-même  on  commence  toujours  par 
le  fait  le  plus  grave,  parce  que,  s'il  y  a  condamnation,  il  sera  inu- 
tile de  passer  au  fait  qui  est  le  moins  grave ,  la  poursuite  serait 
désormais  sans  aucun  résultat.  En  effet,  qu'il  soit  condamné  pour 
le  second  cas,  c'est  absolument,  quant  à  la  condamnation,  comme 
si  elle  n'existait  pas.  La  peine  prononcée  ne  pourra  recevoir  aucune 
exécution. 

Ce  qu'aura,  dans  ce  dernier  cas,  prononcé  la  justice  correction- 
nelle, sera,  par  la  force  même  des  choses,  détruit,  anéanti,  mis  en 
poussière  :  il  n'en  restera  rien.  Je  dis,  messieurs,  que  c'est  porter 
une  grave  atteinte  à  la  majesté  de  la  justice,  que  de  lui  faire  faire 
des  choses  inutiles  :  cela  ne  va  pas  à  ses  allures  de  dignité.  11  ne 
lui  sied  pas  de  prononcer  des  décisions  que  la  loi,  le  lendemain, 
anéantirait  de  son  souffle. 

Si  au  moment  où  des  débats  s'engagent  sur  un  crime  ou  sur  un 
délit,  se  manifeste  un  nouveau  crime  plus  grave  que  le  premier, 
l'accusation  est  encore  en  embryon,  l'instruction  ne  l'a  pas  fécon- 
dée :  la  justice  alors  doit  suspendre.  La  justice  doit  réserver  ses 
investigations  pour  le  moment  où  sa  décision  arrivera  sur  ce  nou- 
veau crime*  car  elle  peut  être  absorbée  par  une  décision  plus  grave. 
11  ne  faut  pas  que  la  première  reçoive  un  commencement  d'exécu- 
tion ;  il  rie  faut  pas,  surtout,  que  l'accusé  voie  agraver  sa  position 
par  un  châtiment  qui  ne  devra  pas  l'atteindre  dans  cette  forme  ; 
mais  si  le  droit  est  assez  clair,  assez  précis,  que  devriez-vous  faire  ? 
Je  sais  déjà  qu'on  nous  prépare  une  objection,  qu'on  nous  dira 
qu'aucune  loi  ne  dictant  d'obligation  formelle  à  cet  égard  au  mi- 
nistère public  il  a  le  droit  de  fixer  à  son  gré  l'ordre  des  pour- 
suites. 

Etrange  argument  !  Je  sais  bien  le  parti  qu'on  peut  tirer  ici  de 
je  ne  sais  quelle  vieille  rubrique  de  palais  qui  consiste  à  dire  que 
tout  ce  qui  n'est  pas  défendu  par  la  loi  doit  être  permis.  C'est  là, 
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je  ne  crains  pas  de  le  dire,  un  axiome  à  l'usage  des  gens  de  petite 
honnêteté.  Axiome  que  ne  peuvent  pas  invoquer  ici  les  hommes 
de  la  loi.  Il  est  un  axiome  aussi  qui  est  au-dessus  de  tous  les  au- 
tres, au-dessus  de  tous  les  textes  écrits  :  c'est  qu'avant  tout  il  ne 
faut  faire  que  ce  qui  est  bien. 

Dans  de  pareils  cas,  en  présence  de  semblables  positions,  on,  in- 
voque l'usage,  cette  règle  suprême  qui  ne  trompe  jamais,  on  invo- 
que ensuite  le  bon  sens,  on  invoque  enfin  l'intérêt  de  l'accusé. 

Je  dis  qu'on  invoque  l'usage,  cette  loi  vivante,  cette  loi  souvent 
plus  puissante  que  la  loi  écrite,  cette  loi  qu'a  fait  la  sagesse  des 
temps.  Or,  Messieurs,  que  se  passe-t-il  tous  les  jours  en  Cour 
d'assises  ?  Il  est  question  d'un  crime  et  d'un  délit  : 

Le  crime  est  poursuivi,  et  quant  au  délit  les  réserves  sont  dans 
la  bouche  du  ministère  public;  en  cas  de  condamnation,  elles  ne 
se  produisent  pas,  elles  seraient  inutiles.  Elles  ont  toujours  leur 
effet  en  cas  d'absolution.  Pourquoi  donc  violer  cet  usage?  Pour- 
quoi amener  ce  résultat  qu'il  faudra  réclamer  des  punitions  qu'un 
événement  postérieur  pourra  rendre  inutiles  ? 

Eh  bien,  ici,  y  a-t-il  nécessité  à  prononcer  une  peine? 

Mme  LafFarge  ne  doit-elle  pas,  dans  quelques  jours  d'ici,  com- 
paraître devant  les  assises?  N'est-ce  pas  là  l'espérance  de  l'accusa- 
tion? Sans  doute  le  sentiment  profond  de  son  innocence  rassure 
pleinement  Mme  LafFarge  :  sans  doute  c'est  avec  un  acquittement 
qu'elle  .sortira  de  cette  épreuve;  mais  enfin  l'avenir  est  pour  nous 
un  mystère.  Pourquoi  alors  la  flétrir  d'une  condamnation?  Pour- 
quoi la  forcer  à  déserter  les  vives  préoccupations  de  sa  défense  cri- 
minelle pour  s'occuper  dans  cette  enceinte  de  débats  moins  im- 
portants? L'œuvre  du  Tribunal  d'ailleurs  serait-elle  respectée?  La 
condamnation  qu'il  prononcerait  serait-elle  exécutée?  Si  une  con- 
damnation, ce  que  sans  doute  nous  ne  redoutons  guère,  venait  à 
être  prononcée  devant  les  assises,  votre  justice  ne  saisirait  plus 
qu'un  cadavre.  (Mme  LafFarge  tressaille  involontairement). 

Mais  y  a-t-il  quelque  intérêt  puissant  en  dehors  des  intérêts 
éternels  de  la  justice,  qui  doive  passer  avant  les  intérêts  de  l'ac- 
cusée ?Eh  bien, son  intérêt,  quel  est-il?  L'accusation  aujourd'hui 
portée  contre  elle  renaîtra  tout  entière  devant  les  assises,  où  une 
seconde  fois  encore  il  lui  laudra  braver  les  regards  d'une  foule  cu- 
rieuse et  avide  de  ces  tristes  spectacles.  Faut-il  donc  consommer 
ici  inutilement  une  œuvre  qui  plus  tard  sera  peut-être  détruite  ? 
Faut-il  sans  intérêt  pour  la  justice  prolonger  son  agonie,  prolon- 
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ger  les  tortures  d'une  femme  pour  faire  entendre  ici  une  défense 
inutile,  pour  provoquer  une  condamnation  inutile  aussi  ! 

Sans  doute  elle  espère  un  facile  acquittement,  nous  espérons 
faire  triompher  son  innocence  ;  mais  ne  comprenez- vous  pas  la 
gravité  de  la  position  où  nous  sommes,  ne  comprenez- vous  pas 
que  nous  sommes  ici  condamnés  à  ne  faire  entendre  que  des  pa- 
roles prudentes  et  réservées?  Faut-il  nous  réduire  à  la  nécessité, 
alors  qu'elle  est  sous  le  poids  d'une  accusation  capitale,  de  dépen- 
ser ici  des  arguments  que  nous  devons  réserver  pour  le  jour  de 
l'épreuve  des  assises. 

Catherine  II,  dans  l'instruction  préliminaire  au  nouveau  Code 
de  Russie,  posait  cet  axiome  «que  toutes  les  punitions  devien- 
nent injustes  dès  qu'elles  ne  sont  pas  nécessaires.  »  Répudierons- 
nous  en  France  la  clémence  et  le  bon  sens  de  la  justice  des  tzars? 

M*  Bac  soutient  ici  que  la  vie  tout  entière  de  l'accusée  avec  la 
pureté  de  ses  antécédents,  avec  la  prévention  même  que  la  passion 
élève  aujourd'hui  contre  elle,  appartient  à  l'appréciation  du  jury. 

Ah  !  nous  avons  depuis  longtemps  compris  vos  motifs,  s'écrie  le 
défenseur.  \Vous  vous  êtes  dit  :  Cette  accusée  inspire  un  intérêt 
dont  il  n'est  donné  à  personne  de  se  défendre»  un  charme  singu- 
lier l'entoure  ;  le  signe  de  l'intelligence  brille  sur  son  front»  cha- 
cune de  ses  paroles  est  comme  l'inspiration  d'un  cœur  noble  et 
pur.  Si  elle  se  présente  ainsi  devant  le  jury,  le  jury  ne  pourra  ré- 
sister à  la  séduction  ;  il  se  sentira  désarmé;  il  ne  pourra  croire  au 
crime  que  nous  poursuivons.  Eh  bien  !  bridons  le  charme,  détrui- 
sons le  prestige,  humilions  ce  front,  périssent  sur  les  bancs  correc- 
tionnels toutes  ces  séductions  ;  et  quand  au  lieu  de  la  femme  du 
monde,  de  la  femme  intelligente  et  noble,  de  la  femme  qu'entoure 
cette  sorte  d'auréole  que  donne  une  belle  éducation,  nous  jete- 
roes  sur  les  bancs  de  la  Cour  d'assises  une  femme  déjà  flétrie,  une 
reprise  de  justice,  une  condamnation  sera  plus  facile.  Le  jury  saura 
que  Mme  La  forge  peut  succomber  devant  les  Tribunaux,  et  il 
suivra  l'exemple  que  lui  aura  donné  la  magistrature. 

Projets  impies  et  qui  rappellent  l'histoire  des  filles  de  Séjean  ! 
Mon,  ils  ne  se  réaliseront  pas  !  La  magistrature  nous  protégera, 
nous  nous  réfugions  en  elle  et  ce  ne  sera  pas  en  vain*  Ils  ne  se  réa- 
liseront pas,  car  notre  volonté  est  quelque  chose  ici  ;  et  si,  dans 
voire  autorité,  messieurs,  vous  nous  imposiez  une  procédure  que 
nous  repoussons  de  toutes  les  forces  de  notre  âme,  vous  pourriez 
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nous  condamner,  priais  non  nous  juger  :  nous  nous  renfermerions 
dans  un  silence  que  rien  ne  pou/mit  noua  faire  rompre,  et  qui  in- 
firmerait sans  doute  par  quelque  côté  la  décision  qui  nous  frappe- 
rait. 

On  nous  a  flit,  messieurs  (à  Dieu  ,ne  plaise  que  nous  ayons  ajouté 
quelque  foi  à  ces  discours),  qn  nous  a  dit  que  déjà  votre  justice 
était  éçlançée  sur  la  difficulté  que  nous  vous  proposons,  que  déjà, 
daps  une  délibération  prématurée,  vous  aviez  arrêté  de  sanction- 
ner la  procédure  du  parquet.  Diffamation  infâme  et  contre  laquelle 
nous  avons  hâte  de  protester,  pour  que  la  majesté  de  la  justice  n'ait 
à  subir  ici  aucune  profanation.  Mon.  Vous  n'avez  pa«  délibéré 
avant  que  la  question  vous  fût  soumise  ;  non,  vous  n'avez  pas  pris 
de  décision  sans  avoir  entendu  l'accusée  ;  non,  non  ;  quand  vous 
nous  ayez  écouté  avec  une  si  bienveillante  attention,  votre  cons- 
cience était  vierge  de  tonj.  préjugé,  et  voue  jugement  viendra  bien* 
tôt  nous  prouver  qne,  dans  cette  cause  coin  me  dans  Joutes  les  au- 
tres où  vous  avez  donné  tant  et  de  si  grandes  preuves  de  sagesse 
et  d'équité,  nous  avons  eu  raison  de  compter  sur  l'impartialité  de 
votre  justice. 

Après  cetfe  plaidoirie,  qui  a  été  constamment  écoutée  avtc  le 
plus  vif  intérêt,  Me  Bac  annonce  que  Me  Lachaud  va  donner  quel- 
ques explications  sur  l'impossibilité  où  a  été  Mme  Laifarge  de  réu- 
nir les  éléments  de  sa  défense. 

Plaidoirie  de  Ate  kjAchAud* 

Messieurs,  la  question  qui  vient  d'être  plaidée  devant  vous 
avec  une  si  admirable  force  d'éloquence  .et  de  logique,  a  sansdou te 
pénétré  vos  consciences.  Non,  il  n'est  pas  possible  que  la  loi,  la 
morale,  l'humanité  soient  impuissantes  et  ne  rayonnent  pjus  pour 
abriter  le  malheur.  Si  l'accusation  oublie  ce  qu'elle  doit  à  la  socié- 
té, il  est  beau  et  noble  à  la  défeuse  de  le  lui  rappeler,  et  de  placer 
ainsi  les  règles  conservatrices  de  la  forme  sous  le  patronage  du 
Barreau...  Nous  arrivons, ,  messieurs,  à  la  première  page  du  dé- 
nouement de  ce  drame. ,  Bientôt  le  mystère  qui  l'environne  sera 
percé.  Heureux  celui  qui  fera  briller  à  tous  les  yeux  la  vertu  et 
l'innocence  de  la  pauvre  femme  qu'on  veut  humilier!...  Disons-le 
bien  haut,  c'est  un  douloureux  et  triste  spectacle  que  celui  qui  nous 
a  été  donné.  Oui,  lorsqu'une  horrible  accusation  est  venue  briser 
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l'avenir  encore  si  plein  d'illusions  et  dejours  heureux  de  Mme  La  f- 
farge,  pourquoi  les  calomnies  les  plus  viles,  les  mensonges  les  plus 
odieux  ont-ils  été  donnés  en  pâture  au  scandale  public,  et  pour- 
quoi surtout  la  presse,  qui  devrait  être  toujours  noble  et  généreuse 
a-t-elle  servi  d'écho  à  ces  paroles  impures  qui  frappaient  lâche- 
ment une  femme  désarmée  ? 

On  a  placé  l'accusée  dans  l'impossibilité  matérielle  de  se  défen- 
dre ;  elle  ne  peut  pas  faire  entendre  ses  témoins.  Vous  ne  voulez 
pas  que  ses  témoins  soient  entendus  ! 

C'est  ici  une  parole  bien  grave  ;  mais ,  quant  aux  faits  que  j'ai  à 
raconter,  j'ajouterai  ma  parole  d'honneur,  je  crois  qu'il  ne  pourra 
rester  aucun  doute. 

C'est  le  9  juin  que  vous  avez  décidé  que  Mme  Laffarge  compa- 
raîtrait devant  la  police  correctionnelle  ,  et  le  même  jour  où  cet 
ajournement  a  été  décidé,  vous  avez  expédié  des  assignations  à  vos 
témoins  que  vous  connaissiez,  car  vous  aviez  lu  la  procédure ,  vous 
avez  eu  le  temps  de  vous  préparer  de  manière  à  ce  qu'il  ne  vous 
en  manquât  pas  un. 

Comment  pouvions-nous  répondre  ?  Il  y  a  eu  de  l'activité  de 
notre  part.  J'arrivai  le  10  à  Brives.  On  me  remit  un  énorme  dos- 
sier ,  je  l'étudiai  ;  mais,  pour  l'étudier  complètement,  il  ne  fut  pas 
permis  à  mon  dévouement  de  veiller  ,  de  passer  les  nuits.  Il  fallut 
me  contenter  d'une  communication  de  trois  ou  quatre  heures  au 
greffe.  Savez-vous  ce  que  j'y  ai  trouvé  ?  Savez-vous  sous  quelles 
nouvelles  couleurs  l'affaire  se  présenta  à  moi  ?  Ce  que  je  n'avais 
pu  prévoir ,  c'était  la  réponse  de  nos  adversaires.  Je  me  suis 
trouvé  en  présence  d'assertions  nouvelles,  des  plus  étranges  asser- 
tions. 

Quand, à  côté  de  l'accusation  principale,  de  l'accusation  terri- 
ble dirigée  contre  Mme  Laffarge,  se  dressait  une  autre  accusation  ; 
quand  j'ai  vu  à  côté  de  l'affaire  principale  une  série  de  dépositions 
toutes  présentées  avec  adresse,  lorsque  j'ai  vu  que  dans  l'existence 
de  cette  femme  d'impitoyables  ennemis  avaient  marché  pas  à  pas  , 
afin  de  semer  dans  sa  vie,  par  leurs  calomnies,  des  jalons  de  honte 
et  d'infamie ,  vous  ne  pensez  sans  doute  pas  que  j'aie  dû  rester 
inactif  ;  je  devais  me  lever  et  dire  :  Cela  est  impossible  ,  c'est  un 
mensonge  !  L'accusé  ,  quand  il  est  en  présence  de  telles  infamies  , 
qu'il  a  pour  lui  sa  conscience,  doit  attaquer  de  front  les  allégations 
de  la  plainte  ,  les  saisir  ;  et  quand  il  a  tout  saisi,  tout  brisé  à  ses 
pieds  ,  c'est  son  triomphe.  Il  marche  plus  libre  alors  ;  alors  seule- 
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ment  il  peut  dire  :  Il  m'est  enfin  permis  de  me  montrer  tel  que  je 
suis. 

Vous  sentez  que  mon  premier  besoin  était  d'abord  d'en  parler 
avec  Mme  Laffarge.  Il  y  avait  bien  réponse  à  tous  ces  menson- 
ges ,  mais  ces  réponses  ne  jetaient  qu'une  lumière  douteuse  sur 
l'affaire. . 

Et  croyez-nous,  messieurs ,  ce  n'était  pas  l'obscurité  que  nous 
voulions,  c'était  la  lumière  du  jour,  c'était  un  soleil ,  un  beau  so- 
leil. Il  fallait  des  preuves,  des  preuves  positives.  Alors  je  suis  parti 
à  la  recherche  de  ces  preuves.  Des  lettres  n'avaient  pas  suffi  ,  j'ai 
pris  la  voie  la  plus  prompte ,  et  je  suis  arrivé  le  18  à  Paris.  Il  m'a 
fallu  longtemps  et  bien  longtemps  ne  marcher  qu'en  tâtonnant 
dans  mes  recherches  ;  c'était  là,  vous  le  comprenez,  un  travail  dif- 
ficile et  délicat.  Il  fallait  réfléchir  avant  d'agir,  j'allais  vite  cepen- 
dant, autant  que  les  forces  humaines  le  permettent. 

Déjà  ,  le  26  juin,  j'avais  trouvé  des  témoins  principaux  ;  mais 
déjà  les  délais  pour  les  faire  assigner  étaient  expirés.  A  quelques- 
uns  j'adressai  des  supplications  ,  je  les  priai  à  mains  jointes  de  ve- 
nir à  Brives  ;  ils  me  répondirent  avec  la  loi, avec  leurs  craintes,  et 
je  les  compris  aisément. 

Il  s'agissait  de  venir  à  150  lieues  déposer  contre  une  femme  ap- 
partenant à  une  famille  puissante,  s'exposer  à  sa  haine...  Je  com- 
pris que  le  temps  me  manquait. 

A  mon  départ,  j'avais  fait  citer  deux  témoins  nécessaires,  et  ces 
témoins  cités  de  Brives  sont  arrivés.  C'est  là  une  première  preuve 
que  Mme  Laffarge  ne  redoutait  pas  un  combat,  qu'elle  s'apprêtait 
à  fournir  ses  témoins ,  et  quand  elle  vient  vous  dire  qu'elle  n'a 
pas  pu  en  fournir  d'autres,  vous  devez  la  croire. 

Me  Lachaud  insiste  avec  force  sur  la  nécessité  de  donner  à  Mme 
Laffarge  les  moyens  de  produire,  à  la  barre  de  la  justice,  les  té- 
moins qui  feront  connaître  sa  vie  entière,  qui  la  feront  connaître 
à  tous  telle  qu'elle  est  et  non  telle  que  la  passion  l'a  faite,  telle  que 
Terreur  et  la  mauvaise  foi  l'ont  produite.  Il  faut ,  dit-il,  qu'elle 
arrive  à  la  grande  épreuve  des  assises  avec  ses  antécédents.  Il  faut 
que  ses  juges ,  édifiés  par  de  nombreux  et  d'honorables  témoi- 
gnages,'la  voient  grandir  avec  ses  grâces,  sa  vertu  son  dévoue- 
ment à  tout  ce  qui  est  bien  ,  sa  bonté,  son  abnégation  constante 
d'elle-même.  Il  faut  qu'elle  paraisse  escortée  du  patronage  de  tous 
ces  amis  généreux  qui  la  défendent.  Mais  ces  témoins  ne  sont  pas 
tous  ici.  Il  en  est  qui  habitent  la  Suisse,  le  fond  de  l'Angleterre. 


4* 

11  y  avait  impossibilité  pour  nous  de  \eê  foire  venir,  et  vous  de- 
vez vous  arrêter  devant  cette  impossibilité,  vous  voudrez  qu'elle 
ait  justice  et  ne  doive  pas  k  une  fatale  précipitation  la  plus  belle 
des  couronnes,  la  couronne  de»  martyr*. 

Jainafé  dans  aucune-  circonstance',  un  détai  n'a  été  refusé  à*  la 
défense  qui  le  réclame. 

Voudrait-on  donc,  Messieurs,  aujourd'hui,  par  une  fatale  ex- 
ception ,  nous  ramener  à  ces  temps  de  barbarie  dans  lesquels, 
lorsqu'un  malheureux  était  voaé  au  dernier  supplice,  le  tour  men- 
teur approchait  avec  l'appareil  effrayant  de  ta  torture  ut  celui  an- 
quel  on  allait  enlever  la  vie,  broyait,  mutilait  son  corps  avant  de 
lui  arracher  un  reste  d'existence* 

Ainsi  donc,  pour  vous,  accusateurs  de  Mme  Laffarge,  vous  avez 
résolu  la  mort  de  cette  femme,  vous  lai  montrez  à  l'extrémité  de 
la  route  l'échafaud  qui  se  lève  terrible  et  menaçant;  niais  ce  n'est 
pas  assez  pour  vous  :  dans  le  parcours  voua  voulez  encore  torturer 
son  âme,  briser  son  corps.  Oh  !  Messieurs,  il  n'est  pas  un  homme 
de  bien  qni  ne  s'indigne  à  une  pareille  idée  ! 

Je  le  dédire  donc  ici  et  je  dois  prendre  ma  part  de  cette  res- 
ponsabilité: Mme  Laffarge,  sûre  de  sa  conscience,  demandait  des 
juges,  des  premiers  mots  ont  été  un  appel  à  a  ne  prompte  décision, 
au  jour  où  elfe  devait  pouvoir  s'expliquer  et  confondre  ses  enne- 
mis. C'est  nous,  nous  seuls,  qui  n'avons  pas  voulu  qu'elle  se  pré- 
sentât «levant  la  justice  dans  une  semblable  inégalité  de  position. 
Nous,  Messieurs,  auxquels  elle  avait  remis  sa  défense  et  bien  plus 
que  sa  vie,  son  honneur,  noua  n avons  pas  dû  ndu£  montrer  assez 
faibles  pour  nous  laisser  vaincre  par  ses  larmes.  CVtU  été  un  dés- 
honneur pour  des  avocats! 

Messieurs,  nous  ne  demandons  pas  de  la  pitié,  soyez  sévères. 
Sans  doute  pir  cela  même  que  l'accusée  occupe  une  hante  position, 
par  cela  même  qu'elle  est  douée  d'une  rart»  et  belle  intelligence, 
à  raison  même  de  cette  pure  auréole  qui  l'a  couverte  jusqu'ici,  si 
elle  a  commis  une  faute,  celte  faute  pour  elle  sera  phis  ignomi- 
nieuse que  pour  tout  autre  :  mais  à  raison  même  de  cette  dernière 
circonstance,  nous  sonïmes  convaincus  que  nous  n'aurons  pas 
vainement  fait  appel  à  vos  lumières,  à  votre  raison:  nous  sommes 
calmes  et  nous  ne  doutons  pas  du  succès  de  nos  conclusions. 

(La  plaidoirie  de  M°  Lachaud  a  été  toujours  chaleureuse.  L'ani- 
mation de  sa  voix,  la  vivacité  de  son  geste  rendaient  énergique- 
ment  la  profonde  conviction  qui  rinepirait.) 
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Plaidoirie  4e  M*  ©«raly  pour  I»  partie  civile. 

L'heure  de  la  justice  est  quelquefois  bien  lente  à  sonner!...  Com- 
bien de  longs  jours,  de  longues  nuits,  de  longs  mois  se  sont  traî- 
nés lentement ,  depuis  le  jour  où  Mme  de  Léautaud ,  frappée 
tout-à-coup  dans  son  repos ,  dans  sa  réputation ,  dans  son  hon- 
neur, par  l'attaque  la  plus  imprévue  et  la  plus  inouie,  aspire  de 
toutes  les  forces  de  son  âme  au  moment  de  se  placer  en  face  de 
cette  accusation  si  longtemps  insaisissable.  Cruelle  position  que 
la  sienne,  en  effet  !  Que  de  souffrances,  de  profondes  douceurs,  de 
tortures  poignantes  il  lui  a  fallu  silencieusement  subir.  Voir  sa 
réputation  toul-à-coup  obscurcie,  et  se  taire  !  Son  honneur  de 
jeune  fille,  de  mère  de  famille  compromis,  et  se  taire  !  Son  repos, 
son  bonheur  odieusement  troublés,  et  se  taire  !  Son  nom,  celui 
de  son  époux,  de  ses  enfants,  le  nom  de  sa  famille,  tout  cela  me- 
nacé, attaqué ,  taché  ;  ses  fraîches  pensées  de  jeune  fille,  ses  doux 
épanchements  d'amitié  déflorés,  dénaturés  ,  livrés  à  une  perfide 
publicité  ,  et  se  taire  ,  toujours  se  taire  !  Quel  supplice  !  et  lé  si- 
lence était  un  devoir.  La  triste  et  dangereuse  position  de  madame 
Laffarge  ,  d'anciens  souvenirs,  un  reste  de  pitié,  et  l'espoir  d'un 
repentir  même  tardif,  tout  prescrivait  le  silence.  La  défense  eût 
paru  une  attaque  sans  générosité  ;  chaque  parole  prononcée  pou- 
vait devenir  contre  une  autre  une  arme  mortelle  :  Mine  Léautaud 
s'est  tue... Vainement  des  récits  invraisemblables  et  presque  mons- 
trueux ,  passant  de  bouche  en  bouche,  donnés  en  pâtmp  dans  les 
journaux,  à  la  curiosité  publique,  sont  venus  frapper  ses  yeux,  ses 
oreilles,  troubler  sa  vie,  compromettre  sa  santé... 

Elle  s'est  tue,  attendant  avec  une  douloureuse  impatience 
l'heure  de  la  justice;  et,  lorsque  l'heure  est  venue,  lorsqu'elle  a 
péniblement  enduré  ce  long  supplice,  lorsque  dans  ses  souffrances 
elle  n'adressait  au  ciel  d'autre  vœu  que  celui  de  lui  prêter  assez 
de  jours  pour  assister  à  sa  justification,  lorsque  cette  heure  si  in>» 
patiemment  souhaitée  semble  sonner  enfin,  il  faudrait  venjr  se 
heurter  contre  un  nouvel  obstacle,  recommencer  cette  vie  de 
douleurs,  perdre  peut-être  à  jamais  l'espérance  d'un  débat  con- 
tradictoire, qui  doit  faire  éclater  la  vérité  dans  toute  sa  force  !  Il 
n'en  peut  être  ainsi,  messieurs,  ce  ne  serait  pas  de  la  justice  ! 

Messieurs,  je  le  sens,  j'ai  besoin  de  refouler  en  moi  les  senti* 
inents  qui  m'oppressent  et  me  débordent.  Je  dois  résister  au  désir 
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de  m'abandonner  aux  considérations  générales  de  cette  cause. 
Qu'ai-je  besoin,  en  effet,  d'expliquer  le  motif  de  l'intervention  de 
la  famille  de  Léautaud  ?  A  qui  serait-il  nécessaire  ici  d'apprendre 
qu'il  ne  s'agit  ni  d'un  intérêt  matériel,  ni  d'une  question  d'argent, 
mais  d'un  intérêt  d'honneur  ? 

J'aborde  sans  préliminaire  la  question  préjudicielle  :  toute  pa- 
role inutile  retarderait  d'un  instant  le  moment  d'un  débat  solen- 
nel, et  nous  avons  hâte  d'y  arriver. 

Deux  systèmes  sont  mis  en  avant  par  la  défense,  je  les  exami- 
nerai en  peu  de  mots.  Me  Lachaud  a  demandé  un  sursis,  en  sou— 
tenant  que  Mme  Laffarge  était  dans  l'impossibilité  de  se  défendre 
sans  les  témoins  qu'elle  a  besoin  de  faire  assigner.  Je  laisse  au 
ministère  public  le  soin  de  répondre  à  cette  prétention  de  la  dé- 
fense, et,  pour  ma  part,  dès  à  présent  je  ne  lui  réponds  qu'une 
chose,  c'est  que  la  loi  a  été  exécutée,  que  l'assignation  a  été  don- 
née à  la  prévenue  dans  les  délais  légaux,  que  ces  délais  étaient 
suffisants  pour  préparer  sa  défense  et  faire  venir  sçs  témoins.  Si 
vous  avez  eu  le  temps  de  faire  vos  diligences,  ne  venez  pas  vous 
plaindre.  Ne  prétendez  plus  que  vous  avez  des  témoins  à  faire 
venir  d'Angleterre,  que  vous  en  avez  en  Prusse ,  au  Mexique, 
peut-être. . . 

M6  Bac.  Nous  n'avons  pas  parlé  du  Mexique. 

Me  Coraly.  Il  est  temps  que  les  [débats  s'engagent  devant  la 
justice  ;  il  faut  absolument  qu'ils  s'ouvrent  aujourd'hui,  dussent- 
ils  s'ouvrir  imparfaits,  et  que  la  justice  commence  à  s'éclairer, 
sauf  à  remettre  si  les  preuves  ne  lui  paraissaient  pas  suffisantes. 
J'aborde  maintenant  ce  qu'il  y  a  de  réellement  sérieux  dans  la 
question  préjudicielle.  Je  veux  parler  des  observations  de  Me  Théo- 
dore Bac.  Son  argumentation  se  fonde  sur  l'article  365  du  Code 
d'instruction  criminelle.  Il  en  tire  la  conséquence  qu'il  n'est  pas 
permis  de  faire  de  deux  délits  différents  l'objet  de  deux  instruc- 
tions séparées.  C'est  là,  dit-il,  une  procédure  irrégulière  et  inouïe. 
S'il  en  était  ainsi,  je  me  ferais  un  devoir  de  le  reconnaître.  Je  suis 
d'accord  avec  lui  lorsqu'il  dit  qu'en  matière  criminelle  les  ques- 
tions de  forme  sont  d'autant  plus  graves  qu'elles  n'intéressent  pas 
un  seul  accusé  ,  mais  tous  les  accusés  en  général.  Comme  lui ,  je 
pense  que  le  maintien  des  formes  est  sous  la  sauve-garde  du  bar- 
reau. Aussi,  s'il  me  citait  un  texte  de  loi ,  une  autorité ,  un  arrêt 
quelconque  qui  consacrât  son  opinion ,  s'il  eût  apporté  la  convic- 
tion dans  mon  esprit ,  je  me  serais  soumis,  j'aurais  fait  violence  à 
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la  juste  impatience  de  Mme  de  Léautaud,  et,  sacrifiant  son  intérêt 
personnel  à  l'intérêt  général,  j'aurais  été  le  premier  à  la  contraindre 
à  courber  la  tête  sous  le  niveau  de  la  loi.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi, 
et  Me  Bac,  qu'il  me  permette  de  le  dire,  dénature  complètement 
le  but  est  l'esprit  de  l'article  qu'il  invoque.  Que  dit  en  effet  cet 
article?  (Me  Coraly  en  donne  lecture.) 

Je  soutiens  que  cet  article  n'a  d'autre  but  que  d'empêcher  le 
cumul  des  peines.  Deux  motifs  l'ont  inspiré  au  législateur  ; 
1°  C'est  qu'il  serait  injuste  et  inutile  de  faire  peser  plusieurs  peines 
sur  un  prévenu  pour  des  infractions  commises  avant  qu'il  eût 
reçu  le  solennel  avertissement  d'une  première  condamnation  ; 
2*  c'est  que  le  législateur  n'a  pas  voulu  que  le  cumul  des  peines 
de  différents  crimes  pût  donner  lieu  à  une  peine  plus  grave  que 
celle  qu'entraîne  celui  d'entre  eux  que  la  loi  punit  le  plus  sévè- 
rement. 

L'esprit  de  l'art.  365  est  ainsi  établi  ;  tirons-en  les  conséquences  : 

La  première  conséquence  est  que  cet  article  s'applique  aux 
cumuls  des  peines  ,  et  non  aux  cumuls  des  poursuites.  Il  ne  dit 
pas  que  l'accusé  ne  pourra  pas  et re^ poursuivi  à  la  fois  devant  des 
Tribunaux  différents  pour  des  délits  différents  ;  il  n'empêche  pas 
l'existence  simultanée  de  plusieurs  condamnations ,  il  empêche 
seulement  l'exécution  cumulée  de  ces  diverses  condamnations  ;  en 
d'autres  termes ,  il  n'impose  pas  à  l'un  des  juges  l'obligation  de 
surseoir  aux  poursuites  ,  mais  il  impose  une  restriction  aux  con- 
damnations émanées  de  deux  juges  différents. 

La  deuxième  conséquence,  c'est  que  l'art.  365  ne  peut  en  géné- 
ral, avant  la  condamnation  ,  recevoir  d'application  que  lorsqu'un 
Tribunal  est  saisi  simultanément  de  diverses  infractions.  Tout 
Tribunal ,  en  effet ,  doit  prononcer  sur  le  délit  dont  il  est  légale- 
ment saisi  sans  se  préoccuper  de  la  décision  que  d'autres  juges 
pourront  rendre  sur  un  autre  délit.  Il  n'est  donné  à  personne 
d'arrêter  une  poursuite  certaine  et  actuelle  en  considération  d'une 
poursuite  future  et  incertaine.  Il  n'est  pas  de  Tribunal  au  monde 
qui  puisse  refuser  et  prononcer  une  condamnation  sur  des  élé- 
ments complets  et  acquis ,  sous  prétexte  qu'il  sera  peut-être  pro- 
noncé plua#tard  une  condamnation  sur  d'autres  éléments  dont  il 
ne  connaît  ni  la  force  ni  l'importance. 

L'article  365  n'arrête  donc  ni  la  poursuite,  ni  le  jugement,  ni  la 
condamnation,  il  suspend  seulement  l'exécution. 

A  l'appui  de  l'interprétation  qu'on  donnait  à  l'article  365,  on  a 
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invoqué  les  articles  3,75  et  379  du  Gode  d'instruction  criminelle, 
mais  cet  article  est  tout-à-fait  en  notre  faveur.  Dans  le  cas  de  cet 
article,  on  n'en  prononce  pas  moins  la  condamnation,  mais  on 
doit  surseoir  à  l'exécution  de  la  précédente  condamnation.  Il  n'y 
a  donc  pas  dans  l'article  365  motif  de  surseoir.  Il  ne  prohibe  ni 
n'arrête  les  différentes  poursuites. 

Voilà  les  vrais  principes  :  maintenant  faisons-en  l'application  à 
la  cause.  De  deux  choses  l'une,  ou  les  deux  infractions  sont  l'objet 
d'une  même  instruction  soumise  à  la  juridiction  des  mêmes  juges 
et  destinée  à  être  l'objet  d'une  seule  décision,  ou  au  contraire  les 
instructions  sont  distinctes,  les  juges  et  les  degrés  de  juridictions 
différents,  et  les  deux  infractions  destinées  à  être  l'objet  de  deux 
décisions  indépendantes  l'une  de  l'autre. 

Dans  le  premier  cas,  les  deux  infractions  étant  soumises  aux 
mêmes  juges,  on  prononce  une  seule  condamnation,  on  applique 
la  peine  la  plus  grave,  et  tout  est  terminé,  l'article  365  a  eu  son 
effet. 

Dans  le  second,  chaque  Tribunal  prononce  séparément  ;  mais 
dans  l'exécution  de  la  peine,  la  condamnation  la  plus  légère  est 
comme  non  avenue,  ou  plutôt  elle  se  confond  dans  la  plus  grave, 
et  le  but  de  l'article  365  n'en  est  pas  moins  atteint. 

Tel  est  le  cas  actuel  qui  se  présente  à  votre  décision  ;  les  infrac- 
tions sont  distinctes  ;  les  instructions  distinctes;  les  juges  différents 
quant  à  la  juridiction  et  à  la  compétence  ;  l'affaire  actuelle  est  to- 
talement instruite  ;  les  juges  ne  peuvent  se  dispenser  de  statuer. 
Tienne  une  condamnation  postérieure  plus  grave  pour  la  seconde 
infraction,  on  appliquera  l'article  365  pour  l'exécution  de  la  peine, 
et  la  loi  sera  exécutée  suivant  son  esprit.  Cela  est  de  la  simplicité 
la  plus  évidente. 

Mais  ici  se  présente  une  objection  :  la  condamnation  la  plus 
grave  devait,  dit-on,  absorber  la  plus  faible,  il  est  inutile  de  ju- 
ger le  délit  le  moins  important  avant  d'avoir  statué  sur  le  plus 
grave. 

Ici  encore  une  distinction  à  faire  :  ou  le  délit  le  plus  faible  est 
antérieur  ou  il  est  postérieur  au  plus  grave.  Est-il  postérieur?  il  doit 
être  jugé  ;  une  condamnation  ne  peut  assurer  l'impunité  pour  l'a- 
venir. Est-il  antérieur?  il  faut  distinguer  : 

1°  Il  est  ici  intervenu  une  condamnation  sur  le  plus  grave,  et 
alors  il  devient  inutile  de  juger  le  délit  le  plus  faible,  la  nouvelle 
condamnation  serait  sans  objet  (et  encore  faudrait-il  que  la  pre- 
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mière  condamnation  portât  le  maximum  de  la  peine)  ;  sinon  on 
peut  juger  le  délit  le  plus  faible,  quoique  antérieur,  et  mettre  ainsi 
juge  en  position  de  prononcer  le  maximum. 

Me  Coraly  cite  ici  à  l'appui  de  son  argumentation  plusieurs  ar- 
rêts de  la  Cour  de  cassation.  Il  s'appuie  ensuite  de  l'opinion  expri- 
mée sur  la  question  par  Hélie  et  Chauveau.  «  Si,  disent-ils,  la  po- 
sition de  l'accusé  ne  doit  pas  être  aggravée  par  des  poursuites  à 
dessein  multipliées,  il  ne  faut  pas  non  plus  que  la  division,  quel- 
quefois indispensable  de  ces  poursuites,  lui  soit  profitable  en  déro- 
bant à  la  justice  une  partie  de  sa  moralité.  » 

La  condamnation  pour  le  délit  le  plus  grave  n'empêche  donc 
la  poursuite  du  délit  le  plus  faible  qu'autant  que  cette  condam- 
nation est  déjà  prononcée  et  qu'elle  atteint  le  maximum  de  la 
peine. 

2°  Il  n'est  pas  intervenu  de  condamnation  sur  le  délit  le  plus 
grave,  alors  rien  n'arrête  la  poursuite  la  plus  faible.  Si  les  instruc- 
tions sont  distinctes,  on  prononce  sur  celle  qui  est  à  terme  et 
complète,  sauf  à  régler  l'exécution  de  la  peine  d'après  l'article  36  ) 
s'il  intervient  une  nouvelle  condamnation  La  conséquence  de  ce* 
principes  est  qu'un  Tribunal  valablement  saisi  d'une  prévention 
en  état  d'être  jugée  ne  peut  se  dispenser  de  juger.  11  ne  peut  join- 
dre deux  affaires  distinctes  qui  ne  sont  pas  l'une  et  l'autre  de  sa 
compétence,  et  qui  d'ailleurs  n'ont  pas  de  connexité.  11  ne  peut  sur- 
seoir en  considération  de  ce  qui  pourra  être  ou  n'être  pas  jugé  pai 
un  autre  Tribunal  sur  une  affaire  de  nature  différente. 

La  loi  ne  le  dit  nulle  part.  Elle  n'a  pu  le  dire.  Ce  serait  s'expo- 
ser à  voir  les  preuves  s'évanouir. 

Mais  outre  ces  principes  généraux,  il  y  a  dans  la  cause  deux 
raisons  qui  s'opposent  invinciblement  tant  au  sursis  qu'à  la.  jonc- 
tion. 

1°  Rien  ne  prouve  qu'il  sera  donné  suite  à  la  poursuite  sur  la 
prévention  d'empoisonnement.  Ce  n'est  qu'un  germe  de  poursuite. 

Il  n'existe  pas  même  d'acte  d'accusation.  Comment  donc  sur- 
seoir en  vue  d'une  poursuite  et  d'une  condamnation  qui  peuvent 
n'avoir  jamais  lieu?  On  ne  peut  ainsi  sacrifier  le  présent  aux  in- 
certitudes d'un  avenir  qui  peut  ne  se  réaliser  jamais. 

2°  A  supposer  que  l'article  365  fût  un  obstacle  au  jugement 
vis  à-vis  du  ministère  public,  il  ne  peut  en  être  un  à  l'endroit  de 
la  partie  civile.  Son  intérêt  est  distinct.  11  nécessite  une  solution 
indépendante  du  cumul  des  peines.  Sinon  ce  serait  priver  la  partie 
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civile  de  tout  recours  dans  le  cas  où  il  y  aurait  condamnation  dans 
l'affaire  la  plus  grave,  puisqu'il  deviendrait  inutile  de  poursuivre 
ensuite  le  délit  le  plus  faible. 

En  vain  vient-on  invoquer  ici  l'usage,  l'usage  ne  peut  jamais 
prévaloir  contre  la  loi. 

On  parle  d'humanité,  des  préoccupations  de  l'affaire  principale  ; 
mais  en  quoi  l'humanité  a-t-elle  à  souffrir?  Coupable,  Mme  Laf- 
farge  a  mauvaise  grâce  à  parler  de  ses  préoccupations  innocentes  ; 
elle  se  présentera  avec  un  immense  avantage  devant  le  jury,  alors 
qu'elle  sortira  d'ici  avec  un  acquittement. 

Et  maintenant,  Messieurs,  je  comprends  parfaitement  les  autres 
considérations  qu'on  a  voulu  faire  valoir,  les  considérations  d'hu- 
manité surtout.  Mais  il  est  une  chose  que  je  n'ai  pas  comprise, 
une  chose  que  je  ne  veux  pas  comprendre.  Et  moi  aussi  je  me  lève 
en  quelque  sorte  ici  pour  la  défense  de  Mme  Laffarge  :  je  ne  puis 
comprendre  un  système  de  défense  qui  consiste  à  lui  faire  dire  : 
si  vous  me  Jugez  aujourd'hui  pour  le  délit  qui  m'est  imputé,  il  sera 
dangereux  pour  moi  de  me  présenter  devant  d'autres  juges  avec 
une  condamnation. 

Non,  défenseur  de  Mme  Laffarge,  je  ne  vous  crois  pas  ;  j'ai  dû 
croire  à  la  sincérité  des  protestations  que  vous  faisiez  entendre  en 
faveur  de  son  innocence.  Non,  l'intérêt  que  vous  portez  à  votre 
cliente  n'a  pu  à  ce  point  vous  aveugler  sur  ces  puissants  moyens 
de  défense  que  vous  avez  annoncés  !  Produisez-les  donc  ces  preu- 
ves !  Convainquez-nous  d'erreur,  de  mensonge  même  ;  convain- 
quez-nous de  vous  avoir  fait  martyre,  d'avoir  par  une  de  ces  ma- 
chinations tellement  infernales,  qu'on  ne  peut  les  comprendre  dans 
une  femme  telle  que  Mme  de  Léautaud,  livré  votre  vie  aux  plus 
infamants  soupçons  et  menacé  jusqu'à  votre  tête. 

Livrez-nous  ces  preuves  que  vous  dites  si  positives  ;  confondez- 
nous  si  vous  en  avez  la  puissance,  et  alors  vous  aurez  le  droit  de 
dire  que  l'opinion  publique  a  été  égarée  par  la  plus  épouvantable 
calomie  ;  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  de  plus  affreux,  de  plus  noir 
que  la  conduite  de  cette  famille  jusqu'ici  jugée  si  honorable. 

Voilà  le  seul  langage  que  vous  pouviez  tenir.  Hâtez-vous  donc 
et  ne  reculez  plus  désormais  devant  cette  lutte  où  vous  vous  dites 
si  forts.  Tous  dites  que  depuis  longtemps  vous  attendez  avec  im- 
patience le  jour  de  la  justice.  Réalisez,  réalisez  les  menaces  de  cette 
lettre  qui  est  venue  jeter  presque  la  mort  dans  l'âme  de  Mme  de 
Léautaud  ;  réalisez  ce  que  vous  avez  avancé,  apportez  ces  preuves 
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que  vous  avez  énumérées,  apportez  ces  lettres  dont  vous  avez  par- 
lé, ces  lettres  émanées  de  nous,  ces  lettres,  preuves  accablantes  de- 
vant lesquelles  nous  devons  courber  la  tête.  Tous  avez  invoqué  le 
Christ,  le  Christ  est  là,  les  preuves  où  sont-elles.?...  Nous  les  at- 
tendons. (Profonde  sensation). 

Ou  vous  n'ayez  pas  ces  preuves  ou  Mme  de  Léautaud  est  une 
femme  infâme  !  Comment,  elle,  votre  amie,  abusant  de  votre  com- 
plaisance, vous  voyant  sous  le  poids  d'une  accusation  capitale , 
foulerait  aux  pieds  toutes  les  lois  de  l'humanité  au  point  de  ne 
pas  dire  un  mot,  un  seul  mot  qui  viendrait  à  votre  décharge  !  Je 
le  déclare  hautement  :  il  y  aurait  pour  moi  dans  ce  fait  un  crime 
aussi  grand  que  l'homicide  lui-même,  il  y  aurait  un  homicide 
moral. 

Mais,  il  y  a  ici,  messieurs,  devant  vous  deux  accusées.  Il  n'y 
en  a  pas  qu'une  qui  puisse  seule  invoquer,  je  ne  dirai  pas  la  pitié, 
mais  la  justice  du  Tribunal,  Mme  de  Léautaud  vient  aussi  dans 
cette  enceinte  défendre  son  honneur,  celui  de  son  mari.  Elle  se 
présente  ici,  entourée  en  quelque  sorte  de  ce  rempart  vivant  que 
lui  fait  une  honorable  famille,  repousser  des  calomnies  dont  vai- 
nement aujourd'hui  la  preuve  est  annoncée. 

A  elle  aussi  justice,  messieurs,  justice  entière;  elle  aussi  a  à 
rendre  compte  au  grand  juge  de  ces  débats,  de  ces  accusations  ré- 
pandues contre  elle,  de  ces  accusations  qui  ont  retenti  dans  les 
journaux,  non  par  vous,  mais  par  votre  fait.  Tous  penserez  donc, 
messieurs,  qu'il  y  a  ici  deux  accusées,  et  lorsque  vous  réfléchirez 
que  vous  avez  devant  vous  une  mère  de  famille  qui ,  ces  jours 
derniers,  se  traînait  presque  mourante  de  Paris  jusqu'à  ce  Tribu- 
nal pour  venir  au-devant  d'un  scandale  affreux  ;  une  femme  qui 
vient  hardiment  se  poser  devant  cette  accusation,  qui  ne  vous  de- 
mande pas  pitié  mais  justice,  qui  ne  la  fuit  pas  elle,  mai»  qui  vous 
dit:   Vous  avez  entre  les  mains  mon  honneur  qui  m'est  plus  cher 
que  ma  personne,  jugez-moi  aussi  et  prononcez  sur  mon  honneur, 
sur  mon  honneur  auquel  est  lié  celui  de  mon  honorable  famille  ; 
vous  jugerez,  Messieurs,  si  vous  pouvez  surseoir  avant  même  qu'on 
ait  dit  un  mot  sur  le  fond  du  procès.  Sans  doute,  après  les  débats 
du  fond,  si  la  nécessité  vous  en  est  démontrée,  vous  pourrez  appe- 
ler à  vous  de  nouveaux  témoins,  mais  que  les  débats  commencent, 
qu'il  soit  bien  constaté  que  ce  n'est  pas  nous  qui  les  fuyons,  que 
c'est  nous  qui  courons  au-devant  de  la  vérité  et  qui  la  demandons 
à  grands  cris. 
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M»  Dumont  de  St-Priest ,  Substitut  de 
M.  le  Procureur  du  Roi* 

Par  l'ordonnance  de  mise  en  prévention  que  vous  avez  rendue , 
messieurs,  tous  tous  êtes  associés  à  notre  œuvre.  Vous  avez  là 
conscience  de  n'avoir  rien  fait  qui  ne  fût  absolument  conforme 
â  la  justice. 

Vous  connaissez  les  faits,  vous  savez  que  le  fait  dont  Mme  Laf- 
f  irgeest  aujourd'hui  inculpée  devant  vous  remonte  à  1839,  à  une 
époque  antérieure  à  son  mariage.  L'autre  plus  grave  a  eu  lieu  au 
mois  de  janvier  dernier.  En  dirigeant  des  poursuites  à  l'occasion 
du  premier  fait,  est-il  vrai  que  nous  ayons  contrevenu  à  la  loi, 
que  nous  ayons  manqué  aux  devoirs  de  la  justice?  On  prétend 
que  nous  avons  contrevenu  à  la  loi,  qu'elle  ne  nous  autorisait  pas 
à  poursuivre  d'abord  le  procès  correctionnel. 

Je  répondrai  qu'au  contraire  nous  aurions  manqué  â  nos  de- 
voirs si  nous  n'avions  pas  poursuivi  à  raison  du  délit.  Le  minis- 
tère public  ne  doit  jamais  rester  désarmé,  aucun  fait  coupable  ne 
peut-être  commis  dans  la  société  sans  que  la  répression  ne  le 
suive  immédiatement.  La  société  exige  que  pour  la  défense  de  ses 
plus  chers  intérêts  l'ordre  un  instant  troublé  par  un  crime  soit  ré- 
tabli dans  le  plus  court  délai. 

Les  deux  procédures  engagées  contre  Mme  Laffarge  ont  suivi 
leur  cours.  La  poursuite  correctionnelle  a-t-elle  été  hâtée?  Non, 
messieurs.  La  poursuite  criminelle  a-t-elle  été  retardée?  Nous  ré- 
pondrons encore  nou.  Elles  ont  l'une  et  l'autre  suivi  simultané- 
ment leur  cours.  La  poursuite  correctionnelle  est  seule  arrivée  à 
son  terme.  L'affaire  est  aujourd'hui  en  état.  Devez-vous  attendre 
pour  la  juger  que  l'affaire  criminelle,  qui  n'a  pas  encore  été  sui- 
vie des  dépositions  préparatoires  qui  doivent  amener  la  comparu- 
tion de  Mme  Laffarge  devant  le  jury,  y  soit  portée  et  y  ait  reçu  sa 
solution  ? 

Nous  ne  le  pensons  pas,  Messieurs,  et  sur  ce  point  la  discussion . 
légale  que  vbus  venez  d'entendre  ne  nous  paraît  devoir  laisser 
aucun  doute. 

Après  une  courte  discussion  drt  point  de  droit ,  IVt.  l'avocat  du 
Roi  continue  : 

En  insistant  donc  pour  que  vous  prononciez  sur  le  procès  cor* 
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rectionnel,  c'est  notre  droit  que  nous  réelamons  et  vous  ne  pour- 
riez nous  l'enlever  sans  un  véritable  déni  de  justice. 

Si  nous  nous  présentions  seuls  ici,  on  pourrait  nous  dire  :  Dans 
quel  but  vos  poursuites?  Mais  ,  indépendamment  du  droit  sacré 
de  la  société  que  nous  défendons  ici ,  il  y  aurait  véritablement  de 
l'arbitraire  à  refuser  une  réparation  demandée  au  nom  des  intérêts 
les  plus  sacrés.  On  a  justement  fait  valoir  les  intérêts  de  la  partie 
civile  ,  et  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'état  actuel  de  la  pro- 
cédure criminelle,  il  y  aurait  un  véritable  déni  de  justice  à  refuser 
à  Mme  de  Léautaud  une  justification  ,  une  réparation  que ,  alors 
même  que  vous  penseriez  que  la  vérité  est  de  son  côté  ,  elle  ne 
pourrait  espérer  de  trouver  devant  la  Cour  d'assises. 

Sans  doute  ,  messieurs  ,  l'intérêt  de  la  prévenue  doit  nous 
préoccuper  ;  mais  il  est  un  intérêt  bien  plus  grave  qui  doit  avant 
tout  nous  préoccuper;  c'est  l'intérêt  de  la  vérité ,  qui  est  l'intérêt 
de  la  société.  Nous  concevons,  nous  qui  connaissons  la  procédure, 
qu'elle  se  défende  de  répondre  aujourd'hui  à  la  prévention  correc- 
tionnelle. C'est  évidemment  là  son  intérêt  ;  mais  est-ce  l'intérêt 
de  la  justice?  Non.  Est-ce  l'intérêt  de  la  vérité?  Non  encore.  Son 
intérêt ,  nous  le  concevons  parfaitement  ;  mais  reste  à  savoir  si 
cet  intérêt  doit  l'emporter  sur  l'intérêt  de  la  partie  publique ,  sur 
l'intérêt  de  la  partie  civile. 

Vainement  vient-on  prétendre  qu'on  n'a  pas  eu  le  temps  néces- 
saire pour  faire  entendre  des  témoins.  Nous  contestons,  en  fait , 
qu'on  ait  rien  précipité.  Vous  connaissiez  la  procédure  ,  vous 
aviez  tout  le  temps  de  préparer  votre  défense ,  et  aucun  de  vo$ 
droits  n'a  été  méconnu.  Ce  n'est  pas  seulement  il  y  a  un  mois  que 
vous  avez  eu  connaissance  de  l'affaire  :  la  plainte  relative  au  vol 
des  diamants  remonte  au  12  février;  depuis  ce  temps  la  procédure 
a  marché  péniblement ,  rien  n'a  été  précipité ,  les  charges  se  sont 
successivement  déroulées  devant  votre  cliente ,  tout  a  été  éclairci, 
mis  au  grand  jour,  et  ce  n'est  qu'après  quatre  mois  d'instruction 
que  l'affaire  a  été  portée  devant  le  Tribunal.  La  prévenue  a  donc 
eu  tout  le  temps  qui  lui  était  nécessaire  pour  préparer  ses  moyens 
de  défense  et  réunir  les  témoins  qui  devaient  les  justifier. 

Vous  ne  devez  donc ,  Messieurs ,  considérer  qu'un  seul  résultat 
dans  votre  jugement,  c'est  le  besoin  de  faire  jaillir  de  ces  débats  la 
vérité  et  de  la  proclamer  par  votre  décision.  Sans  doute  cette 
vérité  pourra  nuire  à  la  prévenue.  Tant  mieux  si  elle  n'est  pas  cou- 
pable. Mais  avant  tout  respectez  la  vérité ,  la  vérité  compagne 
de  la  justice. 


Nous  n'insisterons  pas  davantage  et  nous  concluons  qu'il  plaise 
au  Tribunal ,  sans  s'arrêter  à  l'exception ,  ordonner  qu'il  sera 
passé  outre  aux  débats. 


Réplique  de  II*  TW.  Bae< 


Messieurs  ,  dit-il ,  Me  Coraly  a  prononcé  des  paroles  qui  ont 
trouvé  dans  un  cœur  un  bien  triste  retentissement.  L'heure  de  la 
justice  est  bien  lente  à  venir  ,  a-t-il  dit  ;  que  de  fois,  dans  la  soli- 
tude de  la  prison ,  quand  elle  apprenait  l'accueil  fait  de  toutes 
parts  à  la  calomnie ,  quand  elle  voyait  s'écouler  les  jours ,  les  se- 
maines, les  mois ,  sans  que  prissent  fin  ces  deux  terribles  instruc- 
tions dirigées  contre  elle  ;  quand  les  douleurs  de  sa  poitrine  dé- 
chirée lui  faisaient  craindre,  à  elle  aussi ,  de  n'avoir  pas  assez  de 
jours  pour  assistera  sa  réhabilitation;  que  de  fois,  dans  l'amertume 
de  son  découragement,  Mme  LafFarge  s'est  dit  :  «  Qu'elle  est  lente 
à  venir  l'heure  de  la  justice  !  » 

Mais  il  est  quelque  chose  de  plus  pénible  encore  que  d'attendre 
cette  heure  si  désirée ,  c'est  de  la  reculer  quand  elle  va  sonner. 
Avoir  appelé  ce  moment  de  tous  ses  vœux ,  avoir  compté  les  heu- 
res, les  minutes  qui  nous  en  séparaient ,  et  y  toucher  enfin  !  Avoir 
donné  un  rendez-vous  solennel  en  face  de  Dieu  et  des  hommes,  et 
s'y  trouver  ;  sentir  le  besoin  de  s'expliquer  qui  bouillonne  au  fond 
du  cœur  et  brise  la  poitrine  !  Avoir  là  ,  devant  soi ,  ceux  qu'on 
brûle  de  confondre,  et  se  taire  !  et  paraître  fuir  !  et  s'entendre  ac- 
cuser de  lâcheté  !  et  ne  pouvoir  répondre  à  de  brûlantes  provoca- 
tions !  et  se  sentir  enchaîné  par  une  nécessité  qui  n'est  peut-être 
pas  comprise ,  par  une  prudence  qui  sera  peut-être  mal  interpré- 
tée !  Croyez-vous  que  les  serrements  de  notre  cœur  soient  moins 
pénibles  que  ceux  du  vôtre  ?  Mais,  quoi  qu'il  en  coûte,  il  faut  im- 
poser silence  à  nos  émotions ,  il  faut  contenir  les  élans  de  notre 
âme.  Ce  n'est  pas  à  cette  heure,  Mme  de  Léautaud,  que  nous  pou- 
vons nous  expliquer  avec  vous.  Nous  avons  auparavant  quelque 
chose  de  plus  grave  à  faire.  Laissez-nous  d'abord  défendre  devant 
le  pays  notre  honneur  et  notre  vie,  et  puis  nous  serons  à  vous , 
nous  combattrons  à  armes  égales.  Alors  n'ayez  pas  peur ,  l'heure 
viendra,  tous  les  mystères  seront  éclaircis  ,  tous  les  masques  tom- 
beront ;  il  y  aura  révélation  de  toutes  les  vérités.  Mais  l'heure 
n'est  pas  encore  venue.  Attendez,  quelle  [que  soit  voire  irnpa-. 
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tience,  la  nôtre  y  est  égale ,  et  aussi  bien  que  tous  nous  disons 
souvent  :  «  Qu'elle  est  lente  à  venir  l'heure  de  la  justice  !  »  , 

L'attente ,  d'ailleurs  ,  est-elle  aussi  dure  pour  vous  que  pour 
nous  ?  Vous  respirez  l'air  de  la  liberté  ,  vous  avez  les  jouissances 
de  la  fortune  ,  ce  rempart  vivant  de  la  famille  ,  l'amitié  ,  tout  ce 
qui  console  et  fait  oublier.  Mme  Laffarge ,  c'est  loin  de  la  liberté 
qu'elle  attend  ,  loin  de  la  famille  ,  loin  de  l'amitié  ;  rien  ne  lui 
allège  le  poids  des  heures  :  si  elle  attend  ,  vous  pouvez  bien 
attendre. 

Mais  votre  honneur,  dites-vous,  le  patrimoine  de  votre  famille, 
souffrent  dans  ces  délais.  Les  secrets  les  plus  intimes  de  votre  vie 
ont  été  livrés  au  vent  d'une  perfide  publicité  ;  vos  fraîches  pen- 
sées de  jeune  fille  ont  été  flétries  par  de  calomnieuses  interpréta- 
tions ;  la  presse  a  recueilli  nos  diffamations  ,  et  chaque  jour  met  à 
côté  de  votre  nom  un.  nouveau  scandale.  Est-ce  bien  dans  votre 
conscience  que  vous  avez  puisé  les  reproches  que  vous  nous  adres- 
sez ?  Croyez-vous  sérieusement  que  nous  ayons  révélé  à  U  presse 
les  secrets  de  notre  position  en  face  de  vous  ?  C'est  nous  ,  sans  - 
doute,  n'est-ce  pas,  qui  avons  imprimé  à  la  presse  le  mouvement 
qu'elle  a  reçu  dans  cette  affaire?  C'est  nous  qui  lui  avons  fourni 
ces  détails  fantastiques,  ces  récits  romanesques,  ces  mensonges  po- 
litiques, ces  rêves  d'écrivains  oisifs ,  à  l'aide  desquels  le  procès  de 
Mme  Laffarge  a  été  soumis  à  l'opinion  ?  La  presse  !  nous  avons 
bien  à  nous  féliciter  de  l'appui  qu'elle  nous  a  prêté  !  Quelle  est  la 
page  de  la  vie  de  Mme  Laffarge  qu'elle  n'ait  pas  souillée?  quel  est 
le  souvenir  qu'elle  n'ait  pas  fouillé  pour  l'altérer  ?  quelle  est  la 
pensée  qu'elle  n'ait  pas  interprétée?  quelle  est  la  fibre  qu'elle  n'ait 
pas  touchée  pour  éveiller  une  douleur?  quelle  est  la  calomnie 
qu'elle  n'ait  pas  accueillie  quand  elle  nous  accusait?  Ah!  si  les 
indiscrétions  de  la  presse  vous  ont  fait  quelque  blessure ,  ne  nous 
en  accusez  pas  ;  accusez-en  ceux  qui  se  sont  fait  une  spéculation 
d'éveiller  le  scandale  autour  de  cette  affaire.  Voyez-les  aujourd'hui 
empressés  de  recueillir  le  prix  de  leurs  efforts.  Regardez  ces  murs  : 
le  procès  de  Mme  Laffarge  est  en  vente  avant  d'être  commencé  ! 
Que  rapportera  cette  noble  spéculation  ?  Marchands  de  scandale  , 
vous  vous  êtes  trop  pressés  ;  nous  ne  voulons  pas  encore  vous 
donnerla  curée  (1)  ! 

(1)  Les  paroles  sévères  du  défenseur  de  Mme  Laffarge  s'appliquent  à  une 
relation  dn  procès,  annoncée  et  publiée  dans  la  localité  même.  Notre  compte- 
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Mais  si  l'honneur  de  Mme  de  Léautaud  est  engagé  ici,  celui  de 
Mme  Laffarge  ne  l'esb-il  pas  aussi?  Il  ne  s'agit  pas  seulement  pour 
elle  de  son  honneur ,  il  s'agit  aussi  de  sa  vie.  C'est  au  milieu  de 
votre  famille ,  de  vos  amis,  c'est  en  liberté  que  vous  attendez  jus- 
tice; elle  vit  isolée,  prisonnière ,  loin  de  sa  famille ,  de  ses  amis  ; 

itude  d'une 
prison,  et  le  temps  où  ne  viennent  pas  la  saisir  les  terribles  préoc- 
cupations de  l'avenir ,  elle  le  donne  aux  tortures,  aux  agonies  de 
sa  prison  solitaire.  Y  a-t-il  quelques  comparaisons  entre  vos  dou- 
leurs et  les  siennes  ?  N'établissez  donc  pas  de  comparaison  entre 
elle  et  vous.  Ne  dites  pas  que  vos  droits  à  l'intérêt ,  à  la  pitié  de 
tous  sont  égaux  aux  siens.  Tous  le  savez  bien,  la  justice  veillera 
sur  vous,  elle  vous  entendra  en  temps  et  lieu,  elle  accueillera  vos 
explications,  et  si  votre  position  est  si  pure,  si  votre  vertu  est  si 
évidente,  si  la  calomnie  est  aussi  atroce  que  vous  le  dites  à  votre 
égard,  votre  innocence  éclatera.  Quelque  éloquentes  que  soient 
les  paroles  d'un  défenseur  entendu  contre  vous,  vous  serez  défen- 
due par  une  voix  bien  plus  éloquente,  par  celle  de  la  vérité. 

Si  Mme  Laffarge,  comme  nous  n'en  doutons  pas,  est  acquittée, 
vous  pourrez  encore  la  poursuivre  devant  la  justice  civile ,  vos 
droits  seront  intacts. 

Si  elle  est  condamnée,  qu'aurez- vous  à  dire  ?  quelle  sera  désor- 
mais contre  vous  la  parole  d'une  femme  condamnée  à  mort? 
quelles  seront  des  accusations  balbutiées  par  la  bouche  d'une 
mourante  ?  Aurez-vous  désormais  besoin  ,  pour  vous  défendre, 
d'aller  disputer  Mme  Laffarge  au  bourreau  pour  lui  faire  expier 
les  calomnies  qu'elle  aura  jetées  sur  votre  vie;  votre  honneur  sera 
lavé  dans  le  sang ,  votre  complète  rhéabilitation  en  jaillira.  (Ma- 
dame Laffarge  se  tourne  vers  son  défenseur  avec  un  mouvement 
presque  couvulsif,  et  fixe  sur  lui  ses  regards.) 

Me  Bac  revient  ici  sur  les  nécessités  de  la  défense  de  Mme  Laf- 
farge devant  te  jury  et  sur  le  choix  arbitaire  que  le  ministère 
public  a  fait  dans  les  deux  poursuites  pour  poursuivre  le  délit 
correctionnel  avant  te  crime  capital. 

(Ici  Me  Bac  est  forcé  de  s'interrompre.  Un  tumulte  toujours 
croissant  depuis  quelques  instants  couvre  sa  voix  ;  bientôt  il  est 
au  comble  et  prend  assez  d'intensité  pour  effrayer  les  dames  pla- 

r#n4u  des  débats  a  été  annoncé  pour  la  premier*  fois  à  Paris,  le  13  juillet, 
quatre  jours  après  l'ouverture  des  débats.  {JVote  de  l'éditeur.) 


cées  dans  l'enceinte.  Les  cris  à  bas  les  chaises!  se  font  entendre 
une  seconde  fois,  et  bientôt  les  vociférations  les  plus  diverses  se 
croisent  en  tous  sens  dans  le  vestibule  de  la  salle  d'audience.  Une 
compagnie  de  sapeurs- pompiers  (gardes  nationaux),  est,  au  bout 
d'une  longue  suspension ,  introduite  dans  la  salle  et  pat  vient  à  ré- 
tablir Tordre  en  expulsant  les  perturbateurs.  ) 

Me  Bac.  Au  milieu  de  ces  interruptions  continuelles  il  est  im- 
possible, vous  le  sentez,  messieurs,  de  présenter  à  la  justice  des 
arguments  qui  aient  quelque  suite.  La  question,  je  le  comprends, 
n'est  pas  de  nature  à  émouvoir  le  public  et  à  lui  commander  le  si- 
lence, mais  il  faut  pourtant  qu'il  comprenne  que  cette  question, 
avec  son  aridité,  intéresse  au  plus  baut  point  la  justice,  l'accusa^ 
tion,  comme  la  défense,  la  défense  surtout.  Il  faut  pourtant  que  le 
public  comprenne  que  la  défense  doit  être  libre.  Or,  l'homme  li- 
bre doit  avant  tout  respecter  la  liberté  des  autres,  et  surtout  la  li- 
berté de  celui  qui  se  défend  contre  une  accusation.  Les  impatiences 
du  public  en  brisant  à  chaque  instant  la  chaîne  de  mes  idées  sont 
une  atteinte  à  mon  droit,  aux  plus  sacrés  des  intérêts,  à  la  majesté 
de  la  justice.  Qu'il  me  soit  donc  permis  de  rappeler  au  respect  qui 
lui  est  dû  ceux  qui,  oubliant  le  lieu  où  ils  sont,  interrompent  sans 
cesse  par  des  bruissements  indécents  et  coupables. 

Vainement  le  ministère  public  vous  a  rappelé  la  date  des  faits 
constitutifs  du  crime  et  du  délit  ;  peu  importe  la  priorité,  là  n'é- 
tait pas  la  question.  Elle  était  tout  entière  en  ceci  :  il  y  a  à  la  Fois 
prévention  de  délit  et  accusation  de  crime.  L'accusation  devait 
marcher  la  première.  Gela  était  décidé  par  l'usage,  le  bon  sens, 
l'humanité,  et,  je  le  dis  aussi,  par  la  loi. 

Mon  adversaire  a  dit  :  «  Si  vous  invoquiez  quelque  texte  de 
loi,  je  vous  entendrais.  »  Mais  ici,  pas  d'autorité,  pas  d'arrêté,  pas 
de  précédents.  J'ai  le  droit  de  parler,  je  parlerai  à  l'instant  même. 
Tous  savez  bien  que  votre  raison  n'a  pas  besoin  d'autorité.  Lors- 
qu'une route  vous  est  indiquée,  vous  la  suivez  si  elle  est  pratica- 
ble et  sûre.  Mais  n'est-ce  rien  que  cet  usage,  cet  arrêt  continuel 
rendu  par  la  magistrature,  cette  décision  adoptée  p^r  le  bon  sens 
universel,  et  contre  laquelle  personne  jusqu'ici  n'a  protesté!  Je 
vous  ai  demandé  de  me  citer  une  affaire  où,  dans  une  position 
semblable,  on  eût  commencé  par  le  délit,  et  vous  n'avez  pas  répondu 
à  mon  défi  ! 

«  Mus,  dit  la  partie  civile,  cette  réparation  a  laquelle  nous  avons 
droit,  si  on  ne  nous  l'accorde  pas  de  suite,  nous  ne  pourrons  pas 
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l'obtenir.  »  Je  comprendrais  ce  langage  si  l'intervention  de  Mme 
Léotaud  était  de  plus  vieille  date  ;  je  le  comprendrais  même  si 
elle  se  présentait  à  cette  barre  poursuivant  à  sa  requête.  Mais  re- 
marquez-le bien,  son  intervention  est  d'hier.  La  presse,  si  bien  in- 
formée de  tout  ce  que  veut  et  pense  la  partie  civile,  même  avant 
la  magistrature,  ne  nous  avait  pas  révélé  cette  détermination  de  sa 
part.  Rien  au  monde  n'indiquait  qu'elle  dût  avoir  lieu.  Hier,  un 
acte  d'intervention  nous  a  été  signifié  ;  mais  enfin,  à  qui  avons— 
nous  à  répondre  ?  Au  ministère  public,  à  lui  seul. 

La  loi,  d'ailleurs,  n'est  pas  muette  à  cet  égard. 

Mais,  dit  le  ministère  public,  nous  ue  nous  préoccupons  que  des 
intérêts  de  !a  société,  l'intérêt  de  l'accusée  nous  préoccupe  peu. 
Quelle  maxime  !  Mais  l'accusé  ne  fait-il  donc  plus  partie  de  la  so- 
ciété, n'en  est-il  donc  plus  qu'un  membre  atrophié  et  qui  déjà  a  dû 
en  être  séparé.  La  justice  est-elle  désormais  une  divinité  sans  pitié, 
écrasant  sous  son  char  impatient  tous  ceux  qui  sont  désignés  à  ses 
rigueurs.  Faut-il  encore  la  représenter  les  yeux  couverts  d'un  ban- 
deau qui  l'empêche  de  regarder  autour  d'elle.  N'est-il  donc  plus 
vrai,  grand  Dieu,  que  c'est  de  la  masse  des  intérêts  individuels 
que  se  compose  parmi  nous  les  intérêts  sociaux.  Faudra -t-il  que, 
préoccupée  uniquement  de  ces  intérêts  saints  et  sacrés,  la  justice 
ne  puisse  plus ,  dans  l'intérêt  non  moins  sacré  d'un  accusé  qui 
l'implore,  abaisser  ses  regards  superbes  jusqu'à  lui,  reléguée  dé- 
sormais qu'elle  sera  dans  ces  régions  inconnues  où  n'arriveront  ja- 
mais les  plaintes  des  mortels. 

Ah  !  Messieurs,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'ont  pensé  Carnot,  Legra- 
vend,  Royer,  l'auteur  de  la  philosophie  de  l'instruction  criminelle. 
Montesquieu  lui-même,  et  c'est  un  nom  à  citer  ici,  Montesquieu 
a  dit  que  lorsqu'une  question  de  procédure  est  obscure ,  elle  doit 
toujours  s'interpréter  en  faveur  de  l'accusé. 

Je  l'invoque  aujourd'hui,  cet  intérêt  sacré  de  l'accusé,  dont  la 
garantie  est  inscrite  au  texte  des  Codes  de  tous  les  pays,  même  les 
plus  barbares,  cet  intérêt  proclamé  par  le  Gode  de  Russie  :  cet  in- 
térêt l'avez- vous  compris  ?  Ne  voyez-vous  donc  pas  que  notre  lan- 
gue est  liée  ?  Ne  voyez-vous  donc  pas  que  les  préoccupations  d'une 
plus  grave  accusation  qui  nous  menace  doivent  nous  contraindre 
au  silence  ?  Ne  voyez-vous  donc  pas  que  de  notre  part  une  parole 
hasardée  pourrait  compromettre  le  sort  de  bien  plu»  grands  inté- 
rêts, nous  compromettre  devant  le  jury!  Nous  devons  comparaî- 
tre devant  lui  libre  de  toute  autre  prévention,  avec  nos  erreurs  et 
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nos  vertus,  avec  notre  vie  tout  entière,  vierge  encore  de  toutes 
les  atteintes  de  la  justice. 

Il  faut  enfin ,  Messieurs,  que  dans  cette  affaire  les  rôles  se  des- 
sinent. Que  Mme  Léautaud  nous  assigne  directement,  nous  donne 
le  temps  d'assigner  nos  témoins.  Les  positions  seront  ainsi  tran- 
chées. Il  faut  que  les  contradicteurs  s'appellent  contradicteurs,  que 
les  ennemis  s'appellent  ennemis.  Alors  la  défense  sera  plus  libre 
dans  sa  marche,  plus  indépendante  dans  ses  allures,  alors,  Mes- 
sieurs, il  sera  permis  à  la  défense  de  dire  toute  sa  pensée.  Il  eût 
été  possible  qu'autrement,  les  convenances  auraient  arrêté  la  pa- 
role sur  mes  lèvres  :  elles  laisseront  désormais  échapper  toute  la 
vérité.  / 

Mais  il  ne  Jaut  pas  que  Mme  de  Léautaud  exige  que  son  adver- 
saire tombe  sans  pouvoir  se  défendre. 

Ici  Me  Bac  reproduit  sa  discussion  de  droit,  basée  sur  la  compa- 
raison des  articles  375  et  379  du  Code  d'instruction  criminelle.  En 
fait,  quelque  soit  la  décision  affirmative  du  jury y  affaiblie  autant 
qu'elle  le  pourrait  être  par  les  circonstances  atténuantes,  la 
peine  serait  toujours  supérieure  à  celle  qui  serait  prononcée  par  la 
police  correctionnelle  :  La  coupe  serait  pleine,  il  n'y  aurait  plus 
rien  à  y  verser.  Tout  serait  accompli,  fini  ;  il  n'/  aurait  plus  rien  à 
y  ajouter.  L'accusée  expie  grandement,  affreusement  le  crime 
commis.  La  société  est  désormais  satisfaite  ! 

L'impartialité,  ce  serait  gain  de  cause  donné  à  la  partialité,  à  la 
passion,  à  tous  les  intérêts  qui  animent  une  partie  civile. 

M*  Bac  fait  observer  en  dernier  lieu  que,  dans  la  certitude  où 
il  était  de  voir  ses  moyens  accueillis  par  le  Tribunal ,  il  n'a  pas 
pu  préparer  sa  défense  au  fond.  Le  sens  d'ailleurs  lui  aurait 
manqué ,  et  dans  cette  position ,  il  serait  encore  en  droit  de  de- 
mander un  délai. 

Permettez- moi ,  messieurs  ,  de  vous  rappeler  ce  qui ,  dans  une 
circonstance  bien  plus  solennelle,  bien  plus  grave,  s'est  passé  dans 
un  pays  voisin.  Oxford,  l'assassin  de  la  reine  d'Angleterre,  est  livré 
à  la  justice ,  l'instruction  est  complète  ,  le  jury  est  assemblé.  Ce 
procès  a  amené  dans  l'enceinte  des  assises  une  immense  affiueuce 
de  spectateurs ,  qui  viennent  assister  au  jugement  du  plus  grave 
des  attentats  :  c'est  contre  la  majesté  royale  qu'il  a  été  dirigé. 
Oxford  demande  à  faire  entendre  des  témoins  ;  il  prétend  qu'il 
n'a  pas  eu  le  temps  de  se  les  procurer.  A  peine  a-t-il  formulé  sa 
demande  que  le  magistrat  qui  remplit  les  fonctious  de  chef  des 


dé}»ats  lui  répond  :  A  Dieu  ne  plaise  qui  nous  voulions  embarrasser 
un  accusé  dans  sa  défense.  Notre  premier  devoir  est  de  lui  donner 
tous  les  moyens  de  présenter  sa  justification.  Le  délai  demandé 
par  l'accusé  fut  immédiatement  accordé. 

Ce  délai ,  nous  le  demandons ,  et  par  les  mêmes  motifs  vous  ne 
pouvez  le  refuser,  quel  que  soit  votre  intérêt  dans  la  cause. 

Il  s'agit ,  dites-vous ,  de  votre  honneur,  de  l'honneur  de  toute 
votre  famille.  11  s'agit  aussi  de  notre  honneur.  Il  y  a  plus  :  il  s'agit 
aussi  de  notre  vie.  Attendez-donc ,  modérez  votre  impatience.  Si 
vous  persistez  y  nous  croirons  que  vous  voulez  abuser  de  notre 
position  et  que  vous  craignez  de  notre  part  des  efforts  d'une 
défense  trop  complète  :  Mous  croirons  que  nous  trouvant  désar- 
més, vous  avez  trouvé  le  moment  favorable  et  vous  vous  êtes  dit  : 
Ecrasons-les,  notre  haine  sera  satisfaite. 

M.  Hlvet,  procureur  du  roi. 

Notre  intention  n'était  pas  de  parler  dans  cette  affaire.  Si 
M6  Bac  s'était  borné  à  défendre  les  intérêts  de  «a  cliente  ,  nous 
aurions ,  comme  tout  le  monde ,  admiré  son  beau  talent .  et  nous 
aurions  gardé  le  silence  ;  mais  il  a  fait  une  vive  critique  de  la 
conduite  du  Parquet.  Il  nous  a  accusé  d'avoir  obéi  aux  inspira- 
tions d'un  mauvais  vouloir  contre  Mme  Laffarge  :  ce  reproche  si 
sévèrement  formulé  a  paru  injuste  aux  magistrats  du  Parquet. 
Mme  Laffarge  ignorait-  elle  que,  dans  l'instruction  des  deux  délits 
qui  lui  sont  imputés ,  le  ministère  public  a  veillé  avec  une  solli- 
citude spéciale  à  l'observation  de  toutes  les  formalités?  a-t-elle 
oublié  les  procédés  généreux  et  les  égards  dont  elle  a  été  l'objet? 
Il  a  fait  pour  elle  dans  Tune  et  l'autre  circonstance  tout  ce 
qu'il  pouvait  faire  sans  déroger  à  ses  devoirs  et  à  la  sévérité  de 
son  ministère. 

Passant  à  la  discussion  légale ,  M.  le  procureur  du  roi  rappelle 
les  dispositions  générales  du  Gode  d'instruction  criminelle  sur  la 
poursuite  des  crimes  et  délits ,  il  ne  trouve  ni  dans  le  texte  de  la 
loi ,  ni  dans  son  esprit,  ni  dans  la  jurisprudence  aucun  motif  qui 
puisse  servir  de  base  à  l'exception  préjudicielle,  présentée  au  nom 
de  Mme  Laffarge  ;  elle  doit  donc  être  rejetée.  Il  appelle  ensuite 
les  arguments  qui  ont  été  produits  pair  l'avocat  de  la  partie  civile 
et  par  M.  le  substitut  pour  légitimer  la  procédure  qui  a  été  suivie 


contre  la  prévenue.  L'art.  379  du  Gode  d'instruction  criminelle 

n'a  pas  d'application  à  l'espèce ,  et  ne  peut  servir  de  prétexte  au 
renvoi  demandé. 

(  Ce  discours,  qui  a  été  prononcé  d'une  voix  émue,  avec  un 
ton  profondément  pénétré,  a  vivement  attiré  l'attention  de  l'au- 
ditoire). 

Bfomrelle  répliqua  de  H6  Mme. 

L'émotion  qu'a  trahie  le  discours  de  M.  le  procureur  du  roi,  me 
fait  craindre  qne  mes  paroles  ne  soient  allées  plus  loin  que  je  ne 
le  désirais.  Je  n'ai  pas  voulu  le  moins  du  monde  attaquer  les 
hommes  honorables  qui  composent  ce  Parquet,  et  les  reproches 
qui  se  sont  trouvés  dans  ma  bouche  n'ont  pas  voulu  atteindre 
surtout  un  magistrat  qui,  dans  tout  le  cours  de  cette  instruction, 
nous  a  donné  tant  de  preuves  de  bienveillance  et  a  si  bien  compris 
les  égards  dus  à  l'iutelligence  et  au  malheur.  J'ai  seulement  atta- 
qué un  système,  selon  nioi,  dangereux,  et  que  le  Parquet  a  adopté  ; 
j'ai  seulement  protesté  contre  une  doctrine  fausse,  que  n'aurait 
jamais  proclamée  le  chef  du  Parquet  qui  sait  si  Jtien  appliquer  la 
doctrine  contraire.  Voilà  ce  que  j'ai  fait,  et  je  regrette  que  mes 
paroles  aient  été  assez  mal  comprises  pour  causer  tant  d'émotion. 

Me  Bac  ramène  ensuite  la  question  sur  le  terrain  où  il  l'avait 
placée,  et  combat  les  arguments  qu'on  lui  a  opposés. 

Le  Tribunal  se  retire  dans  la  salle  de  ses  délibérations. 

Pendant  la  suspension  d'audience,  Mme  LafFarge  qui  a  repria 
l'assurance,  ou  trouvé  dans  l'énergie  de  son  caractère  la  force  de 
manifester  au  dehors,  s'entretient  à  voix  basse  avec  ses  défenseurs, 
évitant  sans  affectation  les  regards  de  ceux  de  ses  amis  qui  se  sont 
rendus  à  l'audience.  Pendant  tout  le  cours  des  débats,  elle  a  prêté, 
à  toutes  les  paroles  prononcées,  l'attention  la  plus  soutenue  ;  mais 
elle  n'a  pas  levé  un  instant  son  voile  et  la  curiosité  publique  for- 
cée à  grand' peine  de  deviner  les  impressions  4e  *°»  visage,  n'est 
qu'à  moitié  satisfaite. 

Délibération. 

Après  une  demi-heure  de  délibération,  le  Tribunal  rentre  en 
séance  ;  un  profond  silence  s'établit.  M.  le  président  déclare,  au 
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nom  du  Tribunal,  que  le  prononcé  du  jugement  est  renyoyé  au 
samedi  11,  l'audience  du  vendredi  à  Brives  étant  consacrée  aux 
affaires  civiles  et  aux  criées. 

Mme  Laffarge  sort  de  l'audience  avec  son  avocat,  et  les  gendar- 
mes qui  la  suivent  la  déposent  provisoirement  dans  une  salle  voi- 
sine pour  donner  à  la  foule  le  temps  de  s'écouler. 

La  foule  s'écoule,  mais  reste  devant  le  Palais-de-Justice,  retenue 
parle  désir  de  voir  sortir  Mme  Laffarge.  Ce  n'est  que  longtemps 
après  qu'arrive -la  voiture  qui  doit  conduire  la  prévenue  à  la  prison. 
La  curiosité  ne  se  lasse  pourtant  pas,  et  Mme  Laffarge  remonte  en 
voiture  au  milieu  d'une  foule  immense. 


MOUVCAUX  DETAILS. 

Avant  de  rendre  compte  de  la  deuxième  audience,  nous  croyons 
devoir  reproduire  quelques  détails  qui  ne  s'attachent  pas  précisé- 
ment aux  débats,  mais  qui  présentent  plus  complètement  la  phy- 
sionomie générale  de  ce  procès. 

La  curiosité  publique  n'a  fait  que  se  raviver  par  le  renvoi  à 
samedi.  La  foule  des  étrangers  qui  se  pressent  dans  la  petite  ville 
de  Brives  est  en  proie  à  une  incroyable  fermentation.  Dans  les 
rues ,  sur  les  places,  dans  les  jardins ,  on  n'aperçoit  que  groupes 
discutant,  criant,  pariant  même.  Le  sursis  sera-t-il  accordé?  sera- 
t-il  refusé  ?  Tel  est  le  problème.  On  s'aborde  avec  inquiétude,  on 
s'interroge, avec  anxiété,  et  dans  ce  chaos  d'opinions  et  de  conjec- 
tures, on  ne  sait  que  penser  et  que  croire,  et  l'on  attend  avec  ar- 
deur la  journée  de  demain,  qui  doit  faire  cesser  tant  d'incertitu- 
des. Les  calculs  des  probabilités  s'épuisent  et  l'on  dépense  en  sup- 
positions et  en  conjectures  les  longs  loisirs  de  cette  journée. 

On  raconte  que,  lorsque  avant-hier,  à  onze  heures  du  matin) 
Mme  Laffarge  fut  avertie  qu'elle  allait  être  transférée  à  l'audience, 
elle  éprouva  un  long  évanouissement.  Lorsqu'elle  fut  revenue  à 
elle  ses  traits  exprimaient  l'émotion  la  plus  vive.  Le  bruit  de  la 
foule  immense  qui  stationnait  à  la  porte  de  la  prisan  était  arrivé 
jusqu'à  elle.  Il  fallut  en  quelque  sorte  qne  ses  deux  avocats  la 
traînassent  hors  de  la  porte  de  la  geôle.  Un  double  rang  de  soldats 
et  de  gendarmes  formait  haie  de  cette  porte  à  la  berline  ;  mais 
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pendant  que  la  force  armée  protégeait  le  côté  gauche  de  la  voi-, 
ture,  plusieurs  individus  et  la  foule  qui  était  placée  à  droite  ou- 
vrirent la  portière  droite ,  quatre  personnes  montèrent  dans  la 
voiture  et  s'y  installèrent  sûrs  ainsi  de  pouvoir  contempler  à  leur 
aise  les  traits  de  la  prévenue.  Il  fallut  une  lutte  longue  et  achar- 
née entre  les  gendarmes  et  ces  indécents  curieux  pour  leur  faire 
abandonner  leur  poste.  La  voiture,  suivie  par  une  foule  compacte 
tout  le  long  des  boulevarts  extérieurs  de  la  ville,  ne  pouvait  aller 
qu'au  petit  pas*  Cette  marche,  toute  lente  qu'elle  était,  contra- 
riant encore  l'impatiente  curiosité  de  la  foule ,  un  de  ceux  qui  la 
composaient  s'avisa  de  couper  les  traits  des  chevaux  ,  et  pendant 
qu'on  les  rattachait  les  deux  portières  furent  ouvertes  et  les  assis- 
tants purent  ainsi  satisfaire  leur  scandaleuse  curiosité. 

Du  reste,  cette  foule  avide  de  contempler  les  traits  de  Mme  Laf- 
farge  ne  manifestait  aucun  sentiment  hostile  à  son  égard.  On  en- 
tendait des  voix  émues  qui  disaient  i.Pauvro  Jemmo!  Une  femme 
qui  se  trouvait  près  d'elle  lui  dit  dans  un  moment  de  pitié  :  Mo 
pauwo  damo  ,  prijorai  Di  per  vos.  Et  ce  n'est  qu'à  grand'peine  que 
la  voiture  a  pu  se  faire  jour  à  travers  ces  flots  de  curieux. 

MmeLaffarge  a  été  accueillie,  à  son  arrivée  au  Pa la is-de- Justice, 
avec  la  même  curiosité.  Muette  et  calme,  la  foule  qui  encombrait 
les  abords  de  la  prison  s'était  rendue  en  toute  hâte  par  des  rue» 
'  détournées  sur  le  boule vart  où  est  situé  le  tribunal.  Elle  aurait 
voulu  revoir  l'accusée,  et,  dans  son  indiscrète  curiosité  ,  el'e  a 
envahi  le  palais  sans  pouvoir  pénétrer  dans  la  salle  d'audience. 

On  s'informe  aussi,  dans  tous  les  groupes  animés,  de  la  santé  de 
Mme  Laffarge.  On  s'enquiert  auprès  de  ses  défenseurs  des  suite» 
que  les  fatigues  d'une  longue  audience  ont  pu  exercer  sur  une  poi- 
trine si  délicate  ,  et  l'on  se  demande  si  elle  pourra  les  supporter 
de  nouveau. 

L'accusée  n'occupe  pourtant  pas  exclusivement  l'attention  pu- 
blique ;  une  bonne  part  de  curiosité  est  réservée  pour  Mme  de 
Léautaùd. 

On  s'entretient  surtout  dans  le  public  de  la  résistance  que  fai- 
sait Mine  Laffarge  aux  conseils  de  ses  défenseurs ,  en  demandant 
que  l'affaire  des  diamants,  fût  plaidée  par  eux  contradictoire- 
ment.  A  la  dernière  audience,  M.  le  procureur  du  roi  n'a  laissé 
aucun  doute  sur  les  intentions  de  Mme  Laffarge.  car  à  lui-même 
elle  a  confié  son  désir. 
Un  grand  nombre  de  curieux  ont  profité  de  la  journée  d'hier 
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pour  aller  visiter  le  Glandier.  Rien  de  plus  triste  et  de  plus  sombre 
à  voir,  disent-ils.  lis  n'ont  pu  pénétrer  .dans  J 'inférieur /du  château, 
les  scellés  ne  sont  pas  encore  levés. 


2e  AUDIENCE.  —  41  JUILLET. 


Les  dispositions  prises  à  l'avance  à  tous  les  abords  du  palais 
.    pour  empêcher  l'affiuence  extraordinaire  qui  remplissait  avant- 
hier  la  salle  d'audience  et  toutes  les  issues,  et  les  désordres  qui  en 
ont  été  le  résultat,  n'avaient  pas  prévenu  l'en  valusse  nient  complet 
avant  dix  heures  de  toiites  les  places  disponibles  dans  le  prétoire. 
La  foule  des  curieux  qui  s'est  rendue  à  Brivespour  assister  à  l'ou-« 
verture  des  débats  s'est  renforcée  depuis  deux  jours  de  tous  ceux 
qui  y  sont  arrivés  depuis.'  Une  chaleur  étouffante  règne  dans  la 
salle  ;  mais  tous  les  feux  du  Midi  sont  impuissants  contre  la  cu- 
riosité des  dames  qui  ne  font,  qu'augmenter.  Tout  l'hémicycle  est 
depuis  cinq  heures  encombré  par  les  plus  riches*  les  plus  bril- 
lantes et,  disons-le  aussi  ,  les  plus  scandaleuses  toilettes.  Nous 
voudrions'qu'onpûfc  afficher  à  cette  audience,  et  en  gros  caractères, 
le  morceau  de  Timon  sur  les  femmes  qui  assistent  aux  cours  d'as- 
sises.  Toutes  ces  dames  sont  parées  comme  pour  une  fête. 

Mme  la  vicomtesse  de  Léotaud  arrive  à  dix  heures  et  demie,  ap- 
puyée sur  le  bras  de  son  mari,  accompagnée  de  M.  le  marquis  de 
Nicolai  son  père,  de  Mme  la  baronne  de  Montbreton,  sa  soeur. 
«Mme  de  Léotaud  est  très-souffrante  ;  les  émotions  et  Ja  fatigue  fie 
la  dernière  audience  ont  laissé  de  profondes  traces  sur  son  visage 
et  ajouté  à  la  pâleur  de  ses  traits. 

Les  ordres  donnés  par  M.  le  président  pour  ne  permettre  l'accès 
du  large  espace  réservé  au  public  qu'à  dix  heures,  ont  été  mécon- 
nus. Là  foule  a  culbuté  les  factionnaires  de  la  ligne,  renversé  les 
sapeurs-pompiers  et  les  gendarmes,  et,  victorieuse;  envahissante, 
elle  est  venue  se  placer  en  masse  compacte,  non-seulement  à  la 
place  qui  lui  est  réservée,  mais  dans  tous  les  couloirs,  tontes  Jes 
avenues  de  la  salle,  sur  les  fenêtres  et  jusque  s\ir  les  chambranles 
des  cheminées*.  Ce  n'est,  pendant  plus  d'une  demi-heure,  que 
,  cris,  vociférations  et  gémissements.  Les  femmes,  qui  n'ont  pas-été 
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les  moins  empressées,  crient  qu'on  les  étouffe,  les  enfants  poussent 
des  hurlements,  les  dames  de  l'intérieur  s'épouvantent,  et  plus 
d'une  quitterait  sa  place  s'il  y  avait  pour  elles  possibilité  de  sortir. 
Cinq  ou-  six  "d'entre  elles  prennent  le  parti  de  s'évanouir  ;  les  fla- 
cons* circulent  pendant  que  les  portés  et'  les  barrières  volent  eh 
éclats.    •;*.*-. 

Cependant  la  troupe  a  reçu  l'ordre  formel  de  refouler  au  dehors 
celte*  masse  qui  s'est  introduite  dans  ^enceinte  au  mépris  de  la 
consigne*  Une  heure  entière  séJ  passe  dans  de  pénibles  efforts  de  sa 
part  potiir  se  rendre  mai  tressode  la  place.  Sur 'plusieurs  pohits,  de 
véritables  escarmouches  s'engagent  entre  elle 'et  les  plus  obstinés 
des  curieux.  M.  le  procureur  du  Roi  s'élance  eu  costume  dans  l'a- 

-  *  -   ♦ 

rêne,  où  dé  plus  graves  excès,  ou1  de  terrible^  malheurs  devien- 
nent  de  plu»  en  plus  à  craindre.  H  impose  aux  plus  mutins,  son 
exemple  fait  redoubler  d'efforts  les  agents  de  l'autorité,  et  force 
reste  enfin  à  la  loi,  sans  qu'il 'y  ait  *à  constater  d'autres  malheurs 
que  l'arrestation  de  deux  ou  trois  des  plus  exaltés  que  l'officier 
commandant  le^iétacbem en t  a  été  saisir1  lui-même  dans  la'  ba- 
gari^  auprès  a  voirait  longtemps  preuve  de  beaucoup  de  résignation . 

lues  cris  de  la  foule  qui  stationne  au  dehors  font  rfn  instant  di- 
version à  ces  préoccupations  si  v>ves*de Fin tériéai4. Ces t  Mme  La f- 
ferge  qui  arrive,  comme  hier,  dans  une  berline.  Ses  deux  avocats 
l'accompagnent,  et  M?Bae,  s  élançant  le  premier  de  la  portière,  lui 
Ml  un  rempart  de  son  corps  contre  les.  empressement  s  inconvenants 
de  la  curiosité,  et,  en  k  prenant  par  le»  bras,  lui  fait  rapidement 
monter  tes  degrés.  /  »    '  K    '  -    • 

JEn  arrivant  au  banc  des  prévenus,  Mme  Laffarge  est  obligée, 
pour  la  seconde  fois ,  de  subir  un  nouvel  assaut  de  la  part  dé  la 
curàosi textes  assistants  de  l'intérieur;  toutes  les  lorgnettes  sont  bra- 
quées- swr  elle.  •*..•« 

Malgré  te  voile  noir  qui  dérobe  en  partie  ses  traits  à  là  curiosi- 
té, il  est  aisé  devoir  que  sa  pâleur  est  encore  plus  grande  qu'hier. 
11  y  a  une  poignante  anxiété  dans  ses  regards,  et  les  longs  mugisse- 
ments de ta  foule,  arrivés  jusqu'à  sen*oreiMe,  ont  nécessairement 
dé  ajoutera  son  émet  ion*    f  •   ;i 

»  Etf  ce»  moment,  lainère  de  M.  Laffarge  arrive  à  l'audience,  ac- 
compagnée deseta  gendre,  M.  de  'Btiffière,  et  de  sa  fille*.  Ces  trois  - 
personnes  sont  en  grand  deuil,  et  teur  présence  aux  débats,  où  ils 
sont  appelés  comme  témoins,  excite  dans  l'auditoire  une  vive  sen- 
sation. .      - 
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L'audience  est  ouverte  à  onze  heures  et  demie. 

M.  le  président.  Je  rappelle  l'auditoire  au  silence  et  je  préviens 
ceux  qui  le  composent  que  les  articles  5, 11  et  12  de  la  loi  du  9 
novembre  1835  m'investissent  du  droit  de  faire  arrêter  sur-le- 
champ  et  traduire  à  la  barre  toute  personne  qui  troublerait  l'or- 
dre, à.prononcer  contre  elle  un  emprisonnement  qui  peut  aller  jus- 
qu'à deux  ans.  Mous  espérons  que  personne 'ne  nous  mettra  dans  la 
dure  nécessité  de  faire  usage  de  cette  faculté  -,  mais  nous  prévenons 
le  public  que  nous  userons  du  droit  que  la  loi  nous  donne  pour  faire 
respecter  la  justice,  en  usant  contre  les  perturbateurs  de  Joute  la 
sévérité  de  la  loi. 

Un  profond  silence  s'établit. 

M.  le  président  donne  lecture  du  jugement  ainsi  conçu  : 

.       JUGEMENT. 


«  En  ce  qui  touche  le  sursis  demandé  au  nom  de  la  dame  Laffarge  : 
«  Attendu  que  le  vol  des  diamans  de  Mme  de  Léautaud,  imputé  à  la 
dame  veuve  Laffarge,  aurait  été  commis  en  1839,  et  par  conséquent 
bien  antérieurement  au  crime  d'empoisonnement  dont  est  accusée  ladite 
dam£  Laffarge  ;  que  le  délit  de  vol  et  le  crime  d'empoisonnement  appar- 
tiennent, à  des  juridictions  différentes  et  entièrement  distinctes;  que  la 
juridictipn  compétente  pour  juger  le  délit  doit  »'en  occuper  sur-le- 
chqmp,  vu  que  l'instruction  est  complète  et  que  le  rapport  lui  en  est 
fait  par  le  juge  qui  l'a  dirigée  sans  se  préoccuper  de  la  circonstance 
qu'une  accusation  de  crime,  déférée  à  une  juridiction  supérieure,  pèse 
sur  la  tête  de  la  même  personne  qui  est  déjà  prévenue  "d'un  délit; 

«  Attendu  que  l'argument  qu'on  a  voulu  tirer  de  l'article  379  du  Co- 
de d'instruction  criminelle  a.  peu  de  portée  dans  l'espèce  et  n'y  reçoit 
même  aucune  application,  puisque  cet  article  suppose  le  cas  où,  pm- 
dant  les  débats  qui  auront  précédé  l'arrêt  de  condamnation,  l'accusé 
aura  été  inculpé  à  raison  d'autres  crimes  que  ceux  pour  lesquels  il  avait 
été  traduit  en  cour  d'assises,  et  veut  dans  ce  cas  que  si  ces  crimes  nou- 
Tellement  manifestés  méritent  une  peine  plus  grave  que  les  premiers, 
ou  si  l'accusé  a  des  complices  en  état  d'arrestation,  la  cour  ordonne  qu'il 
sera  poursuivie  raison  de  ces  nouveaux  faits,  et  il  ajoute  que,  dans  ces 
deux  qas^le  .procureur-général  surseoira  à  l'exécution  de  l'arrêt  qui  au- 
ra prononcé,  la  première  condamnation  ;  qu'ici  nulle  découverte  de  nou- 
veaux crimes  n'a  été  faite  pendant  les  débats,  puisqu'ils  n'ont  point  en- 
core commencé  ;  que  ce  n'est  point  une  cour  d'assises  qui  a  à  juger  le 
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vol  imputé  à  Mme  Laffarge,  c'est  un  Simple  tribunal  de  police  correc- 
tionnelle dont  la  juridiction  est  déterminée  et  limitée  par  le  Code  d'ins- 
truction criminelle,  et  qui  n'a  point  à  se  préoccuper  d'accusation  de  cri- 
mes qui  échappent  à  ses  attributions;  qu'enfin  l'article  379'  déjà  cité, 
non  seulement  ne  dit  pas  qu'il  sera  sursis  à  l'instruction  et  au  juge- 
ment du  crime  antérieur,  en  cas  de  découverte  de  nouveaux'  crimes, 
mais  dit  positivement  le  contraire  ;  qu'en  effet,  puisqu'il  est  énoncé 
dans  le  second  alinéa  de  cet  article  que  le  procureur-général  sursëoit  à 
l'exécution  de  Farrêt  qui  aura  prononcé  la  première  condamnation,  cela 
prouve  évidemment  que  la  découverte  de  nouveaux  crimes  qui  à  eu  n'eu 
pendant  les  débats  n'a  empêché  ni  de  continuer  à  procèdes  a  l'instruc- 
tion) ni  même  de  prononcer  une  condamnation  ;  ■■    •-     * 

«  Attendu  que  le  tribunal,  dans  tout  ce  qu'il  a  fait,  don  seulement  a 
procédé  avec  la  plus  grande  légalité,  mais  même  n'a  pu  ni  'dû  agir  au- 
trement qu'il  ne  l'a  fait  ;  qu'en  effet  le  rapport  sur  la  prévention  du  vol 
dirigée  contre  la  dame  Laffarge,  lui  a  été  fait  lorsque  la  procédure  a- 
Tait  suivi  la  plus  complète  instruction  ;  qu'alors  aucune  opposition,  au- 
cune objection  n'a  été  présentée  au  nom  de  la  dame  Laffarge,  ni  pour 
demander  un  sursis,  ni  pour  réclamer  un  délai  plus  long  pour  faire  as- 
signer ses  témoins  ;  qu'au  contraire  elle  a  exprimé,  dans  ses  interroga- 
toires, le  vœu  le  plus  clair  et  le  plus  formel  pour  que  cette  affaire  reçût 
une  prompte  solution  ;  que  dans  ce  cas  la  prévenue  venant  se  réunir  au 
ministère  public  pour  demander  un  prompt  jugement,  il  y  aurait  eu 
déni  de  justice  de  la  paît  du  tribunal,  s'il  avait  suspendu  l'ordonnance 
de  renvoi,  ou  même  fixé  l'audience  à  un  délai  trop  éloigné  ;  '    ' 

«  Attendu  que  ce  que  le  tribunal  n'aurait  pu  faire  lors  dû  rapport  qai 
lui  a  été  présenté  par  le  juge  d'instruction  de  l'affaire  relative  au  vol  de 
diamans  imputé  à  la  dame  Laffarge,  il  ne  peut  pas  le  faire  davantage 
aujourd'hui  ;  qu'il  le  peut  même  beaucoup  moins,  puisque  le  jour  de 
l'audience  a  été  fixé,  que  des  témoins  ont  été  assignés,  que  la  plupart, 
quoique  domiciliés  à  des  distances  éloignées,  ont  obéi  aux  citations 
qu'ils  ont  reçues,  que  Mme  de  Léautaud  est  intervenue  comme  partie 
civile  et  s'est  opposée  au  surgis  rédamé  par  Mme  Laffarge,  en 'sorte -que 
les  choses  ne  sont  plus  entières  comme  elles  l'étaient  avant  le  rapport 
du  juge  d'instruction.  On  aurait  pu  peut-être  alors  faire  droit  à  la  de- 
mande  en  sursis  si  elle  avait  été  formulée,  on  ne  le  peut  plus  aujour- 
d'hui que  le  jour  de  la  publicité  est  arrivé,  que  les  témoins  sotit  là',  et 
que  la  partie  civile  demande  qu'ils  soient  entendus.  Peu  importe  j»ëur 
le  tribunal  que  la  dame  Laffarge  soit  déférée  à  la  chambre  des  mises  en 
accusation  comme  accusée  d'un  crime  d'empoisonnement.  11  n'a  pointa. 
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s'embarrasser  en  cette  circonstance;  tact  que  la  mise  en  accusation  n'est 
pas  prononcée,  tant  que  l'acte  d'accusation  n'est  pas  notifié  à  «la  ■  dame 
Laffarge,  le  tribunal  est  saisi  et  doit  statuer  ; , il  ne  lui  appartient  pas  de 
décider  si  telle  affaire  devait  avoir  la  priorité  sur  toHe  autre  ;  il  se  meut 
dans  lecercle  de  ses  attributions  ;  U  est,,  dans  Ja  JegaUfé,  et  il  en-  sorti- 
rait évidemment  s'il  suspendait  les  débats  et  le  Jugement  d'-une  *  affaire 
quiluia  été  déférée,  dans  la  prévision  d'un  événement  qui  n'arrivera 
peut-être  pas?.    .•>.».  %  ..  r    ,.-  .      .  ,.  . .  .     ..»• 

c  Attendu  qu'outre  }e&  motifs  puisés  danstte  loi  et  tJans  fapréfectev'îl  en 
est  un  autre  invoqué  par- la  partie  civile,'étv*piit<doili>îci%  Ôbr»  de»  «quel- 
que poids  auprès  des  juges;  qu'en  effet -le's y stème- de  défend  adopté 
par  la  dame  Laffarge  dans  -ses  interrogatoires}  :fajt peser  sur  la  partie  ci- 
vile une  accusation  grave  qu'elle  doit  avoir  «hâte-  de  coilibaAtte.et  :dc  re- 
pousser ;  et  si  elle  a  des{moyéns  de  la  détruire,  il  est  naturel  qu'elle  soit 
pressée  de  produire  ses  preuves  au  grand  jour  de  l'audience,  et  qu'elle 
craigne  que  la  mort  ne  vienne  lui  en  lever  quelques -uns  des  témoins  sur 
lesquels  elle  croit  pouvoir- étayer  sa  justification;  '    >  •  :. 

«En  ce  qui  touche  le  délai  demandé  au  nom  de  Mme  Laffarge  pour* 
faire  assigner  certains  témoins  dont  quelques-uns,  dit-elle,  se  trouvent 
hors  4e .France:  .,'...<  ,y- 

..«  attendu  que  si. après,  que  les  témoins  cités  h  la  requête  eu  minas* 
tère  public  auront  ét^  entendus  ainsi  que  ceux  que  Mme  LéuTarge  à  fait 
assigne^  $le  en  indique  d'autres  et  fasse  connaître  d'une  màttièrerprtfw 
cise  les  faits  sur  lesquels  ils  auront  à  s'exptityuëiy  ften  hlemp^ohem'de 
lui  accorder  un  délai  suffisant  pour  les  faire  assignery  mai»  quej  dans 
tous  les  cas,  les  témoins  présents  à  .  l'audience  doivent  être  entendus 
ainsi  que.oela.seT  pratique  instamment;  >  ■    ■  - .'   -'■ 

<  Attendu  qu?ji  n'y  a  pointiei.de  cumul  de  peines  à  redouter  pour  la 
prévenue.,  puisque  l'art.  365  dn  code  d'instruction  crimirieHe  y  %  pour* 
vu  d'une  manière  formelle  ;  xju'à  la  vérité  *i  la  dame  Laffarge  est  mise 
en  «accusation»  et  qu'il  intervienne  une  condamnation  contre  elle  à  la 
cour  d'assises^  le, jugement  qui  interviendra  au  tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle, s'il  prononçait  une  condamnation  contre  la'  prévenue,  ne 
recevrait  aucune  exécution»  la  peine  la  plus  légère  étant  absorbée  par  la 
peine  la  plus  grave»  mais  que  .cette  circonstance  ne  doit  point  arrêter  Ja 
justice,  tpai  doit  faire  son  devoir  sans  s'inquiéter  si  ses"  décisions  seront 
ou  non  exécutées  ;  • 

«  Parles  motifç,  le  Tribunal*,  sans,  s'arrêter  à  Ja  demande  en  sursis 
formée  au  nom  de  la  dame  Laffarge,.  dit  qu'il  sora  passé  outre  à  l'ins- 
truction et  aux  débats,  sauf  a  accorder  ultérieurement,  s'il  y  a  lieu,  un- 
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délai  à  la  dame  Laffarge  pour  faire  assigner  ses  témoins  après  que  ceux 
présents  S  l'audience  auront  été  entetldus*.  » 

Une  assez  vive,  agitation  succède  à  ce  jugement  ;  jpientôt  l'avoué 
de  Mme  Laffargç  se  lève  et  annonce  qu'il  dépose  en  son  nom  une 
déclaration  d'appel. 

M,  le  Procureur  du  roi.  —  L'appel  croit  être  fait  au  greffe:  le 
greffier  ne  peut  pats,  ne  doit  pas  le.  recevoir  ici.,     . 

M6  JBac — -  Il  paraît  qu'il  n'y  a  personne  au  greffe  :  il  est  imppr- 
tant  que  Mme  Laffarge  fasse  immédiatement  son  appel,  parce  que 
nous  ayons  à  proposer  une  exception  qui  résulte  de  sa  déclaration 
et  dont  la  conséquence  serait  de  faire  remettre  les  débats  à  une 
autre  époque.  Ainsi  il  faut  bien  que  nous  prenions  le  greffier  là 
où  il  est. —  Le  Tribunal  fait  des  signes  de  dénégation. 

M.  le  Président.—  On  s'oGeupera^de  l'exception  quand  la  dé- 
claration d'appel  sera  présentée.  La  parole  est  au  ministère  public, 
pour  exposer  l'affaire.  . 

Me  (Joraly:  je  suis  pour  ma  part  convaincu  que  le  Tribunal  a, 
raison  de  ne  pas  souffrir  que  l'on  développe  les  conclusions  avant 
que  l'acte  d'appel  ait  été  fait  et  reçu,  Je  dis  plus  Je  suis  convaincu, 
et  c'est  ici  pour  la  défense  que  je  parle,  ce^  acte  serait  un  acte  nul  ; 
la  loi  ne  dit  pas  qu'il  sera  en  cette  /Qrrrie  interjeté  à  kt  barre.  L'ap- 
pel peut  être  fait  dans  quelques  instants^  Pour-  mettre  M* ;Ijac  à 
même  de  développer  ses  conclusions  ^  vous  pourriez  suspendre 
l'audience  pendant  quelques  minutes  pour  donner,  à  la  prévenue 
le  temps  de  remplir  les  formalités  goulues  par  la,  loi. 

M.  le  Président.  — Alors  le  Tribunal  va  lever  la  séance  pour 
un  quart  d'heure.  —  Le  Tribunal  se  retire.  Aussitôt  l'accusée  sort 
accompagnée  de  ses  défenseurs  et  de  son  avoué. 

Un,  .quart  d'heure  après,  l'accusée  revient  prendre  sa  place,  et  le 
Tribunal  remonte  sur  le  siège,    ,  ..*.-- 

Me.  Perdieu.prend  des  conclusions  ainsi  conçues  : 

«  Plaise  au  Tribunal, 

«'  Dire  qu'il  sera  sursis  aux  débats  jusqu'après  la  décision  sur  . 
l'appel  interjeté  du  jugement  en  date  de  ce  jour.» 

Plaidoirie  de  91e  Baep#urla  auspenaion 

v  d'appel* 

Messieurs,  dans  la  rapidité  avec  laquelle  nous  avons  formulé 
notre  appel,  il  n'y  a  rien  d'irrévérencieux  pour  le  Tribunal;  cette 
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conduite  nous  était  dictée  par  notre  position.  Voulant  opposer 
une  exception  crui  ne  peyf,  être  accueillie  qu'aptes  itfftre  $$$&&- 
tion  d'apDeï,  il  fallait,  tien  nous  mettre  en  n^cs^e^^e^c^app^ 
sous  peine  de  né  former  notre  demande  qu'accès  qrçe,  se  qejçapenjt 
"engagés  des  débats  que  nous  avons  résolu  d'çviter  à  tqut^pnx^ 

Mes  motifs,  pour  les  conclusions  que  vous  venez  d'en tep4ret 
sont  lés  mêmes  que  ceux  que  nous  avons  émis  dans. la  séance  ga- 
vant-hier.  Notre  désir  est-  que  Mme  Laffarge  arrive  à  la  Cour 
d'assises  avant  d'arriver  à  la  police  correctionnelle. 

J'ai  essayé,  dans  l'audience  d'avant-hier,  de  vous  montrer  com- 
bien sont  graves  les  intérêts  que  nous  avons  à  défendre.  "Si  les 
preuves  nous  manquaient  en  cet  instant,  elles  nous  arrivent  de 
toutes  parts. 

Mme  Laffarge  est  obligée  aujourd'hui  de  se  défendre,  d'entrer 
dans  dés  explications  qui  embrassent  aujourd'hui  sa  vie  tout  en- 
tière/ nous  sommes  obligés  de  toucher  À  des  choses  qui  peuvent 
la  compromettre  ou  la  rhéabiliter  selon  la  manière  dont  elles  se- 
ront comprises  par  ses  juges.  Il  y  a  des  nuances  si  délicates  qu'il 
faut  que  les  faits  frappent  directement  la  conscience  des  juges, 
Vous  comprenez  donc  l'importance  qu'il  y  a  à  ce  qu'ils  soient  pour 
la  première  fois  revêtes  devant  le  jury.  Il  y  a  donc  importance 
immense  pour  Mme  Laffarge  à  ce  que  l'oreille  de  ceux  qui  doivent 
la  juger  ne  soit  pas  frappée  par  des  récits  incomplets  ou  inexacts 
des  faits  de  cette  prévention.  *        • 

La  curiosité  s'est  emparée  de  cette  affaire  ,  on  en  rend  compte. 
Tous  les  agents  de  la  publicité  la  .transmettent  à  la  France,  au 
monde,  et  par  conséquent  à  Tulle.  Tout  ce  qui  se  passe  ici  arri- 
vera donc  aux  jurés  dans  le  silence  de  leur,  famille.  Ils  liront, 
comme  les  autres,  ces  récits  avec  avidité.  Leur  opinion  se  formera 
sur  cette  lecture.  Ils  regarderont  ce  qui  se  passe  ici  comme  devant 
avoir  une  vaste  influence  sur  leur  décision.  Ils  croiront  en  effet  tenir 
la  reproduction  exacte  et  fidèle  des. débats. 

Il  est  certain  que  la  sténographie  fait  souvent  défaut,  que  sou- 
vent les  préoccupations  personnelles  de  celui  qui  rend  compte 
d'une  affaire  peuvent  l'égarer  et  le  tromper,  que  d'autres  senti- 
ments aussi  peuvent  se  mêler  à  un  compte-rendu,  présenter  une 
affaire  sous  des  couleurs  opposées,  s'emparer  ainsi  de  l'opinion  et 
la  surprendre.  * 

Ainsi,  voici  une  feuille  qu'on  vient  4e  publier  à  l'instant.  Elle 
s'imprime  à  Brives,  à  côté  du  tribunal,  sous  les  yeux  de  tous  ceux 
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qui  ont  assisté  à  ces' débats,  et  qui,  si  Fou  altère  la  vérité^ peuvent 
à  rinitant'ShtJ  au" rédacteur  :'  Cela  est  faux  /yousfàvp-ïaif  un 
metiifàfiîgé: fcètte^Ffefèttîle, par •éà position  spéciale j semméraîyàeyôîr 
présenter  toutes  gaitfnti^s  d'exactitude.  Eh  bien  î  j? pus  savez  ce 
qui  s'est  passé  hier.  Mme  LaftWge  était  souffrante  ,  fatiguée  par 
les' douleurs  de  sa  longue  détention,  horriblement  émue  de  sa. po- 
sition et  de  ï'àspect'de  l'audience  ;  la  place  qui  lui  était  destinée 
était  incommode  j  elle  s* y  trouvait  exposée  aux  regards  d'une  fati-  , 
gante  curiosité.  Me  fondant  sur  ces  considérations,  Je  demandai 
au  tribunal  l'autorisation  pour  elle  de  s'asseoir  à  mes  côté jj  et 
cette  autorisation  vous  eûtes  la  bonté  de  l'accorder.  Fait  bien  sim- 
pie,  en  vérité,  et  qui  ne  paraissait  pas  prêter  aux  interprétations. 

Or,  ce  fait,  voici  comment  on  l'altère,  comment  on  lui, donne 
de  perfides  couleurs.  On  raconte  que  Mme  Laffarge,  a  provoque 
elle-même,  elle-même!  son  changement  de  place,  et  l'on  arrange 
le  récit  de  manière  à  faire  croire  que  sa  réclamation  a  été  dictée 
par  Je  plus  étrange  des  motifs.  C'est  pour  être  plus  en'  évidence 
que  Mme  Laffarge  a  voulu  se  placer  là  ;  c'est  pour  attirer  sur  elle 
les  regards  du  public,  pour  lés  braver,  pour  se  faire  une  sorte  de 
triomphe.  Oui,  on  présente  Mme  Laffarge  comme  une  femme  au 
front  sans  pudeur,  que  n'intimide  ni  la  solennité  de  cette  enceinte, 
ni  les  regards  curieux  de  cette  foule ,  et  qui  semble  se  faire  une 
gloire  de  sa  triste  célébrité.  Ecoutez  (Mc  Bac  lit  un  passage  d'une 
publication  faite  à  Brives  par  un  sieur  Craufïbrt ,  de  concert  avec 
Mc  Wollis,  l'un  des  rédacteurs  de  la  G.azette  des Tribunaux, fsbus 
ce  titre:  Àffaiie  de  Mme  Laffarge).  Ce  passage  est  ainsi  corvçu  : 
«  Mme  Laffarge  a  provoqué  elle-même  un  changement  de  sa  po- 
sition sur  l'arrière-banc,  et  s'est  placée,  après  en  avoir  demandé 
l'autorisation  au  tribunal,  sur  la  partie  ta  plus  avancée  de  la  sel- 
lette, de  là  elle  s'est  trouvée  plus  en  évidence,  et  tous  les  regards, 
fixés  avidement  sur  son  visage,  ont  pu  se  satisfaire  aisément, 
malgré  son  voile  noir.  >»  (Mouvement  général  d'indignation.)  ' 

Ya-t-il  un  mot  de  vrai  dans  ces  lignes,  messieurs  ?  N'est-ce  pas 
là  une  prodigieuse  et  perfide  altération  des  faits?  De  telles  publi- 
cations ne  peuvent-elles  pas  tromper  l'opinion  publique?  En  bien! 
tout  est  à  l'avenant  dans  la  feuille  que  je  tiens  à  la  inain.  Il  est 
vrai  qu'elle  émane  d'un  journal  fie  Progrès  de  la  Correze)  qui 
jusqu'ici  ne  s'est  pas  fait  faute,  dans,  je  ne  sais  quel  but,  d'inven- 
tions de  toutes  sortes  ,  toutes  hostiles  à  l'accusée!!?  et  toutes  ces 
fables  absurdes  ont  trouvé  accueil  ! 


74 

Vooie»*YQus,  messieurs  t  que  je  laisse  l'accusée  livrée  aux  Ran- 
ger! de,  celte  position  ?  Voulez-vous  que  j'abandonne  ainsi  ses 
destinée*  aux  erreurs  ou  aux  partialités  de  la. presse?  Comprenez 
l'importance  de  oeci<<  La  moralité  de  l'accusée  est  d'un  poids 
immense  dans  une  affaire  capitale.  Les  impressions  q)ue  recevra  le 
jtwy  des  faits  de  la  cause  actuelle  peuvent  entraîner  son  verdict. 
Il  faut  donutioe.ces  expressions  arrivent  au  jury  dans  toute  leur 
vérité,  dans  tout  leur  ensemble  ,  avec  tout  ce  qu'elles  ont  de  bon 
et  de  mauvais. 
:  Or,  «dans-  cette  cause  ,«otlt  repose  sur  des  nuances  d'une  délita— 
leate  infinie ,  sur  des  laits  d'une  appréciation  difficile.  Un  mot 
déptooéy  un  événement  défiguré  peuvent  changer  la  face  des 
ebpsesuicfgflee.r  l'opinion.  Il  faut,  pour  bien  juger,  assister  à  des 
débats  ;couiplets  *  à  des  débats  vivants  ,  où  tout  se  présente  avec 
sps  véritables  couleurs."  Wr  ;  la  presse  peut-elle  donner  de  tels 
débats  ?  Nenc,  e}le  -ae  les  donnera  pas  ,  elle  ne  les  donnera  pas. 
Ij'opinioitae  pervertira  ,  et  quelque  consciencieux  que  soient  les 
jurés,  malgié  leur  serinent;  malgré  cette  atmosphère  solennelle 
où  ils  se  .trouvent  placés,  à  leur  insu,  malgré  eux  ,  ils  seront 
deminés ,  entraînés  par»  les  fausses  impressions  qu'ils  auront 
reçues.  Maintenant  f om prenez  -  vous  que  je  veuille  arracher 
Mme  Laffa rge  à  ces  dangers?  comprenez-vous  qu'il  Soit  dé  mes 
devoirs  de  tn'opposer  de  toutes  les  puissances  de  mon  âme  à  l'ou- 
verture de  ces  fatals  débats  ? 

■•  iG'est  pour  cela  que  je  )n'<etnpare  dé  toutes  les  exceptions  qui  se 
présentent  et  que  je  prends  des  conclusions  qui ,  du  reste  ,  sont 
faciles* à  justifier. 

Me  Bac  cherche  à  établir  qu'aux  termes  de  l'art.  203  du  Codé 
d'instruction'  criminelle  l'appel  est  suspensif*  et  qu'ainsi  il  y  à  lieu 
de  surseoir  jusqu'après  le  jugement  sur  l'instance  d-'âppel, 

•     ti  "  • 

'''<■"  ,  v        -      • 

j?iàliiol*le  itè  Iffce  Cisrëiir  contre   la    suspension 

d'appel. 

Messieurs  ,  lorsque  des  pal  oies  généreuses 'sont  prononcées, 
rdtaqu'ëlles  partent  du4  fend  an  coeur  i  je  suis  le  premier  à  m'en 
émouvoir :,  je  suis  le  premier  à  en  proclamer  là  vérité.  Oui,  je 
cblri prend*  tout  ce.  tjU'il  doit  f  avoir  d'embarrassant  et  de  dou- 
loureux dans  la  position  de  Mille  Laffarge  ;  oui,  je  comprends 
combien  il  est  déplorable  que  la  presse  puisse  recueillir  inexacte- 


ment  tes  détails  de  débats  si  sérieux  ;  biiï;  'je  tt*âi  ^  Tftéâéfenilre 
du  sentiment  qhe  vons'avez  tous  épi-olivé  eneiltantâîttt'fes^aft>lés'r 
de  mon  adversaire.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'inexactitude*  $tift  611 
mntns^  graves i  dans  les  comptes ^rendus1  -,  quelque' déptôtàtffps 
qu'elles  soient-;  il  ne  fe^aglipas  dé  se» lasser  feùbjtï|}uYfr  f)àt  lëâ 
impressions  du  cœur;  il  s'agit  d'appliquer  la  loi.  La  foi  qui  est 
sans  entrailles*  parce  que  le  législateur  en  à  ëll  Jionr'elle  quand  il 
Ta  faite,  et  que,  quand  on  l'exécute,  même  dans  toute  sa'H^uènï*, 
on  né  peut  jamais  nian^iier  de  justice  .'         •-'•,>' 

Je  m'attendais  à  ïk  difficulté  qtle  IV»  Soulevé.  Oetté  'diflîctllte'  ne 
nie  semble  pas  fji'ave  ;  cependant;  permettez -inôl   cFëhtVèi1  dfrns 
quelqws  dévefoppeitoimts.  La  loi  vfeuVqti*  j&  ne  prenne  ptts  délit   . 
f ois. I*  parole.  Mon  adversaire  l'aura  le  ctartlteh  (A;faKt  hj>|j*rfe'paV- 
l'expérience  à  me  défier  de$  eritrâîneirients  de  son  tëlêntj  je  vhîx 
répondra  ft  l'avance  aux  objections  qu'il  \ù%h  péiH^fctre^  résinées. 

M«  Coraly  soutient  que  Part.  437  da  Code'de  ptacéxîure  civïle 
est  applicable  aux  jugeméMs  eër^èctlbnrtëls.Or;  q'i^eH-icè?  Vfrte  le' 
jngeinewî  qu'on  vient  de  rendre?  C'fest  un  jugemferft  qui  Hë 
touche  pas  au  fond,  aux  entrailles  de  là  question  ;  t'est  uti  Juge- 
ment qui  ne  laisse  pas  entrevoir  la#  pensée  définitive  des  juges; 
c'est  un  jugement  qui  ne  préjudicie  pas  aux  intérêts  de  l'accusée; 
en  un  mot,  un  jugement  préparatoire.  Or,  l'appel  de  ces*  juge- 
ments n'es£  pas  suspensif. 

Ainsi,  dit  M*  Coraly,  en  diôit;  tt  fàilt^rbc^deT  ilhfnédiateriiènt 
aux  débats  et  sans  tenir  cothpte  cfë  t'ft0pel  iftter]è*t$:  Quant  aux 
con«idéhit4pns  générales,  elles  paHeht  au  eonttalre  eii  faveur  dtf 
la  prompte  introduction  des  débats.     '  "       ' 

Il  y  a  moralité,  car  il  néfaut  f>tlë  à  desselfi  làisset*  dans  Vincer- 
titude  un  point  grave  dont  la  solution  Importe  à  l'accusée,  à  Id 
partie  civile,  au  ministère.  *   '  *  _:     " 

IL  y  a  moralité,  car  on  ne  petit  laisser  la  partie  civile  exposée 
sans  défe«w  «««  attaque»  de' la  Gdrtfr .<dfa*siat*. 

Il  y  il  moralité,  car  Taccusat«u*<idtoètre  pfêt  â  prouveV  son  ac- 
cusation, etj  vis~aJviftde  nous,  Mine  Laffarge  n'est  pas  une  accu- 
sée,  mais  un  accusateur.  tJ    ' 

Il  y  a  moralité,  car  c'est  Mme  Laffarge  qui  nous  a  fait  et  s'est  fait 
cette  position;  .*....-....     •/, 

Il  y  A'-moraltoé,  car  cette  affaire  est  un  scandale  public,  et  qtiM 
faut  toujours  se  hâte*  d'étouffé!-  ïfe  6cand&le.- 
Vous  fere» donc  tout  à  la  fois  un  acte  de  justice  et  de  moralité 
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en.  poursuj  van 1  ce  débat.  JL*  dignité  du  magistrat  consiste  à  réâs-  x 
t^r ^^^tf^y#^^ajt(«wi4aiitJe  h*t  paten**.*  detr»ii«WUé\qest 
4ft  Rff  fil^f mii|P% Â*h<]**h*t  d'échapper  à  ses  rèÉ*u,id!è^n4ser 

Fort  de  sa  conscience,  le  magistrat  doit  en  appeler  À'S&toiisen. 
S'ijJ  eMxon vaincu  qu'un  moyen  dilaàoTOn'air«nde.BéeiB«4x,ibdoit 
l^rçnojisser. ...  ,  •,•»•:,:, 

.1^  demande,  en  délai  a»t-elle  un  but  honorable?  Poser  k-que*- 

tion,  c/es^  la  résoudre* 

M,  Dçmonx  #g  Saint-Pbiest,  avocat  du  Roi.  On  vous  a*Ut  arec 
franchise ,  Messieurs,  qne  le  moyen  invoqué  à  l'audience  était  tout 
simplement  un  moyen  d'échapper  au  jugement.  Il  n'est  véritable- 
roefltj)a$,sé>ienx  en  droit.  Le  droit  d'appel  est  un  droit  respecta- 
ble, et  s/jl  devait  s'exercer  ici,  nous  en  demanderions  les  premiers 
le  libre,  e&ercice.  I^lais  ici  l'intérêt  qui  anime  la  défense  est  évidem- 
ment d'échapper  à  votre  jugement.  Ce  droit  est-il  respectable  ? 

,Mt  l'avocat  du  Roi  ,8e  range  complètement  à  l'avis  de  la  partie 
civile  Le  IVtJpuqal  a  prononcé.  Jl  ne  pourrait  accorder  un  surgis  ' 
sans  sè(déjugej:,  sans  revenir  sur  ce  qu'il  a  décidé.  Le  Tribuai  de- 
vra jclonç  passer  outre  aux  débats. 

Réplique  de  1W9  Bar. 

«-.  .'.  '  M  "  »    - 

/  * 

I 

Il  ne  faudrait  pas  déplacer,  la  question  et  me  faire  dire  ce  que  je 
n/ai  pas .  dit  pour  me  combattre  plus  facilement;  Hier ,  que .  de- 
mandais- je?  Etait-ce  un  délai?  Non.  C'était  un  sursis  motivé  sur 
ce  que,  selon  moi,  le  crime  était  préjudiciel  au  délit;  sur  ce  que  le 
Tribunal  n'était  pas,  quanta  présent,  complètement  saisi.  Aujour- 
d'hui que  demandai-]??  Un  délai,  comme  vous  le  dites?  Pas  plus 
qu'hier.  Je  demande  un  sursis  fondé  sur  l'effet  suspensif  de  l'appel. 
Hier,  je  demandais  que  les.  débats  bossent  suspendus  jusqu'après 
la  décision  d'Assises.  Aujourd'hui,  je  demande  qu'Us  lé  soient  jus- 
qu'après le  jugement  de  la  cause  d'appel.  Ce  sont  deux  demandes 
fort  différeutes.  Elles  ont  sans  dqute  le  même  but,  mais  qu'im- 
porte? 

Il  ne  faudrait  pas  non  plus  donner  à  mes  arguments  une  portée 
que  je  n'ai  pas  voulu  leur  donner.  J'ai  présenté  des  moyens  de 
deux  ordres  :  les  uns,  et  c'étaient  de  pures  «considérations,  avaient 
pour  but  de  justifier  les  motifs  qui  me  font  présenter  des  moyens 
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dtlaiokea,  vu&d'^diijawre  d'assez  mauvais  œil;  c'est  fttttéHât'qu'a 
la  pjtà*tfttiti&fe  présenter  evCotif  4l<*siis«w>  vierge  tifc  ttoft^âiitééê- 
dew  i«4iuai^;  lea Aiaie»  étaient  de*  argumente  qui1  me  démtdérft 
de  nature  à  entraîner  la  décision  du  Tribunal  et  que  yttos*  n'afVëft 
pa*  détroits.  »!■♦ 


'.i«#      IV    -..  .1' 


Xtf»  défenseur  vépond  aux  objections  qui  lui  ont  étéfthèft  tés 
règles  de  la  procédure  civile  ne  sont  pas  applicables  auxcttustiSérî- 
miqelfcs$d'*iUett*s»  le iM^ment  n'est  pas  simf^inën^ préparatoire; 
il  est  susceptible  d'appel,  il  préjudicie  aux  intérêts  d^racciïâée^e^t 
un  ^ugejstent  de  litiapendance,  de  compétence;  Oh  jugement' défini- 
tif; ainsi,  il  y  a  lieu  d'appliquer  les  articles  &1S  du  Code  d'instruc- 
tion criminelle  et  437  du  code  de  procédure.     j  '*  "  ■'  u  "-  " i  - :  '  ^  ' 

Dois-je  maintenant,  messieurs,  répondre  à  ràc€tftati6n*de  }lai'- 
tiaiité  indirectement  dirigée,  ,et  à  plusieurs*  reprises,  Contre  moi 
personnellement?  L'impartialité,  je  la  veux  et  je^'adniir'e  da1  fc1  un 
j  uge,  mais  je  ne  la  réclame  pas  dans  l'avocat,  car  je  'la*  i  ct^dis  iirfpbs- 
sible»  et  peut-être  même  en  lui  cette  vertu  serai t-eile  en* cfueîque 
façon  un  défaut.  Que  Me  Coraly  cependant  se  procfafrfe  impartial 
dans  cette  cause  ;  qu'il  le  soit  même  en  effet,  vous  poïrvfei  lé  cro^fe 
puisqu'il  le  dit;  mais  moi,  je  ne  le  suis  pas,  je  m'avtiûfeipartkF;  je 
m'avoue  passionné,  j'ai  confiance  en  Mme  LafFarge,  je  crois  en  son 
innocence^sa  cause  est  une  partie  de  ma  vie;  elle  remplit  ma  poi- 
trine de  passions,  Je  veux  faire  triompher  cette  innocence  ici  et  à 
la  Cour  d'assises  ;  je  le  veux  par  tous  les  moyens,  par  tous.  Je 
trouye  ceux-ci  dans  la  loi  et  je  les  prends*  C'est  mon  droit,  c'est 
mon  devoir,  et  si  ces  moyens  sont  repoussés,  je  protesterai  de 
toutes  mes  forces  contre  des  débats  qui  ne  peuvent  qu'égarer  ta 
justice  et  l'opinion. 

Le  Tribunal  se  retire  pour  délibérer,/ et  pendant  la' suspension 
d'audience,  Mme  Laf&rge,  qui  jusqu'ici  est  restée  immobile, 
cause  à  voix  basse  avec  Ma  Bac. 

Apre»  trois  quarts  d'heure  le  Tribunal  entre  en  séance,  et  M.  le 
Président  prononce  le  jugement  suivant: 

». 

:  JUGEMENT. 

•  '   ». 

-  v     *   .     'i     • 

r  Attendu  que  lorsque  Part.  205  du  code  d'instruction  criminelle  dis- 
pose que,  pendant  le  délai  accordé  par  les  articles  précédens  ^-Çpfj- 
dant  l'instance  d'appel;  il  sera  sursis  à  l'exécution  du  jugement,  la  rai- 
son dit  suffisamment  que  la  loi  n'entend  parler  que  des  jugemens  défi- 
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nitifs  où  des  jugernens  interlocutoires  qui  préjugent  le  fond  ;  qu'autre- 
VflfH  il  s*'$n  s^¥ï^U  qye.  touji.  iafljdcnt  qui  serait  «levé,  à  l'audience  et 
R£VWt*#*W  '#**  "#  jwgcniom  sépare:,  se  trouverait  paralysé  par 
unappeJj.cttquiBptyFtfU  fendre  interaiinable  l'instance prdncipaïc ; 

,  «  Attendu  qjicja  qaâsliQn.  souleviSe  eoa&isie  donc  à  savoir  ai  le, juge- 
ment que  le  tribunal  a  rendu  et  par  lequel  il  a  rejeté  la  demande  on 
WÇ&.Ht  "M  <Mfli*¥m  m  JU9CL  ou  préjuge  Je  fond  ; q*2il  nsL  évident 
q.u^ij  qçdonnftnjfc  qu'A  serait  passé  onUra  à  l'audit iou  des  témoins,  Je.  tri- 
bunal n'a.  nultenjejai  jujjé.  ni  entead»  préjuger  te  fpnddelajpkinie*por- 
t^e  contre  (a,  dam£  U^rge,  qui  demeuaç  dans  «pute  son  içtégNté,  soit 
pour  TafiçnsaUQn,,  soij  çmi  ^4ûtoiise,ju&(^k  ceque  l?mfarina4}oç  soit 

«  Attendu  qu'il  suit  de  là  que  tout  jugement  purement  préparatoire 
échange  à  Vaç{,  $£  du.  «Code,  d'instruction  criminelle;  que  cela  est  si 
vrai  que  ia  cQ*r  d$  cassation  a  àpàdè  par §on  arrêt  du  22  janvier  i833 
qu'un,  jugement  qui,  >  «a  «altère  de  police  correctionnelle*  se  ifertie  à 
ordonner  la  jppçli^n  de  deux  instances  q'ost  .qu'an  jugement  purement 
préparatoire,  et,  qyq  l'appel  de  cû  jugement  ne  peut  pas  avojr  l'effet  de 
faire,  sqrseoir  à  l'insinuation  dit  procès.;   ►  •     <  .     :      -  ' 

«f  (>ajr  ces  motifs,  le  Ufihunal,  «m  avoir  égard  à  la  nouvelle  demande 
en  sursis  fondée,  sur  l'appel,  intcigelé  du  jugement  qu'il  vient -de  rendre 
sur  la  première,  ordomie  qu'il  ser*  passé  outre  aux  débats.  » 
fc  Me  Bac.  L'intention  de  Mme  Lalïarge  est  de  foire-  défaut.  Elle 
est  soikffraïUe  et  demanda  ^#s«.renrer  itntnédiateitoent.  Peut-être, 
aux-  ternies  des»  lois  de  septembre,  pourrait-on  la  forcer  à  rester 
ici.  Dans  ce  caà»  elle  souffrirait  en  silence  ;  mais  ce  serait  une  vio- 
lence watérielki  et  morale  dont  le  Tribunal  ne  veut  assurément 
passe  rendi;aifioupabk./l^aiUeuL'S,  je  ne  pense  pas  que  mon  ad- 
versaire veuille  invoquer  ces  lois.  ."..-.. 

M?  Goraly  fait  un  soigne  dassenti  ment. 

M-  Dwmont  de  Saint-Pruïst.  Jp  demande  l'application  des  lois 
de  septembre.  Le  Tribunal  doit  statuer  confcradietokenient.  D'ail- 
leurs, nous  ne  nous  ùppoâDms  pas  à  ce  que  la  prévenue  se  retire. 

Me  Bac.  Je  ne  veux  donner  aucuns  enveloppements  à  la  nou- 
velle question  qui  se  présente.  J&  conclus,  quant  à  moi,  à  ce  que 
Mine  Laffarge  ait  la  liberté  de  laisser  prendre  défaut  contre  elle,  et 
à  ce  qu'elle  ait  surtout  la  liberté  de  se  retirer.  Je  ne  parlerai-pas 
des  disposions  d'une des,lpi$  de  4$ptejnbjrç  qu'on  vantait  ap- 
Ï^Wrfc&suJ*  convaincu  que  ce  n'«&  pas  l'avocat  de  ^partie  ci- 
vile  qui  joudra  les  invoquer.  (M*  Coraly  fait,  un  signe  marqué 
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d'assentiment).  Dans  le  cas  où  elle  serait  forcée  de  rester  aux  dé* 
bats,  elle  souffrirait  sans -se  plaindre,  en  silence,  fcans  faire  en  ten- 
dre aucune  réclamation.  Ce  serait  une  violence  hia  té  rôettè  et  if  fil- 
iale qu'elle  subirait.  Voits  apprécierez  sa  position.  '        «  '  »  '     " 

M.  l'avocat  du  roi.  Le  débat,  à  son  égard,  serait  dans  ce  cas 
repute  contradictoire.  , 

M*  Bac  :  Tout  eh  prenant  des  conclusions  contraires  et  formel- 
les, je  m'en  rapporte  entièrement  à  ce  que  le  Tribunal- décidera. 

M.  le  Paésïdéwt.  J'autorise  Mme  Laftarge  à^se  retirera    "    " 

M.  RWét,  procureur  da  Roi'!' Est  Jce]Sâr  application  aux  lois  de 
septembre?  '  '  •  •>  '    ,J  -v  -'•* 

M.  le  président  ne  fait  pas  de  réponse.  '" 


Continuation  «le  l'affolre  en  l'ttligence  tBe 

T 

Le  greffier  fait  l'appel  des  témoins  ;  en  voici  la  liste  : 

...  .  -  *  , ,  .  -  ■  ■  :    .  • 

TÉMOIWS,  ..    ,. 

1°  M.  Lecoinle,  joaillier-bijoutier,  â  Paris; 

2°  M.  Fauveair,  commis  en  bijouterie,  à  Paris; 

3°  Mnie  là  vicomtesse  de  Léaufauct;  .    .• 

4°M.  levicomtede  Léàutaud; 

5°  M.  le  marquis  de  Nicoïaï,  jfairde  France;  * 

6°  Madame  la  marquise  de  Nicolaï; 

7Q  Mlle  Ifel  vaux,  gouvernante  de  Mme  de  Léàutaud; 

8°  Mme  la  baronne  Garât  ;  '-'il 

9°  Mile  Adélaïde  Serval^  gouvernante  de  Mme  Laffargc; 
10°  M.  Allard,  ohef  de  la  police  à  Paris;     * 
11°  Mme  la  comtesse  de  NieoWerkërke; 
12°  M.  le  comte  de  Nieuwerkcrke; 
13°  M.  de  Lapértèfc,  amrdu  sieur  €lavct; 
14°  M.  Coulbœuf; 
15°  M.  Mancenaire; 
16°  Mme  Laffargc,  mère; 
47°  Mme  Buffières,  sa  fille; 
18°  M.  Baffières; 

19°  Ke  sieur  Denis  Barbier,  commis  de  Forges  au  Clandier;     '  '-'"  '  l 
30°  Sigisèert  Mariotte,  ancien  domestique  au  service  de  M.  dô 
colaï.         4 
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M  .'l'avocat  du  roi  expose  l'afiaire  en  peu  de  mots  et  se  botae 
«fcfo#>tu*fctftf, da*a> lej&ifcde* lait»  *  Hv tkfiinnwuftW pfefcti  ves 
k'diamnléf  w»pqté  a  Muse  Uffwy.         ...  ..  •    t.  ... 


M.  le  greffier  donne  lecture  :  , 

,.;  Ifttt*  la  plainte  adressée  âM,k  inaira  de  Urgirawiinr  dfflqta- 
JW  l<jtëMu;  roi  fies  diamants ,  à  l'époque  où  les,  aanpcettsne  jda- 
najent  sur  per*Qni|£.  Cette  pièce  contient  des  rensesgoefliems  fort 
honorables  aur.  le  .compté  des  domestique*  de  M.  de  Léautaud  : 
M.  de  Léautaud  y  a  pris  le  soin  tout  particulier  de  rappeler  leurs 
antécédent^  et  les  raisons  qui  doivent  écarter 'd'eux  tout  soup- 
çon* , 

:  2°Jfo\f  pfôiitye  rendue  par  M.  le  procureur  du  roi  près  le  tri- 
bunal de  JJriv.es  et  par  suite  de  laquelle  l'instruction  s'est  suivie. 
Elle  constate  que,  dans  la  visite  domiciliaire  faite  par  lui  au  Glan- 
dier,  on  a  saisi  une  boîte  sur  laquelle  était  le  nom  de  M.  Lecoiu- 
tre,  bijoutier  à  Paris,  et  qui  contenait  une  grande  quantité  de  dia- 
mants. Sur  une  étiquette  attachée  â  la  boîte  avec  un  double  cachet 
de  cire  rouge ,  se  trouvait  inscrit  le  nom  de  Marie.  La  boite  a  été 
par  ses  «joins  envoyée  à  M.  le  procureur  du  roi  de  Paris.  Il  en  ré- 
sulte, en  fait ,  la  preuve  que  Mine  Laflarge  ae  trouvait  nantie 
des  diamants  en  question  ,  qui  plus  tard  ont  été  reconnus  par  le 
bijoutier  qui  les  a  y.en^s ,.  et  par  M.  le  vicomte  et  Mme  la  vicom- 
tesse de  Léau&aud* . 

-,  M.  l'Avocat  dji  kaoi, .  Avant  d'aller  jàlus  loin,  je  prierai  le  tribu- 
nal de  s'expliquer  sur  la  question  de  savoir  s'il,  a  cru  devoir  faire 
application  $e  Fart,  9. de  la. loi  de  septembre  1 836  ? 

M*  lk  P&ésiûejst.  Le  tribunal  est  libre  d'appliquer  (les  lois  de 
septembre  ou  de  ne  pas  les  appliquer  ;  il  a  cru  devoir  ne  pas  les 
appliquer. 

M.  Rivet,  procureur  du  roi.  11  en  sera  fait  mention  au  procès- 
verbal. 

>  *  • 

Discours  de  M0  C+raly. 

M?  Cobjjlt. —  Je  demande  la  permission  d'user  de  mon  droit  de 
partie  civile  e%  de  présenter  au  tribunal  l'expo*»  des  faits  et  ce- 
lui de  nos  griefs.  Le  tribunal  comprend  qu'en  l'absence  de  tout 
contradicteur,  je  serai  bref  dans  cet  exposé.  Je  laisserai  parler 
jes  faits  sans  les  discuter  ;  je  ne  veux  pas  abuser  de  la  position  que 
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la  défense  m'a  faite  :  les  témoins  seront  entendus  ,  et  je  ne  plaide 

.  Qafch|«t» jHMto  d'alwml  sur  les  îetaient  qui  ft'éiftMfeettt  «mire 
Mlle  de  Ntcolaï ,  aujourd'hui  Mile  de  Moût***,  «t  Mlle  Jltrie 
Capelle ,  avant  qu'elle  ne  fût  devenue  Mme  Laffarge. 

En  1836  ,  Marie  Capelle  avait  déjà  inspiré  un  vif  intérêt  à 
Mine  de  Mostthrettn,  soeur  de  Mme  de  Léautaud  ;  ettt  avait  perdu 
ses  pareKtSf  to&  père,  sa  mère  ;  plus  tard  ,  elle  perdit  son  grand- 
père.  Elle  était  pleine  de  talents,  d'intelligence;  elle  avait  ces  grft- 
ces  jédufèantes  dont  vous  parleront  tous  les  détails  de  ces  débats*, 
elle  devait  être  accueillie  partout  où  la  grâce  des  manières  ,  lo 
charme  de  l'esprit  et  de  l'instruction  sont  des  litres  à  l'admission. 
Elle  était  reçue  avec  empressement  et  bonté  chez  Mme  de  Valence , 
qui  habitait  dans  le  voisinage  du  château  de  M.  de  Nicolaï.  11  y 
avait  entre  elle  et  Mlle  Marie  de  Nicolaï  dès  rapports  d'âge ,  de 
position  sociale.  On  conçoit ,  en  conséquence ,  qu'il  était  impossi- 
ble qu'une  intimité  n'en  fût  pas  la  suite. 

Mlle  de  Nicolaï  accueillit  avec  bienveillance  et  bientôt  avec 
une  vive  amitié  une  jeune  compagne  de  son  âge  que  sa  position 
d'orpheline  rendait  si  intéressante.  Elte  s'empressa  de  la  faire 
participer  à  tous  ses  délassements,  à  tousses  plaisirs  déjeune  filtt , 
à  lui  procurer  toutes  les  distractions  qu'elle  pouvait  lui  offrir.  Elles 
sortaient  souvent  ensemble  ;  dans  une  de  leurs  fréquentes  visites 
à  une  église  du  voisinage  ,  ces  demoiselles  eurent  occasion  de  re- 
marquer les  assiduités  lespectueuses  d'un  jeune  homme  qui  leur 
sembla  s'occuper  beaucoup  d'elles.  Il  se  montrait  souvent  à  Té-< 
glise  *  accompagnant  deux  jeunes  personnes  que  heur  extérieur  et 
leur  maintien  décent  devaient  faire  présumer  être  ses  sœurs.  Il  est 
impossible  de  se  montrer  aussi  empressé  sans  frapper  l'attention 
de  .celles  qui  s'aperçoivent  bien  qu'elles  doivent  en  être  l'objet. 

L'inconnu  fut  nécessairement  bientôt  le  sujet  de  quelques 
conversations  entre  les  deux  jeunes  filles.  Vous  savez  qu'alors  el- 
les étaient  extrêmement  jeunes  ;  elles  n'avaient  pas  encore  l'expé- 
rience qui  devait  modérer  toutes  leurs  actions  dans  un  âge  plus 
avancé. ,  «**•-••• 

Ces  deux  demoiselles  s'imaginèrent ,  par  forme  de  plaisante- 
rie) d'écf  ir#  une  lettre  anonyme  à  ce  jeûne  homme,  que  je  ne  vous 
ai  pasencore  nommé.  Biles  parvinrent  à  savoir  qu'il  s'appelait  Fé- 
lix Clavet,  qu'il  était  le  fils  d'un  instituteur  du  faubourg  du  Roule. 
Une  lettre  fut  rédigée  par  les  deux  amies  ,  qui,  dans  cette  rédac- 
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tion,  mirent  leur  esprit  en  commun.  On  conçoit  due  ce  n'était 
qa une  inno^n^.  plaisanterie.  La  lettre  était  en  entier  &ritft  de 
la  main  de  Marie  Capelle.  Il  parait  que,  daas  cette  tattrpjOj}.di- 
tftit  qu/une  promenade  aux  Champs-Elysées  était  très- favorable  à 
la$ajaté«   ,  •••.{• 

,  ML  Clavet  s'imagina  qu'il  y  avait  là  une  espèce  d*  re*4ez~vous, 
et  quelques  jours  après  les  deux  jeunes  fiUesétanftGAlées  se  prome- 
ner aux  Champs-Elysées,  y  aperçoivent  M.  Clavjet  qui  avait  l'air 
de  tes  remarquer. 

'  Les  deux  jeunes  personnes  comprirent  alors  qu'elles  avaient 
commis  une  imprudence  ;  les  regrets  suivirent,  et  dans  Vidée  que 
M.  Clfcvet  pourrait  attacher  à  une  première  lettre,. qui  n'était  ab- 
solument qu'une  étôurderîe,  plus  d'importance  qu'elle  n'en  avait, 
il  fut  résolu  qu'on  lui  écrirait  dans  ce  sens  une  deuxième  lettre. 
Ce  fut  encore  Marie  Capelle  qui  l'écrivit. 

.  (taxtë  cette  lettre  on  l'invitait  à  ne  regarder  que  comme  une 
plaisanterie  la  première  épître  qui  lui  avait  été  adressée  ;  on  lui 
dit  qu'om  lut  saura  gré  de  sa  discrétion  s'il  ne  cherche  pas  à  con- 
naître ceHe  qui  lui  a  écrit  la  première. 

Les  choses  paraissaient  devoir  en  rester  là.  On  n'aurait  guère  pu 
prévoir  alors  qu'elles  devaient  être  le  prélude  de  tous  les  événe- 
mçns  qui  sont  Venus  se  dérouler  plus  tard. 

Mais  M.  Clavet  crut  avoir  deviné  d'où  partaient  les  deux  let- 
tres qu'il  avait  reçues;  il  en  conçut  l'espoir  de  pouvoir  lier  Hane 
correspondance.  Uneiettre  parvint  à  Mlle  de  Nicolaï,  lettre  sans 
signature,  d'une  écriture  inconnue ,  et  qui,  en  substance,  portait 
de  vifs  remercîments ,  qui  semblaient  de  la  part  de  quelqu'un  à 
qui  on  avait  accordé  un  bienfait. 

Mlle  de  Nicolaï  pensa  d'abord  qu'elle  provenait  d'une  pauvre 
femme  pour  laquelle  elle  avait  fait  une  quête,  et  que  citait  cette 
pauvre  femme  qui  la  remerciait.  Marie  Capelle,  en  examinant 
l'écriture,  le  style,  les  pensées  exprimées  dans  cette  lettre  ,  et  les 
formes  de  l'expression,  jugea  au  contraire  qu'elle  devait  apparte- 
nir à  un -homme,  et  qUe  cet  homme  était  M.  Clàvet.  lies  deux 
demoiselles  mirent  pour  cela  leurs  réflexions  en  commun,-  et  Mlle 
Capelle  trouva  pour  conclusion  qu'il  avait  été  fort  ingénieux  de 
la  part  du  jeune  homme  d'adresser  ainsi  ses  remercîments  sans 
compromettre  celles  auxquelles  il  les  adressait. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque  la  famille  Nicolaï  alla  habiter 
sa  campagne  à  Busagny,  près  Pon  toise. 


On  était  à  peine  arrivé  que  MJlé  de  picolai  reçut  une  lettre  de 
la  même  jfe*fture  et  qui  cette  fqia  se  terminait  par  là  signature  de 
c)eu*  injrtfiafes,  par  un  F  et  un  Ç.  '     *jk 

l|  n'y  avait  plus  à  balancer,  il  fallait  reconnaître  ta  la  main  de 
M.  Félix  Clavet.  Mlle  de  JNicolai  en  était  arrivée  aux  inquiétudes, 
aux  regi**s  ;  ma&pendanj  qulefle  regrettait  son  étouiderie,  ii  f>a-  ' 
i  ut  piquaiït  à  lyiUe  |VJarie  Capetle  de  continuer  une  correspondance 
avec  le  jeune,  homme  qui,  coin  me  ©fi  peut  je  penser,  était  souvent 
VoJ)jet  de  la  conversation  jdes  .deux  jeunes  amies.- 'tfl&e  continuai 
donc  avec  tyf*  Clavet  une  correspondance  directe  à  laquelle 
M.  Clavet  répondait.  Ce  fuxeûj  les  réponses  de  celai-ciquijeOfi^ 
servées  par  Marie  Capelle,  fuient  plus  tard  satôe*  au  jSrJan^itfr.  ■ 

Je  dois  ici  commencer   par  dire  que  dans  toute  eette  corres- 
pondance  il  n'est  rien,  pas  un  mot  qui  doive,  pour  cette  époque,  ' 
nuire  à  la  réputation  de  Marie  Cape  lie.  Elles  ne  lui  étaient  adres- 
sées que  coin  me  à  une  intermédiaire,  elles  parlaient  avant  tout  et 
par  dessus  tout  de  l'amour  qu  on  avait  pour  Mlle  de  JNicolai. 

four  ne  parler  ici  de  ces  lettres  qu'en  géneraj,  je  4*"6  4*fe,  dès 
à  présent,  qu'elles  M;alii$sent,  ^e  la  parj.  ^e  $L  jÇiavèt,  plutôt  une 
imagination  ardente  qu'un  cœur  vraiment  amoureux. 

Je  vais  être  ici,  messieurs,  obligé  de  vous  mettre  sous  les  yeux 
quelques  extraits  de  ces  lettres';  je  vous  en  lirai  plusieurs  entières;' 
je  ne  les  discuterai  pas,  vous  les  apprécierez  ;  1  appréciation  en  sera 
licite  a  la  simple  lecture;  je  ne  veux  pas  qu  il  soit  dit  que  j  ai 
abusé  de1  iha  position,  de  l'absence  de  tout  contradicteur.'*  Je." lie 
veux  vous  présenter  rien  autre  chose  que  l'es  faits,'  et"  laisser  au 
bon  sens  public,  comme  à  vô|re  haute  jusjùce,  -te  soin  4'çri  tirer 
les  conséquences,  ce  n'est  pas  nous  qui  les  en  tirerons. 

Norts'tr'avôns  pas  les  lettres 'de  Marie  CapeHè,  nous  né  pouvons 
pas  en  argumenter;  nous  avons  les  réponses  de  M!  Oavét,  et  voué 
savez,  Inéssieùrs,  qu'on  juge  aisément  d'une  lettre  par  la  réponse 

qui  lui  est  faite. 

» 

Vous  ayez  à  juger  à  la  lecture   de  ces  lettres  si  elles  sont  4*un 
homme,  si  surtout  elles  sont  d  un  style  qui  ait  pu  condamner  en 
quelque  soi  té  Mine  de  jjéotaud  à  se  voler  ses  diamants  pour  env 
faire  de  l'argent,  et  pour  employer  cet  argent  à  imposer  silence  à 
celui  qui  les  a  écrites. 

Un  mot  auparavant  sur  M.  Clavet,  et  c'est  ici  sa  pjaçe.  Jiif..  Cla- 
vet appartient  à  une  famille  dans  l'aisance.  On  s'accorde  a  ^iregue 
c'est  un  homme  des  plus  distingués,  connu  dans  le  monde  par  son 
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instruction:  il  a  publié  un  voluftië  de  poésies.  C'est  un  homme  vi- 
Tant  honorablement  de  son  travail,  et  qaty.>aat)&.i  Jtr*  jfUant  iàng 
élevé  ,a  d'honorables  parents  qui  ont  toujours  fourni  abondamment 
à  ses' Besoins,  indépendamment  des  ressourcés  qùviï  trouvait  dans 
Ja^umfeV    ','    ••'•    *''>'  '"  '     •MUPd4^^' 

'"'Jë'valé dTaboM  tous  donner  lecture  d'une  létt¥ë  ¥£«  êfeàMttft» 
rierstnisie  n*28.  J'en  suis,  messieurs,  presque  à' ifegVëttitt»?  tffae 
obligé  dans  la  solennité  de  cette  audience,  de  voufe  Mte  Quelques 
phrases  qui  n'ont  rien  de  solennel,  mais  ne  perdez. pas  de  vue  .que 
ces  lettres  sont  dés  réponses  à  Marie  Capelle.  Cette  lettre  se  réfère 
évidemment  à  une  lettre  qu'il  a  reçue  (1)  : 
it  Jj^re»ière  kttjrfc  est  ainsi conçue: 

M.  CLAVET  h  MARIE  CifKUE. 

'VVdffëdérmëfe  m'est  arrivée  à  la  campagne  où  je  suis  depuis  deux 
jours  pour  respirer  un  air  plus  frais,  et  peut-être  aussi  avec  d'autres  pro- 
iit*jflpQâ*}$'*>9*  p»ft»n>uti*  J'ai  rougi  tout  aussitôt  de  ma  lâcheté.. .Vous 
fPiiMQgiwKijiits  deux  Marié  ;  vous  me  demandez  pardon  quand  ce  se- 
mi  k*yQ\Q\*tàiAtmt  jejfcer*  veapied»  et  de  vous  supplier  d'oublier  ma 
ftilÈto*$tr  Jftifeuto  est  a  m0**em\  qui  ai  pu  concevoir  un  si  grand  orgueil, 
peteMe  rôégstrç  k vpw.  BnfettH  *?n*  m'avez  fait  bien  mal;  mais  croyez 
qtt'ojttk pensée  dtekâine  m  peut  séjeuraer  long-temps  en  mon  âme.» 

Me  Coralv.  Bien  enfans,  en  effet  ! 

f  ^onfço^ir  p'^d^u^e besoin  qjae  çeluid^imer  et  ne  crqit pas  au  mal, 
U,ne^eu|  pa#  y  croirç^un^in^fanV^n  jour,  Je mg  suis  figpréqu^iri désir 
fll^çbipt  V4?U3  a^14v^tp|j^i7ac|ioa,.lfliie  vous  a*iez  voulu,  m'jbumi- 
lier>p 

'Mb*]0raly.  Vous  «àves la  promenade  aux  Champs-Elysées. 

«...  M'avilir,  et  j'ai  nourri  un  espoir  de  vengeance;  oh!  pardon,  votre 
lettre „me  rendra  à  moi-même,  il  ne  me  reste  plus  que  le  désespoir.» 

-8s'ixusv9j  .sio.f»'»-.'  .         •_<  •  ■  »',  *>  *  :  ~^i  jj.'u  •  "an*»'  *i(,     ?rîi  (*m  - 

donne  quelques  extraits.  Les  réflexions  de  Me  Coraly  rendent  celte  reproduc- 
tif mteêémvipùm  riatélKgencer  compter  de  l'affaire   ■■->  ^  •     * 


iiMe  GwlfcLViideBdéieftpop'  J*>  »ls.-/.  fc»J  a<^  ^b  injnioldRionod  snsv 

•i9fqnffiJjriv>djiSiJi'iuo} -•'>"•    »'.:•  f...  lïii  >■» •. -.-!;,<; /!,-l'j;.iuii«..»ii  l»r,,*jv;»lr> 
...  Et  la  triste  conviction  de  ma  nullité  social e>  Pauvres  enfans,  Vjous  ne 

satyez  pas  ce  que  c'est  que  d'avoir  l'âme  plus  haute  que  son  éta^jfjajaJjQ 

aïntytjon  4ç  iomi  j^e^quî  revoit  pour  moilaboobanv  et  U,gk>Wft  fufl.un 

thétyin  low^wfiami#  qu'ils  étaient  près  (te  moi  dtnsr  lès ,  laœ  bteusik 

nos  men^agne^  d«ns4ea  baaeades  argentées  des  Pyrénéé*  %         l *  -  : 

Mc  Cor  al  y.  N'oubliez  pas  que  M,  Clavet  avait  publié  un  volume 

.       ■  ,  «  *-.'•.■        *       *  ■  -v-  .r.-...  ?'«-»; *^rr^ 

de  poésies.        -  , 

« Pourquoi  n'y  suis -je  pas  resté?  tfhnfortey  li  fufewl't^ttj  je 

reste  avec  le  monde;  je  peux  y  grandir  et  je  veux  y  grandir.  Oui,  mes 
deux  Marie,  un  jour  vous  verrez  le-  nom  dont  vous  vous  êtes  jouées  si  lé- 
gèrement, vous  le  verrez  peut-être  rayonner  de  quelque  gloire  ;  alors 
s'il  reste  un  peu  d'affection  inoccupée...  » 

Me  Coraxt.  Ou  ne  demande  pas  uo  peu  quajod  arç. .  3, ,  tq^f.  ob- 
tenu. 


L'-M      lii>'- 


«  .....  Un  peu  d'estime,  oisive  dans  vos  €âeurJ>do*Aet4fc44élui'qttiftat 
vous  à  tant  souffert.  Marie,  vous  me  étâttoàM&éalréhiVautmiEVlrtfti 
bien  que  je  ne  le  ferais  jamais,  que  je  ne  l'aurai*  Jaattfe  (atli^H  pat  tint 
inconcevable  méprise,  je  m'y  étais  cru  autorisé;  et  cependant,  «kmôit  la 
dernière  fête  de  Noël,  son  regard  de  tfaaette  tfa va*  pas> quitté  ma  i*e««fo, 
et  bien  souvent,  quand  j'écrivais  monlim  depoésie,  il  était  4à  tomm^uMis 
céleste  inspiration.  ^  ,  >    ....         .    ,  -%  \i 

a  Soyez  prudentes,  mes  jeunes  filles,  de  pauvres  jeunes  gens  comme 
nous  ne  résistent  pas  toujours  à  la  douféur \  ne'  vous  moquez  jahiais r'ô^éui  ; 
les  railleries  de  celle  qu*on  aimé/ 'qoclque  déplacé  ^ue  s^if  cet  àtabur, 
sont  comme  autant  de  flèches  empoisonnées  qui  percent  le  coeur,  elles  n'en 
sortent  presque  jamais  sans  y  laisser  un  venin,  de  méchanceté.  Voyez-vous, 
nous  autre»  JQousgagnx>BS  notre  pais  à  la  sueur  de  ne&  fronts  ;  qptreqpen- 
sée  virginale,  la  lueur  de  nos  songes,  nous  sommes  forcés  de  les  vendre 
pour  vivre,  et  nous  n'avons  rien  eu  nous  qui  nous  appartienne,  parce  que 
nulle  âme  ne  veut  se  donner  à  nous/  Oh  !  que  je  l'aurais  aimée,  celle  qui 
m'aurait  dit  :  Je  veux  t'arrachera  l'exploitation  de  l'homme,  je  veux  t'as- 
socier a  mon  sort;  au  lieu  cTécrjre  pour,  vivre  et  d'effeuiller  les  roses  de  ta 
pensée,  tu  leur  laisseras  fctentps-dft&'ouvjrkpousw'e^ 
lantes  et  plus  parfumées  à  l'ombre  de  mon  amour  ;  tu  nourriras  ton  ima- 
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Citation  pour  que  ton  génie  domine  les  nommes  en  fan  4e  les  «muser  on 
instant.  Voyez-vous,  j'aurais  été  grand  pour  lui  plan-ti;  -  mais  il  fwafegt 
pas  permis  d'espérer  une  semblable  félicité,  et  trop  noble  toutefois  pour 
prostituer  ma  pensée  et  ma  plume,  il  faut  que  je  subisse  péniblement  mon 
sort. 

«  Adieu  mille  fois,  mes  deux  amies;  je  vaudrais  vous  presser  sur  mon 
cœur  (M*  Coraly  :  Je  le  crois  bien),  pour  que  vous  y  puisiez  tout  ce  qu'il 
y  a, de  souffrance,  de  grandeur,  d'amour  et  de  fierté,  car  il  y  a  en  moi 
cette  donfteur  profonde  que  vous  ne  connaissez  pas;  Adieu,  Indulgence 
pouf  Me*>jérémiades.(M9  Coraly  s  Ainsi  souVil.)  Mon  sanp  est  glacé,  ma 
l6Ce-£rt froide*' toiei  Dieu,  puisqu'il  m*  défend  l'amour  d'une  femme , 
qtfit  donp*a  ma  soleil  im  peu  plus  de  chaleur-,  pour  que  mon  emur  se  ra- 
nime et  qua  mon  imagination  1  «fleurisse.  Adieu»  Je  voudrais  voua  parler 
encore  ;  mais  que  me  sert?  Vous,  vous  rie*,  vous  riez  peut-Are.  Oh  !  cette 
pensée  me  dérihire.  Et  si  je  n'étais  pas  trop  Ger  pour  cela,  je  vous  dirais  : 
Pinft!  pitié!  ^romelcéz-moi  de  lire  tout  ce  qu'écrira  F.  C.  de  FUlanoïa. 
Adieu,  ma  vie,  mon  illusion  ;  adieu,  Marie,  vous  qui  ayez  causé  le  réveil 
dttetis&timîletirar;  toutes  deux  souvenéz-vou*  que  je  n'ai  de  mémoire  (fue 
pour  lés  bienfaits. 


a 


Puis,  par  gost-sçriptum,  il  ajoute  : 

♦fr  (Ms-je  atfêr  à'  Tivoli?  One  fois  encore,  rc^ondez-moi,  j'ai  tant  be- 
soin fpftm  me  parie.  » 

^Itaannaissait,  reprend  Me  Coraly,  l'habitude  du  post**scripinm9 
M..  Félix  .GkvetniA$ai*ait  que.  «Test  toujours  là  qu'on  met.  le  fond  ' 
de  sa  pensée,.  Ç'éjaitjà  toute  la  lettre,  car  M.  Clayet  ne  pouvait  s,e 
faire  assez  iUusipn  pour  penser  qu'une  personne  de  l'éducation  de 
Mlle  de  Nicôjaï  pût  être  très  profondément  frappée  des  charmes 
de  cette  poésie  d  assez  mauvais  goût. 

VôiUi  là  première  lettre.  Vous  y  voyez  que  M.  Clavet  s'y  excuse 
cPîvSïr  éirrij,  cfé  f avoir  fait  j>air  une  illusion  inconcevable,  dont  il 
s'ëHt£fê&fe  de  dèlnatidef  pardon.  Mais  il  paraît  c|ufe  sa  cofrespdh- 
dfttote$'Marfé  Carpelle,  lui  avait  laissé  entrevoir  qu'on  pouvait  aller 
à  Sarclfofo  rtoviftfts  sur  ee  fait  avec  intention,  car  c'est  là -ce  cftri  a 
été),  fc  4émaçehe  la  plus  grave,  la  plus  compromettante  de  cette  a£- 
fSaijg.  <...-•  ■  .. 
^Yoicj.  maintenant  119e  autre  lettre  qui  se  rapporte  au  post-scrip^ 
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ctiuutieatea  tcmâes .tea.ffcièora  de  ce  procès»        ...  <  -i   r   ? r. h>;  , 

Irft  teftWi3»t  ejfrew*  4  Marie  GqjraUe,  t^ows ,£  MawG^ 

N°  24. 

M.   CLAVET   À   iÏARIK  CAPÊLLlî. 


'.—  i  ■ 


«  Ojbi  pardon*  âladewoiaelle,  pardon  mjjle  hkïài.m*  l*Mr*iA0«  y%m 
offenser,  paidon  si  j'ai  douté  4*  vouss  mais*  veu*  s*v^  gi^^^a,  ta 
mourie?  c'est  un  séjour  de  malheur  et  deUwmmpaur  WMim>fïit9Và< 
et  perce  que  m&n  (mur  ne  croyait  pas  trpp,  «h*  ttvre*  ^iM%i4ttM#Al. 
esasyé  débouter.  Vous  ne  m'en  route*  pas,  n'ejtHU  *¥*Ss*i*i3  q&ûD  mi*\ 
tenea,  il  m'est  si  dsrde  vivre  avec  la  pep^^'arwiifffiftié^liMrfqïè'wi^ 
je  ne  suis  pas.  fait  pour  supporter  la  baine,  l'amitié  jeulftiebâfettaïur 
peuvent  remplir  mon  existence.  Dites-moi  <pe:  yotis  «e  me>*elirej  pasfe 
don  que  fous  m'aviez  fût,  rendea-moi  cette  affifiobun  aiaoète.  que  loua 
m'offries  il  y  «  peu  de  jours,  et  personne  au  monde  n'en  aura  jU*»  plus 
vive  et  plus  intime  reconnaissance  que  moi.  Le  doute,  vovMwvnnfi,  Menij 
quitta,  le  doute  est  un  serpent  qui  se  glisse  dans  l'ame  sans  la  participa- 
tion  delà  volopléet  nous  empoisonne  à  notre  insu,  et  lorsque  nous  croyons 
n'avoir  que  des  paroles  de  bonté  et  de -douceur,  fe  ftt|  du  d«ute<*'ajÉaIe 
malgré -nous  de  nos  lèvres  et  charge  nos  cœurs  de  son  aoaeilUme*  MajS;  je, 
me  tiendrai  en  garde  contre  lui.  le  croirai,  lors  même  que  je  me  trom* 
perais  quelques  jours,  ce  serait  autant  de  temps  de  gagné*,  et  le  bonheur 
de  vivre  quelque  temps  avec  ma  foi  vaut  bien  fa  douleur  d'une  tardive 
désillusion.  Si  j'osais  me  justifier  en  vous  accusant,  ne  pourrais-je  pas 
vous  dire  aussi  :  vous  avez  douté  de  moi? 

«  Mais  que  tout  soit  effacé,  ne  parlons  plus  de  ce  nuage  qui  s'est  élevé 
dan^fiolf  e  ciel  et  nous  en  a  juo  U}sfant  dérobé  l'azur  ;  laissons  la  lumière 
se  faire  de  nouveau  $.  l'espérance,  nous  jejter  ses  snblgQes  rayon^  ff^fy 
qwiUa ^>QMwUez-)B«ôi  que  je  tto*e1*ftQe  qtla*  mm  itmmh  ivmtotw 
eatocftiejde mon  toeur),  «eus  oubliez, «test-ce  pasP  -rrUton*-  je  n&frou*/eft< 
pas  ttécenoéfe,  je *om>  ailHMfyeftre  jo^éernubte,  gé^eeee^^Ueiraflbv^ut 
von*  *és%*-  J**e  jëcr^étrtv^ett^^Wndeseul,  l*Wottdéqel£g*tf>jlfeèJ 
lorsque  j'écrirais  ma  dernière  lettre:  Ne  me  donnez  ^as  d'explieatîéW,c 
pas  de  justification  ;  je  me  mépriserais  moi-même  si  jetais  capable  dé 


88 

cMfeUHfieifera  si  i'amottr  me  quittait,  a  quelle1  pi^^raffdeco^aiéfîon 
jpèut  rasé^e^gpérer^ue  i'affeetiofe  d'une  jeune  personne  qui  me  céiflpVèhd . 
«  J'ignore  comment  je  pourrai  envoyer  chez  vous  chercher  le  billet , 
dans  tous  les  cas  j'irai  à  Tivoli.  Si  vous  voulez  que  mon  domestique  aille 
le  prendre  chez  vous,  dites-le  moi.  Puis  dans  cette  foule  où  vous  serez, 
comment  vous découvrir  ai~je?  Obi  mademoiselle,  si...  mais  non;  je  suis 
fou.  Mes  idées  se  mêlent  et  se  confondent.  Mariquitta,  j'étais  heureux  (heu- 
ràmrj  indifférent);  je  priais  Die»,  et  je  faisais  de  la  poésie;  f  étouffais  tout 
«ulrcisentineolvtiHiprame  était  mon  amie*  eHoujtturs  Mète.  Votrasrez 
tfArJÉ|i£fit4fiinagef^Be^je  croyais  à  peine  avoir  conservée,  s'est  manifestée  de 
noii/ipBau^^q«fïS'moai«x5œar.  Je  me  suis  «perçu  que  rien  ne  pouvait  l'en 
tfnreGheirj  J'ai?  lutté,  «ais  je  succombe,  et  dût  le  mépris  des  hommes,  dût 
tenràfr»«e  condamner,  je  ne  puis  ra'empêeber  d'avouer  que  je  l'aime 
pafl&wroénientw  &bssi,  je  souffre,  loin  d'elle  je  n'ai  plus  de  repos,  plus  de 
bonheur  ;  j$  neffeiix  même  pas  travailler ,  tout  me  manque  à»la-fois,  et  si 
je  vjtnaip  iperdre  l'espérance,  je  quitterais  Paris,  la  France,  l'Europe,  où 
jein (a* trouvé  que  déception  et  raillerie;  j'irais  loin  sûr  une  terre  étran- 
gèl»?(et  vdosnavws  qu?kestau Mexique,  dit  M«  Coraly),  où  ma  langue  roê- 
mfenjeat  pas  parlée.  T*us  4es  je*rs  on  me  presse,  on  me  tourmente  pour 
qnetjei parte; tlle#éute  «é  retient.! Oh îneme trompez  pas,  jevousmau- 
dirai*.  Àdfeuy  que  le*iel  v*us  «ënàVlou*  le  bonheur  que  me  donnent  vos 
•tattaœ.' jfaueesrieitres4^  ttte,  farce  qu'il  me  semble  qu'elles  sont 

dfetées  paijte  o»ur.  Aaiieu,  mon  amie,  par4éHnez-nous  nos  offenses.  Nous 
nfen  (wnoàmeltransplaa.  Oile^iiMitoal;  pariez-mot  d'elle,  vous  me  ferez 
tant  dk  bien!  a    .-;....-  :\  >•.  ■; 


■.;i  ji! 


Voilà  la  seconde  lettre ,  messieurs  ;•  je  ne  l'explique  pas,  je  la 
lia  ;  vous  y  voyez  que  jusqu'ici  M.  F.  Clavet  n'avait  pas  encore 
bien  profondément  pénétré  dans  le  cœur  de  Mlle  de  Nicolaï,  mais 
cfifii  avait  pénétré  bfèh  plus  profondément  dans  l'amitié  de  Mlle 
Éfrfê  C^>èUe;  ^ 

^'^omiPiiriintenant  une  troisième  lettre  qui  va  raconter  ce  qui 
'stoA^tosétians/une  fête  de^  Tivoli,  tki  12  mai ^o^i  M;  Clavet  a  eu 
iafceuie  jen^%vue  qu!il  ait  eue  anf6©« Mlle  de«jNéco*a0.  'Notts-taîrons 
U^^téw^in  i>ieniuipa*jti«l;  ^e^  «M.  €law^t>qai:vApaLjier.  Il  pa- 
^îtlflrt>J,Mest)  parvenu  à  dôqouvrk dans  1^  ^ul^ les  deui, demoi- 
selles, il  a  dansé  une  contredanse  avec  Mlle  Marie  de  Nicolaï, 
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9MoU8*(f<»fiJfftdft^^  ¥êçW 'on 

c^^^M:  c!§^iHie,fteiH'*  Itasfg  à*ajY9»r<ai  c»  aWàifclaiiitaîttWssJrle 

pelle;        ...  .,  .,.  »  v 

.-■■■••■         N»  ».      ■ 

''  -  -  -      ?  W.   CLfcVET  A  M4ME  C  A  PELLE. 

«  Q«wd  9»  lettre  vous  parviendra  elle  s*ra:pjiBtaef  fitsdeftuiti  qwérje 
no  la  verrai  pfeis, .  Pourquoi  ne  puisse  pas  me  fiarispkoh^  frwqarog  bnfutu  ~ 
re  ne  m'attelle  pas  donné  la  faculté  de  l'ooWt?  itowsvjjHnntfetraiàViMa- 
quitta,,  plus  malheureux  qu'avant-hier .  Alors-  j'avais  on&es4>éifeiweaqpftipme 
consolait;  j'espérai*  la  voir,  lui  parler  :  af^oufd?MtdUJutest  GoioiCevime 
la  colombe  de  l'arche,  je  ne  vois  plus, qu'eue  yffltoiHfèiwd^sneiiiiiictes  ; 
pas  un  rameau  d'espoir  où  me  reposer,  et  fane  puis  ^maiptanwroiàn  à 
mon  passé  :  la  fedétre  par  laquelle  j'en  suis  soirti>i'esi:i>M*ée,    •<  ».î«i: :? 

«  Cette  fleur  que  Je  garderai  lotie  ma  vie*  c'est  voosy  JMtaiqitflfer,  3jui 
l'avez  coupée.  Peut-être  n'a-t-èlle  pas  consenti,  elle,  à  «e  la1  éom«r; 
peut-être  ne  l'a-t-elle  pas  su.  EHe  était  si  heureuse  aa  braa  de? GiïBtwre. 
Le' monde  entier  lui  était  indifférent,  soa  regard  «'*st  pas  v«eu  imei  cher- 
cher une  fois:  il  y  avait  je  ne  saie  quoi  éelriompsHiBUdaDSwtsjjprafire 
qui  m'a  déchiré.  Mais  je  vous  Je  disais i>iery  je  isuis  néipewrnseilffri^tou- 

0 

tes  lesjoies  du  coeur,  l'os  sçùiesrjBju&jfc  pws^igoûtec^ineisnAljobstk^liaikit 
fermées*  J'ai  aimé  deux  feBunea  e»  ma  ntarc  .ftiite/  esèumùrtç  %  Flirtais 
ans;eUe  aurait  tout  donné-^pujr^ne  rejwforeeboireEajeile,  âenorang,  ea far- 
tune,  elle  avait  tout  oublié. — Ellcest  morte.— L'autre  !  ohî  povrqftol'ViJ-je 
voulu  recommencer  une  «preuve  qui  devait  m'être  plus  fatale  encore,  que 
la  première.  Celle-là  m'aijttaif  du  moins,  celle-ci,  je  l'aime  seul.  —  J'ai 

révé-     .      r       .     i  .  >   .   v  ,  i .,-         -  .,.    .ï  ,  >    .:  .,  ;-; 

>  Je  vous  diçajs  hier  que,  dans  cinq  ans,  je  seraiariehe.— QuUj'^3uis 

sûr,  mais  lors  mén)e^o^e},a^r^d^^evauxtco^n^ûQux,4eJ'j^t^^]^ 

DQÛlle^liyre*,  4e  re^ea, jft  ^w^i^pa^de^om  eficorekr^hiJbdiqftfl^uis, 

elle,  p%  yçm\#fo  fa  lu>fttrteraisi  daflt.  quelques  années-  uni  ifefeptip  Jbeàu, 

pb^tglwaiix  q*ifroeh>t4e  flUdon* je  ne  dis  rienf  çafltf^emtte  jfe*wdafas 

mçsipriiiriptqdemepeiefluricm  baissant  lès^itfe8.^1As0i'fti^^t*ef'(et 

jugea-mok^Ce  n'est1  rien;  ee  sttirt  tles'fleuYs  jéréèsvsta'ludi'iioaVWliJ,l*àr 

une  tombe,  mais  peut-être  me  coimaîtrez-vous  mieux  l'une  et  l'autre 
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quant  «roiHttf  aurez  ito.-+  Si  j#fw>*v&i&  tous  renvtiyet;  et  &  Wte  aésâl/jè;ïè 
fe^aiVffliatetwamentP  -  "  iW 

^*J?*Men4rai  l'êxpinaitof»  que  vous  voudrez  biett  ftté  donner,  ma  bonne 
Mariquilla>pour  prendre  une  décision  quelconque.  Dites-lui  qu'elfe  m'a 
tiu>;  aussi  mon  intelligence  ne  peui  plus  se  relever  que  pardon  amour.  Di- 
tes-lui qu'avec  sa  pensée  je  grandirai  comme  la  fleur  arrosée  d'une  eau  pu- 
re; dites~tut  que  j'aurai  puur  elle  de»  ebaitt*  plus  beaux  que  tous  ceux  que 
j'ai  chaiHé*;  que  mes  vers,'  que  les  femmes  prétendent  aimer  beaucoup, 
etijiewnt-Jtwme  et  l'admiration  lorsqu'ils  lut  seront  adressés;  mais  que 
si. telle  m'abandoeiie,  n4ayant*plus  rien  I  espérer  dans  ce  monde,  je  té 
quUtarajyj' irai  >um  Ariffe  braler  par  un  soleil  étranger,  pénible,  impitoya- 
bl*>  Jf'frtMHrtp#ur*  prendre  un  parti.  Voyons  si  elle  aimé  mieux  créer  ou 
tuMy'étewtra.bMBmecfoi  ne  j>eut  rien  sans  son  appui,  ouïe  renverser  et 
l'atott*«.» 

Me  Coraly  donne  ensuite  lecture  de  la  lettre  n°22. 

N°22. 

M.  CLAVET  A  MARIE  CAPELLE. 

*  Piles  que  je  suis  Un  égoïste,  un  ingrat,  un  homme  vH  et  méprisable, 

dites  tout  cela,  chère  MartqujtU,  et  vrai  Dieu,  vous  n'aurez  pas  menti  :  je 

sujs.  «pi»  encore,,je  suis  amoureux.. .  Gemment  se  fak-il  que  je  né  vous  ai 

pas,*  emereté  du  joli  cadeau  que  vous  m'avea  lait  ;  oui ,  je  le  porterai  èri 

sa^f eair.de  voue  et  que  pour  Dieu  me  pardonne  d'avoir  été  si  ingrat  et  M 

étourdi,  ^espèreque  vous,,M*ri4utt«,  40e  je  connais  si  bctone,  ïi  dévouée, 

ne  m'en  voudrez  pas  démette  impardonnable  conduite,  et  vous  me  conti- 

outrez  encore,  et  malgré  tout,  cette  protection  dont  j'ai  tant  besoin. — 

.  Vous  pouvez  bien  lui  écrire  dès  ce  jour  qu'elle  me  fait  faire  tant  de  foliés 
que  je  ne  me  reconnais  plus,  ma  tête  est  tout-à-fait  tournée.  Je  ne  puis 

penser  à  autre  clip**}  du  .matin  au  soir.  Je  calcule  toutes  mes  chances  j  je 

pèftç  tQUjlqa  le^  probabilités»  je  fais  et  défais  des espéra«ces.  Eniij  qoe  je 

vej^flue  je  dvn»e>  *Me  <esl  là  lQ»jotK&.  Elle  occupe  toute*  tarfaeuttés  dé 

mon  cœur  et  de  mon  «sprit.r^  J'ai  essayé  cernât  in  démonter  è  cheval, ma 

ûèm*a»l*lM>pjrë>ibli,  aae$  jarrets  sont  raidts,  je  ne  puis  encore  m'y  tenir 

assez  déoemmen&pour  me  présenter  devant  elle.  (On  rit.)  Dans  deux  *« 

trois  jours,  lorsque  je  n'aurai  plus  votre  voix  pour  interprète,  il  faudra. 
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biWAWj'ftflfe.d*  toe*#rvir  ^QHuéjmfeAtaa  j*4ara»toD*fciJaitMt* 
et  je  ne  craindrai  plus  dé  faire  le  saut  périlleux.  (Nouwea*wfr«*)w-- Wf 
eu  d&«nojtve^4p  «umlfré*  on  stoeettpeiaètfo&téit  'de  iriè  préparer 
mes  dépêches. 4e  pense  recevoir  l'ordre -départir  à  'choqué  instant V      * 

*.Si  je  faisais  quelque  chose,  si  mon,  nom  eicftatt  ^aff  hasdrd  im  jour 

t,-\     •  ■*  ■*.••*      *    ..       '     ..,>t->-    ,  • 

l'envie  ou  Fadniiratron,  dites-lui  que  c'est  pour  elle  que  j'ai  tout  fait,  et  * 

«     •«  •  .     .  ~   ,.'*  -    *.     '    *-  •     •  •■•     * 

que  je  ne  demande  qu'une  chose  si  facile  à  donner,  une  chose  une  je  lui 

rends  déjà  lu  centuple:  un  peu  de  sop  amour  pour  vivre  et  pour  mourir. 

N'est-ce  pas  que  j'ai  la  tète  à  l'envers?  quelle  folie  à  moi  d'espérer;  comme 

je  dois  vous  paraître  ridicule  et  prénom  plu  eux,;  earowe  vousdèvea  avoir 

pitié  de  moi.  De  gr&ce  ,  plaidez  nia  cause  %  permetter-moi-de1  tout  Uiïtb 

pour  qu'elle  tienne  yqus  voir  on  que  vous  aHiez  ofce&  Bjle*tfjati)MftarV#' 

lui  de  moi  ;  dites-lui  tout  qe  que  voua  jugerez  convenable  pwspyartliiHH» 

une  flamnje  éteinte  qui  peut-être  n'a  jamais  brûlé  bien  fort.  Diles-Wfetytfe 

je  suis  prêt  k  tout  supporter  pour  elle  ;.  si  ctte  a  des  ennemis,  je  les  lf«e- 

...  * 

rai;  des  ami»;  je  mourrai  pour  eut.  Je  n'aurai  de  vie  qu'autant  qu'elle 
m'ordonnera  d'en  avoir,  et  s'il  V  à  erttre  nous  deux  iiné  distance  quefcôn-  , 
<fue;  je  la  ilirai  disparaître  peut-être  $  force  de  gloire  et  sûrement  à  force 
d'amour. 

«  Je  vous  envoie  les  vers  que  j'ai  faits  pour  elle  au  parc  (1).  Ne  méjugez 
pas  par  eux,  ils  sont  pleins  de  faiblesse  et  d'imperfections;  mais  qu'ils 
servent  seulement  de  témoignage  à,  l'appui  de  coque  je  viens  de  vous1  dire. 
Et  yeus,  Mftrjquitla,  ne  m'en  veuilles  point  si  j'ai  autant  besoin  de  votre 
amitié  que  de  son  amour.  Ce  sont  dons  choses  inséparables  et  que  je  voti* 
drjl!  uni»  pour  tout  Aé  reste  dé  m»  vie.  Adieu,  nttteer,  pense*  à  ette  et  lift 
peu  à  moi»  invente!  ,  l'invention  n'apptfràêftt  qu'au  x  femmes,  {tous  ne 
sommes  que  dès  ofés,  nous,  autres.  ■•*•  Atitètif;  * 

C'est  it\  lé  poète  qui  parle,  ajoute  Me  Coraty. 

Ainsi  donc,  voilà  M.  Clavet  qui,  pour  tout  triomphé,  obtient  la 
fleiir  d* un  bouquet  pour  joindre  aux  fleurs  de  la  poésie;  et  encore 
cette  fleur  ne  vient-elle  que  de  Marie  Capelle.  Quant  à  Mlle  de 
Picolai  il  s'en  plaint,  elle  ne  l'a  pas  même  regardé,  elle  in'a  pas  eu 
l'air  4e  le  repiarquer  un  seul  instant,  elle  s'est  montrée  ti'iom- 
phaja te  et  avec  une  attitude  déchirante. 

Remarquez,  au  reste,  qu'il  ça  est  à  demander  un  peu  da*nj©ar»  - 

(1)  Voir  cette  pièce  de  vers  a  la  fin  des  débats  de  la  &  audience. 


Cette  lettre  *mee»cetieqi^nti^W^«é;t^^P  M/ >CHH^«»(jÉiPV8ttt 
l^r>P|MpBBiiiueiit  justiflttf'Cè  <qtt*il  aVait  «tfà  Marrie ^éa^Hë;1  et 
pré^yen.qa'dLktttitfefleittt^eineat  la  tèteàFëtiVeH,  tiltf  potttiftfrfc 
Mlte^iNîcolaVïiaqu'iàla campagne.    *       *        ,^*      ^P  ^-' 

j IL  fallait  bien  enfla  lui  écrire  qu'on  voulait  que  cèk  fibît,  eï4ce 
fut  alovt  qt)e  Mlle  de  Nicolaï  fit  ce  qu'il  serait  fort  heureux  rque 
toutes  les  demoiselles  fissent  en  pireil  ces,  elle  dit  à  sa  gouver- 
nante tout  ce  qui  s'était  passé.  Mlle  Bel  vaux,  en  personne  sage  et 
expérimentée,  vit  bien  que  le  mal  n'était  pas  bien  grand,  elle  né- 
tait  pas  inquiète  sur  les  sentiments  de  son  élève,  elle  n'était  pas 
chargée  de  guérir  M.  F.  Clavet,  elle  ne  s'occupa  que  d'une  chose, 
c'était  de  reprendre  la  partie  de  correspondance  qui  avait  existé 
entré  Mlle Nicolaï  et Mlle  Marie Capelle.  Mlle Nicolaï  écrivit  donc 
dans'ce  sens,  et  réclama  le  renvoi  de  ses  lettres.  Cependant  un  petit 
sentiment  de  curiosité  de  jeune  fille  perce  encore  dans  la  lettre 
qft'ftMe  ^cri£<  Oa  tiouvedaus  sa  lettre  un  passage  où  elle  dit  à  son 
aWf/rî  '«  Qite%*rnoi  si  dans  votre  pcécîpation  vous  avez  songé  à 
con^eryQr^vpus  savez  bien, les  jolis  vers-  "Ce  sont  des  vers  sur  une 
nacelle  qui  devait. conduire  le  jeune  homme  et  les  deux  jeunes 
demoiselles  à  la  promenade.  Vous  concevez  qu'il  n'y  a  pas  grand 
mal  à   ce  qu'une   demoiselle  veuille  voir  les   vers  qu'elle  ins- 
pire. 

"On  conçoit  que  les  bons  avis  de  la  gouvernante  qui,  naturelle- 
ment devait  voir  les  choses  beaucoup  plus  en  noir  que  Mlle  Nico- 
kftvttttélsffieftt'pas'peù  de  nature  à  effrayer  cette  demoiselle  à  Poc- 
Gàdunl  :de  «é*t«  immense"  correspondance  i  de  Marie  Capelle),  de 
c«pe  Jkur,  par  exemple  (donnée  par  Marie  Capelle);  enfin  -Mlle 
4©  Niçpki  voulait  qae  ceséfumckementgde  l'amitié^  que  ces  let- 
tres familières  qu'elle  avait  adressées  à  Marie  Capelle  lui  fussent 
rendues.  Elle  avait  du  en  effef;  y  parler  en  étroite  confidence  du 
beau  garçon  ;ejle  avait  bien  pu  dire  qu'il  avait  des  manière»  dis* 
tinguées;  peut-être  même  avait-elle  été  jusqu'à  dire  qu'il  était 
bon  valseur.  (On  rit.)  Or,  ces  lettres,  elle  voulait  les  faire  dispa- 
raître;'mais  elle  les  demande  vainement,  on  ne  les  lui  renvoie  pas 

encore. 

'•  Marrie*  Capelle  continue  sa  correspondance  avec  M.  Clavet,  et 
oWio.ièi  qile  nous  arrivons  à  la  tettre  du  14  juin,  adressée  par 
M-uF^'Obvet  à  Mlle  Marie  Capelle  ;les  tenues  en  deviennent  plus 
familiers  ^  ia  connaissance  faite  apparaitplus  intime,  et  c!est  à 
cette  occasion  que  M.  Clavet  dit  à  un  de  ses  intimes  amis  qui  en  a 
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déposé  ;  «  Si  je  ne  craignais  pas  de  passer  pour  un  fat,  je  dirais 
qu.£  jqfluis*f^jaiticu  fl«*  MU^MwiftfifcpeUe  «corne.  »  »  !  »  *>»  >^ •*» 
,  ^q^^i'ayftc^^,  v#ms;  *ll^z  1^  ,rcmarqu«î>:  kiiiaras|lti|d4ant5e 
^^ftl^fpnjfgf  ^."lyftèrej  M»*  F.  Clavo*  é^rit  au  fainipinv^ëètu 
à-dire  qu'il  suppose  que  c'est  Mlle  Çlaret  qu^&rit  à  MQe  Mafrte 
Capelle,  son  intime  aniie;  c'est  un  moyen  adroit  dje  détjDtwaifcr  liât- 
tention  si  les  lettres  viennent  à  être  connues,  et  d'empêcher! icelie 
qui  les  reçoit  d'être  compromise.  Mais  il  n'y  a  pas  4e  doute  sur: 
l'auteur  de  ces  lettres  ;  c'est  la  même  écriture,  il  n'y  a  pat  à  »'y 
trompon 


'  u 
N°23.  ,    .,.,rf 


«  i       ■ 


M.  CL  A  VET   A  MARIE  CAPSULE .'       .,..■.'"->    ii 

.pans,  u  juin  .^4  ;,;.';,'','. 

«  Votfe  lettre,  ma  chère  Marie,  m'a  causé  tout  à  la  fois  (tekie  et  pfôlsfr; 
peine,  à  cause  de  la  douleur  que  vous  aree  éprouvée,  et  que  j'ai  vivement 
ressentie  moi-même;  plaisir,  en  ce  qu'elle  m'a  prouvé  que  tout  désormais 
devait  être  commun  entre  nous ,  et  que  vous  ne  me  cacheriez  jamais  ni 
▼os  joies,  ni  vos  souffrances.  Confiance  entière  et  réciproque,  que  ce  soit 
là  désormais  le  lien  qui  nous  unisse.  J*aime  votre  bon  grand-père  de  toute 
l'amitié  que  j'ai  pour  ceux  qui  vous  sont  chers,  et  je  compte  bien«que 
Dieu  vous  le  conservera.  Tenez-moi,  je  vous  en  prie,  au  courant  de, sa 
santé.  Je  vous  remercie,  chère  Marie,  des  çonsei}*  que you^Aedtmncst 
pour  la  mienne.  Je  ne  manquerai  pas  de  tes,suûire;  eau  Malgré  tout  àe 
sombre  de  mes  idées,  je  ne  désire  pas  mourir -«encore?  il  me  semble  ifûfc 
c'est  un  droit  que  je  n'ai  pas  eneoie  acquis  9  il  faut  avoir  fait  quelque 
chose:  de  bien,  peur  mériter  d'être  délivrée  des  douleurs  dte  la  terre,  ëV 
une,  pauvre  fille  comme  moi'  (c'est  M.  Gfavet  qui  parle;  longs  éclats  de 
rire}  ne  peut  pas  se  vanter  d'avoir  rien  fâSt  de  semblable.  Peut-être  qu'à- 
vee  le  temps,  Dieu  aidant  et  lés  circonstances  aussi,  je  parviendrai  à  me 
réitàfré  digne  de  la  mort  que  je  regarde  comme  une  grande  grAce  pour  les 
personnes  qui  sont  comme  moi  destinées  à  souffrir.  .,,.,,, 

«Vqus  êtes  heureuse  d'être  à  la  campagne,  cl^ère  Warjc^qu|es  Iqs,  îlu- 
gâtions  de  ce ^ monde  ne  peuvent  vous  atteindre  là  oh  vous,é^s.iRicn?fie 
vonf  ojrijge  à  paça^ce  le,  front  riant  4a$s  «ne  (été  oii  votraeœofr»se  bribe 
contre  tc^es^s  pkyskmomti».  C'est  là  le  martyre  qoe  je  subis  bfen'sfln- 
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v<snt  Hier  «tarte  il  m'a  Mu  danfeer  *t  rire  çbez  la  comtesse  de  Nontijo, 
jeune  faisais  hôrretar  k  îmoiMbfeme  en  passant  devant  une  Jlaee.  tomme 
mon  danseur  me  reconduisait,  j'aperçus  ma  figure,  je  me  trouvai  laide  a 
fitffe  peWK  (0»  rit.)  Je  souriais,  mais  d  une  manière  si  forcée,  si  ridicule, 
(Jue  je  ne  voulus  plus  danser  de  la  soirée,  je  Gs  la  malade.  Pour,  me  dis- 
traire, je  permis  a  mon  imagination  de  me  transporter  à  une  fôte  oii  je 
vous  vis,  Marie,  vous  et  puis  d'autres  personnes  qui  pie  sont  ht  en  chères. 
Je  m'enivrai  de  ce  souvenir  plein  de  mélancolie  et  Réprouvai  un  tel  mo- 
ment d'illusion,  que  de  ma  banquette  ou  je  sentais  par  contenance  mou 
bouquet  de  fleurs  j'aperçus  tout  k  coup  une  salle  en  rotonde,  un  plafond 
de  couleurs  variées. 

«  Je  vis,  je  reconnus  distinctement  toutes  les  figures,  en  un  mot,  je 
fus  rajeunie  d'un  mois  (Remarque*,  messieurs,  que  nous  sommes  à  un 
mois  de  la  fête  de  Tivoli),  et  les  larmes  me  vinrent  aux  yeux  quand  je 
pensais  q*ic  ce  jour  claîl  avec  bien  d'autres  passé  dans  un  abîme  d'où  rien 
ne  pouvait  Ye  tirer,  pas  même  la  violence  de  mes  souvenirs.  Vous  allez  me 
preïrtffe  àwc  mes  léveries  fantastiques  pour  un  disciple  d'Roffman.  Je 
stristnolrs  que  Cela,  chère  Marie ,  une  j>duvre  fille  (toujours  M.  Claret... 
la  pauvre  ftflé)  Ôh  lutte  avec  une  (le  mot  est  effacé).  Sî  vous  recevez  des 
nouvetlfs  de' vos  amies,  n'oubliez  pas  de  m'en  faire  part.  Vous  savez  sur- 
tout tju*il  en  est  une  que  je  préfère  à  teutes  les  autres,  à  cause  de  la  pureté 
éfc'son  regard  d'ange.  Sî  elle  voulait ,  je  ferais  son  portrait.  Parlez-moi 
eTette,'  niais  surtout  de  votre  grand-père;  va-t-il  mieux?  est-il  hors  de 
daYifter?  Toul>ce  qui  vous  touche,  Marie,  me  regarde  aussi.  Adieu,  ma 
bonne  amie,  ne  m'oubliez  pas.  » 

.Ainsi,  meneurs,  reprend  M*  Coraly,  nous  voUâ  au  14  juin,  le 
temps  marcjie*  comme  >vqh&  voyez,  ei  avec  le  temps  les  lettres  ont 
maçcjhç  ;  mais  ce  qui  n>  j>as  marché  au  gré  des  vœux  ardents  de 
M.  Ctavet,  c'est  l'amour  eju'ii  voulait  fake  passer  dans  l'âme  de 
MllecteNicolaï. 

Autre  lettre  :  celle-ci  est  au  p°  27  du  dossier.  C'est  ici  la  rup- 
ture. Et  en  vérité,. je  demande  ce  $u'il  y  avait  à  rompre.  Mais 
enfin  c'est  la  rupture.  C'est  là  sans  cloute  que  vont  se  produire 
toutes  lés  plaintes  tous  les  reproches  ,  toutes  les  indiscrétions 
peiiMét're  de  l'amant  repoussé,  dédaigné ,  abandonné  ;  dans  sa 
&*¥ut  àrrioureuse,  il  va  révéler  des  secrets,  s'il  en  4. 

IFotta  te  savez,  Mlle  de  Nicolaï  avait  réclamé  ces  lettres,  et  Ma- 


rie  Cffî\¥*  PPur?uiyiepi>ujr  ses  fettrçs  par  SQn  ami*>  éfcaittttâe.au 
bout  de  ses. prétextes.  C'est  *  cette  o^qn^e  JJ,  Jfo  C^W^ril 
la  tettre  que  je  vais  vous  lire. 

IVous  voici  arrivés  au  dithyrambe  (On  rit}.   Jl  paj;ajt  que  d^s 


plaint  aïYièremén  t.  Les  reprociies  ont  été  transmis  par  JYla- 
rieGkpeile,  et  ce  reproché  est  très-sensible  à  M.  Clàvet.  'sV'ïèttre 
est  ainsi  conçue  : 


4» 
■  l  • 


}I.  C^VJST  A  gAjllf  £m>hw^  ,,     . 

«  Ainsi  donc,  ce  n;çstt  jkmcpas  agsez  pour  eije  $¥$  «te  a'&r*  joyéed'ra* 
affection  quelle  connaissait  depuis  longtemps,  il  faut  qa'ette  me  Jette  UAC 
accusation  infamante,  et  qu'elle  nie  prête  des  propos  de  démence  complèr 
te.  Donc,  je  suis  un  lâche  et  un  insensé.  Vous  le  lui  dirai,  Marie,  oVm,a,. 
part. — Eh  bien  !  je  vous  le  jure,  je  n'aurais  jamais  cru  à  tant  de  perversité 
dans  une  âme  de  jeune  filie.  il  n'y*a  pas  seulement  dans  la  lettre  un  moi 
pour  adoucir  toutes  ses  accusations,  que  Sur  maji  âme  je  h 'ai  pas  méri- 
tées.  Sa  réputation  attaquée  et  cela  par  ma  faute  ? — Si  c'était  vrai  je  n'au- 
rais plus  qu'à  nie  cacher,  car  flétrir  la  réputation  d'une  femme,  c'est  d'un 
homme  vil  a  bas — d'une  fem  «ne  qu'un  aime! — Oh!  c'est  impossible,  l'a- 
mour et  le  respect  marchent  ensemble,  et  lorsque  les  autres  bottâmes  mé* 
prisent  ceti<e  que  nous  aimons,  notre  affection  s'éteint  bien  vite.  Or,  quand 
on  aime,  comment  se  créer  la  pensée  de  tuer  $on  amour! 

«  Variquitta,  dites-lui  qu'elle  a  comblé  la  mesure  de  tous  les  matent 
qu'elle  m'avait  ^usés; et  dire  que  je  4 'aime  encore.  QM  que  Je  suis  Mtëfce 
et  Meuse!  Je  mérite  bien  Joution  mépris*  fiort  pour  ctes^frtefs  qn\**e 
ow  .reproche,  maispoue  qelteftffieetÂon  qae  jelui  porte- italgré  ses  dure* 
tés.  Je  pourrais  me  venger,  mais  la  pensée  ne  m'en  vient  pas.  Cette  lettre, 
jevoBg  la  renvoie,  si  vous  dottet  de  moi;  dites-fo,  M  «ri  quitta,  et  vous  au- 
rez fyojes  les  autres.  if  m'en  coûtera;  c'est  le  plus  grand  sacrifice  que  je 
paisse  vous  faire,  mais  c'est  le  seul  moyen  de  vous  prouver  que  je  neveu* 
d'armes  contre  personne.  Vous  avez  enlevé  le  nom  du  lieu  oh  elle  est,  tfesJU 
mal,  Mariqoitta;  je  ne  compromets  personne,  il  sutïU  qu'on  me  prie  dfUfte(( 
chose  pour  que  je  la  fasse  :  je  n'aurais  pas  écrit,  D'aiUeura,  jetais  o4  elle 
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est,  je  connais  les  détails  les  plus  cirtonstanciés  de  sa  vie;  je  n'ai  pas  be- 

dhlff'IT.lft  ww^#  iïl  wmpww*  *>*.<*  q»'u*ho««»peat  m***** 

Jj^^-n^j^r  tyjit  «eu|  le  peids-da.  o*Ue  tfiata  iwWe.- J|>i**>è«ètii, 
^.lgprd,  pt  ja  s*n*  j^rein*  fa^Ur  sons  ieJatd««i*mas«fMl}J|i**  àt* 
|onjppi<js  je  m'en  Sfiùcljarg^  seul.  QhJ.  pourquoi, , pailles  ;ra'a»4~«lle 
cljQ^ipQUf  #/j^?qu£.luiaYaj$~jeuiit,  moi!  »      .      .    ,..,i  -.».:m|  4<>H" 

-  >l|D**4fffrM»'è*ti6  dernière  lettre  à  Mlle  Capelle.  Elle'  est1  à  la 
d^q4u»ârffjo«i  V*w  rappelez- vous  lé  14  juin,  messieurs,  c'est  du 
14  juin  qu'est4a<«?  Ja  lettre  de  rupture.  IL  s'agit  maintenant  de 
re^tu^f  jf5s,J5ttj'çs  iju'a,  redemandées  Mlle  Marie  CapelWy  et  ici  je 
fais  rem^g^qç  que  M.  Clavet  se  montre  ici  homme  d'honneur  par 
dessus  tout.  On  n'a  qu'à  redemander  et  il  rend. 

La  lettre  du  24  juin  est  encore  sensée  écrite  par  une  femme. 

".-■    ^  .v  :■-»  •  *  «  Du 24  juin. 

«  le  vous  ai  fait  des  reproches,  Marie,  et  vous  souffriez,  j'aurais  dû  le 
prévoir,  j'ai  manqué  de  confiance  dans  votre  amitié,  pardonnez-moi,  ce 
sera  la  dernière  fois  que  je  douterai.  Pauvre  amie,  vous  avez  été  malade; 
eh  bien,  l'inquiétude  de  mon  cœur  me  le  disait,  il  me  semblait  vous  enten- 
dre plaindre,  et  lorsque  je  vous  écrivis,  je  cédai  malgré  moi  à  un  raouve- 
vement  de  dépit  involontaire.  JN 'est-ce  pas  que  nous  sommes  à  plaindre  de 
n'avoir  qu'une  vue  bornée,  qu'un  horizon  étroit  au-delà  duquel  nos  yeux 
ne  peuvent  point  voir,  et  qui  nous  cache  ce  qui  se  passe  à  quelques  pas  de 
lions.  Pourquoi  ne  pouvoir  pas  sonder  le  temps  et  l'espace  ?  prévoir  et  de- 
VlherP  Mais  c'est  ta  un  des  attributs  de  la  divinité;  elle  garde  pour  elle 
cette  puissance;  a  nous  l'ignorance  et  l'incertitude.  Voilà  le  joug  sogs  le- 
quel  elle  nous  tient.  Mais  vous  êtes  guérie  !  N'est-ce  pas,  vous  ne  souffrez 
plus?  Votre  fièvre  s'est  dissipée  avec  les  beaux  jours.  J'aime  votre  grand- 
père;  il  me  semble  le  voir,  avec  sa  vénérable  Çgure,  v#as  prodiguai  ses 
soinset ses Qôn*0laUons,?et  votre  boa  chien daTew^eui^^ttrity^roiis 
envie  d'avoir  un  ami  de  ce  genre,  un^mi  qui  sent  et  ne  parle  pa^qui  se 
plaint  lorsque  nous  souffrons  et  lèche  nos  mains  alors  que  nous  nous 
croybhs  abandonnés.  Il  faut  que  j'aie  un  chien  de  Terre-Neuve  (nouveau* 
'  rires);  j'en  ai  déjà  demandé  à  plusieurs  personnes,  mais c'e^  bien  rare; 
cependant  milady  Graham  m'en  a  promis  un. 
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m  l# e^lerir  votis iMMMmie4^IKé à  Vllteb-lMtoft  ; pour ttôi efcétoe 
restpefifti  J  j'ajnvte  ciel  par  fi*  beau  jour  d^étë  t  là  fongnincence  d'une 
nttiHimlft  m  toMe*  de  taqeeJte  la  Urne  étiittfeffe  comilfte  une  lampe 
feéieeoeftjbe:  Le  mit  mwa  net»  asseyons  tous  en  famille  sous  tes  arbre* 
4t»  jatflitteiHtfieas  devisons  lotos  ensemble;  mon  beau -frère  nous  raconte 
des  his'oirés  de  ion  pays,  mon  père  et  mon  frire  non»  rappellent  les  beaut 
jours  passés  dans  nos  montagnes ,  où  le  ciel  est  d'un  bleu  si  foneé  et  lis 
étoiles  d'un  éclat  bien  plus  vif  que  le  ciel  parisien  Nous  jm  pesions  ^es- 
pagnol, cela  me  plaît  ;  il  ne  me  manque  plus  que  tous,  mon  amie)  et  pejfe 
/'attire,  car  nous  sommes  trois  vivants  de  la  même  pensée. 

Mardi  dernier  on  a  voulu,  m'enlraîoer  à  Tivoli  pour  y  voir  la  tète  infer- 
noie,  mais  moi  qui  y  ai  vu  la  fête  céleste,  j'ai  inventé  mille  prétextes  pour 
ne  point  aller  chercher  là  de  trisies  souvenirs  tout  a  fait  inutiles  t  et  il 
aurait  fallu  y  aller  si  par  un  bonheur  malheureux  la  sœur  de  la  marquise 
de  Romana ,  avec  laquelle  la  partie  était  liée ,  n'était  tombée  malade  ce 
jour-là.  Ma  mère  prétend  que  ça  me  distraira  ,  comme  si  Ton  pouvait  se 
distraire  lorsqu'on  est  seule  à  penser  et  qu'à  personne  on  ne  peut  corn? 
mutiiquer  les  idées  qui  nous  viennent. 

Adieu,  chère  Marie,  écrivez  un  peu  plus  souvent,  et  surtout,  si  vous  en 
'êtes  empêchée,  que  ce  ne  soit  pas  par  cette  vilaine  fièvre ,  c'est  bien  mai 
d'être  malade.  Je  vous  renvoie  les  recommandations  que  vous  me  faisiez 
il  y  a  quelques  jours  pour  ma  santé.  Soignez-vous,  guérissez-vous, 
conservez-vous  pour  celle  qui  vous  aime  comme  elle  ne  peut  l'écrire.  » 

Je  vous  le  demande,  dans  tout  ce  que,  voua  ave*  déjà  vu,  y  **t~d 
un  mot  qui  puisse  présenter  M.  Clavet  comme  un  homme  qui  4i& 
à  une  femme  :  j'ai  des  armes  contre  vous ,  et  il  me  faut  3,  4,  $, 
6,000  francs  pour  me  faire  taire.  Si  vous  ne  me  les  donnez  pas,  je 
vous  perds. 

Et  après  avoir  lu  cette  lettre,  est-il  possible  d'accorder  quelque 
gravité  à  eette  de  Mlle  de  Nicolai  écrite  à  Marie  Gapelie  au  sujet 
des*  confidence  ?  Voici  les  principaux  passages  de  cette  lettre  : 

c  le  vous  remercie,  chère  Marie,  de  la  venue  de  ces  lettres,  sur  lesquelles 
je  comptais  bien;  j'ai  voulu  les  relire.  Dites-moi  si  vous  ne  vous  rappelez 
pas  en  avoir  brûlé  une  dont  je  suis  sûre ,  mais  peut-être  même  deux  on 
trois.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  le  souvenir  bien  secret  de  les  avoir 
brûlées,  car  je  serais  inquiète  et  triste  de  penser  qu'elles  auraient  pu  être 
égarées.  Voyez  s'il  ne  vous  en  reste  aucune.  Voulez-vous  les  vôtres  ?  Je 

7 


98 
ptfis  vofcs  le*  rendre  toutes  ,  sans  aucune  exception.  Vous  n'avez. qu'un 
mot  à  dire.  Aimez-vous  mieux  que  je  les  brûle  ou  que  je  les  garde;  c*est 
'absolument  comme  il  vous  plaira.  Je  suis  loule  prêle  à  faire  tout  ce  que 
vous*  désirerez  ,  pouvant  de  Houle  manière  vous  satisfaire  entièrement. 
Vous  avez  très  bien  fait  de  n'en  rien  dire  à  qui  que  ce  soit  au  monde.  Je 
vous  demande  encore  une  fois  la  promesse  de  n'en  jamais  parler  à  per- 
sonne. Si  je  l'ai  dit  à  Mlle  Delvaux ,  son  âge  ,  son  caractère,  sa  position, 
sa  vie  retirée,  me  paraissent  des  raisons  bien  faites  pour  me  reposer  entiè- 
remont  sur  sa  discrétion.  D'ailleurs,  c'est  assez  d'une  seule  personne  dans 
«ne  telle  confidence.  N'avons-nôus  pas  ses  conseils  ,  son  expérience  que 
nous  retrouverons  toujours?  Cela  nous  suffira,  maintenant  qu'il  n'y  a  plus 
rtett'à  ftrire:  ■    •      - 

1  Wen'tfftes  Jamais  tin* seul  mot.  Vous  sentez  bien  toutes  les  conséquences 
fâcheuses  que  cela  pourrait  entraîner;  je  ne  veux  plus  écrire  longuement 
fô-dessus ,  niais  îlous  en  parlerons  à  notre  retour.  Quant  à  la  lettre  que  ' 
fous  avez  reçue,  il  est  de  bons  sentiments  sur  lesquels  je  crois  que  l'on 
peut  compter,  mais  je  la  trouve,  exagérée  ,  je  ne  pense  pas  que  ce  soit  un 
piège,  il  faut  donc  laisser  les  choses  dans  cet  état  et  me  mander  tout  ce  qui 
pourrait  arriver.  Non  que  je  veuille  m'occuper  de  cela ,  mais  afin  de 
,  Savoir  ce  qui  se  passera  et  de  consulter  notre  conseil ,  qui  ne  pourra  que 
notrs  être  utile...  » 

Cependant ,  ainsi  qu'il  l'annonçait  dans  sa  dernière  lettre , 
M.  Clavet  était  parti  pour  l'Afrique  vers  le  mois  d'octobre.  Il  y 
reste  trois  ans  sans  revenir  ;  les  dates  sont  précieuses  ici.  Il  reste 
en- Afrique  trois  ans  sans  revenir,  et  c'est  cet  homme  qu'on  vous 
représente  aujouvd'bui  Comme  accablant  Mlle  de  Nicolaï  de  ses 
persécutions.  Voilà-  cet  hbuime  qui  notfs  a  tellement  persécuté  , 
qu'il  noits  force  en  quelque  sorte  de  venir  en  aide  au  bourreau. 

Cependant  onze  mois  s'étaient  écoulés,  et  c'est  le  cas  ici  de  rap- 
peler une  petite  anecdote.  Mlle  de  INicolaï  écrit  à  Mile  Càpelie 
qu'il  lui  est  arrivé  quelque  Chose  de  bien  singulier.  «  J'ai  été,  dit- 
elle,  a  l'Opéra,  et  j'ai  vu  sûr  le  programme  le  nom  de  Clavet  don- 
ne à  un  figurant;  ce  figurant  m'a  paru  lui  ressembler.  »  C'est' sur 
ce  mot  que  Mme  Laffarge  a  bâti  la  fable  que  v.ous  connaissez. 
Croyant  qu'on  ne  retrouverait  pas  le  véritable  Clavet,  elle  a  cru 
pouvoir  dire:  c'est  d'un  choriste  a  1,200  francs  qu'il  s'agit,  un 
homme  comme  cela  doit  voujours  avoir  besoiu  dWgent,  Et  cela 
une  fois  dit,  elle  a  fait  de  cet  honnête  choriste  un  scélérat  ayant 
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Mlle  de  Nicolaï  se  marie  en  février  1838,  il  y  a  plus  d'un  an 
écoulé  sans  qu'on  ait  entendu  parler  de  M>  Clavet,  et  en  supposant 
qu'il  ait  é«.c  capable,  ce  que  vous  ne  croire?  pas,.  4e  se  montrer 
tourmentant,  on  a  tout  lieu  de  penser  qu'il  ue  songe  plus  enfin 
a  tourmenter.  Il  est  à  Alger  où  il  paraît  ne  plus  se  souvenir  que 
de  la  seconde  Marie.  Il  écrit  m  réponse  à  une  lettre  qu'il  a  reçue  : 
«  Elle  est  mariée,  vous  devriez  me  dire  le  nom  de  son  mari.  »  Le 
temps  a  apporté  remède,  et  cet  homme  si  féroce,  auquel  il  fttut  de 
l'argent  et  qui  n'en  dit  pas  un  mot  dans  ses  lettres,  oir  n'en  eotënd 
plus  parler. 

Il  faut  que  nous  arrivions  à  Busagny  pour  le  voir  resâqgfltaer 
tout-à-coup,  sans  doute  par  estafette,  à  la  parole,  de.  $W&  Marie 
Capelle,  Nous  voilà  arrivés  à  l'époque  dii  vol  des  diamants. 

Ici  Me  Coraly  rapporte  les  faits  teU  qu'ils  résultent  de  l'interro- 
gatoire de  Mme  de  Léotaud. 

M.  Clavet  était  toujours  en,  Afrique  lorsque  arriva  l'événement 
qui  a  donné  lieu  au  procès.  M, Ue  Capelle  était  au  château  de  Busa- 
gny. Un  jour  la  conversation  s'engagea  sur  la  différence  qui  existe 
entre  le  strass  et  les  diamants.  Les  interlocuteurs  étaient  M.  et 
Mme  Léautaud  et  Marie  Capelle.  Quelqu'un  proposa  de  monter 
dans  la  chambre  de  Mme  Léautaud  et  de  faire  la  ctfmparabotf.sur 
sa  parure.  Au  moment  où  l'on  ouvrit  la  commode,  Mlle  Capelle 
sortit  pour  aller  chercher  un  fermoir  en  strass,  qui  devait  servir,  de 
pièce  de  comparaison.  Lorsqu'elle  rentra,  on  s'était  aperçu  delà 
disparition  de  l'écrin. 

On  ne  conçut  pas  d'abord  de  vives  inquiétudes  f  on  pensa  que 
M.  et  Mure  de  IXicolai  avaient  pu  les  prendre,  pour  donner  à  leur 
fille,  qui  laissait  toujours  les  armoires  ouvertes,  une  leçon  de  pru- 
dence ;  mais  cette  illusion  fut  bientôt  dissipée  ;  M.  et  Mme  de 
Wicolaï  assurèrent  très-sérieusement  qu'ils  n'avaient  pas  vu  les 
diamants.  Alors  M.  de  Léautaud  déposa1  sa  plainte. 

Les  recherches  de  la  justice  furent  sdns  résultat.  Les  soupçons 
planèrent  sur  quelques  domestiques ,  mars  né  furent  jSàs  véri- 
fiés. 

Ce  ne  fut  que  quelque  temps  après  que  les.  soupçons  atteigni- 
rent Mme  Latlarge. 

Des  circonstances  assez  singulières  les  ffrenjt  naître.  Marie  Ca- 
pelle avait  appris  qu'un  domestique  était  soupçonné  j  elle  lui  dit 
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q^ll^e^^t  inp^^Uq^t.  qvw  Honlt  jren voyait,  «Hé  M  ddn- 

Oq  apprit,  par  un£,v#Utafeuwne  dJb  eham^ -qui  étkk  à  >sbW 
service,  qu'elle  avait  dînera  ptaidantant  j  c'est  moi>qa> ai  vblMes 
diamants,  et  je  les  ai  avalés.  Singulière  plaisanterie! 

Mu  château  $e  Cars!  se  passèrent  des  faits  de  nature  à  éveiller 
les  inquiétudes'  de  là  famille  de  Nicolai.  Mme  de  IVÏontbieton, 
pr&pHéutfré  àt  tftâteau,  et  sœur  de  Mme  de  Léautaud  ,'  est  june 
iânrnkdéé  fasaotteitp^dVuptit^  de  tant  d'esprit  qu'elle  croit  au  ma- 
gnétfttinet;  (ôwréa  d*»s  Tauditoire).  ^Ue  aimait  MaiieCapelle  d'une 
affection  que,  si  je  ne  songeais  à  l'âge  et  aux  grâces  de  Mme  de 
Montbreton ,  je  pourrais  appeler  maternelle.  Marie  Ca pelle  est 
d'une  faible  santé  ;  souvent  elle  se  plaignait  de  vives  souffrances. 
Un  jour,  elle  proposa  à  Mme  de  Montbreton  de  la  magnétiser. 
Pour  obtenir  un  résultat,  vous  savez  qu'il  faut  beaucoup  de  bien- 
veillance, et,  sous  ce  rapport,  Mme  de  Montbreton  est  en  fonds. 
Mais  vblti  presque  un  miracle;  après  quelques  passes,  Marie  Ca- 
pej^e,  t#mt>e  d^ns  un  profond  sommeil.  Ce  n'est  pas  tout.  Elle  qui 
n'ajamaisété  magnétisée,  se  trouva  tout-a-coup  douée  de  la  puis- 
sance de  parler  dans  le  sommeil  somnambulique.  Maintenant, 
laissons  parler  les  lettres  :  elles  sont  timbrées,  et  comme  le  dit 
quelque  part  Mme  Laffarge,  les  timbres  de  la  poste  font  foi.  Yoici 
deux  lettres  que  Mme  de  Montbreton  écrivait  à  sa  mère,  qui  lui 
avait  dk  d'ipterroger,' pendant  ses  expériences  magnétiques,  Ma- 
i  ieiGspeile *ur  le  vol  de  diamants, 

■         :,  /  • 

-    W      .    .      •    >      «ADAltE  W  JtOfinfeffrON  A  SA  MfcRÉ. 


«  18  juillet  1839. 


*  Je  n'avais  p^  aUqu du  votre  l^rpr>m«cWtft6«aamdâ,  puar  taire  à 
Marie  des  questions  sur  les  diamants  ;  elle  m'avait  répondu  qu'ils  ne  se*  % 
raient  pas  retrouvés ,  mais  qu'elle  ne  pouvait  rien  faire  dç  plus.  Comme 
etté "àe vint  plus  lucide,  j'ai  renouvelé  hier  les  questions  et  voici  les.décou- 
verles  qu'elles  ont  amenées.  Les  diamapte  pat  été  nris  (Jajus  teJUrojpde 
Marie.  Ifs  ont  été  vendus  à  Paris  à  un  juif,  et  ils  sont  maintenant  hors  de 
Frttàctf  lW'aVtfifeht :  d'abord  été  démontés,  et  la  monture  a  été  jetée  dans 
les  commodités,  près  de  l'escalier,  celle  dà'faa'ut.  C'est  un  homme  qui  les 
i  pris,  jnajs,  ce,  n'est  pas  uu  de  vos  gêna.  » 
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-  iM  M1  flér %  fait  obséder qu'en  Mppèfcmt  Ites ^éëïfés0^11^- 
g^titoe  jwraesy  il  notait  pas  sans  &*rijs&  dW  tdtf hfcërtés  *fôr4J£diYS 
sur  M.  De  vaux,  sous-préfet  de  Bressuire,  qui,  seul  avecMâWfe'Ca- 
pojiej  ne  Jiésai^^pa»  partie  des  gmt  de  laihtu&n.  :t  'î  1°  u(  * 

.  JV1«  Coraly  pootinoe  la  leetare  de  la  lettre  t  '  :  '    v,i  ' (  ' 

«  Elle  ne  connaît  pas  le  voleur,  et  quand  je  lui  ai  demandé  comment  il 
était,  elle  m'a  dit  qu'elle  ne  pouvait  pas  le  voir?  elle  n'a  pas  pu;a)ftd^ 
non  plus  le  nom  de  la  rue  dans  laquelle  ils  ont. é^vepdw*  Iwfccelft'**^ 
assez  triste,  puisque,  c'est  si  vrai,  on  ne  pftutgnère]«iXH»KT«r tfbsptwuto 
les  retrouver,  mais.  U  est  consolant  depeoserquë^oife  B^rvék  pair  rte*  tu* 
leurs  chwï  vous,  »  '••    «.  ■*       ^p  ""^•', 

En  voici  encore  une  autre  ;  ■.,.,, 

MADAME  DE  MONTBRETON  A  SA  MÈA£.        , *  . 


«20  juillet  1839.,  \ 


a 


i  Je  veux  vous  dire,  ma  chère  maman,  qu'hier  ('ai  encbré  fatt'^lques' 
questions  à  Marie  sur  les  diamants ,  et  qu'elle  m'a  dit  qu'ils  avaient* été' 
pris  le  lundi,  et  que  si  on  faisait  des  recherches,  on  pourrait  retrouver  la' 
monture  dans  les  commodités  du  haut;  elle  n'est  pas  encore  trop  enfoncée. 
Ferez-vous  chercher  ?  »  .  .,,, .. 

Encore  une  fois,  continue  Me  Gocaly*  je: veux  croire  que*  oeîjrfé**  .'. 
tait  pas  une  comédie.    Je  crois  au  magnétisme,  moi  ;  mftis^cwôoy 
tout  ceci  était  fort  singulier,  et  la  famille  de  Nicolaï  ne  peut  se  dé- 
fendre d'un  sentiment  pénible.  Aussi,  Mme  de  Léotaud  en  laisse- 
t-e!le  percer  quelque  chose  dans  ses  correspondances  : 

«  Surtout,  n'achetez  pas  de  diamants ,  c'est  trop  cher  ;  cela  fait  trop  de 
peine  de  les  perdre;  éerfotfi^eMe  à  MtoeLanYage^  qui  lui  amione&ifison 
mariage.  » .  ■•     •  * 

Ëï  comme  Mme  Laffarge  avait  fait  dans  une  de  ses  lettres  à  Mjne 
deMontbreton  un  pompeux  éloge  de  la  probité  et  de  la  délicatesse 
de  son  mari,  celle-ci  lui  répondait  : 

«Ce  n'est  pas  tout  pour  le  bonheur  du  ménage  que  te  mari(sQJt  probe 
et  délicat,  il  faut  aussi  que  la  femme  le  soit,  *  .,  „■,..„,  ..  .  . 

A  l'époque  de  ce  mariage,  d'autres :  circonstances  accrurent  lès 
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soupçons  ;  on  remarqua  que  Mme  Laffarge  possédait  une  assez 
grande  quantité  de  bijoux.  A  l'entendre  c'étaient  des  cadeau*  de 
noces  <que  lm  avaient  fait  ses  amis.  Cette  épingle  enrichie  de  per- 
les, c'était  Mme  de  Montbreton  qui  la  lui  avaient  donnée.  Cette 
bague,  elle  la  tenait  de  Mme  de  Léotaud.  Or,  rien  de  tout  cela  n'é- 
tait vrai. 

Mme  Laffarge  quitta  Paris  sans  qu'on  eût  voulu  pousser  trop 
loin  les  investigations  que  tant  d'indices  engageaient  à. faire;  elle 
arriva  au  Glandier.  Ses  diamants  ne  parurent  pas  de  long-temps. 
Mais  enfin,  un  jour  ils  furent  produits  d'une  manière  assez  singu- 
lière. 11  parait  que  Mme  Laffarge  aime  à  mettre  dans  toutes  ses 
actions  un  appareil  dramatique. 

Un  jour,  M.  Laffarge  exprima  la  pensée  que,  s'il  avait  un  dia- 
mant, il  taillerait  un  carreau  qu'il  s'agissait  de  rogner.  Mme  Laf- 
farge s'écria  :  Mais  j'en  ai  des  diamants  ;  Pt  bienlôt  elle  étala  aux 
yeux  étonnés  de  fa  belle-mère  et  de  son  mari  toutes  les  richesses 
de  ses  perles  et  de  ses  brillants.  Ceux-ci  en  furent  éblouis.  Ils  pen- 
sèrent qu'il  y  en  avait  pour  20  ou  25,000  fr.  Ils  demandèrent  a 
Mme  Laffarge  d'où  elle  les  tenait.  «  Je  les  ai,  dit-elle,  depuis  l'âge 
de  huit  ans.  Mon  père  les  avait  confiés  à  une  vieille  bonne*  qui 
'  «levait  iue  les  remettre  à  l'âge  de  raison.  A  cet  âge,  ilsm'ont  été  re- 
mis, parce  que,  tjans  ma  famille,  les  diamants  appartiennent  à  l'aî- 
née et  que  je  suis  l'aînée.  Lors  de  mon  mariage  je  ne  les  ai  pas 
montrés  parce  que  j'avais  envie  d'une  parure  de  turquoises,  et 
qu'on  me  l'eût  refusée  si  Ton  m'avait  vu  les  diamants.  » 

M.  Laffarge,  quelque  temps  après,  meurt  empoisonné,  les 
soupçons  ont  pris  plus  de  force.*  M.  le  préfet  de  police,  dont  l'at- 
tention avait  été  provoquée,  ordonna  une  perquisition  au  Glan- 
dier ;  cette  perquisition  eût  lieu  et  produisit  la  découverte  des  dia- 
mants dans  une  petite  boîte.  Les  diamants  saisis  furent  envoyés  à 
Paris.  Ils  furent  montrés  au  bijoutier  qui  tes  avait  vendus  et  qui 
les  reconnut.  On  les  montra  à  M.  et  Mme  de  Léotaud  qui  les  re- 
connurent. En  présence  de  faits  matériels  si  clairs,  si  positifs,  que 
•Usait  Mine  Laftàrgê?  Messieurs,  je  n'invente  pas,  je  lis,  et  vous  al- 
ler, voir  si  c'est  chose  croyable. 

Elle  est  interrogée  :  on  lui  demande  d'où  lui  viennent  ces  dia» 
mants  saisis  en  sa  possession  ;  elle  répond  ;  «  Qu'ils  luf  ont  été  en* 
voyés  à  Uzerchçs  par  un  de  ses  grands-oncles  de  Toulouse,  de  la 
part  d'une  tante  dont  elle  ignore  le  nom  et  qu'elle  ne  peut  nom- 
mer.—Où  étaient-ils  renfermés? — Dans  une  pelote  de  soie  rouge, 


103 

— Qui  vous  les  a  remis? — C'est  un  monsieur  que  je  ne  connais  paa* 
— Sont-ils  venus  parla  diligence? — Je  l'ignore. — Avez- vous  signé 
quelque  reçu,  quelque  papier? — Je  ne  nie  le  rappelle  pas.-»— D'où 
vous  viennent  les  perles  trouvées  en  votre  possession  ï—tV'f  à 
long-temps  que  je  les  ai,  je  ne  sais  pas  d'où  elles  me  viennent.  » 

Après  ces  déclarations  ,  que  dit-elle  maintenant?  (  M»  Coraly 
donne  lecture  du  dernier  interrogatoire  de  Mme  Laffarge.  Voir 
p.  10.) 

Encore  une  lettre  essentielle  à  vous  lire  : 

Lorsque  les  diainan  ts  de  Mme  deLéotaud  furent  découverts,  des. 
entrevues  eurent  lieu,  on  fit  des  démarches,  on  voulait  encore  ob- 
tenir  de  Mme  Léotaud  qu'elle  ne  reconnut  pas  les  diamants,  Ce 
fut  Me  Bac  qui  vint  à  Paris  et  qui  écrivit  en  arrivant  la  lettre  sui- 
vante à  Mme  de  Léotaud  : 

.  «  30  mars  184Ô, 

«  Madame ,  chargé  des  intérêts  de  Mme  Marie  Laffarge  ,  j!ai  du 
apprendre  tous  les  secrets  de  sa  position  vis-à-vis  de  vous.  Cette  position 
m'a  paru  telle  qu'avant  de  m'en  servir  comme  un  moyen  de  défense ,  J'ai 
jugé  nécessaire  d'avoir  avec  vous  quelques  explications.  Ne  voulant  confier 
à  personne  le  soin  de  celte  démarche,  j'ai  fait  le  voyage  de  Paris  dans  le 
bat  de  vous- voir  seule  quelques  instants. Veuillez ,  je  vous  prie ,  Madame, 
me  faire  savoir,  par  un  seul  mot,  quandje  pourrai  avoir-cet  honneur. 

«  J'espère,  Madame,  que  vous  comprendrez  le  motif  qui  m'a  empêché 
de  me  présenter  directement  chez  vous ,  ainsi  que  celui  qui  m'engage  à 
solliciter  une  très  immédiate  réponse. 

«  Veuillez  agréer,  etc.» 

ï)ans  cette  lettre  était  renfermé  un  billet  de  Mme  Laffarge,  ainsi 
conçu  : 

«  Ma  chère  Marie,  veuillez  donner  quelques  minutes  à  M.  Bac.  Elles 
sont  nécessaires  pour  l'explication  d'une  affaire  qui  vous  intéresse  autant 
que  moi.  ...  « 

«  Sachant  combien  vous  devez  désirer  qn'un  homme  noble  et  conscien- 
cieux, plein  de  discrétion  et  de  cœur  ,  soit  seul  entré  nous-,  je  puis  vtms 
assurer  que  M.  Bac  a  toute  ma  confiance ,  et  que  j'ai  mis  en  loi  Vftop 
conseil  et  mon  espoir. 
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<  Adieu ,  chère  Marie ,  j'ai  foi  en  votre  amitié  comme  j'ai  foi  en  mpn 

innidBM&sJAn'Lfia'anJ»')  »•   *«v.       f'  '   '      *~ 

««qaififuoyen  .11   w?   1 -t     -       (iVt  ^e ni  ^fwli^,  >5    ,3iur- 

*'£b  \f»vB  Siiiov  ;-,-î<.ltj  t*" 

Mme  de  Léotaud  en  recevant  ces  lettres  ne  crut  pas  devoir  ao 
covfigf  ^'«AtitfBUfe  qn'oh  lui  demandait,  sans  la  présence  de  son 
mari  et  de  son  père'.  Elle  écrivit  qu'elle  accordait  l'entrevue,  et  ce 
nef^pe^:sahs  étenaetitetit  que  M*  Bac  en  arrivant  au  rendez- 
vous  donné  trouva  réunis,  M.  de  Léotaud,  Mme  de  Léotaud  et 
son  père,  M.  de  Nicolaï.  Je  n'entrerai  pas  ici,  messieurs,  dans  les 
détails  de  cette  conversation,  c'est  aux  témoins  à  le  faire  et  vous 
les  entendrez.  **■••■  *      - 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  conversation  prit  cette  tournure  que  Mme 
de  Léotaud  ne  se  montra  en  aucuue  façon  disposée  à.  dire  qu'elle 
eût  jamais  confié  ses  diamants,  à  Mme  Laffarge. 

Alors  Me  Bac  fut  obligé  de  tirer  de  sa  poche  une  autre  lettre  qu'il 
ne  voulait  donner  qu'à  Mme  de  Léotaud,  et  qui  avait  été  écrite 
sans  doute  pour  effrayer  cette  dernière  ;  cette  lettre,  messieurs,  je 
l'ai  qualifiée  avant-hier  de  véritable  acte  d'accusation,  et  je  défie 
qu'on  trouve  dans  aucun  parquet  un  homme  capable  de  rédiger  un 
acte  d'accusation  plus  perfide  que  celui-ci  (1). 

Je  n'entrerai  pas,  messieurs,  dans  d'autres  détails,  dit  en  termi- 
nant Me  Coraly,  maintenant  vous  connaissez  toutes  les  pièces  de 
la  procédure.  J'ai  évité  autant  qu'il  a  été  en  moi  les  explications,les 
réflexions.  Je  n'ai  plus  qu'un  fait  à  vous  citer.  Par  un  bonheur 
inouï,  si  nous  n'avons  pu  trouver  M.  Clavet,  qui  est  au  Mexique, 
nous  avons  trouvé  le  plus  intime  de  ses  amis.  C'est  par  lui  que 
l'instruction  a  su  que  c'était  u&  tamiue  des  plus  honorables,  inca- 
pable dé  l'action  honteuse  qu'on  n'ase  lui  reprocher  que  parce  qu'on 
sait  bien  qu'il  est  absent,  prêt  à  toute  bonne  action,  étranger  à 
tout  ce  qui  est  mal.  Au  moment  où  se  sont  passés  les  faits  à  l'occa- 
sion desquels  on  a  bâti  contre  lui  l'affreuse  accusation  qu'il  appren- 
dra avec  une  indignation  que  vpu$  concevez  aisément,  il  était  à 
Alger  avec  des  appointements  de  ft^OQO  ft>4  \w  lopment,  des  che- 
vaux pour  son  service.  ; 

Il  est  resté  trois  ans  éloigné  de  la  France*  et  n'y,#st  revenu  que 
pour  partir  au  bout  de  deux  ou  trois  mois,  pqpr  le  Mexique,  où  il 
a  été  accompagner  un  beau -frère  qui  jouît  d'une  fortune^  mmen  se; 


(1)  «Voir  cette  lettre  page  17. 
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et  c'est  en  ce  inoment,  messieurs,  que  jgar  la  plus  infernale  feMtfMu* 
nation  on  ose...  Mais  je  m'oublie,  j'ai  dit  que  je  ne  voulais  pas 

discuter,  je  m'arrête  ;  vous  jugerez ou  plutôt  vous  avez  déjà 

jugé!  ',  .  .    :.;ï.    m'.    -L^hU! 

Après  cette  plaidoirie,  M9  Covaiy  demande  quetfsudla&cfe  éèw" 
levée.    '      "'      '"  >    '♦'--  '      <-  »!■  :'*  j1*'" 

M.  le  président.  L'affaire  eat  continuée  à  luadè  dix  fceiftéfctiU 3 
matin.  '"-  <*'""' 


i 


Ver«  de  m.  Clavet. 

Je  t'aime  comme  le  zéphire 
Aime  la  rose  du  matin , 
Gofame  le  fleuve  qui  soupire 
Les  rives  de  son  frais  bassin , 
Ton  souvenir  remplit  ma  veille 
Et  je  te  vois  quand  je  sommeille, 
Gomme  le  bel  ange  qui  veille 
Du  haut  des  deux  à  mon  destin; 

J'invoque  toujours  ta  présence,. 
Et  je  tremble  quand  je  te  yois> 
Gomme  devant  la  Providence 
Les  saints  prophètes  dtautoefois. 
J'ai  la  foi  que  le  malheur  donne; 
Ainsi,  quand  le  sort  l'abandonna, 
Le  nocher  devant  sa  madone 
Espère  et  frissonne  à  la  fois. 


r  t 
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Déjà  le  vent  enfle  ma  voile, 
fit  le  flot  me  ravit  le  port, 

'y  '        ii-     »j    V 

Et  j'ai  déjà  perdu  l'étoile  ,  '    <  r 

Qui  me  conduisait  vers  le  Kord; 

Viens  dans  ma!  barque  fugitive, 

Viens  t'asseoir,  madone  tardive, 

Je  crains  peu  l'écueil  de  la  rive, 

Si  lu  reposes  sur  mon  bord. 
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Tai  des  accords  pour  la  souffrance, 
Mais  j'en  aurai  pour  le  plaisir, 
Et  déjà  mémo  l'espérance 
Prête  sa  grâce  à  mes  soupire. 
Sur  ton  nom  j'accorde  ma  lyre, 
Et  je  veu*  que  le  monde  admire 
Les  sons  qu'enfante  mon  délire 
Pour  enchanter  tes  doux  loisirs. 


C'est  pour  toi,  sous  les  mors  profondes, 
Que  ma  main  cueille  chaque  jour 
Le  corail  habitant  des  ondffi» 
La  perle  au  gracieux  contour;  .. 
C'est  pour  toi  qu'en  mes  longs  voyages 
Bravant  les  flots  et  les  orages, 
Je  demande  au*  lointaines  plages 
Les  dons  dignes  de  mon  amour. 

Je  saurai  parfumer  ta  tête 
Et  les  boucles  de  tes  cheveux, 
Des  liqueurs  que  l'amour  apprête 
Dans  ces  climats  voluptueux. 
Ou  si  tu  veux  que  la  nature 
Te  prête  une  simple  parure 
Il  est  des  fleurs  sûr  la  verdure, 
Nous  irons  les  chercher  tous  deux. 

Quand  viendras-tu  dans  ma  nacelle 
Ange  de  mes  derniers  soupirs  ? 
La  mer  t'attend,  ma  voix  t'appelle , 
Et  tout  sourit  à  mes  désirs. 
Le  soleil  brille  sur  nos  têtes, 
Les  cieux  promettent  à  nos  fêtes 
Un  jour  tout  entier  sans  tempêtes. 
Viens,  c'est  si  court  pour  les  plaisirs  1 


lin 


&  AUDIENCE.  — 13  JUILLET 


L'au<jiefîC£  est  ouverte  à  il.  heure*.  L'absence  de  Mme  laffarge,  et  sur- 
toul  une  pluie  battante,  ont  lait  plus  pour  diminuer  la  Joute  et  rendre  la 
police  de  l'audience  plus  facile  que  toutes  les  forces  réunies  des  huissiers, 
des  gendarmes,  delà  troupe  de  Hgne  et  des  sapcars-pompiers.  Aucune 
des  dames  «unies  de  billets  de  faveur  n'a  feit  défont  çt  r*ttuence,Tnoîns 
grande  dans  la  partie  libre  de  l'audience,  est  toujours  aussi  Nombreuse  sur 
les  chaises  placées  dans  l'hémicycle. 

Au  moment  où  Je  tribunal  va  monter  snr  te  siège,  te  garçon -de  salle  s'a- 
vance à  la  place  de  M.  Je  président,  lut  cette  étrange  allocution  : 

«  Mesdames,  vous  savez  sans  doute  que  notre  Palais-de* Justice  n'étant 
pas  fini,  nous  n'avons  pas  encore  «n  meublier  assorti  pour  tes  besoins  du 
public.  Or  donc,  les  chaises  que  vous  occupes  ne  sont  pas  a  rions.  Elles  ont 
des  droits  à  payer  à  la  paroisse,  comme  de  juste.  Vous  êtes  donc  priées  de 
laisser  un  souvenir  pour  la  récompensa  lion  de  cejjes  qui  auraient  été  abî- 
mées. 

Le  tribunal  entre  en  séance  et  M.  le  grenier  fait  l'appel  des  témoins, qui 
sont  cités  au  nombre  de  vingt-un.     * 

Mme  veuve  Garât  a  fait  passer  un  certificat  de  médecin  et  ne  s'est  pas 
rendue  à  Brives. 

h.  le  président.  M.  Moronet  étant  indisposé,  a  demandé  à  être  enten- 
du le  premier. 

Déposition  de  M,  Joseph  Moronet, 

m.  le  président.  Quel  est  votre  état?—  R.  Commissionnaire  explora- 
teur à  Paris. 

D.  Faites  votre  déposition.  —  R.  Je  suis  en  relation  d'affaires  avec  M. 
Zalayetta  du  vexique.  11  partit  en  février  dernier  avec  une  expédition 
pour  ce  pays,  et  en  partant  il  emmena  sa  femme,  ses.enfans,  son  beau- 
pere,  sa  belle-mère,  et  sa  tante.  Il  emmena  de  plus  son  beau-frère,  M.  Fé- 
lix Cîavel.  Je  ne  connais  pas  particulièrement  ce  dernier,  mais  la  réputa- 
tion de  M.  Zalayetta,  son  beau-frère  est  intacte.  Jamais  ses  amis  n'ont 
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rien  eu  à  lui reprocher.  Quant  à  M.  Clayette  sai^  qu#  c'esiun  b*fltyBftifecs- 

D.  Avez-vous  ouï  dire  que  ce  fût  vpi  tourne;  hpuorabje,  d'up.cçeur  no- 
bfèfef  géVéreùx?— R.  Oui,, monsieur;  j'ai  toujours  ouï  dirçiltfftl^tdes 
principes  très-bons  et  qu'on  n'avait  rien  à  lui  reprocher.;    .,,.-.!; 

D.  Pourquoi  est-il  allé  au  Mexique?  —  R,,ll  ne  v^ta^t  ftath.fftsfrr  '*" 
France  après  le  départ  de  tous  ceux  de  ses  pareus  qui  ^ajfnj^pyar tf&pTee 
M!  Zalayetta.  ,,_-.  .,  ,       -,.... 

:'  D.  Avait-il  des  moyens  d'existence?  —  R.  Oui,  Monsieur;  jJL&'ât&sait 
de  très-avantageux  avec  sa  plume,  ses  travaux  littéraires.  Se£  parent,  d'art- 
leurs,  pouvaient  en  outre  fournir  à  ses  besoins.        .     ; 

Ï)I  N'à-t-u  pas  été  avant  cela  en  Afrique? — R.  Oui,  Monsieur. 

D.  Combien  de  temps  ?  —  R.  Je  ne  sais,  pas  au  juste.  Je  n'ai  rien  su  ëe 
son  départ  pour  l'Afrique,  je  ne  l'ai  su  qu'après  son  retour. 

ÏK  Menait-il  une  conduite  régulière?  —  R.  Jamais  on  n'a  rien  eu  a  lai 
reprocher.  C'était  un  jeune  homme  très  comme  il  faut. 

D.  Vous  ne  savez  rien  de  relatif  au  procès?— R.  Absolument  rien. 

V  "     '       '  '  ' 

Déposition  de  M,  Lecointe,  bijoutier  à  Paris,  rue  Castiglione,  12. 

On  m'a  présenté  à  Paris  les  diamans  trouvés  chez  Mme  Lafarge.  Ce 
sont  bien  ceux  dont  j'avais  composé  une  parure  lors  du  mariage  de 
Mme  de  Léautaud. 4  '     . 

D.  Les  avez-vous  tous  reconnus?  —  R.  Non.  Mais  j'ai  reconnu  Surtout 
une  pierre  remarquable  par  sa  forme  et  sa  grosseur  ;  elle  est  de  couleur 
bois,  elle  est  légèrement  écbancrée  au  feuilletis  ;  ces  signes  n'ont  pu  me 
laisser  de  doute  sur  son  identité. 

0.  ftueès  astres  signes  ont  fixé  votre  opinion  ?  —  R.  Il  ne  m'a-  pas  été 
difficile  de  connaître  les  parties  auxquelles  était  attaché  un  reste  de 
monture  ;  il  y  a  surtout  une  circonstance  qui  n'a  pu  me  laisser  aucun 
doute.  La  fourche  d'une  épingle  à  laquelle  s'adaptait  une  portion  de  la 
parure,  était  restée  en  la  possession  de  Mme  de  Léaataud;  et  l'on  peut  re- 
marquer que  le  pas  de  vis  s'adapte  parfaitement  à  la  portion  trouvée 
chez  Mme  Laffarge.  /-.,,. 

Dï  'fiy  avait-ir  pas  dans  la  parure  des  perles  plus  faciles  à  rcconnaî- 
tre,  des  perles  de  Panama?  —  R.  Les  plus  grosses  étaient  dç£  pçrles  do 
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Paraiftgyle^  jMiis  petites  des  perles  orientales  ;  mais  ces  perles  P^YAWftf, 
rien  de  particulier  qui  pût  servir  à  les  faire  reconnaître.  t    n 

D.  tJTy  avttifol  pas  identité  entre  le  poids  des  perles  composant,!^  n^ 
rare'lteiA^W  Léirtrtaad,  et  le  poids  de  celles  qui  sont  représentée^,? 
— R.  Il  y  avait  idehïftèV  ,    ,. 

D.'tifttinftift  W'pifehd-on  pour  démonter  les  diamans?—  R.  On.  se* 

sert  p^oKéelâd^tie  pointe  avec  laquelle  on  les  pousse  en  dehors  de  la* 

*"  •  *  • 

monture  ;  pour  démonter  la  parure  de  Mme  de  Léautaud  il  m'eût  faHu 

#  -,  i    "    .■  -    - 

nnre  feeottv  environ.  A  foute  autre  personne  moins  habile  il  eût  fallu  pju& 
de  témpff .  Je  pèfcse  que  deux:  personnes  sans  expérience  de  ce  genre,  de 
travail,  et  surtout  deux  dames,  auraient  dû  y  mettre  au  moins  un*  soi- 

rée.  , 

..    .  ■'•     -  ■   •* 

D.  Etait-il  possible  de  faire  ce  travail  avec  un  canif  ou  avec  deici- 
seaux?  —  R.  Avec  un  canif  c'était  impossible,  avec  des  ciseaux  c'était 
possible. 

D.  Quelle  était  la  valeur  de  la  parure  ?— -R.  7  à  8,000  fr.         ,    . 

D.  Quel  est  le  dommage  qui  a  été  opéré  en  démontant  cette  parure  ? 
—  Ri  On  peilt  l'évaluer  à  sept  ou  huit  cents  francs;  mais  ce  serait  al- 
ler trop  loin. 

m.  l'avocat  nu  roi.  Manque -t-il  des  perles  à  la  parure,  et  s'il  en 
manque,  en  avez-vous  calculé  le  prix  dans  la  dépréciation  que  vous  ve- 
nez de  porter  à  6  ou  800  fr.  ?  —  R.  11  en  manque  beaucoup  ',  7,  $  ou  9 
Dans  le  dommage  que  j'ai  évalué,  je  ne  comprends  pas  la  perte  de  ee?  * 
perles,  qui  avaient  une  valeur  de  12  à  1,500  fr.       » 

m.  le  président.  Manquait-il  des  dianopns  ?  —  R,  Non,  Us  sent  tous 
représentés. 

D.  Lorsque  vous  aviez  fait  la  parure  de  MjR6.de  Léautaud,  avieft-votro 
fourni  le»  perles  et  les  diamans  ?— R-  J'avais  fourni  les  perles  et  seule- 
ment  une  partie  des  diamans.  ,„ 

m.  le  président.  Huissier,  présentez  au  témoin,  la  pièce  de  convie* 
tion.  t  •„•*.«*    *    '  - 

L'hnipsier  lavée  ta  cassette  devant  le  témoin.  (Vif  mouvement  de  eu-    ■ 
riosU^.que^quesH^amesselèveftti)  :'  ' "l ,; '"'  ' '' 

-m.  le  président.  A-i-on  proposé  à  quelque  bijoutier  de  Parjs/i'a^ 
cheter  ces  diamans?  —  R.  Non,  on  ne  les  a  offerts  à  personne.      _       . 
D.  Et  les  perles  ?  —  R.  Pas  davantage. 


ê 


\ 


.  î>*  kyvi-vmm  vendu  des  parures  à  Mme  Laitage  ?  — -  R.  Ooi,  mais 
dos  par qres  neuves. 

D.  Vous  a-t-cfle  donné  quelque  chose  à  monter  ?—  R.  Non..  (M.  Le- 
cointe  prend  successivement  chacun  des  diamans  oft  tes  examine  avec 
attention.) 

D.  Les  reconnaissez-vous  ?  —  R.  Tous,  non  ;  car  il  faut  un  sigec  dis-  * 
tinctifà  chaque  diamant  pour  être  sûr  de  les  reconnaître  ;  en  général 
tous  les  diamans  se  ressemblent.  Je  pense  cependant  qu'ils  appartien- 
nent  à  la  parure,  car  je  reconnais  un  diamant  couleur  bois  qui  était  le 
plus  gros*  (M.  Lecointc  montre  au  tribunal  une  pièce  de  la  parure  en- 

,  core  intacte»  et  dit  qu'il  croit  que  M.  Fossin,  bijoutier  à  Paris,  a  monté 
?a  épingle  une  perle  qui  y  a  appartenu.  H  fait  l'apatronement  sous  les 
yeux  du  tribunal.) 
.   D,  tetto  perte  faisait-elle  partie  de  la  parure?  —  R.  Oui;  niais  ces 

,  perles  fausses  n'en  ont  jamais  fait  partie.  Quant  à  la  perle  qui  orne  cette 
bague,  je  ne  pense  pas  qu'elle  ait  appartenu  à  la  parure.  Je  n'ose  cepen- 
dant pas  l'assurer. 

M.  Lee  ointe  continue  son  examen.  11  fajt  remarquer  plusieurs  pièces 
de  la  monture  de  l'écrin  restées  dans  le  double  fond ,  qui  s'adaptent 
parfaitement  par  leur  pas  de  vis  aux  diamants  saisis  au  Glandicr,  et 
entre  autres  un  pompon  en  diamants  destiné  à  mettre  dans  les  cheveux; 
(a  broche  qui  s'y  adapte  était  restée  dans  le  double  fond. 

Déposition  de  M.  Mlard,  chef  de  la  police  de  sûreté,  à  Paris,  dgédetâ 

ans,  demeurant  à  Paris.  *• 

Appelé  devant  le  tribunal  à  l'occasion  de  mes  fonctions,  je  désirerais 
que  M.  le  président  voulût  bien  m'adresser  des  interpellations. 

M.  le  pfrÉsiDEprr.  Nous  désirerions  apprendre  dé  vous  d'abord  ce 
que  vous  savez  sur  les  vols  commis  chez  Mme  Garât. 

Le  témoin.  II  y  a  environ*  deuï  ans*,  je  fus  instruit  qu'on  avait  sous- 
trait chgz  Mme  veuve  Garât,  un  billet  de  banque  de  500  fr.  sans  qu'on 
pût,  savoir  comment  cette  soustraction  avait  été  commise. 

Je  me  transportai  chez  Mme  Garât  à  la  Banque  de  France.  J'examinai 
les  localités,  je  vis  le  meuble  dans  lequel  avait  été  volé  le  billet,  je  ne 
reconnus  aucun  signe  d'effraction  ;  j'en  conclus  que  le  vol  n'avait  pas 

* 

été  commis  par  un  voleur  de  profession,  mais  probablement  par  quel- 
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qu'u*  4e  ^intérieur,  lime  veuve  Garât  m'engagea  à  ttre^eiarcer  une 
surveillance  active  sur  un  de  ses  domestiques  qu'elle  soupçotimft.  Cette 
surveillfuaçe  nfameti*  aucun  résultât:  dans  les  habitudes,  dans  K»sdé~ 
penses*,  «Uns  tes  selations  de  eet  homme,  on  ne  trouva  rien  de  suspect. 
Lors  des  conversations  que  j'eus  avec  Mme  Carat,  elle  me  parla  de  quel- 
ques petits  vol$  dont  elle  était  vie  Lime,  mais  sans  me  rien  dire  de  pré- 
cis. Mes  démarches  ayant  été  infructueuses,  l'affaire  en  resta  là. 

Un  an  après,  M.  le  préfet  de  police  fut  informé  qu'un  vol  de  diamans 
avait  été  commis  au  préjudice  de  Mme  de  L  eau  laud.  Je  reçus  l'ordre  de 
faire  des  recherches.  Mme  de  Nicolaï  et  M.dc  Léarutaud  vinrent  me  trou- 
ver à  cette  occasion  ;  ils  entrèrent  dans  les  détails  les  plus  minutieux.  ' 
Ce  ne  peut  être  un  étranger,  disaient-ils,  qui  ait  commis  ce  vol,  t dotes 
les  circonstances  indiquent  que  c'est  quelqu'un  de  la  maison;  mate  qui 
soupçonner  ?  Les  domestiques  ?  Ils  ont  tous  donné  des  preuves  de  pro- 
bité. Aucune  personne  étrangère  cependant  ne  se  trouvait  au  ehâfcau 
de  Busagny  à  l'époque  de  l'événement.  Ces  explications  me  portèrent  à 
penser  que  le  vol  avait  été  commis  par  quelque  domestique  ;  je-ffo  des 
recherches,  elles  ne  menèrent  à  rien. 

De  temps  à  autre,  M.  de  Léautaud  venait  mo  trouver.  Y  a-t-il  quelque 
chose  de  découvert,  me  demandait-il  ?  Kien,  lui  répondais-je.  À  la  cin- 
quième ou  sixième  entrevue,  il  me  dit  :  C'est  étonnant,  il  est  incroya- 
ble qu'on  ne  puisse  rien  découvrir.  Il  n'y  avait  pourtant  à  Busagny  qua 
les  domestiques  et  une  ou  deux  personnes  étrangères.  Mais,  lui  dis-je, 
souvent,  parmi  les  personnes  que  l'on  admet  dans  son  intimité,  se  trou- 
vent  des  voleurs;  nous  en  avons  de  fréquens  exemples  à  Paris.  —  C'est 
bien  délicat v  me  dit  M.  de  Léautaud  ;  cependant,  il  y  avait  à  Busagny 
une  jeune  personne  sur  laquelle  de  singuliers  propos  ont  été  tenus;  mais 
je  n'ose  trop  la  soupçonner. — Cela  vous  regarde.  —  Elle  se  nomme  Mile 
Capelle. — Ce  nom  m'était  inconnu. — Mais  quelle  raison  vous  porte  à  la 
soupçonncr?-*-Déjà,ditM.  de  Léautaud,  on  s'est  aperçu  de  la  disparution 
d'objets  précieux  dans  des  maisons  où  elle  allait  fréquemment;  il  y  en  a 
assez  pour  éveiller  mes  inquiétudes. — Faites,  lui  dis- je,  ce  que  vous  vou- 
drez; examinez  avec  attention;  je  ne  puis  vous  donner  aucun  conseil. Ifuit 
jours  après,  M.de  Léautaud  revint  à  la  charge.  J'ai  réfléchi,  me  dit-il;  plus 
nous  alïons,pIusles  soupçons  se  foi  tifient.Mlle  Capelle  va  se  marier ,ce  ma- 
riage a  quelque  chose  de  s\  précipité  ,  que  je  ne  puis  bien  m'en  ren- 
dre   compte;  je  crains   bien  qu'elle  ne  fasse  naître  cette  occasion  pour 
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^v^'Ibfiif^aM  Asage  oW  ffiamàn*  qtà  ont  HlspaW.  If  ttt^ro&ble 

qu'elle  s'en  parera  pour  les  noces,  tté  potnrrait-on  pasféiri'flHr^xftSVe- 

'fcWemlî^Hftr^'SxefcItf  dès  surveillances?  Je  répondis  que^Je^ne  pouvais 

'exârïe*  ^  sàrvMatfce  qu'a Tihtérîcu*  de  Paris.  -L  Mais !  c'ait 'V9t&* 

Mè,éW1i,Wrfs'qttse!ïeaemèure,  s'écria  M.  de  Léautaud.  ~  0& donc^  — 

'À1' la  tëancjuë de  France,  '  chez  Mme  Garât, sa  tante.  A  ce  noni  de  lime 

Carat,  mes  souvenirs  s'éveillèrent;  je  pensai  au  vol  de  8t)0  fr.  quim'a- 

vaft&é  fléhdlteé' Nattée  précédente.  Je  fis  part  de  ma  réflexion  a  M.  de 

léautarid.'  C'est  Men  délicat*  me  dit-il  ;  on  pourrait,  par  des  soupçons 

'  hasarda,  c^m^rdmctlre  cette  jeune  personne.  Je  partageai  la  pensée  de 

If.  de  Léautaud  sur  ce  point,  et,  d'un  commun  accord,  on  renonça  à  tou- 

Je  n'ai  revu  M.  de  Léautaud  que  le  51  janvier  dernier.  Il  était  cinq 
fleures  du*  soif  lorsqu'il  se  présenta  chez  moi.  Eh  bien,  dit-il,  mes  soup- 
çons se.  sont  justifiés.  Mme    Laffargé  est  arrêtée  sous  la  prévention 

'  d'tfvW  empoisonné  son  mari.  D'après  son  caractère  singulier  et  roma- 
ti^sqUe;  j'fii  &  conviction  que  les  diamans  sont  encore  en  sa  possession, 
et  que  si  Ton  faisait  une  perquisition  chez  elle  on  les  retrouverait.  Ne 
pourrait-on  pas  faire  cette  démarche  ?  Quoique  la  conversation  qu'eut 

*'  aV£e  friôi  M.  de  de  Léautaud  fût  confidentielle  et  qu'il  ne  m'eût  pas  fait 
Httë  demande  précise,  je  crus  devoir  en  parler  à  M.  le  préfet  de  police.  .. 
'Céfnt-d  ordonna  des  recherches  qui  ont  amené  le  résultat  que   vous 
savez, 

m.  l*  i»n ÉâiDEBTT.  M. më  Carat  ne  vous  parla-t-elle  pas  du  vol  d'un 
jèfotfet  d'une  botte  à  portrait  commis  à  son  préjudice?  Ne  vous  parla- 
t^ elle  pas  aussi  du  vot  de  trois  pièces  d'or  qu'on  avait  remplacées  par 
tftâs  jetons?-—  R.  Jén*eri  ai  aucun  souvenir;  elle  ne  m'a  jamais  parlé 

-decefa.    ;  * 

D.  N'avez-vous  pas  été  chargé  par  le  préfet  de  police  de  faire  faire 
d*&  recherches  à  l'occasion  de  soustractions  commises  chez*  Mme  Carat 
jeune,  en  février?  —  R.  Je  fus  chargé  dé  surveiller  deux  domestiques, 

*  ttttis  ^' ne"déeouvris  rien. 

1  *  Dl'iMe  Oaïat  vous  a-t-elle  dit  qu'elle  etitdes  soupçons  sur  Mlle  Ca- 
ffflte<?  **'R?.  tarifais.  Je  dois  dire  ici  qu'il  y  a  deux  dames  Garât,  l'une, 

imtewm&tetkt-  chez  laquelle  le  billet  de  500  fr.  avait  été  soustrait  ; 
rawmy  lime  Gatat jeune,  épouse  de  M.  Carat,  de  la  Banque  ;  c'est  cette 
dernière  qui  est  la  tante  de  Mile  Capelle. 
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loi^quc  jo  traversais  les  salons  pour  me  rendre  dapfl 1%1/fip  ffj*  ffffll/tt* 
commis  le,, vol,  jp remarquai  un*  jeune  personne  doit  l^ûjffiff  pâjjjp,  et 
les,  crjeveux  noir»  me  frappèrent.  Il  y  avait,  dans.  ^.pfeysionomiç  ope 
singulière, expression  de  douceur  et  de  tristesse,  À. f$lffi,. occasion  j$4M 
aux.doinestiques  :  «  Il  ne  faut  pas  toujours  s'.en.  rapporter  au*  appajren- 
ces.  »  Je  ne  sais  si  cette  jeune  personne  était  M  W  hïffaïB?  }  j'fri  TW  çç^*" 
ci  à  ce  tribunal  ;  il  y  a  quelque  rapport  par  Ja  .BAHtyRurt  ^i^^r 
des  cheveux;  mais  je  ne  puis  rien  affirmer.  ,  ,  i,.....v;„ .  {  A{l  h 
m.  l'avocat  du  roi. — Les  deux  dames  Garât  habitent  la:  mène. mai- 

son*  »  i  »     ,    « 

.  ■        ****•■,,» 

m.  allard. — Oui,  monsieur,  le  billet  de  500.  fr,  a^t  été  pris,  chez 
Mme  Garât  mère. 

m6  goraly.  —  N'avez-vous  pas  ouï-dire  des  choses  importantes  sur 
la  perquisition  faite  au  Glandier?  —  R.  Je  ne  suis  pas,  ici  pour  me  i^re 
l'écho  des  ouï  dire  ;  j'ai  prêté  serment  de  dire  la  vérité,  je  suis  ici  o^n- 
me  témoin,  et  je  ne  veux  pas  changer  de  rôle.  .,    f 

Me  GORALY.  Mais  enfin  ce  que  vous  avez  entendu  dire  dofo  faifp  partie 
de  votre  déposition. ,—  R.  Je  n'en  finirais  pas  si  ja  voi^ûs,  rftcotyfpr 
tout  ce  qui  m'a  été  dit  ici  et  ailleurs.  Je  ne  suis  sûr,  au  resjer  mMe 
ce  que  j'ai  observé  moi-même.  Wli, 

m.  le  président.  Cependant,  il  faut  dire  tout  ce  que  Yquisa^ez* 

m»  coraly.  Pour  m'expliquer  plus  clairement,  je  vous  demAodejaj.si 
vous  n'avez  pas  su  que  dans  l'état  matériel  du  meuble  où  se  sont  prou- 
vés les  diamans  au  Glandier,  il  n'y  avait  pas  quelque  chose  dfl  particu- 
lier ?—R.  j'ai  entendu  dire  qu'une  planche  avait  été  presque  ,wtejrée 
Mais  il  doit  y  avoir  un  procès^verhaL 

ne  coraly.  Du  reste,  moi  aussi,  je.  ne  sais  ces  choses  qu#  parouHkTP, 
et  je  ne  crois  pas  nécessaire  d'insister.  %IJJ,M 

m.  allard.  Je  dois  dire  en  terminant  que  lorsque  M*  d&  I^aiHaud 
m'a^onca  son  intention  de  faire  des  poursuite*,  ii«w>  4U ■:  Ja#uit  fâ- 
ché  de  réveiller  cette  affaire }  mais  la  famille  de  Mme  Uffrrge  *-*»fjas 
reconnu  notre  générosité  çllea  tenu  dm.  parapet  sur  fiw&*,MmkM*l 
maintenant  nous  somme*  obligea  de  irrrr" iut  jtt  ifflî^.EWWW,.  v 


'  -  ...  s  .» 
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déposition  de  M.  Antoine-Nicolas  Peauvedu,  commis  chez  M:  Fosstff, 
,y  bijoutier,  rué  Richelieu,  62. 

Le  6  août  dernier,  Mile  Cap  cl  le  Tint  avec  madame  Garât  appor- 
ter au  magasin  des  perles  qu'elle  voulait  faire  monter;  elle  choisit  deux 
épingles,  sur  lesquelles  furent  placées  des  perles;  une  autre  perle  fut 
montée  sur  une  bague  chevalière  émail  bleu  de  roi  transparent.  Les 
deux  épingles  furent  envoyées  à  la  Banque  de  France  dans  un  écrin. 

IX  Ne  fUes-vous  pas  autre  chose  pour  Mlle  Capelle  ? — R.  Nous  fîmes 
deux  bracelets  d'or,  un  à  collier  attaché  par  un  nœud  en  turquoises  et 
perles;  l'autre  était  un  simple  nœud  gordien. 

i 

D.  Qui  les  paya?-— R.  On  est  venu  les  payer  de  chez  Mme  Garât. 

D.  Reconnaissez-vous  la  bague?  —  R.  Oui,  pourtant  je' m'étais  figuré 
que  les  perles  étaient  moins  belles.  Je  les  croyais  perles  de  Panama,  et 
ce  sont  des  perles  orientales.  Je  dois  faire  observer  que  Mme  Laffargc.ne 
nous  donna  à  monter  que  des  peflcs,  c'est  nous  qui  fournîmes  les  dia- 
maris. 

D.  Avez-vous  vu  d'autres-bijoux  à  Mme  Laffargc  ?  —  R.  Pas  d'autres 
que  les  7  ou  8  perles  qu'elle  nous  apporta. 

* 

D.  Chaîqiiè  fois  qu'elle  vint  était-eïle  accompagnée  de  Mme  Garât  ?  — 
R.  tfnte  Garât  raccompagna  une  seule  fois  ;  les  autres  fois  elle  était  ac- 
compagnée  d'une  domestique,  qui  attendait  à  la  porte  dans  l'anticham- 
bre. 

V 

Déposition  de  Mme  Clémence- Caroline- Félicité- Marie  deNicolaï,  épouse 
de  M.  Eugène  baron  de  Monlbreton,  âgé  de  37-  ans,  demeurant  à  Cors/, 
smtr  de  Mme  de  Léaataud. 

IL  y  a  dix-sept  ans  que  je  connais  Mlle  Capelle  ;  je  la  vis  pou*  la  pf  e- 
miènt  fois  en  1825;  elle  était  alors  fort  jeune.  Les  relations  de  irion 
mari  avec  sa  famille  étalent 'fort  intimes.  Son  caractère  me  plut  fh- 
tiniment;  mais  je  me  souviens  peu  de  ces  premières  impressions.  Lors- 
que ja  qvittai  Saint-Denis,  je  cessai  de  la  voir.  Je  ne  la  revis  qu'en  Î855, 
après  la-  mort  de  sa  mère.  Alors  elfe  m'iritéressa  vivement  ;  elle  était 
malheureuse,  elle étair souvent  malade;  je  m'attachai  à  elle  du  fond 
du  cœur.  Dès  cette  époque,  je  la  revis  souvent;  je   la  rencontrai  à 


a      J 

115 

Paris,  chez  Mme  Garât.  Là,  je  la  présentai  à  ma  sœur.  Comme  elle  était 
souvent  malade  et  presque  toujours  couchée ,  elle  venait  rarement 
chez  moi;  c'est  moi  qui  allais  chez  elle.  Vers  ce  temps,  nous  pensions 
qu'elle  s'exagérait  un  peu  sa  maladie  pour  intéresser  un  homme  qu'elle 
avait  dû  épouser.  M.  'Marjolin,  son  médecin  et  le  mien ,  ne  croyait  pas 
que  sa  maladie  fût  bien  grave;  il  ne  lui  trouvait  aucune  affection  de 

l'estomac,  mais  il  craignait  que  son  système  d'obstination  ne  lai  devînt 

■  « 

fatal.  Je  cherchai  à  la  distraire,  je  la  menai  même  une  fois  aux  con- 
certs des  Champs-Elysées. 

Quelque  temps  après,  elle  alla  à  Busagny  ;  de  lu,  elle  vint  passer  un 
mois  à  Corsy.  Nous  causâmes  ensemble  du  vol  des  diamaps  ;  elle  en 
parla  avec  beaucoup  de  liberté  d'esprit  ;  çlJc  me  dit  que  c'était  quelque 
chose  de  bien  extraordinaire,  et  que  M~dcLéautuud  s'était  conduit  avec 
beaucoup  de  légèreté  dans  cette  affaire.  Elle  était  toujours  souffrante, 
et  comme  l'on  m'avait  dit  qu'elle  avait  l'habitude  de  se  cacher  pour 
manger  des  choses  nuisibles  à  sa  santé,  je  donnai  l'ordre  de  ne  jamais 
laisser  les  clés  à  l'office. 

Un  jour,  nous  parlâmes  ensemble  de  magnétisme.  Moi,  j'y  ai  foi.  Je 
ne  sais  qui  Je  nous  proposa  de  faire  sur  elle  une  expérience.  Nous  mon- 
tâmes dans  sa  chambre  et  je  là  magnétisai.  Je  croyais  ne  faire  qu'une 
plaisanterie  ;  mais  elle  s'endormit.   Je  crus  d'abord    que  c'était  une 
mystification,  dont  plus  tard  elle  rirait  avec  moi-même.  Cependant  je 
la  questionnai  sur  le  vol;  elle  ne  me  répondit  rien.  A  l'heure  du  dî- 
ner, je  là  réveillai  eh  employant  les  passes  que  j'avais  vues  indiquées  dans 
les  livres  de  magnétisme.  Je  l'engageai  à  s'habiller  pour  descendre  ad  salon 
où  il  y  avait  du  monde  ce  jour-là.  Lorsqu'on  fut  à  table,  elle  me  fit  di- 
re qu'elle  ne  descendrait  pas.  Cela  lui  arrivait  souvent,  parce  qu'elle  ne 
mangeait  pas  à  table  à  cause  de  sa  maladie.  Après  dider,  je  la  trouvai 
endormie  sur  un  canapé  ;  elle  s'éveilla  et  me  dit  que  le  magnétisme  lui 
avait  fait  grand  bien.  Il  en  résulta  que  je  renouvelai  plusieurs  fois  mon 
expérience.  A  la  troisième  ou  quatrième  fois,  comme  elle  devenait  plus 
lucide,  elle  parla  enfin  des  dianians.  Je  lui  demandai  où  ils  étaient?  — 
'  Je  ne  les  vois  pas,  répondit-elle.  —  Qui  les  a  pris  ?  —  Ce  n'est  pas  une 
femme,  c'est  un  homme.  —  Est-ce  un  domestique?  t-  Pas  tout-à-fait. 
—  Comment  est-il?  —  Je  ne  puis  le  voir.  —  Si  c'est  un  homme,  pour- 
tant, vous  devriez  le  voir  ?  —  Non,  cela  m'est  impossible.  —  QuVt-îl 
fait  des  dianians?  — 11  les  a  démontés  et  vendus  à  un  juif.  •—  Où  de- 
meure le  juif?  —  Je  ne  sais,  je  ne  puis  le  voir. 
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Telles  sont  textuellement  les  réponses  que  j'en  obtins, 
'"biitife  lëVoïtte  diamans,  je  toiî  parlai  d'antres  chotés/ellfeihefrépon- 
alt,  ét'tnéf'dôtinà  nèUmftèttdfe^  erdoiinàncés  pour  te-^tot^Ellétac 
dtsaitun  jour  qu'elle  tie  pourrait  guérir  qu'à  lttdé'd^R:htati&tto!hre,et 
qu'éveillée,  elle  ne, consentirait  jamais  à  employer  ce  renrèdëV  ' 
:  Une  circonstance  me  donna  lieu  de  soupçonner  Sa  franchise.  Un  jour, 
selon  l'ordinaire,  je  Pavais  endormie,  je  'm'efrbrçai  de  la  placer  ^ur  mon 
lit,  mais  je  ne  le  pus  qu'incomplètement.  La  position  dans  laquelle  je 
fa  laissai  était  telle  que  f  avais  à  craindre  qu'elle  ne  tombât,  renvoyai 
ma  femme  de  chambre  pour  la  placer  plus  convenablement.  Celle-ci  la 
trouva  très  'fcïen  enfoncée  au  milieu  du  lit.  Ceci  me  donna  à  penser, 
mais  ne  me  désillusionna  pas. 

\k  quelque  temps  de  là,  elle  me  pria  de  lui  faire  des  questions  sur 
un  vol  qui  avait  été  commis  à  son  préjudice.  Elle  ne  put  y  répondre. 
Éveillée/ elle  me  dît  qu'elle  soupçonnait  une  cuisinière  de  sa  tante.  Un 
jour,  nous  devions  jouer  la  comédie,  je  la  trouvai  dans  sa  chambre,  cou- 
chée, entourée  de  papiers  et  pleurant.EHe  me  dit  qu'elle  venait  de  recevoir 
une  lettre  de  sa  tante,  que  celle-ci  voulait  luifaire  avoir  une  entrevue  avec 
un  maître  de  poste  qui  l'avait  fait  demander  en  mariage  ;  mais  que  cette 
entrevue  ne  pouvait  avoir  de  résultat  et  qu'elle  aimait  mieux  rester  pour 
se  donner  le  plaisir  de  la  comédie.  Je  l'engageai  à  préférer  une  chose 
sérieuse  à  un  plaisir  d'un  moment.  Elle  répondit  qu'elle  arrangerait  tout, 
quyelle  allait  écrire,  et  qu'elle  partirait  dans  la  nuit  du  dimanche  au 
lundi  après  le  spectacle  ;  e^est  ce  qu'elle  fit  effectivement.  Plus  tard,  j'ap- 
pris que  Tentrcrué  avait  été  manquée,  et  que  les  projets  de  mariage  é- 
taient  rompus.  Mars  elle  mfëcrfvjt  bientôt  que  sa  main  était  demandée 
par  un  riche  maître  de  forges  du  Limousin.  C'était,  disait-elle,  un  par- 
fait honnête  homme,  fl  avait  12,000  livres  de  rente  en  forges  et  12,000 
livres  enfermes.  Elle  me  demandait  conseil;  j'allais  lui  répondre  d'accep- 
ter, lorsque  je  reçus  d'elle  «ne  nouvelle  lettre  qui  m'annonçait  que  le 
mariage  était  conclu.  <► 

Après  ce  mariage,  je  n>ti£  pas  sur  le  vol  de  diamàfts  plus  de  soup- 
éorts  qu'auparavant.  Cependant,'  je  inaperçus  d'rm  refroidissement 
etttrë  ma  sttur  et  Mme  Laffarge.  On  më  parla  de  circonstances  qui  sem- 
MWetttjuccuser  cette  dernière.  Je  ne  pouvais  Tn'artêterJt  l'idée  qu'elle 
fut  coupable.  ;  *  . 

:iLar¥ieiUe  servante  me  disait  :  MUe  Mavie  eét  bien  menteuse.  J'enten- 
dai9  parler  de  mensonges  singuliers,  de  cadeaux  qu'elle  disait  avoir  re- 
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qu'elle  s'étaJk  a^snréft  qUele  tyracelet^avait  été  <aç|ieté,par  Mme  kaJ^rge 
eUe-m<|me,  T>u^  C€s.fait^ produisaient  une  fâcheuse  impression  sur  mpn 
esprit, ma^nepouvaieut  me détern^uer «a  croire,*^  Mme  kaffarge fut 

coupable...     y         .<•.-.',  ->         .     „ 

C'est  seulement  au  mois  de  décembre  dernier  que  j'ai  commencé  è, 
concevoir  des  soupçons.  Ces  soupçons  ne  prirent  un  caractère  définiUye- 
ment  sérieux  qu'après  la  conversation  que  j'eus  avec  ,ma  mère,  .a,^  sujet 
du  vol  de  la  parure  de  ma  sœur.  Cette  conversation  eijt  ,}jeu  le  31  dé- 
cembre. Jusque-là  j'avais  toujours  repoussé  les  mauvaises  pensées  <ju 
je  commençais  à  concevoir  sur  le  compte  de  Mme  Laffarge.  A  1  époque 
de  mon  mariage,  elle  m'avait  envoyé  une  petite  bague  en  cadea^  etj 
comme  j'étais  à  la  campagne  au  moment  où  je  la.. reçus,  je  n'eus  rien  .à 
lui  donner  eh  échange.  M.  Laffarge,  qui  se  trouvait  à  Paris  au  j»ois  dp 
décembre  dernier,  vint  me  donner  des  nouvelles  de  sa  femme  jet  m'an 
nonca  qu'il  la  re verrait  avant  le  1er  janvier.  M.  Laffarge  me  parut  fort 
épris  de  sa  femme.  Quelques  jours  avant  son  départ,  je  lui. donnai  un 
épingle  et  une.  lettre  pour  Mme  Laffarge.  ,  ,  - .  . , . .       f 

Daas  le  courant  de  janvier,  j'appris  ianotort  de  M->  Laffarge,  Un  rest 
d'intérêt  se  réveilla  en  moi.  J'écrivis  à  Mme  de  Martens  pour  lui  deman- 
der quelle  allait  être  la  position  de  Mme  Laffarge.  Eile>e  répondit  qu 
cette  position  serait  bonne  sous  le  rapport  de  la  fortune.  J'allai  voir  ; 
celte  occasion  Mme  Carat  ;  je  la  trouvai  accablée,  de  tristesse.  Comme,  el 
le  avait  connu  très  peu  M.  Laffarge,  je  lui  fis  part  de  mon  étonncn;en 
—  Elle  me  répondit  que  ce  n'était  pas  M.  Laffarge  qu'elle  pleurait 
mais, me  dit-elle,  on  accuse  ma  nièce.  —  Et  de  quoi?  m'écriai-jev— 
D'avoir  empoisonné  son  mari.  —  Iljy  eut  un  moment  de  silence.  — Ce? 
la  vous  sur  pi  end,  continua-t-elle,  vous  qui  aviez  si  bonne  opinion  d'eUe? 
■—  Cela  m'eut  surpris  davantage  il  y  a  quelque  tejnps  (mais  j# do- 
vous  a^ouer^ue  m&9  sentiniens  sont  bien  modifiés)  •  on  a  apqn$é  Mfne 
Laffarga  d'avoir  commis  le  vol  deBusagny.  —  Mme  Garât  reprit* (en â#r 
gnantjes  mains  et  en  levant  les  yeu*  au  ciel  ;  «  Q  mon  Dteu .»!  fcwiMfa 
bien  qu'on  n'aurait  jamais  eu  un  pareil  soupçon.  »  —  Non,  fàaipsa.  dô~ 
mestiqu©  m>n  a  parlé.  —  JSt  o*»ï  a  pli  vous  donner  des  soapçoiisr  sur 
elle?  — Des  vols  commis  chez  moi  et  que  rien  ne  pouvait  m'expliquee. 
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pn  jour,  entre  autres,  trois  pièces  d'or  ipe  furent  enlevées  et  rempla 
cées  par  des  jetons  ;  je  fus  persuadée  que  c'était  nia  îiiècc  qui  les  avait 
Volées.  Cela  acheva  de  déterminer  ma  conviction. 

Un  autre  jour,  je  me  trouvai  avec  Mme  Garât  et  M.Elmoort,  un.Yngiais 
qui  portait  beaucoup  d'affection  à  Mme  Laffarge.  Mme  Garât  raconta  que 
M.  Ëlmoort  avaif  reçu  une  lettre,  à  Villers-Hélon,  dans  laquelle  se  trou- 
vait  un  billet  de  500  fr.  ;  que  cette  lettre  avait  passé  entre  les  mains  de 
Mme  Lafarge  et  que  le  billef  avait  disparu.  M.  Elmoôrt  dit  que  s'il  n'y 
avait  que  son  témoignage,  il  serait  favorable  à  Mme  Laffarge.  Depuis  le 
commencement  du  procès,  j'ai  vu  Mme  de  Martens,  qui  m'a  "engagée  à 
garder  le  silence  et  sur  les  diamans  et  sur  des  gâteaux  qui  avaient  été 
envoyés  à  M.  Laffarge.  Je  n'ai  voulu  m'engager  à  rien,  parce  que  les 
faits  étaient  alors  ébruités.  Nous  avions  suitout  beaucoup  ri  dans  Tinté- 
rieur  de  notre  famille  dcTliistoirc  de  ces  gâteaux,  cadeau  sympalbique 
que,  dans  leur  affection,  les  dames  Laffarge  avaient  fait  à  Ictfrfiiset 
mari,  et  qui  lui  avait  causé  une  indigestion.  Mme  de  Martens  ayant  plus 
tard  défiguré  nos  paroles  et  la  conduite  deM.  de  Léautaud,  c'est  devenu 
une  obligation  pour  nous  de  rétablir  les  faits. 

m.  le  président.  Lorsque  vous  interrogeâtes  Mlle  Capellc  en  état  de 
somnambulisme,  ne  lui  demandâtes-vous  pas  où  était  la  monture  des 
diamans  ?  —  ft.  Oui,  e]le  me  répondit  qu'elle  avait  été  jetée  dans  les 
lieux  à  l'anglaise. 

D.  D'après  vos  croyances  au  magnétisme,  pensez-vous  que  le  som- 
nambule puisse  voir  ce  qui  n'existe  pas  ?  —  R.  Je  n'en  sais  rien,  mais 
une  personne  fort  instruite,  qui  croit  au  magnétisme,  me  dit  qu'elle 
n'avait  pas  foi -au  somnambulisme  de  Mlle  Marie  Capclle.  Si  elle  devi- 
nait que  le  voleur  était  un  homme,  me  disait  cette  personne,  elle  de- 
vait nécessairement  le  voir  et  donner  son  signalement. 

D.  Avez-vous  été  magnétisée  quelquefois?  — R.  Oui,  mais  cela  ne 
m'a  produit  aucun  effet. 

D.  Mme  Garât  ne  vous  a-t-elle  pas  parlé  d'un  jonc  qui  lui  a  été  volé? 
—  R.  Je  ne  me  le  rappelle  pas.  Mme  Garât  a  eu  dans  le  courant  de  fé- 
vrier une  conversation  avec  moi  ;  elle  me  dit  d'un  air  assez  embarrassé 
qu'aile  était  bien  fâchée  d'avoir  eu  des  soupçons  sur  sa  nièce;  qu'en 
décembre,  époque  où  celle-ci  avait  quitté  Paris,  elle  avait  été  volée,  et 
probablement  par  la  même  personne.  Je  m'étonnai  qu'elle  eût  con- 
servé en  janvier  des  soupçons  sur  Mme  Laffarge.  Elle  ^me  dit  qu'alors 
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elle  n'avait  pas  songé  à  l'événement  de  décembre.  Mais  enfin,  lui  dis-je, 
qui  soupçpnpez^youç?—  Uij  domestique,  me  dit-elle.  ■— -  Afais  comment 
alors  le  gardez-vous?  Cela  est  incroyable.  Mme  Garât  ne  me  répondit 
pas,  mais  elle  garda  son  domestique. 

p.  Recoqnaîtriez-?Yous  les  diantans  qui  avaient  appartenu  à  If  me  de 
Lçauiaua'  ?  — •  R.  Moi,  je  ne  les  ai  vus  qu'une  fpis.  ,, 

D.  Save?-vojis  si  depuis  son  marjage,  Mme  Laffarge  a  écrit  quelques 
lettres  à  Mme  dcLéautaud  ? — R.  Je  crois  que  Mme  ^affargç  n'a  écrit  que 
rarement,  ses  relations  avec  nia  sœur  s'étaient  singulièrement  refroidies. 

p.  Et  vous  en  avez-vous  reçu  des  lettres  ? — p.  J'en  ai  reçu  Jxojs  assef 
insignifiantes  ;  Mme  Laffarge  m'y  parlait  seulement  du  bonheur  de  son 
ménage  et  de  son  amitié  pour  moi.  Depuis,  son  arrestation,  Bftne,  Laf- 
farge ne  m'a  plus  écrit. 

M-  l'ayqcat  ou  roi.  Mme  Laffarge  notait-elle  pas  dans  l'iiabitu^ede 
louer  pe  quj  lui  plaisait  pour  se  le  faire  4opper?  —  R.  Je  n'ai  jamais 
remarqué  cela. 

M.  le  président.  Ne  disait-elle  pas  :  cela  est  joli?—  R,  Qui,  quel- 
quefois. 

9 

D,  Ne  se  passionnait-elle  pas  facilement  et  souvent  sans  discernement? 
—  R.  (l'est  possible.  Elle  s'était  passionnée  assez  vite  poqr  moi.  Du  res- 
te, je  l'ajmais»  elle  m'aimait,  et  cpja  mp  semblait  naturel.  Elle  étajj  plus 
expansive  que  moi  et  me  donnait  plus  de  témoignages  (je  son  affection. 

D.  L'aye?-vous,  quelquefois,  surprime  en  inensQflge?  —  J}.  Quelquefois, 
mais  je  p'ai  découvert  ses  mensonges  que  ^0ppis. 
.  D.  Qui  devait  épouser  Mlle  Capelle  ?— R.  C'étajt  le  jfHs  d.u  général  Char- 
pentier. .  ■ 

D.  Ncsavez-vous  rien  de  plus?  —  R.  J'avais  oublié  de  dire  que  Mme 
Garât,  me  parlant  un  jour  des  irrégularités  de  Mlle  Capelle,  elle  me  dit 
que  M-  Marjolin  lui  avait  ordonné  de  iqanger  une  côtelette;  elle  la.  man- 
gea, mais  quelques  instans  après  elle  la  rejeta.  Mme  Garât  eut  la  con- 
viction que  Mlle  Capelle  avait  pris  de  l'émétique  pour  obtenir  ce  résul- 
tat. 

Cette  déposition  a  duré  plus  d'une  heure  ;  lorsqu'elle  est  terminée,  le 
tribunal  lève  l'audience  pour  cinq  minutes.  Lès  dames  profitenQde  cette 
occasion  pour  déjeûner. 
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H Je  vais  çorainencer  ma  déposition  par  Les.  tirc$)pefàï>o$$.  sdati- 
vest  fl\u  val  dep  diamants.  Un  jour,  raa  fille  descatdit  jfcs  ^ûtn&Pts 
au  salon,  et  les  montra  aux  personnes  qui  s'y  .trgqvflie&t»  ^Len&eir, 
ce  fut  elle-même  qui  Les  remonta  dans  son  appartement*  Lcdopdamain, 
lundj,  Mme,  4e,  Niewerjkerke  se  trouvant  dans  la  ch&mbve  à*  Wicfcer  de 

*         * r 

nia  fille,  elle  eut  occasion  d'ouvrir  son  écrîn  devant  elle.  Quelques  jours 
après^  onj  s'app/çut  que  les  diamans  avaient  été  enlevés.  Une  plainte 
fqt  Reposée  ppr  M.  de  Léautaud.  Les  soupçons  se  portèrent  d'abord  sur 
les  domestiques;  on  exerça  sur  eux  une  surveillance  des  plus  actives  ; 
on  ne  découvrit  rien  qui  pût  motiver  les  soupçons.  Mlle  Gapelle  me  dit 
aloçs  qu'elle  avait  l>eaucoup  ri  le  matin  ;  que,  causant  avec  sa  vieille 
bonne  (Adélaïde  Servat),  elle  lui  avait  fait  cioire  qu'elle  les  avait  ava- 
lés.. La  bopne  en  était  si  persuadée,  que  sa  maîtresse  ayant  vomi,  elle 
regardait  dans  la  cuvette  si  elle  ne  trouverait  pas  les  diamans.  La  plai- 
santerie de  Mlle  Capelle  me  parut  singulière  ;  la  crédulité  de  la  bonne 
plus  singulière  encore.  Cependant  je  n'avais  pas  de  soupçons  contre  Ma- 
rie Capelle;  nous  revînmes  à  Paris  avec  elle.  Quelques  jours  après,  Ma- 
rie Capelle  fut  à  Cors  y  ^  chez  Mme  de  Montbreton,  ma  fille. 

Le  caractère  de  Mlle  Capelle  m'avait  frappée  par  sa  bizarrerie,  et  je 
m'en  étais  quelquefois  expliquée  avec  Mlle  Delvaux.  Mme  de  Montbreton 
m'écrivit  qu'elle  allait  magnétiser  Mlle  Capelle  :  j'ai  le  malheur  de  ne  pas 
croire  au  magnétisme,  moi  (rires)  ;  cependant  je  lui  mandai  de  lui  faire 
quelques*  questions  sur  le  vol  des  diamans.  Ma  fille  m'écrivit  les  répon- 
ses fie  Mlle  Capelle.  Tout  ceci  me  semblait  bien  extraordinaire,  et  dès  ce 
moment  je  commençai  h  croire  qu'elle  était  réellement  la  coupable, 
J'en  fis  part  à  ma  famille.  On  résista  quelque  lernps';  cependant  les-  vols 
de  la  maison  Garât ,  rapportés  par  M.  A»Uai;d>  qt,  «quelques  aujbresidéffûls 
qui  nous  étaient  parvenu^  les eng-igèrcpi^ axçjç.qu^qu^.iî^éfinnofW'Je 
proposai  à  M.  de  Léautaud  défaire  suryçjjler,,  Afilcj CapcJle>Ji  reiusa. 

Cependant  lyinae  de  Montbretqn  étaite^cteUorA^e  c£$  soupgensj;  elle 
avait  conservé  une  vive  amitié  pour  ^r^e  Capelle,;  n^M^teudemainde 
Noël  j'eus  avec  elle  une  conversation.  «  Mftman,  me..di^-elk,  jlai^nejiea- 
sée  très-affreuse  ;  mais  en  vérité  je  n'ose  pas  .te  Ja  dire;  cette  pensée  af- 
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freuse  me  poursuit  pourtant  partout.  —  Ah  !  tu  n'oses  pas  parler,  lui  ré- 
poodis^fchvbren  j  >je  vais  te  la  dire,  ta  p^sée  affreuse.  'NeWkdufào^nVhVs 
tous  quAtitastHme  Capette  qui  b  veîé  lés  #*atotfm1.*Té*n'ftté>  ^îeiltet  con- 
vaincue lorsque  m'arrivèrent  en  foule  les  renseignements  que  vous  con- 
ncrisfeek  déffc«sifcr1fes  mensonges  saris  nombre  qù*el!e  avâiï  faits  ;  'étïorsque 
j'epjyrfe^erinjLafft^  je  fus  tout  de  suite  pèrsui- 

rtfe-qtfalleJétaft'ràuieur  de  l'empoisonnement.     '        :  ' l    !        >l'  \  l" 

Ium4**Mtaie  Gattit  ^fHrit  par  Mme  de  Monlbrèton  tes  soufrçorts  qu'on 
avait  aor  Marie  Capellte,  elfe  s'écria:  «  Ah!  grand  toïeirY  j'espérais*  qïftln 
telsaupçon  né  Viendrait  à  personne?  »  Puis  elfe1  dérouta1  tne'foiigcfëséWfe 
de  petits  vols  qui  lui  avaient  été  faits.  Nous  fîmes  dire  VWmV  ëarâl  cjilë 
nous  ne  voulions  pad  aggraver  sa  position,  et  que,  puisque  M.'CbïIard'anaîta 
Brives,  il  fallait  qu'il  tâchât  d'obtenir  de  Mme  Laffarge  la  déclaration '  au  * 
lieu  ou  étaient  les  diamants,  et  qu'on  n'en  parlerait  pas.  '  Mme  Garât  et 
Mme  de  Martens  se  montrèrent  très-reconnaissantes  envers  mon  gendre  ; 
mais  bienlét  les  sentiments  changèrent  et  les  plus  étranges  menaces' suc- 
cédèrent de  la  part  delà  famille  de  Mme  Laffarge  aux  bons  sentiments 
qu'on  avait  d'abord  exprimés.  '/'"  '     "'• 

On  alla  jusqu'à  dire  (et  que  n'a- 1- on  pas  dit?)  que  les  diamants  avaient 
été  volé»  par  M;  de  Léautaud  lui-même  qui,  n'ayant  pas  de  quoi  les  payer; 

•t ..'  •■  ""j  ,  *  ■.'HT! 

voulait  les  reudre  au  joaillier.  On  dut  s'en  plaindre  a  M.  Collard  qui  ren- 
dit  hommage  h  la  politesse,  à  l'excellente  éducation  de  mon  gendre,'  mais 
ne  nia  pas  que  les  propos  que  je  viens  de  rappeler  eussent  été  tenus. 

'   >    -      !'-î  ■''* 

Je  dois  faire  connaître  les  résultats  dé  l'entrevue  qui  eut  Heu,  vers  le 
mois  de  mars  dernier,  entre  nous  et  Tes  avocats  de  Mme  Laffarge,  (Mou- 
vement  général  d'attention.)  Un  jour,  Mme  de  Léautaud  reçut  de  M\ 
Bae  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  demandait  un  rendez-vous.  Cette  let- 
tre €H*  contenait  une  autre  dé  Mme  Laffarge,  qui  engageait  Mme  de  Lé- 
auftàuéà  avoir  toute  confiance  en  M.  ftac.  $à  fille  crut  devoir  nous  faire 
port  des  demandes  qui  lui  étaient  faites,  et  H  fut  cônvenn  que  le  IcnoV 
main -tlfc  Bac  serait  reou  ^ii  Àrhilfc.  •"  '     ,;  il         "'*  *     '     '  ^   * 

MmeidéïiéatitàûtîècriVitàM.'Bâcdé  se  rendre  chez  elle  le  lendemain 
matoà  tteuf 'heitrès!  JtJ  n^als1  pas  présente  à  la  première  entrevue;  niais 
to«  «uqfûë<jë  sàfe;  c*csï'4ue  tà.Bac  y  donna  à  ma  fille  ïatettre  quïfcôn- 
tkwMës^èteadfttë  de1  Mme  Lalftrgc;  il  fut  convenu  'entre  W.Hïaé 
et  LéatHdad  qu'itë  feraient  dés  recherches  chacun  de  Ijeur  coté. 
M.  de-  Léautaud  découvrit  rapidement  quelques  amis  de  II.  Cl'avet 


qu*  Vin&trHWWRt  (Je  0#  $esl\ifa.  On  s'assura  qur  d^uiç  longtemps  ce 
jeufip  homme  avait  quifté  la  frappe,  4tor$  V.  dp  Léautftud  écjriv^^  Me 
Bac.  ÇeJuj-cj.cuJ  avec  nous  une  seconde  entrevue,  Monsieur,  luj  dit  M. 
de  Ljtautajttj,  j'ai  découvert  ce  que  c'était  que  M.  Clavet.  I|  est  en  ce  njo- 
ment  au  Mexique.  —  Je  le  sais,  répondit  IIe  Bac.  — -  J'ai  appris  que  c'é- 
tait un  honnête  hpmme,  qu'il  jouissait  d'une  certaine  aisance,  et  qu'il 
était  incapable  de  profiter  ç|u  secret  d'une  femme.— 4e  le  sais. —  J'ai  ap- 
pris qu'il  sp  trouvait  en  Afrique  à  l'époque  où,  d'après  tyme  Laffarge, 
Mme  de  Léautaud  se  serait  ménagé  des  rendez-vous  avec  lui,  cous  pré- 
texte de  faire  faire  son  portrait.  7— Je  le  sais.—Vous  voyez  donc  mon- 
sieur, qqe  le  récit  de  Mme  Muïarge  n'est  qu'un  tissu  de  calomnies. 

4'*y0**e,  dit  Mft  gac,  d'un  air  consterné,  que  mes  idées  sont  aujour- 
d'hui fort  différentes  dp  c$  qu'elles  étaient  fors  de  mon  arrivée  à  Paris. 
Mais  qne  youlezryojjs,  je  ypyais  tous  les  jours  Mme  Laffarge,  je  lui  por- 
tais  cet  intérêt  qu'a  toujours,  le  défenseur  pour  l'accusé  qui  implore  son 
assistance  ;  elle  a  un  esprit  prodigieux.  Je  n'avais  pu  résister  à  la  con- 
viction que  me  donnent  toujours  ses  parqles.  Lors  de  son  premier  récit, 
quand  elle  me  racontait  qu'elle  tenait  les  diamans  de  l'oncle  de  Toulou- 
se, dont  elle  ne  pouvait  donner  ni  le  nom,  ni  le  -domicile,  je  m'étais 
aperçu  qu'elle  faisait  une  fable  ;  aussi,  lui  avais-jc  manifesté  la  crainte, 
réalisée  plus  tard,  que  les  diamans  ne  fussent  reconnus. 

Elle  me  répondit  qu'ils  ne  |e  seraient  pas,  et  que  ce  qu'elle  avait  dit 
était  l'exacte  vérité.  Cependant,  pendant  qu'elle  nie  donnait  pes  assuran- 
ces, je  l'examinais  avec  soin,  et  je  voyais  la  protubérance  du  vo)  bien  ca- 
ractérisée sur  sa  |£te.  (Les,  yeux  9e  portent  sur  Me  Bac,  qpi,  plac£  au  banc 
-de  la  défepse  en  habit  de  ville,  prend  des  notes  en  souriant), 

Je  revins  à  la  charge,  continuât^6  Bac,  j'insistai  :  *f  Eh  bien!  oui,  me 
répondit  Mme  Laflfajge,  ce  sonHiesdianianls  de  Mme  de  l^autaud;  mais 
elle  me  les  a  rerais  elle-nigme  pour  uu  usage  que  je  ne  vQulais  pas  révé- 
ler» »  Alors  elle  me  fit  l'histoire  que  vous  connaissez  sur  M.  Clavet.  Ce  fut 
alors  que  je  ne  voulus  pas  me  présenter  sans  une  lettre  d'elle.  Elle  ine l'é- 
crivit aussitôt  avec  la  plus  grande  facilité,  sans  s'arrêter  et  sur  son  genou. 
Comment  vouliez- vous  donc  que  je  ne  crusse  pas  à  ce  qu'elle  vne  disait P 
J'étais  obligé  de  me  rendre  à  ce  que  je  croyais  l'évidence.  Mais  je  vais  al- 
ler trouver  Mme -Laffarge  et  la  conjurer  de  ne  pas  faire  usage  de  pareils 
moyens.  Dans  tous  les  cas,  la  défendra  qui  voudra  sur  l'affaire  du  vol;  mais 
je  jure  bien  que  ce  n'est  pas  moi  qui  parlerai. 


Dix  iours  après  le  départ  de  M0  Bac,  je  reçus  une  lettre  de  lf«  ^achatu), 
autre  défenseur  (Je  Mme  Laffarge,  dont  Me  Coraly  va  donner  lecture  i 

«  Madame,  j'arrive  de  Brives,  et  je  viens  votre  prier  <|e  m'acconjcr  une 
heure  d'audience.  Je  m'adresse  à  vous  d'abord,  parce  que  voqs  êtes 
femme  et  sensible,  et  que  mieux  qu'un  autre  vous  pourrez  me  com- 
prendre. 

«  Avocat  de  Mme  Laffarge  ,  c'est  en  son  nom,  c'esf  au  mien  que  je 
viens  loyalement  vous  trouver.  Vous  ne  refuserez  pas  de  nVeu|en<Jre, 
car  vous  ne  voudrez  f>as,  Madame,  vous  préparer  bientôt  de  crue|s  et 
douloureux  regrets. 

<  Croyez-le,  Madame,  nous  ne  demandons  à  Mme  de  fautant}  que  1^ 
vérité.  Nous  la  supplions  dans  son  intérêt  d'épargner  un  §cai)dale  im- 
mense, et  de  ne  pas  réduire  la  défense  à  une  désolante  nécessité  Vous 
qui  êtes  sa  mère,  parlez  à  son  cœur.  Qu'elle  comprenne  bjen  qu'il  est  fies 
aveux  qu'on  peut  faire  sans  rougir,  et  que  de  pobles  scntjmens  rie  sont 
jamais  une  infamie.  i  -     .       . 

.  «  Veuillez,  etc.,  C\\.  Laçhaup,  avocat-* 

•  * 

Paris,  dimanche,  12  avril. 

Je  répondis  immédiatement  à  M.  Lachaud,  et  je  le  reçus  le  lende- 
main matin,  à  huit  heures^  dans  l'appartement  de  ty.  de  Kicolaï.  M. 
Lachaud  se  présenta  avec  beaucoup  d'émotion.  If  procéda  autrement 
que  M.  Bac.  11  venait  implorer,  nous  disait-il,  notre  générosité  pour  sau- 
ver une  malheureuse  femme.  Je  lui  dis  alors  :  Mme  Laffarge  demande 
ce  que  l'honneur  défend  à  Mme,  de  Léautauddc  hri  accorder.  M.  Bac  a 
dû  vous  dire  le  résultat  de  ses  démarches  et  l'odieuse  calomnie  de  Mme 
Laffarge.  * 

J'ai  vu  Me  Bac  à  Limoges,  me- dit  Me  Lachaud,  et  il  m'a  tout  appris  ; 
mais  je  viens  vous  supplier  de  tendre  la  main  à  Mme  ^affarge.  C'est  sa 
vie  que  je  vous  demande,. c'est  une  malheureuse  qui  se  noie,  sauvons- 
la.  Je  répondis  à  M*  Lachaud  que  la  main  qu'on  nous  tendait  était  un 
fer  rouge  qui  nous  brûlait  et  que  nous  ne  pouvions  accepter.  Après  quel- 
ques paroles  échangées,  Me  Lachaud  continua  :  C'est  un  roman,  je  le 
vois;  mais  il  y  a  un  fait,  madame  :  un  homme  a  beaucoup  aimé  votre 
fille,  sa  position  de  fortune,  sa  famille  ne  lui  permettaient  pas  de  pré- 
tendre à  sa  main,  il  dut  renoncer  à  son  amour. 

Ne  serait-il  pas  possible  alors  que  Mme  de  Léautaud,  mue  par  un  sen« 


L. 
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timéiit  âëâoble  générosité,  fût  venue  au  secours  de  celui  gui  }'f^it£f 
mée  et  lui  ménageât  ainsi  un  avenir  moins  malheureux.?  -j-  Ç^  se^ai^une 
fa%Yé^ftsf  impossible  "encore,  répondis-je.  Non,  Mme  de  J^utau^ne, 
fera  rien  pour  Mme  Laffarge  ;  ce  qu'on  lui  demande  est  impossible^— 
Pt&àèi  £ardéj  dit  alors  M.  Làchaud;  le  retentissement  de  cette  aj^re, 
séra'fnihiense,  l'honneur  de  votre  famille  sera  compromis  dans  le  raoudç 
étitièt  ;  àitôtez,  il  en  est  temps  encore,  un  pareil  scandale.     ...:  î4, .  . 

NOus  tiëdraii  gnons  pas  la  publicité,  répondis-je;  ce  sera  le  prix  de  no- 
tre affection  pourtôllé  Capelje  :  on  se  souille  quand  on  approche  du 
bourbier.  Je  dis  ensuite  à  M.  Lachaud  que  les  défenseurs  de  .Mme 
Laffarge  pourraient  peut-être  plaider  utilement  la  monomanie, du  vol,  et 
qu'un  médecin  avait1  dans  le  temps  donné  une  consultation  dont  on  ti- 
rerait parti. 

iP^'Ltoîftatîd'rë^oiidit'avec  vivacité  qu'il  n'accepterait  jamais  un  pareil 
sjfelèm^ "€éux  qui  voient  Mme  Laffarge,  dit-il,  qui  jugent  son  esprit  éle- 
vë,$lr  facile  et  élégante  parole,  ne  croient  pas  à  une  monomanie. 

Wéti,  Mme  laffarge  n'est  pas  folîej  son  intelligence  est  trop  riche  et 
tro^p  )f>âissatlté  pont  le  supposer.  Il  suffit  dé  l'entendre;  il  suffit  delà 
lit#pbtfrfoè  pas"  douter  un  seul  instant  de  sa  raison.  Si  d'ailleurs  nous 

*  plàirffbnSiihè?  telle  défense,  Mme  Laffarge  se  lèverait  assurément,  et  dé- 
stfvtiôrtilf  elle-même  nos  paroles. 

-Eît  se  retirant,  Me  Lachaud  me  pria  de  demander  pour  lui  quelques 
minutés  d'entretien  â  Mule  de  Léautaud. 

(Cette  partie  de  la  déposition  de  Mme  de  Nicolaï  a  été  écoutée  dans 
le  plus  profond  silence.  Tous  les  regards  se  portent  sur  M"  Bac  et  La- 
chaud qui  semblent  protester,! par  des  dénégations,  contre  le  réeit  du, 
témoin.) 

Mme  dé  Nicolaï,  dit,  en  terminant,  il  est  impossible  de  prétendre  que 
Mme  de  Léautaud  ait  eu  jamais  besoin  de  vendre  sa  parure,  puisqu'elle 
avak  ftfàs  mille  francs  de  pension  pour  sa  toilette,  dont  elle  pouvait 
disposer  à  volonté. 

JW  su"  Tes  rapports  qui  avaient  existé  entre  ma  fille  et  M.  Glavet  :  elle 
Je&av«fifc,  ftcs^àbora,  avoués  à  sa  gouvernante.  Moi,  vieille  femme,  jcn'y 
a  vu  qu'une  bien  pardonnable  étourderic,  et  je  n'ai  jamais  cru  un  instant 

*  qu^Pyfàfteut)ourdleà  rougir.  Quant  à  toutes  ces  lettres  de  M.  Clavet 
qu'on  v^s  h  lues  hier,  et  que  vous  avez  pu  apprécier,  ma  fille  n'en  a  p*s 
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eu  connaissance  :  c'est  Mme  Laffargejqui  les  a  provoquées,  recum  et  gftr- 
(fées.  îfttne  Laffarge  aime  a  s'entourer  de  poésie. 

'^airfîi  tes  faits  avec  toute  leur  exactitude;  raesssieur^;  j'en  atUate 
Péxâcte 'vèrrié.  *: 

h.  L  AVÔtAT  du  roi.  Mme  voire  fille  avait  fait  ses  confidences  a,  sagou- 
ventante,  et  celle-ci  vous  les  avait  transmises  !  —  R.  Oui,  monsieur,,et 
s?  je  n'en  ai  pas  parlé  moi-même  à  ma  fille,  c'est  que  je  ne  voukuaep 
rien  par  mon  intervention,  qui  était  inutile,  diminuer  sa  confiance  ent^re 
en  une  personne  qui  avait  toute  la  mienne  de  la.inanièr^  U  piuf,:illir» 
mitée.  " 


•. 


EXPLICATIONS  DE  Mm«  DE  LÉAUTAUD.  ,     .  r      .,    , 

I    'J.-        -  ' 

Mme]de  Léautaud  rend  compte  du  vol  commis  à  son  pjréju4ip^  ti)  > entre 
dans  tous  les  détails  si  bien  connus  par  les  précéijeju^  débats^,  .£tye 
raconte  l'apport  des  diamans,  le  12  juin,  dans  le  salon  ;  lf  circqn^an^e  4e 
ces  mêmes  diamans  montrés  le  lundi  à  Mme  de  Nieu^erkert|u^^a  4£çpu- 
verte  de  la  disparition  des  diamans  le  dimanche  suivant)  la  sp^e^tyr^soue 
de  Marie  Capelle  au  moment  de  l'ouverture  de  l'écrin,  le  soin,  flu.'p&  prit 
de  ne  pas.en  parler  dans  la  journée  même,  la  déclaration  LaUe.pai;  M,.de 
Nicolaï  dans  la  soirée  à  ses  domestiques  qu'un  vol  avait  été  cqnjnçufM 
qu'on  allait  les  interroger  et  fouiller  leurs  malles,  la  descente  du  brigadier 
de  gendarmerie  qui  fouilla  partout,  à  l'exception  des,  appartement  t^es 
maîtres  de  la  maison  où  se  trouvait  celui  de  Marie  Capelle.  Elle  analyse  en 
peu  de  mots  les  différentes  leUre*qu'eHe  reçut  en  très  petit  nombre  de 
Marie  Capelle  depuis  le  vol  de  ses  diamant,  -et  (ait  remarquer  dans  l'une 
d'elles  ce  passage  si  remarquataleen  présence  dnsystfemede  Mme  Laffarge  : 
«  Avez-vous  des  nouvelles  de  vos  infortunés  diamans  ?» 

Mme  de  Léautaud  rend  compte  des  démarches  de  son  mari  chez  M.  Al- 
lard,  des  soupçons  sans  cesse  croissants  justifiés  par  les  découverte*  jajj#ft 
tous  les  jours,  de  la  prière  faite  à  M.  Allard  de  ne  pas  donner,  s,ujjta  aux 
poursuites.  .  . .  t.  v<,Lu{.,> 

Après  avoir  reproduit  une  foule  de  détails  déjà  connus,  elle  xe^i^cqai pie 
des  démarches  faites  auprès  d'elle  et  de  sa  famille  par  los^offttsc4e 
Mme  Laffarge.  .-.„;, m»  up  u/ 

Me  Bac  s'attendait  à  me  trouver  seule,  dit-elle;  il  voulait.roç  p0r4enen 
particulier.  «  Mon  père  et  mon  mari  connaissent  toutes  mes  actions,  lui 
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dis-je,  vous  pouvez  parler.  »  Il  commença  par  dire  :  «  Les  diamans  saisis 
au  Glandier  sont  bien  les  vôtres-,  mais  ils  n'ont  pas  été  volés.  »  Puis,  il 
s'arrêta  tout  court.  Mon  mari  le  pressait  de  continuer,  il  ne  voulait  pas, 
la  question  étant,  disait-il,  délicate;  c'était  un  sujet  difficile  à  aborder. 
«  Les  diamans,  ajoûta-t-il,  ont  été  pris  pour  un  usage  que  je  ne  veux  pas 
dire.  »  Mon  mari  engagea  M.  Bac  à  continuer,  et  comme  celui-ci  se  te- 
nait toujours  eti  réserve,  il  lui  dit  en  souriant  :  a  Allons,  monsieur,  dites 
donc  tout.  Il  s'agit  d'un  amant,  n'est  ce  pas  ?  »  Il  répondit  :  «  Je  ne  suis 
pas  Venu  bvous  sans  une  lettre  de  Mme  Laffarge.  Cette  lettre,  vous  la  li- 
rez; et  il  la  tira  de  sa  poche.  «Je  vais  la  lire  de  suite,  répondis  je,  et  je  la 
lus  Vont  haut.  »  * 

Enlisant  cet  inconcevable* système  de  défense,  vous  pouvez  comprendre 
ce  que  j  en  éprouvai,  j'étais  indignée  d'une  pareille  calomnie. 

J'avais  eu,  après  l'avoir  lue,  l'imprudence  de  rendre  la  lettre  à  M.  Bac, 
mais  je  voulais  là  faire  voir  à'  ma  gouvernante,  qui  arriva  sur  ces  entre- 
faites. Celle-ci,  âpres  l'avoir  lue,  me  dit  :  «  Il  faut  garder  cette  lettre,  ne 
là  rendez  pas.  » 

M.  Bac  partit  fort  contrarié,  il  insista  pour  ravoir  cette  lettre,  mais  je 
ne  voulus  pas  la  renaVe. 

Il  me  paraît,  lui  dis-je,  qu'on  est  décidé  ï  user  de  ce  moyen  ;  la  lettre 
est  à  moi,  je  (a  garde  :  elle  sera  d'une  grande  importance  pour  moi  quand 
il  faudra  répondre  aux  fâcheux  débats  que  vous  voulez  élever  pour  effrayer 
une  honnête  famille  qui,  quelle  que  soit  sa  crainte  du  scandale,  ne  reçu- 
,  lerà  pas  devant  la  publicité.  J'ajoutai  que  j'étais  fort  tranquille  et  que  je  ne 
craignais  rien  de  ce  qu'on  pouvait  dire  sur  moi.  Je  ne  vous  répéterai  pas 

*  * 

tous  lès  détails  des  visites  de  M.  Bac,  que  ma  mère  vous  a  racontés.  Le  5 
avril,  il  nous  annonça  qu'il  allait  partir  ;  qu'il  était  fatigué,  découragé, 
qu'il  ne  reverrait  Mme  Laffarge  que  pour  l'engager  à  renoncer  à  son 
moyen  de  défense. 

Je  ne  la  défendrai  jamais,  ajouta-t-il,  je  tâcherai  seulement  de  faire  pas- 
ser l'affaire  de  l'empoisonnement  la  première,  et  je  la  plaiderai  aux  assises. 
Quant  aux  diamans,  elle  s'arrangera  comme  elle  l'entendra. 

Â  quelques  jours  de  la,  ma  mère  reçut  la  visite  de  M.  Lachaud,  autre 
défenseur  de  Mme  Laffarge;  elle  vous  a  rapporté  leur  conversation.  Je 
reçus  moi-même  une  lettre  de  M.  Lachaud,  que  voici  : 


i 

*    **  i      * 

«  Madame, 

«  Avant  de  quitter  Paris,  permettez-moi  de  venir  vous  demander 
quelques  minutes  d'audience.  Madame  votre  mère  a  dû  vous  dire  la  dé- 
marche que  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  auprès  d'elle.  r 

«  Agréez,  etc.  ; 

«  Lundi.  Signé,  Gu.  Lachaud.  » 

J'écrivis  à  M.  Lachaud  que  je  le  verrais  le  lendemain.  Il  vint  :  fêtais 
avec  mon  père,  mon  mari  et  Mlle  Delvaux.  On  nous  avait  dnnoiïcé  qu'un 
avocat  de  Mme  Laffarge  avait  fait  dès  démarches  auprès  des  oWércns 
journaux  pour  faire  insérer  des  articles  calomnieux  contre  moi,  et- j'a- 
voue que  la  visite  de  M.  Lachaud  me  semblait  peu  convenable  en  ce 
moment.  «  Monsieur,  lut  dis  je,  vous  savez  sans  doute  quelle  sera  ma 
réponse  :  ma  mère  vous  Ta  fait  connaître  ;  mars  je  dois  nVétohnef  de 
votre  visite  aujourd'hui, après  les  démarches  actives  que  vous  avez  faites1 
auprès  dés  journaux.de  Paris.  » 

«  Je  suis  venu  vous  trouver,  madame,  répondit  U.  Ldchàud,  salis  es* 
poir  et  pour  remplir  pleinement  mon  devoir  ;  je  l'avais  promis  à  Mme 
Laffarge,  j'ai  voulu  le  faire.  On  m'a  calomnié,  et,  je  vous  le  jure,  je  n'ai 
jamais  essayé  de  démarches  auprès  des  journaux...  Que  M,  dé  Léautaud 
m'accompagne,  et  je  le  lui  prouverai  ;  je  ne  voudrais  jamais  donner  à  la 
publicité  des  faits  douloureux.  Je  dois  tous  mes  efforts  à  Mme  Laffarge  ; 
je  ne  lui  livrerai  jamais  ma  conscience.  » 

i^a  sincérité  des  paroles  de  M.  Lachaud  ne  nous  laissa  aucun  doute, 
el  nous  joc  voulûmes  pas  prendre  d'informations. 

Quelques  jours  après  sa  première  visite,  il  revint  et  nous  dit  qu'il  avait 
reçu  une  nouvelle  lettre  de  Mme  Laffarge  qui  le  suppliait  de  revenir 
auprès  de  moi  et  de  me  demander  de  signer  un  billet,  une  espèce  de 
reconnaissance,  daté  du  mois  de  juin  de  Tannée  précédente,  dans  laquelle 
je  déclarerais  que  je  lui  a  vais  cdnûé  mes  diamans.  Je  lui  répondis  :  mats 
ce  que  vous  me  proposez  là  est  un  faux...  et  je  refusai.  11  me  dit  alors 
qu'il  s'attendait  a  cette  réponse,  qu'il  devait  à  Mme  Laffarge  son  ministère! 
mais  qu'il  ne  lui  devait  pas  sa  conscience. 

M.  le  président.  Madame,  combien  avez- vous  reçu  de  lettres  de  • 
Mme  Laffarge  depuis  son  mariage  ?  —  R.  J'eïi  ai  reçu  trois.  Une  pre- 
mière au  jour  de  l'an,  la  deuxième  est  lé  petit  billet  qui  se  trouvait  dans 
la  lettre  dé  W  Bac,  et  là  troisième  est  la  longue  lettre  qu'il  m'a  remise. 
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Jfe  émÊWïH  safaÉsjècceesaire  qt»  Mae  ée  Léawtaad  jêêêêêM  jurl 

-Hm«^«i  ttéaatanaveret  calnae*  Moa*  aperçéma  «j4|&  or 
hwwÉimrtiftt-wfarait  d'ardinata»,  Ittte-Gapalhtai  bhé*  J*m* • 
ntes  feffita»  une  ptawattlerie,  et  lui  étrutees.  w^ieiliifii  ptutatt 
m*  te^vtttettk  ^correspondance  ne  dora  pa»  itaj^ams*,  et  jp  a'ai, 
pour  mon  compte,  répondu  que  quelques  mots  à  un  billet  pressant;  Je 
itlat  (rtufttqataiaflititafots  k  M.  Oavet  dans  un  bal  à  Titoèt ,  lef<uftf<Je 
fe<4^<ftonttÉWatt<a*eJH  des  pensionnaires  de  l'ancienne  lisse  «ml*; 
ttt*ne>^Maatfferlérie  mMÉgodmwc;   il  m'a,  au  plus,  adressé  vingt  pa- 
TefesV**)fc  «a  artaVpaalui'en avoir  adressé  plus  de  la  moitié.  , 
>:**oHàif  qowt  esta  uf«t  borné,  quant  à  moi.  J'ai  su  qu'il  était  parti  pour 
Atypt  *%ltâftr  Qu'il  était  revenu  en  novembre  1839,  et  qu'il  avait  été, 
par  ^nèé^ueni.  absent  pendnnl  trms  ans  :  Tannée  avant  mon  maria,'  e, 
Tannée  d*  mon  marna»  et  l'année  où  le  roi  fut  commis; 
'  id.  ^MÉsinimT;  Mme  Laffarge  a  prétendu  qu'elle  avait  pris  les  perles 
pour  se  payer  de  180  francs  que  vous  lui  deviez  ? 
1    it** <ïjfc  téMhktnt.  Jamais  Marie  GapeHe  ne  m'a  rien  prêté;  j'avais  a  moi 
ett  propre  1750  fr.  de  reitie  avant  mon  mariage,  et  depuis  mon  mariage, 
f  ai  fé'iftaifiemetit  de  tonte  notre  fortune  commune  et  3,000  francs  de 
*  pferrêîon  pour  ma  loîleUe.  (Cbuenottémens  au  bariedes  dames.) 

Déposition  de  M,  le  marquis  de  Nicolaï,  âgé  de  59  ans. 

M.  le  marquis  de  nicolaï,  âgé  de  59  ans,  ancien  député,  proprié- 
taire à  Busagny  : 

rai  lu  dans  le  journal  la  Pretseqoe  M.  Laehaud  affirmait,  sur  l'hon- 
neur que  la  famille  de  Léaùtaud  n'avait  pas  eu  de  soupçons  sur  Marie 
Capellc,  Mme  veuve  Laffarge  depuis  son  arrestation.  l'affirme  sur  l'hon- 
neur aussi  que.  ce*  soupçons  existaient.  Je  prierai  M.  le  président  de 
m'àdresser  quelques  questions. -Tous  ces  détails  sont  un  peu  confus  dans 
mon  esprit. 
!    m.  le  président.  Suivez  l'ordre  chronologique  des  faits. 

m';  de  mcïôlaI.  Mme  Laffarge  Tint  à  Busagny  au  hiois  de  juin.  C'est 
une'tres^nabile  musicienne.  Ma  fille  avait  un  piano  dans  sa  chambre.  Mlle 
Çapelle  y  faisait  souvent  de  la  musique  :  il  eût  été  facile  de  prendre 
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àoêèummm.  b*im*hmàm  *r]om*ù  tte  s'aperce*  eu  raid»  éia- 
ibm»,  je  f émàê  ton*  mes  dosncstigneo  dans  ttrito,~eyae<naes)asjae%  é* 
lundis»  eWftoiaisneilfc,  fr  les  mes»^  aVt*«vsstoséràmf.  Mes 
j  o  wjuib»  a»p  us»»*  il  afcffastfr  tonomcaé  Etienne  Mariette, 
ptv^f  tompm  à  naît  seniee»  M  parais  qve  Mlle  Canette, 
é^sespofe  eVea>devmtiq«e,  toi  avait  fine  essorer,  pat  a»  b*Bpe,sa 
tectiea.     •-  ■    *      " 

H.  4e  Nicelai  donne  ensuite  de*  renseignement  fris  ëétatfléi  as*  les 
démarches  des  avocats  de  Mme  Laffarge,  ei  reproéait  ici  Jeaeapièoations 
données  passa  femme  cl  sa  fille  jusqu'à»  moment,  afeAt*  fiat^difcil*  usait 
à  celle-ci  l'infernale  lettre  de  Mme  Laffarge.  M'  Bac  sertit  eevdisant  ejs/il 
ne  quitterait  pas  Paris  sans  avoir  pris  des  renseigaemeae  sur  JH.  Clavet. 
Mon  fendre  .aussitôt  se  mit  en  campagne  de  son  côté,  retrouva  ua  ancien 
domestique  de  M.  Clavet,  qui  loi  indiqua  M.  Lapeyrière.  C*  dernier  lui 
raconta  tout  ce  qu'il  savait  sur  cette  espèce  d'iatrigae,  la  posjtioa  et  le 
caractère  personnel  de  celui  qu'on  voulait  y  faire  figurer  d'un*  manière  si 
indigne. 

Je  n'étais  pas  présent  à  sa  seconde  visita,  j'en,  savais  estas.  Quant  aux 
visites  de  M*  Laçhaud,  elles  ne  furent  pas  du  même  genre  ;  M# ,  Bac  était 
venu  pour  intimider,  M«  Lacnaud  se  présenta  pour  ntnsji  dira  en  sup- 
pliant. It  dit  que  si  sa  cliente  n'obtenait  pas  ce  qu'elle  demandait  j  e^e 
succomberait  infaiiliblemei.t. 

Déclaration  de  Af .  le  vicomte  de  Liautaud. 

M.  le  président.  Nous  prions  M.  de  Léautaud  de  nous  communiquer 
quelques  détails  sur  cette  affaire. 

M.  PB  léautmjd,  de  sa  placé.  Si  le  tribunal  le  permet ,  je  parlerai  sans 
quitter  mon  banc,  afin  de  ne  déranger  personne. 

M.  le  président   Oui,  je  le  veux  bien. 

M.  le  vicomte  de  Léautaud  reproduit  eitpeu  de  mots  dans  sa  déposition 
tous  les  Hauts  déjà  connus,  et  se  borne  à  un  résumé  succinct  des  précédentes 
dépositions.  Je  pe  dirai ,  ajoule-t-il ,  «pi'un.mot  en  réponse  aux  étranges 
allégations  produites  dans  le  journal  le  apitoie  par  Me  Lachaud,  Il  a 
affirmé  sur  l'honneur  qu'il  savait  et  qu'il  prouverait  que  l'accusation  seule 
d'empoisonnement  nous  avait  donnéjdes  soupçons.  11  r*a  affirmé  sur  l'hon- 
neur, et  bien  c'eit  faux  î  (Mouvement  de:  M°  Lâchas*). 
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Depuis  longtemps  nous  avions  loue  ces  Soupçons,  et  depuis  longtemps, 
vous*  le  savez  maintenant  Double»  avions  confié*  à  bien  des  personnes  qui 
en  ont  déposé  et  au*  agens  de,  l'autorité, 

M.  de  Léautaud,  auquel  If  s.  diaman*  ae«t  représentés;  en  reconnaît 

t  I  ê  Mi 

quelques-uns,  et  il  reconnaît  positivement  tes  perles  q*e  Mme  Laffarge  a 
fait  monter  en  épingles,  et  fait  remarquer  que  Tune  de  oei  perles  a  laissé 
son  empreinte  dans  i'écrin,  empreinte  à  la  place  de  laquelle  le  velours  est 
encore  miroité.  %  - 

^D^potiHonde  Mite  Défaut**  41  cuw,  sans  profession,  demeurant  éhè: 

M.  de  Niçolaï. 

10e 'témoin.—  Mlle  Marianne  Delvaux,  taéede  quarante- et-un  ans, 
ex-fïouvernante  de  Mlle  de  Niçolaï,  est  appelée.  Ce  témoin,  de  la  figure  la 
plus  noble ,  et  la  plus  respectable ,  s'exprime  en  termes  dedans,  et  choisi 
au  milieu  du  plus  profond  silence. 

.  Depuis  onze  ans  x  je  n'ai  pas  quitté  Mme  de  Léautaud  ~,  et  je  purç  dire 
que  pendant  ce  temps  j'ai  conpu  toutes  ses  actions  et  jusqu'à  se  s.  pensées, 
car  elle  n'a  rien  de  caché  pour  moi.  Au  commencement  de  Tannée  1836, 
Mme  de  Montbreton  parla  avec  beaucoup  d'intérêt  de  Mlle  Marie  Capelle, 

^  ...    U    ■■.  ■  -w     *t    »«     »•-   J  •"    -•     r>    >-    '•T1:    '      "       '  '  r 

et  pria  sa  mère  etr  sa  sœur  de  la  recevoir  et  de  lui  être  utile  pendant  le 
séjour  qu'elle  devait  faire  chez  Mme  de  Vajence.  La  bonté  du  ccewr  de 
Mme  de  Léautaud  la  dispose  toujours  en  faveur  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
heureux.  Ce  fut. donc  un  motif  de  plus  d'aller  au-devant  de  Mlle  Capelle, 
.  orpheline  et  sans  fortune  alors.  Ces  jeunes  personnes  se  lièicnt  bientôt. 
Mlle  de  Niçolaï  avait  un  caractère  $oux  et  faeile*  très  susceptible  de  aébir 
l'influence  des  personnes  qui  lui  plaisaient  elle  avait  aussi  une  oafideur 
bien  propre  à  la  rendre  aisément  dupe  d'un  esprit  habile  et  insinuant. 
Mlle  Capelle,  n'ayant  qu'une. fen^me  de  chambre  pour  l'accompagner, 
nous  allions  souvent  la  prendre,  j>our  la  mener  avec  noas  à  l'église  1  Sans 
nos  courses  et  dans  nos  promenades. 

J'eus  lieu  de  remarquer  un  jeune  homme  d'une  tournure  distinguée, 
a,ui  se  trouvait  souvent  sur  notre  passage,  ie  crus  que  le  désir  de  voir 
Mlle  de  Niçolaï  l'amenait  ainsi  sur  nospaâ,  et  je  l'observai  avec  attention 
Je ne  vis  jamais t  qu'il  nous  suivît? et,  n'ayant  jamaiejsurpris  que  desragaïds 
fort  cpnvçnaWes  e>  tp/t  ré^rvé^je  flqjs  par  croire  que  ses  affaires  ou  le 
hasard  seuls  l'amenaient  si  souveqt  aux  lieux  où  nous  avions  coutotoe 
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d'^/0aélqfc&  jours  aiiitôt  Tiolre  <&paftfr>ur  ïa  campée,  tiltik  de 
NfcôRiî  tffeM'  ùftë  lettre  afi&iSymë  qdWé  mfr  ïbottra J,  *!8sï  %1ft  HT.  et' 
Mme  de  Nicolaï.  Cette  lettre  exprimait,  ètt  style  «tëè&hl  ;  âe  là  reconnais- 
sance ^r  tin  biètifcît  reçu,  tet  partit  de  la  bonté  ^'t  tfè  ft  géUérèsitè  ttfeh 
connue  dé#ftc  (îé  îNicôîtfi.  Mïlfe  ttè  fficôlal  vèliâil  :dë  taire  une  <jù«e 
très-prodnctive  pour  une  pauvre  dame,  rerômmanàe'ë  par  M.  L'àmèm, 
son  oncté.  On  «tut  que  èetté  lettre  était  fô  remerciement  à'é  cètlfe  damé,  et 
nous  partîmes  jpbur  la  campagne;  je  remarquai  que  Allé  de  NïcbISt  nlvâlt 
point  sa  Igaîté  ordinaire. 

Klfe  rel&urfta  à  Parié  avec  là  mère  ,  tfour  ttstitér  &  ûne'féYe  (Whnee  "a 
Tivoli.  Au  retour  de  cfes  damés,  plus  frappée  encore  dèv  là  ptéôbetipâiïbn 
de  Mlle  de  Nicolaî,  je  la  tfrtt* l'écart  et  lui  demandai  lé  sujet tië  ^6Vi  'cha- 
grin. Elle  me  conta  âlbirs  '&  ''ffjah  <jfc  Vais  vobs  flïre  •  en  regrettant  tfé  tte 
Tavoir  pas  dit  plus  tôt. 

Elle  et  Mlle  Capelle  avaient  remarqué  le  jeiihè  horidibe  que  j'avais*  rlmVr- 
4ùc  moi-même ,  et  il  avàft  AS  Souvent  l'objet  0%  leur  attention  %\  dé  leur 
curiosité  de  jeunes  filles.  Wtfe  fctyètlé  fctaîï  pârvèmft  à  Coimaïtre  soft  tibiri, 
sa  position,,  ses  tàlefits.  Un  jour  quVétfé  t&tàit  venue  voir  fallfe  *  ttîctàaï,  'lit 
que  je  les  avais  laissées  fcfcblïés  dans  ma  chambre ,  Mlle  Capeïïe  proposa 
décrire  quelques  mbtspotiV  mylURëV  ttfcdnèliBUftnte.  Mile  de  fticôlai  eut 
le  tort  d'accéder  à  cMte  mauvaise  plaisâ^eVtè ,  *ét  TtflTé  €apelië  écrivît 
quelques  lignes  ïrisjgttîtétttés.  Mon  arriva  ïfatferromplt  fe  co'hrérsatîon  à 
ce  sujet,  et  je  me  rappel  jterïafa&ineVit  leVévbfr  Vôtivéfcs  r&nt  comme  o?e 
jeunes  tilles  dfc  îetir  "âgé. 

Mlle  Capelle  partît  avec  Më  femme  dé  cbamBré  et  emporta  ta  lettre. 
Quand  elle  revit  Elle  tté  Mcôiaï,  elle  lui  dft  ^ù'èftè  VaVàU  m\sèl  la  poste, 
et  celle-ci  lui  répondit  :  Vous  éteà  ïblle!  ÀïorV élite  s'e  'mfretit  \  reùéchîr 
sur  leur  imprudente  .'et  k  iâ  tfépltfrèr ,  'et  ima|ji'n%rénV,  pour  là  réparer, 
«ne  autre  ïmf/rudehcè  :  &W>  décrire  une  second  lettre  f  où  Ton  priait 
M.  Clavët  d'oublier  iirife  mauvaise  plaishhïérie ,  <ié  ne  pas  cnerclier  à 
connaître  lés  aûtétTfs  tf  brie  première  lëVtr'é ,  &Hfe  se  montrer  généreux  et 
discret.  Ce  fût  encore  Hllle  tipéilé  fcjûî  écrivit ,  m&s  felettre  fut  faite  en 
c.momn.  Ce  fut  àtors  qtie  fiflté  'dé  Nïcolàï  reçu\  Va  lettre  anonyme  qui 
avait  toë  attribuée  à  là  liam'é  recbtfnâis&ïrte. 

Lejoto  oïï  htttô^fttmfeiiaôur  là  èàtop^gnéVtt.  àé^ftôWi  ayant  pàslé 
quelques  heùVés «fcttittVMift,  ^pVorta  Jf sa  tthfe  Wé  ffîrb ,  arViv^ê  pour 
elle  le  matin.  Cette  lettre  remplit  Mlle  de,  Nicolaï  de  terreur;  car  elte- 


/ 
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était  évidemment  de  M.  Clavet.  Il  y  exprimait  îa  crainte  d'être Tôbjet 
d*Une  âipsâficàftofr ,  et  je  nie  rappelle  encore  ces  paroles  :!'«t¥)i^moij 
tf«»t-€é  peint  Un  caprice  «Tetifant,  une  fantaisie  de.  jetrrïe  fille ?!(*>  Cepcn, 
datâtf  se  iaitsait  aller  à  une  espérance  qui  lui  était  chère;  mais  toiKe  celle 
lettre  était  écrite  dans  les  termes  les  plus  respectueux.  Mlle  #è  Nicolaï 
effrayée,  écrivit  à  Mlte/€apelte. 

Plusieurs  lettres  s'échangèrent,  et  Mlle  de  Nicolaï ,  ayartt  su  de 
Mlle  Capeffo  elle-même  qu'elle  s'était  mise  en  correspondance  suivie  avec 
M;  Cfavet,  la  ëupplîa  de  mettre  tout  en  peuvre  pour  faire  cesser  une  chose 
qui  lui  donnait  tant  de  tourment.  Quand  Mlle  de  Nicolaï  fut  à  Paris, 
Mite  Qapelle  vint  la  trouver  un  matin  à  sa  toilette ,  et  lui  dit  qu'elle  ne 

m 

pouvait  pas  porter  à  elle  seule  la  peine  de  leur  imprudence  ;  que  ,  s'étant 
compromise  pour  elle ,  par  sa  correspondance  avec  M.  Clavet ,  il  fallait 
qu'elle  joignît  quelques  lignes  aux  siennes,  pour  partager  les  conséquences 
de  leur  étourderie  commune. 

La  bonhomie  de  Mlle  de  Nicolaï  la  trompa  encore  dans  cette  occasion , 
et  elle  consentit  à  écrire  quelques  mots  où  elle  exprimait  à  M .  Clavet  le  regret 
dé  lui  avoir  fait  de  la  peine  involontairement;  mais  le  priait  de  ne  plus  lui 
adresser  ûè  lettres,  qu'elle  ne  pouvait  ni  ne  voulait  recevoir, 

A  la  fête  de  Tivoli,  elle  dansa  une  contredanse  avec  lui ,  et  c'est  la  pre- 
mière et  la  dernière  fois  qu'elle  ait  parlé  à  M.  Clavet.  Elle  n'a  jamais  vu 
non  plus  qu'une  seule  des  lettres  de  ce  jeune  homme  qui  ont  été  lues  hier 
par  M*  Coraly.  Après  ce  récit  il  ne  fut  pas  difficile  d'apprécier  la  part 
légère  qu'avait  eue  Mlle  de  Nicolaï  dans  toute  cette  affaire.  Je  jugeai 
Mite  Capelle  plus  sévèrement ,  et  la  traitai  dans  un  premier  mou- 
vement 'de  serpent  dangereux.  (On  rit)  Mais  Mlle  de  Nicolaï  cherche 
et  a  toujours  cherché  à  la  justifier,  me  disant  avec  une  bonne  foi  remar- 
quable, que  si  Mlle  Capelle  s'était  compromise  en  écrivant  directement  à 
M.  Clavet,  c'était  uniquement  dans  le  but  généreux  d'atténuer  pour  Mlle 
de  Nicolaï  les  suites  de  leur  imprudencejcommune.  Quoi  qu'il  en  soil,  je 
voulais  écrire  à  Mile  Capelle,  mais  Mlle  de  Nicolaï  me  supplia  de  n'en  rien 
faire  dans  la  crainte  que  ma  lettre  ne  fît  de  la  peine  à  son  amie.  Je  me 
contentai  donc  de  dicter  la  lettre  de  Mlle  de  Nicolaï,  où  elle  lui  dit  qu'elle 
mràvait  tout  conté,  et  que  j'exigeais  que  le  nom  de  Mlle  de  Nicolaï  ne  fût 
plus  prononcé  à  M.  Clavet,  si  elle  trouvait  bon  de  continuer  à  Lui  écrire, 
comme  j'exigeais  que  celui  He  M.  Clavet  ne  fût  plus  prononcé  entre 
elles. 
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Après  cela,  je  rassurai  Mlle  de  Nicolaï,  à  qui  Mlle  Capelle,  dans  ses,  let. 
très,  parlait  de  suicide,  de  duel,  de  visites  à  Busegny.  Je  ne  fus  pas  «Jupe, 
comme  on  le  comprend  bien,  de  ces  grands  mots;  mais  ne  çonnaissaitf 
point  M.  CUyet,  j'avoue  que  j'étais  très  inquiète  du  parti  qu'il  pouvaii  tir 
rer  de  tout  cela,  pour  nqire,  par  ses  propos,  à  Mlle  de  Nicolas  C'est  là-desn 
sus  que  j'attirai  son  attention.  Néanmoins,  je  croyais  celte  ennuyeuse.  s&« 
faire  terminée,  quand  Mlle  de  Nicolaï  reçut  un  paquet  dent  l'adresse  étpit 
de  la  main  de  Mlle  Capelle.  Il  contenait  un  livre  de  poésies  dojftt,  le  nom 
d'auteur  était  effacé  et  remplacé,  toujours  de  la  main  de  M)le.  Capelle,  p$r 

le  nom  du  Sire-de  Couer.  ..  .  •  ♦, 

t  «  ............ 

Ce  livre  contenait  une  lettre  de  M.  Clavet,  que  Mme  fa  Nicolaï  me  t& 
mit  aussitôt.  Elle  exprimait  la  certitude  d'avoir  été  l'objet  d'une  mystiûça^ 
lion,  et  se  plaignait  d'une  plaisanterie  cruelle  qui  s'était  jouée  avec  les  af- 
fections les  plus  chères  de  son  âme.  Cette  lettre  avait  pour  but  de  rassure^ 
Mile  de  Nicolaï  sur  les  craintes  qu'elle  ayait  manifestées  à  Mlle  Capejje,  et 
que  sa  timide  expérience  pouvait  seule  lui  suggérer;  que  sa  réputation  é- 
lail  pure,  inattaquable,  et  qu'il  donnerait  son  sang  plutôt  que  lie,  Juï,qau^ 
ser  un  instant  de  chagrin,  à  plus  forte  raison  de  la  calomnier.  Par  £eUo 
lettre  je  vis  avec  surprisé  que,  Mlle  Capelle  avait  envoyé  des  lettres  de^tte, 
de  Nicolaï  à  M.  Clavet.  Je  songeai  alors  à  retirer,  cette  correspondance  ; 
non  pas  que  je  craignisse  le  moins  du  monde  que  Mlle  de  Nicolaï  eût  écrite 
un  seul  mot  indigne  d'elle,  mais  parce  que  je  ne  voulais  pas  que  ces  lettres, 
qui  naturellement  parlaient  de  ce  qui  s'était  passé,  pussent  livrer  le  secret. 
de  celte  étourderie  aux  causeries  des  salons,  où  elle  eût  pu  circuler  avec. 
les  broderies  perfides  que  la  médisance  a  coutume  d'ajouter  à  ces  sortes  de 
récits.;  •  •    .  .•:,.■ 

J'engageai  Mlle  de  Nicolaï  k  redemander  ses- lettres;  elle  le  fit  à  plusieurs 
reprises,  sans  aucun  résultat.  Ce  fut  pour  moi  une  raison  pour  insister  davan- 
tage, et  sachant  que  Mlle  Capelle  se  trouvait  à  Paris,  j'allai  lui  demander 
ces  lettres.  Elle  me  dit  qu'elles  étaient  dans  une  armoire  dont  M  me  Qarat;, 
avait  la  clé;  mais  me  promit  de  Its  tenir  prèles  pour  le  lendemain.  Quand 
je  me  présentai  pour  les  recevoir,  on  me  dit  que  Mlle  Capelle  était  partie 
pour  Villers-Hellon,  à  six  heures  du  matin,  avec  Mme  Garât.  IL  me  parut 
difficile  qu'elle. ne  sût  pas  la  veille,  à  quatre  heures,  qli'elle  partait  le  lenrr 
demain.  *  ,  ; 

Après  avoir  entretenu  le  Tribunal  de. projets  de  mariage  pour  Mlle  Ca- 
pelle, qui  ne  réussirent  pas,  MmcDelvaux  continue  : 


i>'k 
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Mme  de  Léautaud  m'écrivit  le  vol  des  diamants,  et  me  dit  ensuite  quc 
les  soupçons  ne  se  portaient  pas  sur.  les  domestiques.  Quand  je  revins  au 
mois  d'octobre,  M.  et  Mme  Léaujaud  vinrent  me  prendre  à  Pontoise,  et 
après  les  premiers  mots  échangés,  Mme  de  Léautaud  me  dit  tes  soupçon5 
conçus  contre  Mlle  Capelle;  je  les  rejetai  d'abord  ;  plu*  tard  je  les  adoptai;' 
mais  je  me  fis  une  loi  de  n'en  parlera  personne,  jusqu'à  ce  que  je  les  dis  en 
confidence  I  mon  frère  et  à  ma  belle- sœur,  au  commencement  de  janvier 
1840,  et  avant  l'arrestation  de  Mme  Laffarge. 
-  Quand  M.  Bac  se  présenta  chez  Mme  de  Léautaud,  je  fus  appelée  chez 
M:  delVicolaï  où  H  était  depuis  une  heure.  On 'me  donna  à  lire  une  lettre 
de  Mme  Laflatge  ;  elle  me  remplit  d'horreur,  et  je  le  dis  à  M.  Bac  qui  me 
répondit  :  %  dû,  $\  tout  cela  est  une  calomnié,  c'est  encore  plus  épouvan- 
table1  qu'un  empoisonnement.  »  11  avait  remis  la  lettre  dans  sa  poche  sans 
qiffeMM.  de  Ntcolal  et  de  Léautaud  dans  leur  préoccupation,  y  cussent 
pris  garde. 

Je  pvis  alors  l'initiative,  et  réclamai  cette  lettre  comme  étant  la  propriété 
de  Mme  de  Léautaud.  M*  Bac  voulut  réclamer,  dit  que  cette  lettre  avait 
été  écrite  au  courant  de  la  plume,  et  à  sa  prière,  pour  lui  servir  d'intro- 
duction  auprès  de  $!me  de  Léautaud.  Enfin/  il  la  donna,  mais  en  priant 
de  la  brûler  quant  Mme  de  Nicolaï  l'aurait  lue.  It  lui  fut  répondu  que  ja- 
mais Mme  de  Léautaud  n'ayatt  été  hostile  à  Mme  Laffarge,  et  qu'elle  s'en- 
gageait, ainsi  qae4ous  les  membres  présens,  à  se  taire  sur  cette  lettre,  si 
Mme  Laffarge  elle-même  ne  forçait  pas  a  la-  produire.  Je  vis  encore 
M9  Bac  dans  sa  troisième  et  dernière  visite.  Il  refusa  d'accompagner  M.  de 
Léautaud  chez  M.  de  la  Peyfière,  disant  qu'il  en  savait  assez; qu'il  repar- 
tait, fatigué,  harassé,  et  qu'il  allait  faire  tout  ses  efforts  pour  détourner 
Mme  Laffarge  d'employer  ce  moyen  de  défense.  S'adreàsant  alors  à  moi, 
il  me  demanda  si  celle  lettre  avait  été  anéantie.  Je  lui  répondis  qoe  non, 
et  que  Mme  de  Léautaud  la  gardait  comme  une  arme  défensive  dont  elle 
ne  ferait  usage,  que  si  Mme  Laffarge  l'y  forçait  elle-même.  Je  vis  encore 
M'.Làchaùd  dans  la  visite  qu'il  fit  à  Mme  de  Léautaud.  il  s'excusa  de  la 
démarche  qu'il  faisait  auprès  d'elle,  dit  qu'il  devait  a  Mme  Laffarge  son  ta- 

M 

lent,  mais  non  passa  conscience,  et  qu'il  se  garderait  bien  d'attaquer  un 
honneur  qu'il  savait  inattaquable. 
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Déposition  de  M.  de  (a  Peyriér^y  4&4  4&1&  àto,  dtvdiwit  en  droit  à 


fyri*. 


\ 


Tous  ta  laits  relatifs  au  vol  desdiamansnie  sont  absolument  étrangers 
et  je  n'ai  rien  à  dire  au  tribunal  sur  ce  sujet.  Je  n'ai  a  vous  parler  que  de 
M.  Clavet.  Je  fus  mis  en  relation  avec  lui  à  une  conférence  littéraire  dont 
il  était  président.  Nous  nous  liâmes  d'amitié,  je  le  voyais  souvent.  Le  jour 
de  Pâques  1838,  nous  promenant  ensemble  rue  d'Àngouléme,  il  me  pria 
d'entrer  dans  l'hôtel  qui  porte  le  numéro  10  pour  savoir  qui  habitait  cet 
hôtel,  on  lui  répondit  que  c'était  la  famille  de  Nicoïaï.  Comme  je  le  près- 

/  u 

sai  pour  savoir  les  motifs  de  la  commission  dont  il-  m'avait  chargé»  il  me 

»   ■  j   <  •'«'■***■      *  ■  "'   '    •'   '    ,%   *  *    ■*'   •  * 

dit  qu'il  avait  remarqué  deux  jeunes  personnes  qui  entraient  et  sortaient 

souvent  de  cet  hôtel,  qu'il  les  voyait  souvent  à  Saint- Philippe-du-Roule 

et  à  la  promenade,  et  qu'il  avait  cru  remarquer  qu'il  ne  leur  était  pas  in- 

différent. 

Quelques  jours  après,  il  me  dit  qu'il  venait  de  recevoir  un  petit  billet 
sans  signature  à  peu  près  conçu  en  ces  termes  : 

<  Pour  la  santé,  une  prorafcnafle  aux  Champs-Elysées;  foui  le  salut, 
une  station  à  St-Philippe-du-Roule  à  l'heure  des  offices.  » 

Il  répondit  quelques  jours  après ,  et  sa  réponse  était  celle  d'un  pauvre» 
qui  remercie  d'un  bienfait.  Il  me  dit  que  sa  réponse  ayait  fait  très  bon 
effet.  Il  ne  vit  qu'une  fois  Mlle  de  Nicolaï,  et  ce  fut  à  Tivoli.  Il  dansa  avec 
elle  une  seule  contredanse,  mais  il  eut  de  fréquentes  relations  avec  Marie 
Capelle  :  il  la  voyait  souvent  au  Parc  Mousseaux,  et  n'avait  qu'une  crainte, 
c'était  que  sa  société  ne  lui  causât  trop  de  plaisir.  Le  10  octobre  1836 , 

.  Clavct  partit  pour  T  Afrique,  en  qualité  de  gérant  dune  société  agri- 

le  qu'on  y.  fondait ,  et  dont  je  faisais  partie.  Il  n'y  avait  rien  de  stipulé 
quant  à  ses  appointements  ;  mais  confiant  dans  la  probité  hien  connue  de 
ce  gérant ,  les  actionnaires  lui  avaient  donné  des  pouvoirs  illimités.  Il 
'  pouvait  prendre  dans  la  caisse  tout  ce  qui  était  néçe^aire,(x>mroe  gérant 
Quelque  temps  après  ,  la  société  ayarçt  été  établie  sur  des  bases  fixes  , 
M.  Ctavet  eut  4,000  francs  de  traitement,  un  logement  et  des  chevaux. 

De  1836  à  septembre  1839 ,  il  ne  rentra  nas.  en  Erance.  J'ai  ^té.en 
correspondance  avec  lui ,  et  j'ai  toutes  les  lettres  qu'^il  m'a  adressées ,  et 
notamment  pendant  le  temps  qu'on  a  prétendu  qu'il  était  \  Paris  et  voyait 
Mlle  de  NfcolaL 


M 

cole 
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M.  le  président.  D.  Est-il  question  dans  ces  lettres  de  JW)e  de 
NkolâïPu_K.  Il  n'en  dit  pas  un  mot.  Il  n'en  parle  j)^s.  C'est  pm  flf&  tai 
ai  appris  le  mariage  de  Mlle  de  Nfcolaï.  Il  ne  91e  ré^non$i  m&m  9M  * 
cette  léttrfc.  Paî  fait  deux  fois  le  voyage  d'Afrique.  J'aj  çajj#é.ayec.lqi4u 
marivge  dé  Mlle  de  Nicolaï ,  il  n'a  pas  paru  le.moins  dq^içoi^^n)»^  Le 
•souvenir  de  cette  affaire  était  complètement  efface  de  3a  niéf-Boir*,;.    *  h 

D.  Quel  était  je  caractère  de  M.  ClavetP— R.  C'esj.  un  b qigiiBe  parfai- 
leriienl  honotable,  plein  de  générosité.  Quoiqu'il  ait  quittai*  lta}ffceide~ 
puis  quelques  années,  il  y  a  laissé  de  nombreux  amis»  tous  ind  igoés  corn- 
me  ihbi  de*  infâmes  calomnies  qu'on  a  osé  répandre  et  répéter  contre 
lui.:    ■'    ''"»'   '"■  "    '.''  '  '  • 

tysHlà  Wance'àvaiît-ildes  moyens  d'existence?— R.  Son  père  était  chef 
d'institution:  H  trouvait  dans  sa  famille  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  né- 
cessaire.  En  outre  il  s'occupait  de  littérature  et  gagnait  tout  ce  qu'il  voulait 
avec  «a  plume.  Son  nom  a  été  inscrit  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  à 
côté  de  celui  dé  M.  de  Montalembert  et  autres  écrivains. 

D.  Savez-vous  s'il  avait  des  sentimens  religieux  ?— R.  II  a  fait  bâtir  une 
*  église  «D'Afrique  et  je  me  suis  associé  a  cette  fondation. 

&t  4pstft$tifour  en  France  tous  a-t-U  parlé  de  Mme  de  Léautaud.— R. 

D;  ^tmnd^  tous  en  parlait  autrefois,  comment  en  parlait-il? — R.  En 
ternes^  très *rè£péetoeux  et  très-convenables.  Il  en  paraissait  très-amou- 
rèii»;  niais  je  n'ai,  disait-il,  ni  nonl,  ni  fortune;  et  à  moins  qu'elle  ne 
m'autorise  a  deinander  sa  main  à  son  père,  jamais  je  ne  le  ferai. 

D^e^e connaissez- vous  pas  pour  un  homme  d'un  caractère  un  peu  in- 
flammable P— R.  Oui,  monsieur. 

D,  Save*- vous  S*ïi  a  eu  des  inclinations?— R.  Oui,  M.  le  président 

Di¥ousa-t-il  parlé  avant  son  départ  pour  le  Mexique  de  l'empoisonnement 
de  M.  Laffarge?— -R.  Jamais  il  ne  m'en  a  parlé.  Il  ne  savait  même  proba- 

ment  pas  que  Mme  Laffarge  fut  la  ipéme  que  Marie  Capelle. 

■         v       *  ■    ■  '  •  ■ 

1  '  ■  •  ■  ''  .     • 

Déposition**  Adélaïde  Servat,  femme  de  chambre,  demeurant  à  FUiers- 

Hellon.  '%■■-■ 

Je  ne  sais  rien  des  faits  du  procès! 

D.'ÀvÀ-vous  dît  à  Mme  Garât  que  Mlle  Capelle,  voire  maîtresse,  était 
menteuse?  —  Non,  monsieur. 
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D.  Loi  avez-votis  dit  que  votre  maîtresse  vous  av^G^n^avotf.Y^Jé 
des amflaWs?  — Nbn, monsiepr.' \.'\'.         ?  ?/  %,  ^^<.m-A  »n<-v-t 

Mibfttë  ifc  "rnùbtM.  Ce  n'est  pas  elle  qui  m'a  fyH  c^rçrïsjtre',  cas.#ijcQ-fr~ 
slances,  C'est 'Mttte  laîfarge  elle-même  ;  mais  elle  m'a  dit  sp^ve^t  ^qu'^He 
avoiMtirpVis  S^Trtaîlrèsse  en  mensonge.  ;     ..r- 

le  TÉMOfti? C'est  une  erreur.  Je  n'ai  pas  dit  cela,     m    .  ■        .      -  >   <7 

m.  l'kvùctrt  dû  roi.  Avez-vous  été  chargée  de  dire  k  un  jloptegtiqu&djft 
M.  de  fiiooAafl'  cfue  Vôtre  maîtresse  l'emploierait  dans  le  ça^o^ii^  sortirait 
du  servke  de  cëlui-cï  P'  —  H.  Oui  ;  ce  domestique  gtai^so^on^A  dji. 
vol  des  dfamanss;  il  voulait  sortir;  ma  maîtresse  me  chargea  de  lui 
dire  qu'elle  le  savait  innocent,  et  que,  s'il  sortait»  ejle  le  fejr%i|  d4aQrlr 
ailleurs.  .     .       ^  ,.  ,.;-;*;  \]   n^oïrlwiï" 

Déposition  de  Sigisbert  Mariot  Thierry,  âgé  de  20  <pw,  4J$0Uf)£6lq  *w(»f' 
de  chambre  chez  M.  le  directeur  de  V  école  forutiére\de.\^^.&.  *>'*' 

Quand  le  vol  fut  commis,  j'étais,  en  1839,  au  service  de  jM^eiJNàeoialU 
Entre  le  14  et  le  17,  M.  le  marquis  de  Nicolai  vint  nQUf.imtircqti'tfi 
avait  commis  un  vol  à  la  maison*.  11  ajouta  que  le  coupahte  priait  pa*m> 
nous,  qu'on  allait  faire  des  perquisitions  ;  qu'au- reste,  1«  vofeUrn^ail 
qu'à  lui  remettre  l'écrin,  il  se  contenterait  de  le  renvoyer  ^lnâawo' 
sans  lui  faire  arriver  aucune  peine.  On  -n'interrogea  ï  mon  tour»:; Je  ne 
pouvais  donner  aucun  renseignement,  bien  entendu.  J'éprouvai»  befilu- 
coup  de  peine.  Mme  .Laffarge  me  fit  dire  que  jeppuvais  nVadrassfer  à* 
elle  pour  me  replacer.  v-,  ■*      -      ':'*yrr 

Depuis  cette  fatale  affaire,  M.  de  Nlcolaï  m'a  écrit  depui*  «BfFÎetS 
tre  très  bonne  pour  moi,  très  polie,  et  qui  m'a  bien  consoler  je  t<&$' 
assure.       ■  .■'.....*.  :  - 

coclebbuf,  valet  de  pied  afu  service  de  M.  Zalayetta,  beau-frère  de 
M.  Clavet,  de  1835  à  1838,  rend  compte  de  la  moralité  et  des  habitudes 
rangée*  de  M.  Clavel. 

m.  le  comti  de  meuwekbrque.  Je  suîs  arrivé  dans  la  nuit  du  9  au  10 
juin  à  Busagny  pour  assister  au  mariage  de  Mlle  de  Beauvoir ,  nm  pajea^ 

On  voulut,  le  lundi,  comparer  les  diamants  de  Mme,  de  Léa^t(Tu^ay,ea» 

*  ■  .  *  *  •  ■      ."  ■  •  • 

ceux  de  la  mariée,  iffme  de  Léautaud  les  descendit.  .    * ...   *<*m  -*«» 

L'audience  est  levée  à  cinq  heures  et  renvoyée  à  demain  onze  heures 
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pour  continuée  l'audUion  des  témoins,  pour  le  réquisitoire,  et  les  Conclu- 
sions de  la  partie  civile  et  du  jugement. 

Voici  la  déposition  écrite  de  Mme  Garât,  qui  n'a  pu  se  rendre  à  l'au- 
dience.  "•,»..  *  •  '  <      »       •■■*.* 


écrit?  $ç  JHHif  «tfirMt 


«  Dans  le  mois  de  décembre  183^,  je  m'aperçus  qu'une  somme  de  4  ou 
500  Cr.  m'avait  élé  smishaite  dans  le  éecfétaWqui  estdàns'hiacnatritire 

i coucher.  Il  y  avait  daqs  le  secrétaire  plusieurs  sacs  d'argent  qi>  p$ce>  (te 
fif. "^ ta  soustraction  n'avait  pas  été  commise  dans  un  sac  seulement,  ou 
avait  dû  puiser  dans  plusieurs,  *pr&Babtétrient  pour  que  jfc'ne  m^ifjéf  eusse 
pas  du  vol. 

«  uéjà  précédemment  divers  objets  avaient  disparu,  sans  que  je  pusse 
m'evpiiquer  comment cefe aurait  pu"  se  fidrèy  t'étaient  :  t*>  2  od  3 'Doutons 
en  turquoises  d'une  assez  grande  valeur,  et  qui  servaient  à  mon  ipaci;  8° 
une  petite  tabatière  en  écaille,  sur  laquelle  se  trouvait  le  portrait  de  ma 
belle-mère»  entouré  d'un  cercle  d'or;  3°  une  canne  surmontée  d'une  grosse 

Somme  en  or  anglais,  c'est-à-dire,  en  composition,  et  qq'oo  avait  pris  pour 

«  Outre  les  pièces  de  (>  francs  qui  m'avaient  été  soustraites,  on-  avait 
pris  aussi  trois  pièces  d'or  de  20  francs,  qui  avaient  été.  remplacées  par 
trois  jetons  en  cuivre  dont  se  servent  quelques  marchands  pour  adresse. 
Ces  trois  pièces  de  30  Crânes  étaient,  avec  trqis  autres  pièces  dé  la  même 
valeur,  dans  une  boîte;  c'était  la  petite  bourse  de  ma  fille.  Pqur  <J»s^mu- 
1er  W  soustract  hn,  on  n'avait  pHs  que  trois' pièces  de  20  ir.  ;  on  avait  placé 
au-dessous,  o)és  trois  qp'w  avait  (aidées  les  trois  jetons  dont  je  vterfe  dé 

Sarlef.  La  petsopnequi  avait  commis  cette  soustraction  avait  dû  se  servir 
ë  la  çlê  démon"  se*crelarre,;éarje'  ravaii  perdue;  et  ce  n'est  qu'au  bout 
<të  b»Ù  jojiraque,  faliguécf  de  ne  Ça*  la  retrouver,  je  lis  venir  un  serrurier 
qui  ouvrit  mon  secrétaire  et  fit  un  changement  dans  la  serrure. 
1  «  C'est  en  ouvrant  mon  secrétaire  que  je  m'aperçus  des  soustractions 
quj  avaient  été  ço  (nomes,.  Je  portais  ordinairement  sûr  moi  la 'été  démon 
secrétaire.  Il  faut  croire  que  je  l'avais  laissée  parç  inéjjarde,  soit  sur  nja, 
cheminée,  soit'sdr  un  aut.e  meuble.  Aucune  personne  étrangère  à  la  mai- 
son n'était  venue  chez  moi,  je  ne  savais  par  conséquent  sur  'qui- faire  re- 
tomber mes  soupçons.  Cependant,  il  était  évident  que  le  vq}  *y$U  4û  être 
cofauiis  par  quelqu'un  de  ta  maison.  J'ai  encore  chez  moi  tous  les  domes- 
tiques ttue  j'avais  à  l*étp«N|i*e  de  la  soustraction,  et  si  je  (es  ai  conservés, 
c'est  parce  que  ne  sachant  quel  était  le  coupable,  je  n'ai  pu  me  résoudre, 
malgré  l'inquiétude  où  je  suis  depuis  cet  événement,  à  courir  la  chance  de 
perdre  un  innocent. 
«  Je  tue  rendis  chez  te  préfet  de  police ,  que  je  ne  trouvai  pas  .  et  je 


qu'on  allait  exercer  sur  les  domestiques*, 
je  n'ai  reçu  aucun  avis  depuis  cette  époque,  je  dois  croire  que  les  démar- 
ches oui  été'satis  résultat  fit  hé  s'est  présenté  personne  déjà  policé  chez 
moi;  et  ceigne  m'a  pa$  é.|our*ée ,  pafee  que  la  personne  à  UqfleUe  je, 
m'étais  adressée  à  la  Préfecture  4c  police  ,  m'avait  dit  qu'on  ne  m'en- 
verrait quetqd'Un  qu'autant  que  Tes  démarches  que  l'on  ferait  faire  amène- 
raient quelques  découvertes, 

«  Un  an  après,  c'est-à-dire,  dans  le  mois  de  décembre  dernier,  ayant  eu 
l'imprudence  de  laisser  ma  clé  dans  là  pdche  d'une  robe  qui  était  accro- 
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ç^ée  à.  ipj  pajèf  e  4e  la  croiséft  de  ma  chambre ,  on  s'en  est  servi  pour 
spus,tra,ire  4e  nouveau  une  centaine  de  faanerda/is  un  sac  placé  tiens  ftvett 
secrétaire pltfs  0«  trapcs  dans «ne  )>afle  qui  «om>ie#rt de*,  épargnes  de  m& 
petite  fl||e*  ma  clé  avait  été  replacée  dans  lapocfce  de  m'a  robe.  Cette 
construction  avait  unç  granae  anal  igife  avec  la  première;  toutefois  ,  je 
n'allai  pas  à  la  police,  et  je  na  congédiai  àncun  de-  mes  domestiques. 
Lorsque  j'allai  à  la  police ,  je  désignai  mon  cuisinier  et  mon  domestique 
comme  étant  ceux  que  Ton  pouvait  surveiller  ;  je  n'avais  aucun  soupçon 
aqr  ma  femme  dç  cbsjtybre;  qui  a  toujours  eu  à  sa  desposition  toutes  mes 
clés,  et  dont  je,  suis  çûre. 


de  laquelle  je  suis  allée  à  la  Préfecture  (je  police.  Il  n'a  pas  entré  dâift 
nrç  Berteée  q -accuser  ma  njèee  d'être  l'auteur  de.  la  soustraction';  si  ie 
l'ava|s  p09*é,  je  ne- serais  pas  allée  mef  plaindre  è  la  poftee.  ie  tftrt '^ftials 
dit  a  personne  que  je  supposasse  qdè  ma  riièce  pouvait  avoir  pris  l'argent 
et  les  objets  qui  ftfie  manquaient-;  jamais  pareille  pensée  n'eit  entrée  dans 
moq  esprit  Ces  soustractions  me  préoccupaient  beaucoup ,  fiwt  rendaient 
menue  malade;  j'en  parlais  soqveqt,  et  il  peut  se  faire  qu'itjm*  soit  arrivé 
d'exprimer  l' étoitnement  que  j'éprouvais  desoUsiractionssemhtafotos, ;ret  le 
lounne»Hjue  je  ressentais  de  ne  pouvoir  fixer*  mes  soupçons  ;  tirais  je*  n'ai 
jamais  pM  accuser  ma  nièce.  C'est  par  ma  sœur-,  Mme  de  MarteyisV  que 
j'ai  appris  qutan  tôt  de  diamans  avait  été  commis '*u  préjudice*  de 
Mme  a>.  J^éautaud;  ma  sœur  était  alors  dan*  le  depafteme«t  tle.l'-Aiatie^à 
la  campagne  de  mon  fc^re ,  et  ctest  là  qu'elle  m'éorsvit  la  lettre  dans 
laquelle  se  trouvait  l'annonce  de  cet  événement.  Htle  ne  me  donnait:  aiicaVi 
détail  ,  el  se  bornait  à  me  dire  :  Un  vol  de  dia maris  a  été  commis  chez 
Mme  de  léaujaud.  ta  propriété  de  mon  fcèré  est  a  trempe  «  de  distance 
o|e  celle  de  Mme  de  Montbfeton,  ok'sé  trouvait  a Ibrs  ma  nièce. 

«  Je  ne  peux  pas  préciser  la  date  lie  celle  lettre  ;  niais  elle  a  dû 
être  écrite  peu  de  temps  auprès  l'êJM-ftfe  qùVri  assigne  à  côltç  s*ou$- 
traction  ,  puisque  ma  nièce  ,  en  revenant  de  Busagir^  ,  est-  presque 
aussitôt  paftie  pour  aller  chez  Mme  Yîe  'Mbnthrfetôri  ,;  du*  efce  est  res- 
tée jusqu'au  22  juillet.  Ma  ni&îè ,  en  *  revenait  rdé  Busaghy  ,'  ne  roc 
parla  j>as  de  ce  vol  de  dtamàtis.  H  est  vrai:  qu'elle  resta  Mort  peu  de 
tetôfJs i  a  Paris;  car,  Si  Je  rie  rtle  trompé  ,•  elfe  alla  "chez  ?Wn1t*  de 
Motttbreton  le  jour  ou  le  lgrifdémam  'dû  jour  de  son  arVivée  de  Bùs*agn  y . 
Comme  je  nlivais  jamais  ecf  dé  relations  avec  Mme  Mdé  Léauthiid, 
qnè  je  fc'ai  vu  qu'une  minute,' un  jour  qu'elle'  venait  de<  faire 
une  visite  à  rn>a  ftièèe  ,  lorsqu'elle  ,f était  demuîselle  de  ÎSicolaï ,  je 
n^tlâchal  aucune  importance  a*  Vof  c<*nmis'  àf  son  préjudice;  et 
je  rteus  pas  ridée  oVen  parter  11  ma  rfièle:  Je*nc  nief  souviens  pas 

Îu'ètta  mw  ait"  jamais  parte.  A  l'époque  de'son  mariage  /je  reÇds 
our  ma  nièce1,  qui  demeurait  chez  moi,  tfnè  boîte  a  sort  àiresse  qui  con- 
tenait un  bracelet  avec uoe  lecture*  acquittée.  Oïl  né  nié  dit  pitëde  ih  part 
de  qui  le  bijou  était  apporté,  et  ma  nièce  me  dit  qu'elle  supposait  que  ce 
pduvaittHre  un  cadeau  Ktu  marqiïiS  de  Morntyrdépbté,  o>i  édnrtati'rioire 
famille.  t)n  apporta  aussi  un  livre  dé  messe?^  flé  puis*  pas  nie  rappeler 
précisément  ce  qui  (H  supposer  q,u*  fcé  Hvfe  de  rftèssfe  veHdil  dé  Miné  de 
Nieolal.  Klait-ce  ma  nièce  qui  n*e  te  dft;  ôli  ce  livre4  fut-Il  vràhrtenrajj- 
porté  au  nom  de  Mme  de  NteOtoîî1  c'est  ce  que  je  ne  ptite  dire.  le  rtte  sou- 
viens seulement  qu'un  le  considéra  comme  un'cadeaii  de  Mlle  dé  NicO- 
laï.  t 

«  Ma  nièce  me  montra  deux  épingles  ornées  de  perles  qu'elle  prétendit 
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lri  avoir  été  données  par  M.  de  Braque,  son  parrain.  J'appris  également 
qu'elle  faisait  faire  une  bague-cbevaUèr©  en  émail  bleu  avec  une  perle, mais 
ellp ne me  pari»  pas  excelle  baguevqui  fie fct  prête  qu'afprès  sort  maria- 
ge, et  que  je  lui  envoyai  auGlandtar.'Ce'fut  par  un  commis  de  M.  Fossin 
que  j'appris  qu'aie  avait  commandé  cotte  bague,  parce  que  s'étant  aperçu 
que  j'en  voulais  une  semblable  pour  lahii  donner,  il  me  dit  de  n'en  rien 

faire.  Qu'elle  en  avait  commande  nnp 


pas  si  elle  avait,  dit  vrai  on  faux.  Il  n'y  eut  que  pour  le  livre  de  messe  que 
j'appris  par  Mwf'ïle  Moritbreien  cpa'il  n'avait  pas  été  envoyé  par  Mlle  de 
Nicotat/  Cela  Poème  nous  intriguait  beaucoup,  je  n'ai  jamais  su  si  les  perles 
qui  se  frouvaieotsur  les  épingles  out  été  fournies  à  Fossin  par  ma  nièce, 
ou  si  c'était  le^ôiiUier  qui  avait  fourni  ces  bijoux.  Je -ne  pouvais  donc  pas 
dire  qu'ils  ne  provenaient  pas  de  M.  dé  Braque.  Quant  au  bracelet,  je  sa- 
vais  qu'il  n'avait  pas  été  donné  par  M.  de  Mornay. 

«  Le  bracelet  ne  provenait  pas  dé  M.  le  marquis  de  Mornay,  parce  que 
quelques  jours  avant  le  mariage  j'étais  allée  avec  ma  nièce  chez  le  sieur 
Mellerio,  bijoutier,  rue  de  la  faix,  et  que  j'avais  remarqué  que  ma  nièce 

Î graissait  désirer  vivement  un  bracelet  que  je  reconnaissais  pour  être  ce- 
ui  qui  fût  apporté  à  la  maison  avec  une  facture  acquittée,  et  que  ma  nièce 
me  ait  qu'elle  supposait  venir  de  M.  de  Mornay.  Je  l'avais  grondée  quel- 
ques jours  auparavant  pour  la  manie  qu'elle  avait  d'acheter  des  bijoux, 
,  et  quand  je  vis  qu'eilcmefaisait  ce  petit  conte,  je  pensai  bien  que  c'était 
pour  que  je  ne  la  grondasse  pas  de  nouveau.  Le  jour  même  j'allai  chez  M. 
Mellerio  pour  «'assurer  du  fait,  et  quand  j'en  parlai  à  ma  nièce,  elle  se 
mit  à  rire  saos  me  dire  ni  oui  ni  non.  Comme  je  tenais  lieu  de  mère  à  ma 
.  nièce,  je  cherchais  naturellement  à  exercer  quelque  surveillance  sur  les 
jeunes  personnes  avec  lesquelles  elle  se  liait.  Elle  avait  vu  chez  Mme  de 
Valence  Mlle jdeNico  aï,  qui  a  épousé  M.  de  Léautàud,  et  j'avoue  que  je 
n'avais  pas  approuvé  les  relations  qui  s'étaient  établies  enlre  ma  nièce  et 
Mlle  a>  NieolaL  -     •- 

f  D'abord,  ces  relations  avaient  pour  résultat  d'introduire  ma  nièce 
dan^  une  société  qui  n'était  pas  la  mienne;  tout  honorable  que  fut  cette 
société,  je  tenais  a  ce  que  ma  nièce  ne  s'éloignât  pas  trop  de  moi.  Je  crai- 
gnais qu'elle  ne  prît  dans  cette  société  des  idées  de  grandeur  qui  n'étaient 
pas  en  rapport  avec  son  étal  de  fortune.  D'un  autre  côté,  Mlle  de  Nicolaï 
passa  u  pour  une  jeune  personne  un  peu  inconséquente,  et  je  craignais  que 
ma  nièce  ne  contractât  des  habitudes  semblables.  Toutefois,  je  m  empres- 
se d'ajouter  que  jamais/je  n'ai  entendu  dire,  au  sujet  de  Mlle  de  Nicolaï, 
rien  de  précis,  rien  de  très-grave.  On  parlait  de'son  inconséquence  en  gé- 
néral, maison  ne  précisait  rien.  Jamais  ma  nièce  ne  me  parlait  d'elle, 
parce  qu'elle  savait  que  cela  ne  me  convenait  pas.  Je  ne  me  rappelle  pas 
avoir  jamais  vu  venir  à  la  maison  la  gouvernante  de  Mlle  de  Nicolaï; 
je  n'a*  jamais  entendu  dire  qu'elle  ait  entretenu  ma  nièce  en  particu- 
lier^ 

l^H  Je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  ma  nièce  ait  eu  en  sa  possession  des  let- 
tres donA  Mme  de  Léautàud,  avant  ou  après  son  mariage,  ait  réclamé  la 
remise»  ni  qu'une  dame  Delvaux,  la  gouvernante  de  Mlle  Nicolaï,  soit  ve- 
nue réclamer  ces  lettres.  Je  savais  bien  qu'il  y  avait  quelque  mystère  entre 
Mlle  de  Nicolaï  et  ma  nièce;  mais  je  n'ai  jamais  voulu  savoir,  et  je  n'ai 
jamais  su  ce  dont  il  s'agissait.  Je  n'ai  aucun  souvenir  d'avoir  su  que  ma 
nièce  était  la  confidente  d'une  intrigue  amoureuse,  dans  laquelle  Mlle  de 
Nicolaï  avait  pu  être  compromise,  notamment  avec  un  sieur  Félix  Clavet, 
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dont  j'entends  prononcer  le  nom  pour  la  première  fois. 

«  A  l'époque  du  mariage  de  ma  nièce,  on  lui  a  remis  sur  ce  qui  lui  re- 
venait 4*000  fr.  environ  pour  son,  trousseau  et.  â  et*  6,000  fr.  pour  la  cor- 
beille; elle  avait  beaucoup  d'ordre,  cependant  je  ne  pense  pas  qu'elle  eut 
fiit  des  économie»  sur  son  trousseau  et  sur  sa  corbeille,  du  moins  elle  ne 
m'en  a  rien  dit.  , 

Après  la  mort  de  M.  Laffarge9  je  leçus  la  visite  de  Mme  de  Motvtbfeton  ; 
elle  vint  trois  jours  de  suite  me  parler  de  ma  nièce  et  s'informer  9e  ce 
qu'elle  allait  devenir.  Elle  paraissait  lui  porter  un  vif  attachement.  Ce  fut 
par  moi  qu'elle  apprit  les  soupçons  terribles  que  Ton  faisait  peser  sur 
MmeLaffarge  au  sujet  de  la  mort  de  son  mari.  MuWdeMofitbreton  parut 
vivement  affectée  de  cette  nouvelle.  Lors  de  la  troisième  visite,  Mme  de 
Monibreton  me  parla  du  vol  de  diamants  qui  avait  été  commis*  an  préjudice 
de  sa  sœur,  Mme  de  Léautaud,  et  me  fit  connaître  les  soupçons  qui  pesaient 
sur  ma  nièce  au  sujet  de  ce  vol.  Je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai  pu  répondre  à 
Mme  de  Montbreton,  car  on  comprend  très  bien  qu'abattue  déjà  par  le 
coup  que  j'avais  reçu  en  apprenant  les  imputations  qu'on  dirigeait  centre 
ma  nièce  au  sujet  de  là  mort  de  son  mari,  je  devais  être  dans  un  état  bien 
déplorable  quand  j'appris  qu'on  l'accusait  encore  d'avoir  volé  les  dia- 
mants de  Mme  de  Léautaud.  J'ai  bien  pu  laisser  échapper  des  exclama- 
tions de  douleur  pour  exprimer  les  sentiméns  dont  j'étais  animée';  mais  je 
n'ai  pu  dire  à  Mme  de  Monibreton  ce  que  je  ne  savais  pas  avant  cette 
conversation,  c'est-à-dire  que  ma  nièce  pouvait  étresoupçoonée  du  rà\  de 
ces  diamants.  11  est  bien  certain  que  ma  nièce  ne  m'a  jamais  *U  n  dit  au 
sujet  du  vol  de  ces  diamants;  mais  il  est  certain  aussi  que  c'est  par  ma 
sœur  que  j'ai  appris  ce  vol,  ainsi  que  je  l'ai  déchré  plus  haut,  et  que  ja- 
mais In  femme  de  chambre  de. ma  nièce  ne  m'a  parlé  de  ees  diamants  et  ne 
m'a  dit,  par  conséquent,  qu'elle  soupçonnait  ma  nièce  de  tes  avoir '.pris. 

Je  n'ai  jamais  su  que  ma  nièce  eût  des  diamants  ou  des  periesen  sa  pos- 
session, et  lorsque  j'ai  appris  qu'elle  avait  commandé  la  bague  chevalière 
d'émail  bleu  ornée  de  pertes,  je  ne  m'informai  pas  si  c'était  elle  qui  avait 
jamais  fourni  les  perles.  Je  le  répète,  je  n'ai  pas  pu  dire  que  je  soupçon* 
nais  ma  nièce  d'être  l'auteur  de  soustractions  commises  chez  moi  ;  fi  est 
impossible  que  Mme  de  Montbreton  puisse  déclarer  qu'elle  m'a  entendu 
exprimer  des  soupçons  semblables.      •    . 

«  Les  boutons  de  turquoises,  la  canne  et  la  tabatière  dont  il  e«t  ques- 
tion dans  la  déclaration  avaient  été  soustraits  dix-huit  moi*  ou  deut  ans 
avant  l'époque  où  je  suis  allée  à  la  police.  Mes  soupçons  portaient  sur  un 
cuisinier  qui  était  alors  à  notre  service,  mais  qui  n'y  était  plu»  à  l'époque 
du  vol  pour  lequel  je  me  plaignais.  Ce  cuisinier  m'avait  aussi  soustrait  un 
bon  que  je  me  suis  fait  restituer  par  lui.  Mme  Daumesnif,  ma  belle-mère, 
à  l'époque  où  elle  demeurait  à  la  Banque,  dans  le  local  que  j'occupe  avec 
Mme  Carat,  a  été  victime  d'un  vol  commis  aussi  dans  un  secrétaire,  et  qui 
donna  lieu  è  des  recherches  de  la  part  de  la  police. 

«  Je  ne  me  souviens  pas  avoir  entendu  dire  qu'il  soit  venu  quelqu'un 
chez  ma  belle-sœur  pour  prendre  des  renseignemens  sur  cette  soustrac- 
tion. Elle  habitait  le  rez-de-chaussée  auquel  on  arrive  par  un  escalier  de 
huit  ou  dix  marches.  Cette  soustraction  a  été  commise  long- temps  avant 
le  vol  pour  lequel  je  suis  allée  chez  le  préfet  de  police,  deux  ans  environ; 
iU'agit  d'un  billet  de  500  fr.  » 
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Lettre  de*  défenseur*  de  Mme  Ijaflferffe  an* 

jOHrBIIHX. 

«^Brives,  13  juillet  1840. 

«  Monsieur  le  rédacteur, 

'  ■     •■.•'« 

«La  position  ou  s'e^t  trouvée  placée  la  défensç  de  Mme  taflarge  nous  a 

imposé  lié  silence.  Mais  nous  devons  prolester  contre  ce  qui  s'est  passé  à 

l'audience  d'aujourd'hui.  •    x  t 

«  La  famille  de  Njcolaî  a  été  enlenaue  en  témoignage,  e^danssçin  désir 


de  justifier  Mme  deLéautaud,  clic  ne  s'est  pas  contenté^  de  présenter  les 
faits  sHus  ùniouV  qûLn'^l^a^s  le  leur.  Nos  démarches  ont  été  de  narrées, 
hos  pà'ojes  altérées  %\  on  n'a  mén\é  pas  craint  de  bous  prêter  des  dis- 
coure que  nous  n^yons^mais. tenus..  ,.       t ,  ,,     -    •  .  . 

3t  Dans  (j'uélques^  lours  \k  vérité  *$era^  solennçUeipent  rétablie.  En  at- 
tendant; nous  n^  'pouvions  accènler  parjiolre.  silèhce  l'accusjjio^.^u^pn 


lenaanj,  nousn^  pouvons  accemer  PW  ;>noire.  suepee  l'accusaiioa.flu.pM 
porté  cdnlrè  nbbs...  I$ôtrçt  conduite,  à  e|é  noble,  elle,  pçu^  elle.,  doit  .être 

.   avouée,  et  tioàs  repoussons  avec  indignation  les  confidences  dont  on  a 

.    parlé.  f     .    r{ ,  ,     ,  ...       i  .,      '  *  ,  ' 

'  ,  «  Noua  vqus1  frrionjp  flqnç,  in>onsiépf;,,.a'aiecuteinir  notre  protestation  ft 
de  lui  donner  la.  même  publicité  que  recevra  demain  la  déposition  des  té- 

«r  Veuillez  âgrl&r,  monsieur,  l'assurance  de  notre  considération  distin- 

«  Signé  Ch.  Lachaud,  Th.  Bac.  » 


iâe 


4*  AUÛÏÈ*fcfe.  - 14  JUILLET. 

L'audience  est  ouverte  à  onze  heures  et  demie,*  et  H.  le  président  or- 
donne qu'il  'sera  procédé  à  la  continuation  de  l'audition  des  téinôiiis. 
L'audition  des  témoins*  coritirîûe. 


déposition 0e  Eugénie  BeUàgue, femme  Devienne.,  limonadière  à  Pontoise, 

.  âgée  de  28  ont, 

..  f\i  été  au  se'rvice  de  Mme  de  Léautaud  pendant  bien  ftes  années.  Je 
i'ai  quittée  au  mois  de  septembre  dermer  pour  m'étâblirv  J'étais  à  Busâ- 
gny  au  moment  du  vol  des  diamants.  J>ans  la  nuit  du  dimanche  au 
lundi,  à  trois  heures  du  matin,  M.  et  Mme  de  Nîèùwèrkèrke  sont  arri- 
vés. Le  lendemain  matin  ch  se  levant  Mme  de  NieuftéHterke  alla  voir 


Léautaud.  Celle-ci  alla  chercher  les  siens  et  on  les  examina  longtemps. 
Puis  ils  furent  remis  dans  le  tiroir  duquel  je  ne  sais  si  on  retira  la  clé. 
Le  témoin  rend  compte  des  propos  tenus  à  Etienne  par  les  ordres  de 
Marie  Capelle.  Ce  domestique  était  fort  affligé  des  soupçons  dirigés  pins 
particulièrement  contre  lui,  Marie  Capelle  lui  fit  dire  de  se  tranquilliser. 
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m.  le  président.  La  bonne  de  Mlle  Gabelle  vous  à-t-élle  dit  que  sa 
maîirésie  4ul  avait  raconté  avoir  volé  les  charriants  et  les  avoir  avales  ? 
—  R.  Je  l'ai  su'  dans  sa  maison,  mate  lien  par  elle-même. 

Déposition  de  Jean  Denis ,  commis  à  la  forge  de  M.  Laffarge,  30  ans. 

Au  mois  d'octobre  dernier,  me  trouvant  au  Glandicr  avec  M.  Laffarge 
celui-ci  rae  parla  de  l'embarras  qu'il  avait  pour  couper  un  carreau  de  * 
vitre.  Mme  Laffarge  lui  dit  qu'elle  allait  lui  donner  un  diamant.  Elle 
alla  en  effet  chercher  une  pelote  en  soie^  ouatée,  et,  après  lavoir  décou- 
sue, en  tira  une  grand  quantit^de  diamants.  Comme  M.  Laffarge  lui  de- 
mandait d'où  el|er  les  tenait,  elle  répondit  :  «  Ils  m'ont  été  donnés  par 
mon  père  à  l'insu  d*ùne  de  mes  soeurs.  », 

M.  Laffarge  rmt  alors  couper  son  verre.  Elle  dit  à  M.  Laffarge  : 
«  Charles,  quand  vous  aurez  votre  brevet ,  vous  gagnerez  un  million, 
et  vous  m'achèterez  pour  60,000 /r.  de  djampn#,  atin  de  compléter  ma 
parure,  Charles,  je  c'en  ai  pas  a$sez  coxnniç, cela,.*  ..    ,     ..,.•   .» 

Lorsque  M.  La/fafge  partit,  il  prit  300  fr.  pqur  «a  route;  étoiles 
serrant  a  mç  montra  un  billet  de  500.  «  Voyez,  dit-il,  cômroc  Mairie  est 
bonne.  Elle  avait  ce  billet  de  500  fr.  dans  ses  économies;  elle  Ta  donné 
pour  ma  route.  »•  Ce  billet,    que  je  vis,  portait  le  numéro  1416  ou 

i6i4:» 

I  , 

Déposition  âe  Philippe  Magneaaùt,  maître  de  forges. 

Quelques  jours  ayant  Je  départ  de  M.  Laffarge  pour  Parts*;  je  passais 
dans  la  cour  lorsqu'il  m'appela,  «fltooé  tétidris ,  nie  cHt-11  ;  devoir  une 
hienhenreuse  surprise.  Je  voulais  arranger  un  carreau  de  vitre,  et  je 
6s  entendre  ces  paroles  : ,  si  j'avais  un  diamant,  je  ptôèWis  le"  carreau 
moi-même.  Alors  Marie  alla  chercher  une  pelote,  la  décousit,  et  à  travers 
la  ouate  elle  en  fit  tomber  des  diamants,  des  diamants,  des  diamants,  il 
y  en  a  bien  pour  20  à  30,000  If.  ». 

Je  répondis  à  M.  Laffarge  :  *  Ëh  bien  !  puisque  vous  êtes  toujours  gêné 
dans  votre  affaire  qui  commence,  il  faut  les  vendre  et  vous  en  faire  de 
l'argent.  H  me  dit  :  «.Nous  verrons  cela  :  Marie  nie  1&  a  abandonnés  et 
«f*  dit  :  Charles,  quand  tti  auras  teii  mîllitm,  tti  nl'ètf  achèteras  pour 
60,QQ0fr. 

l^e  témoin  reproduit  les  détails  dri  précédèrit  témoin  relativement  aii 
billet  de  500  fr.  •     •     . 

M.  Déiislpèyriëre  est  rappelé.  ...» 

m.  lé  président.  Connaissez-vous  la  famille  de  Léautaud? 
g.  bjei^p^xbière*  Je  nela  connaissais  pas  ayant  l'affaire*  -% 
6.  Conjurent  avez-yous  été  mis  en  relations  a veç^elle  ?  —  ft,  A  l'occa- 
sion de  l'affaire  des  dîainans,  et  Voiqî  c^mipe^t,^.  de  .Léautaud  vînt 
ihè  trouver,  nie  dit  que  l,cs  avocats  ide  Mme,LaffArgQ  voulaient  me  voir, 
je  les  attendis  vainement  cfeùx  jp^sj  ces.  messieurs,  devaient  venir  le 
lendçmairi^  îls.ne  vibrent  gas.  M\  de  Léautaud  nje.  .«Jtt  que  cea  messieurs 
faisaient  des  démarches  pour  se  procurer  des  renseignemens.  Ilihe  de- 
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manda  si  M.  Clavet  était  un  homme  d'honneur.  Je  commençai  par  lui 
répondre  affirmativement  et.  je  lui  demandai  ensuite  pourquoi  il  me 
faisait  cette  question.  11  me  répondit  que  Mme  Liiflarge  prétendait  que 
M.  Clavet  voulait  faire  acheter  son  silence.  11  entra  là-dessus  dans  quel- 
ques détails  qui  me  pénétrèrent  d'indignation  ;  je  lui  dis  ensuite  ce  que 
je  savais  d'honorable  sur  M.  Clavet,  et  il  se  retira. 

m.  le  président.  A  quelle  époque  avez- vous  reçu  cette  visite  de  M. 
de  Léautaud? 

m.  delapeybièbe.  C'est  au  mois  de  février  ou  mars.  Je  me  rappelle 
seulement  qu'il  faisait  froid. 

Me  coraly.  Il  est  aisé  de  préciser  la  date.  M.  de  Léautaud  vous  a-t-il 
annoncé  la  visite  des  avocats  de  Maie  Laffarge  ? 

m.  delapeybièbe.  Oui,  monsieur,  puisque  je  les  ai  attendus  deux 
jours  inutilement,  et  qu'ils  ne  sont  pas  venus. 

Me  cobaly.  Vous  savez  la  date  de  l'arrivée  de  Me  Bac  à  Paris,  c'est  le 
14  avril. 

L'huissier  appelle  Mme  Laffarge  mère. 

M.  le  président.  La  famille  de  Mme  Laffarge  ne  peut  être  entendue. 

l'huissier.  Alors  la  liste  des  témoins  à  charge  est  épuisée.  Je  nais  in- 
troduire un  témoin  à  décharge. 

Le  sieur  Devenne  se  présente. 

m.  l'avgcat  bu  roi..  Ce  témoin  n'est  pas  assigné  a  notre  requéb . 

m*  coraly.  Je  désire  pourtant  beaucoup  qu'il  soit  entendu  ;  nous  ne  re- 
culerons devant  aucune  preuve. 

h.  le  président.  Le  témoin  ne  peut  être  entendu.  En  faisant  défaut,  la 
prévenue  a  suffisamment  déclaré  qu'elle  renonçait  à  son  audition. 

m"  coraly.  Je  souhaiterais  qu'il  fui  constaté  que  je  désire  de  tout 
mon  cœur  que  ce  témoin  soit  entendu.  La  justice  ne  peut  le  prendre  sur 
ette. 

m.  le  président.  C'est  possible:  La  parole  est  à  l'avocat  de  la  partie 
civile. 


Je  m'étais  promis  que  pas  un  mot  de  plus  ne  sortirait  de  ma 
bouche,  et  j'aurais  tenu  mon  serment  si  des  incident  étrangers  à  cette 
audience  lie  me  mettaient  dans  la  pénible  nécessité  de  donner  quelques 
explications.  Lorsque  des  paroles  éloquentes  retentissaient  ici,  lorsqu'on 
se  plaignait  avec  une  amertume  exagérée  peut-être  de  quelques  inexac- 
titudes de  récit  >  je  le  disais,  messieurs,  et  de  pareilles  paroles*  de  pa- 
reilles pensées  devaient  avoir  et  avaient  réellement  un  écho  dans  mou 

coeur. 
Mais,  à  mon  'tour,  faudra-t-il  que  je  laisse  dénaturer  ces  débats  ?  Fau- 

dra-t-ii  que,  lorsque  la  vérité  se  fait  jour  ici,  que  son  éclat  nous  aveu- 
gle en  quelque  sorte?  Faudra-t-il  que  je  souffre  qu'au  dehors  de  cette 
enceinte,  par  des  romans  d'imagination,  par  des  fables  artistement  pré- 
parées, par  des  faits  dénaturés,  par  des  doutes  glissés  avec  perfidie,  par 
des  observation»  introduites  dans  des  récits  dénaturés  et  qu'on  n'a  pa* 
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osé  produire  au  grand  jour  de  l'audience,  faudra-t-il  que  je  souffre  que 
Pimmenfce  public?  qui,  hors  de  cette  enceinte  a  les  yeux  sur  ces  débats, 
ne  frufëse  pas  voir  briller  une  lueur  de  cette  vérité  qui  nous  parait  si 
manifeste  ici  !  Les  journaux  de  Parte  qui  arrivent  aujourd'hui  à  Brives, 
et  qui  tous,  à  ^exception  d'un  seul  (ia  Gazette  des  Tribunaux),  éma- 
nent àii  même  rédacteur,  rendent  compte  de  faits  antérieurs  aux  dé- 
bats. Dans  leur  rédaction  uniforme  vous  allez  reconnaître  la  main  per- 
fide que  je  dois  vous  signaler. 
Voici  le  premier  passage  sur  lequel  j'appelle  votre  attention  : 

«  lia  prévenue,  dont  la  santé  s'est  altérée  pendant  son  long  séjour  en 
«  prison,  avait,  sur  les  renseignemens  de  ses.  avocats,  fait  réclamer  une 

<  place  moins  incommode  que  celle  qui  lui. est  réservée.  Âpres  une  dé- 

<  libération,  le  tribunal,  malgré  l'énergique  opposition  de  McsBac  et  La- 
«  chaud,  a  décidé  que  la  demande  Mme  Laffarge  serait  repoussée..  Les 

<  défenseurs,  résolus  à  adoucir  autant  que  possible,  la  rigueur  d'une 
«  mesure  qui  ne  leur  semble  pas  convenable,  veulent,  dit-on,  prendre 
«eux-mêmes  place  sur  le  banc  où  s'asseoira  la  prévenue.  ».    .  . 

Je  lie  veux  pas  savoir  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  le  fait  ea  lui-mjéme  : 
j'ignore  et  je  veux  ignorer,  si  le  tribunal  a  été-  réuni  $n  4éUJ}éi#Uon 
pour  accueillir  ou  repousser  une  demande  anticipée;  mais  ce  que  je 
veux,  c'est  qu'il  soit  bien  constaté  que  puisque  les  avocats,,  cédant  à  des 
impulsions  du  cœur  que  ne  maîtrisait  pas  suffisamment  J^  réflexion,  ont 
cru  pouvoir  faire  monter  la  robe  de  l'avocat  sur  le  banc  des  accusés  :  je 
veux,  dis-je,  qu'il  soit  bien  constaté  que  le  tribunal,  fidèle  aux  senti- 
mens  des  convenances,  s'est  empressé  de  faire  (j'allais  dire  descendre) 
remonter  à  leurs  places  les  défenseurs  de  Mme  Laffarge. 

Voici  maintenant  l'exposé  des  faits  ;  yousy  allez  juger  ce  qu'il  a  de  con- 
formé à  la  vérité  :  - 

«  Au  mois  de  juin  1859,  la  famille  de  Léautaud  se  trouvait  à  son  châ- 

•  teau  de  Busagny  près  Pontoise.  Mlle  M*rïe  Gapelle,  aujourd'hui  Mme 
0  Laffarge,  amie  intime  de  Mme  de  Léautaud,  s'y  trouvait  aussi.  De 
«  nombreux  visiteurs  s'y  rendaient  le  dimanche  18  juin,  à  l'occasion  du 

<  mariage  d'un  parent  de  la  famille  de  Nicolaï  qui  se  faisait  aux  envi- 
«  rons.  On  était  réuni  au  salon.  Mme  de  Léautaud  demanda  son.  écrin 
«  et  le  fit  apporter  par  sa  femme  de  chambre.  On  examina  longtemps 

•  ■  la  beauté  de  la  parure,  puis  tonte  la  société  sortit  en  divers  groupes 
«  pour  la  promenade,  et  on  laissa,  pendant  plusieurs  heures  Pécrin  sur 
«  une  table  du  salon  dont  les  portes  et  les  fenêtres  étaient  ouvertes.  A 
«  son  retour,  Mme  de  Léautaud  monta  elle-même  dans  son  appartement 
«  ses  diamans,  et2  par  une  singulière  imprudence,  ne  retira  pas  la  clé 
«  du  tiroir  dans  lequel  elle  les  enfermait.  * 

Eh  quoi  !  ce  n'est  pas  assez  de  dénaturer  les  dates  ;  de  placer  la 
perte  des  diamants  au  dimanche,  alors  que  les  diamants  ont  été  vus  le 
lundi;  il  faut  qu'avant  les  débats  on  vienne  dire  au  public  trompé  que 
c'était  un  jour  où  une  nombreuse  société  était  réunie,  où  une  foule  de 
personnes  revenant  d'une  noce  s'assemblaient  dans  le  salon,  il  faut , 
pour  pouvoir  accréditer  la  fable  de  la  défense,  donner  à  entendre  que 
,  c'était  un  jour  où  la  foule  se  pressait  au  château  de  Busagny,  alors  qu'on 

10 
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Savait  bien  qu'il  était  vrai  que  ce  jour-là  il  n'y  avait  que  deux  person- 
nes étrangères  aux  habitans  du  château  :  un  sous-préfet  et  Marie  Ca- 
pelle. 

Mais  ceci  n'est  rien,  messieurs  ;  il  faut,  pour  apprécier  ce  récit,  voir 
Eadresse  avec  laquelle  les  dates  des  lettres  sont  interverties,  le  soin  avec 
lequel  on  les  entremêle,  on  les  mélange,  pour  que  la  vérité  en  soit 
faussée,  pour  que  de  fâcheuses  impressions  viennent  à  l'instant  saisir  le 
public,  et  s'établissent  avant  les  débats.  C'est  là  où  vous  allez  voir  avec 
quel  art  on  laisse  percer,  je  ne  dirai  pas  la  possibilité,  mais  la  certitude 
d'un  sentiment  d'amour  dans  le  cœur  de  Mlle  de  Nicolaï. 

Vous  vous  rappelez  les  lettres  que  j'ai  citées,  elles  ont  toutes  trouvé 
«m  date  par  les  laits  mêmes  auxquels  elles  se  rapportent,  alors  qu'elles 
n'avaient  pas  de  date  positive.  Le  rédacteur  veut  faire  entendre  que 
des  relations  profondément  sympathiques  existent  entre  M.  Clavet  et 
Mtte  de  Nicolaï.  Que  faire  ?  H  citera  comme  une  des  premières  écrites 
une  des  lettres  écrites  dans  les  derniers  temps.  Je  lis  dans  le  compte- 
rendu  : 

«  Quelques  jours  après,  M.  Clavet  n'eut  plus  recours  à  un  nom  sup- 
€  posé  et  il  écrivit  directement  à  Mlle  Capelle.  » 

Puis  ensuite  on  cite  une  des  lettres  écrites  en  dernier  lieu,  et  on  la 
-fjprit  pr&éctar  «le  la  lettre  où,  rendant  compte  de  ce  qui  s'est  passée  Ti- 
voli dans  les  premiers  temps,  au  12  mai,  vous  le  savez,  le  jour  d'une  fête 
qui  fut  unique,  et  dont  la  date  est  connue,  ceUe-ci,  mise  à  sa  date,  prou- 
va^t  qu'alors  ù  n'y  avait  aucun  eapok  pour  M.  Clavet,  qu'il  s'en  plaignait 
amèrement.  C'est  à  cette  époque  que,  selon  k  rédacteur,  il  aurait  cor- 
respondu directement  av^e  Mlle.  Capelle. 

Plus  loin  on  ajoute,  et  remarquez-le  bien,  ce  ne  sont  plus  les  lettres 
qui  parlent,  c'est  le  rédacteur  lui-même  qui  raconte  en  son  nom  propre 
et  assume  ainsi  la  responsabilité  des  récits  et  des  réflexions  qu'il  produit: 

«  Noos  poumon*  ajouter  à  ces  citations  de  nombreux  passages  de  ces 
«  Utlres,T£mplies  aussi  d'amour,  de  doute,  de  désespoir,  et  quelquefois 
«  de  vengeance  ;  mais  il  nous  faut  abréger.  » 

Ah!  oui,  fi  faut  abréger,  et  vous  ne  sauriez  trop  le  faire...  Mais  où 
sont  ces  lettres  dont  les  citations  nous  menacent?  Y  a-t-il  assez  long- 
temps que  nous  les  demandons  à  grands  cris  !  Nous  sommes  venus  ici 
pour  lès  entendre;  encore  une  fois,  ces  lettres,  où  sont-elles  ?  Le  rédac- 
teur ajoute  : 

<  Il  paraît  que  vers  la  fin  de  1856  M.  Clavet  quitta  Paris.  Mlle  de  Ni- 
«  colaï  aurait  cessé  de  correspondre  avec  lui,  lorsque  ,  dans  les  der- 
«  niersmois  de  1837,  elle  crut  le  reconnaître  parmi  les  choristes  del'O- 
«  péra.  Effrayée  de  cette  découverte,  du  ridicule  qui  en  était  la  suite,  et 
«  du  danger  qu'il  y  avait  de  laisser  entre  les  mains  d'un  homme  si  éloi- 
«  gné  de  son  rang  les  preuves  d'une  légèreté  blâmable,  elle  tm  fit  part 
«  à  Mlle  Capelle  ;  toutes  deux  s'en  désolèrent,  et,  confiante  dans  sa  gou- 
«  vernante,  Mlle  Delvaux,  Marie  de  Nicolaï  lui  demanda  conseil  en  lui 
«  confiant  tout.  Elle  comprit  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  grave  dans  la 
«  conduite  de  ces  deux  jeunes  filles,  et  pensa  d'abord  qu'avant  tout, 
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«  elle  devait  réclamer  de  Mlle  Capelle  les  lettres  Intimes  de  Marie   de 
<  Nicolaï,  écrites  à  son  amie,  et  qui  parlaient  longuement  de  M.  Cïaved» 

Précisons  donc  ici  les  dates.  Mlle  Delvaux  les  a  fixées  parfaite- 
ment. Elle  a  dit  que  c'était  peu  temps  après  l'entrevue  de  Tivoli  qu'elle**- 
vait  demandé  à  Marie  Capelle  les  lettres  de  Mlle  de  Nicolaï  et  qu'elle  avait 
avait  été  long-temps  impuissante  à  les-  obtenir,  et  ici  on  vient  raconter 
que  les  lettres  n'ont  été  réclamées  qu'au  moment  où.  on  avait  cru  vois 
que  M.  Clavet  était  dans  les  chœurs  de  l'Opéra.  ,  » 

Mais  avait-on  donc  oublié,  puisqu'il  fallait  avoir  eu  les  pièces  sous  les 
yeux  pour  faire  ce  récit,  que  des  interrogatoires  mêmes  de  MarieCapeUe 
ressort  cette  circonstance  que  ce  n'est  que  long-temps  après  la  réclama- 
tion des  lettres  qu'a  eu  lieu  la  méprise  faite  à  l'Opéra? 

Et  il  faudrait,  messieurs,  que  des  millions  de  personnes  pussent  croi* 
re  qu'on  n'avait  pas  réclamé  les  lettres,  et  que  c'est  lu  crainte  du  ridicu- 
le ou  celle  de  la  vengeance  qui  ait  fait  réclamer  les  lettres  alors  qu'elles 
étaient  entre  les  mains  de  Marie  Capelle.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  il  est. 
aisé  de  reconnaître  et  de  signaler  la  main  perfide  qui  a  dû  s'ouvrir  pour 
la  communication  de  ces  pièces: 

«  Mlle  Capelle,  en  1859  et  au  mois  de  juin,  était  à  Busagny,  devait 
«  épouser  M.  Delvaux,  sous-préfet  de  Bressuire,  frère  de  Mlle  Delvaux, 
«  gouvernante  de  Mme  de  Léautaud,  et  ce  serait  alors  que,  de  concert 
«  avec  Mme  de  Léautaud,  les  diamans  lui  auraient  été  remis,  dans  l'es- 
«  poir  que  Mlle  Delvaux  obtiendrait  de  son  frère  qu'il  les  vendit,  le  prix 
«  devant  en  être  employé  sans  doute  à  acheter  les  lettres  écrites  à  un 
«  choriste  de  l'Opéra.  Le  projet  de  mariage  avec  M.  Delvaux  ayant  été 
«  rompu,  Mlle  Capelle  voulut  Vendre  les  diamans.  Mme  de  Léautaud  re- 
«  fusa  de  les  prendre,  effrayée  du  mensonge  qui  avait  été  fait  par  elle  à 
«  sa  famille.  » 

Où  ayez-vous,  messieurs,  dans  les  débats,  trouvé  la  moindre  tra- 
ce de' ces  allégations?  Où  avez-vous  entrevu  le  moindre  adminicule  de 
preuve  qui  pût  dans  cette  circonstance  faire  jouer  un  rôle  à  M.  Delvaux, 
le  sous-préfet  ? 

Mais  j'avais  oublié  une  ligne,  un  mot,  qui  suffira  pour  vous  dépeindre 
sous  quelle  impression  a  été  rédigé  ce  compte-rendu  : 

«Les  momensoùles  deux  amans  se  quittèrent  furent  pénibles,»  et  c'est 
à  la  lettre  relative  à  la  fête  de  Tivoli  qu'on  fait  allusion,  à  Tune  des 
lettres  les  premières  écrites...  Je  n'ai  besoin  que  de  lire  pour  vous  con- 
vaincre tou.«,  messieurs,  qu'il  y  a.  là  indélicatesse,  mauvaise  foi,  viola- 
tion de  la  bonne  foi  publique,  atteinte  portée  à  la  sainteté,  à  la  dignité 
de  la  justice.  Mais  il  est  quelque  chose,  messieurs,  qui  m'impressionne 
encore  plus,  qui  soulève  encore  plus  mon  indignation,  et  ce  n'est  plus 
Mme  de  Léautaud  qui  a  à  gémir  de  l'imprudence  de  pareilles  paroles. 
Je  lis  à  la  fin  du  compte-rendu  : 

«  On  nous  assure  à  l'instant ,  et  nous  avons  peine  à  le  croire,  que  le 
«  temps  accordé  à  la  défense  pour  préparer  ses  moyens  a  été  si  court, 
*  que  plusieurs  témoins  à  décharge  importans  n'ont  pas  pu,  quelque 
«  diligence  qu'on  ait  faite,  être  appelés  dans  le  délai  légal.  S'il  en  est 
«  ainsi.,  cette  exception  se  produira  sans  doute  demain.,  » 
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»  *  * 

Gomment  donc  le  rédacteur,  qui  est  chargé  à  la  fois  de  la  rédaction 
de  tous  les  journaux  de  Paris,  moins  un  seul,  a-t-il  pu  pénétrer  dans 
ces  secrets  de  la  défense?  Qui  a  pu  lui  dire  ces  choses  si  contraires  à  la 
vérité,  que  le  délai  légal  avait  été  méconnu,  et  que  le  temps  avait  été 
trop  court  pour  que  l'accusé  pût  préparer  sa  défense  ?  Ne  parlons  pas 
de  temps  !  Quand  on  m'a  jeté  dans  cette  enceinte  pour  y  soutenir  les 
intérêts  que  je  défends,  que  me  restait-il  k  moi  ?  Il  me  restait  deux  fois 
vingt~quatre  heures  pour  recueillir  tous  les  renseignement,  étudier  les 
pièces,  coordonner  les  dates,  copier,  messieurs,  copier  l'énorme  dossier 
que  je  vois  ici  sur  le  bureau  du  greffe.  Mes  traits  amaigris  et  fatigués 
vous  témoignent  assez,  indépendamment  des  impressions  qu'il  m'a  fallu 
subir,  des  inquiétudes  qui  me  dévoraient,  que  le  temps  manquait  à  ma 

défense» 

Mais  j'arrive  au  point  le  plus  important  des  faits  d'inexactitude  et 
d'évidente-mauvaise  foi  que  j'ai  à  vous  signaler. 

L'article  du  journal  que  je  tiens  à  la  main,  et  qui  est  le  même  pour 
tous  les  journaux,  moins  un,  se  termine  ainsi  : 

«  P.  S.  Un  bruit  généralement  accrédité  à  Brives,  c'est  que  l'opinion 
«du  Tribunal  serait  à  peu  près  fixée  sur  la  cause  qui  lui  est  soumise. 
«  Les  magistrats  seraient,  dit-on,  résolus,  nonobstant  le  système  de  si- 
«  lence  adopté  par  les  défenseurs  de  Mme  Laffarge,à  juger  contradictoi- 
«  rement  l'affaire,  et  une  condamnation  devrait  être  le  résultat  de  cette 
€  détermination.  » 

Slon  esprit,  Messieurs,  le  sentiment  des  convenances  qui  m'anime 
avaient  été  blessés,  lorsque  quelque  chose  de  pareil  à  ces  paroles  s'était 
trouvé  devant  vous  dans  la  bouche  de  l'un  des  défenseurs.  Du  mo- 
ment que  lé  tribunal,  fort  de  sa  dignité,  négligeait  de  rcpoiisser  ces  pa- 
roles, j'ai  dû  ne  pas  les  relever.  Mais  aujourd'hui  que  je  trouve  ces  pa- 
roles adressées  à  la  presse  d'une  manière  anticipée  et  avec  une  publicité 
aussi  étendue,  j'ai  le  droit  de  m'indigner,  de  protester  pour  vous.  Avo- 
cat, lié  par  ma  profession  à  la  magistrature,  car  le  barreau  et  la  magis- 
trature se  donnent  la  main,  je  ne  saurais  souffrir  qu'on  puisse  impuné- 
ment dire,  écrire,  imprimer  qu'avant  d'entendre  lés  débats  vous  ayez 
fait  connaître  votre  décision.  » 

Voilà  ce  compte-rendu  (*)  messieurs,  et  nous  sommes  sans  armes  contre 
.•  • 

(')  Nous  croyons  devoir  faire  remarquer  que  les  vives  et  sévères  réclama- 
tions de  ta.  Coraly,  ne  s'appliquent  nullement  à  notre'  compte-rendu.  Quel- 
ques-unes des  citations  de  lettres  qu'il  reproduit  s'y  trouvent  insérées,  il  est 
vrai,  mais  elles  y  sont  sous  le  titre  de  Pièces  fournies  par  Mme  laffarge,  à 
V appui  de  ses  déclarations.  Les  notes  qui  relient  ces  documents  entre  eux  sont 
sans  signification  ou  présentent  les  faits  comme  résultant  des  allégations  de  la 
prévenue,  et  non  des  pièces  elles-mêmes.  En  un  mot,  ainsi  que  nous  rayons 
annoncé  dans  les  deux  pages  qui  précédent  les  Faits  prétéminaires,  nous  n'a- 
vdns  rapporté  que  les  documents  et  les  faits  acquis  au  procès,  soit  qu'ils  res- 
sortlasent  des  allégations  de  l'accusée,  de  la  partie  civile  ou  de  l'accusation  » 
«arrateur  complètement  impartial,  nous  n'avons,  nulle  part,  émis  une  opinion 
personnelle.  {Nota  de  V  Editeur.) 
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de  pareilles  attaques  !  Cependant  je  l'ai  dit  et  je  le  répète  :  je  ne  plai- 
derai pas  ;  je  vous  atteste  même  tous  ({ne  je  n'ai  pas  plaidé,  je  vous  ai 
présenté  Ta  vérité  dans  les  faits,  sans  raccompagner  d'arucune  réflexion, 
et  sans  contredit  d'aucune  discussion.  Mon  ccour  et  ma  voix,  qui  s'étaient 
préparés  à  la  lutte,  se  sont  amollis  et  sont  restés  faibles  devant  k  fuite. 
La  pitié  a  fait  taire  l'indignation.  * 

Cette  lettre  même,  cette  lettre  infernale,  où  la  calomnie  est  si  artis- 
tement  tissue,  où  les  faits  sont  si  habilement  dénaturés,  où  l'onze  joue 
des  nobles  sentimens  du  cœur  et  des  sentimens  religieux  ;  cette  lettre, 
où  l'on  voulait  imposer  la  pitié  par  la  crainte  du  scandale  ;  cette  lettre, 
vous  l'avez  vue,  j'ai  pu  la  lire  tout  entière  sans  m'rnterrompre  un  seul 
instant.  *  * 

Et  croyez-moi,  messieurs,  ce  n'était  pas  chose  facile,  car  je  sentais  en 
moi  bouillonner  l'indignation,  car  mon  cœur  bondissait  dans  ma,  poi- 
trine des  élans  pressés  de  la  passion.  Et  à  mesure  que  j'avançais  dans 
cette  épouvantable  lecture,  que  mes  convictions  passaient  dans  les  feon- 
victions  de  tous  ceux  qui  m'entendaient,  que  les  sympathies  générales 
venaient  s'unir  à  mes  sympathies,  que  sur  le  visage  de  tous,  dans  le» 
yeux  de  tous,  dans  les  émotions  de  tous,  je  lisais,  je  retrouvais  mes  pro- 
pres émotions,  que  je  sentais  que  le  moment  des  saintes  et  puissantes 
inspirations  était  venu  ;  que  cette  indignation  qui  fait  l'éloquence  pou- 
vait, à  moi  aussi,  m'inspirer  des  paroles  éloquentes  :  lorsque  la  vérité 
dont  je  suis  imbu,  qui  m'oppresse,  que  je  sens,  que  je  vois,  je  pouvais 
la  jeter  à  poignées  dans  cette  enceinte,  et  éblouir  en  quelque  sorte  les 
yeux  de  ses  flots  d'éclat  et  de  lumière;  lorsque,  j'en  suis  certain,  laissant 
agir  mes  vives  et  sincères  impressions,  je  pouvais  par  des  raisonnemens 
irrésistibles,  car  ils  étaient  fondés  sur  la  vérité  ;  par  des  paroles  passion- 
nées, car  moi  aussi  je  connais  la  passion,  et  elle  eût  été  excusable  dans 
ma  bouche;  par  un  appel  puissant  et  vrai  à  la  conviction  de  cet  audi- 
toire lui  arracher  peut-être  des  manifestations  accablantes  pour  l'accu- 
sée, lorsque,  malgré  moisubjugué,  entraîné  parla  lecture  de  cette  lettre 
que  je  n'ai  jamais  pu,  même  seul,  même  dans  le  silence  et  dans  le  repos 
du  cabinet,  lire  de  sang-froid  et  sans  une  profonde  indignation,  je  com- 
mençais à  laisser  échapper  quelques  paroles  dont  vous  avez  pressenti  la 
puissance  et  l'émotion,  je  me  suis  arrêté!...  Mon  cœur  fut  encore  otfVert 
à  la  pitié,  j'ai  ménagé  l'accusateur  que  je  cherchais  vainement  des  yeux 
et  qui  avait  déserté  le  combat  si  perfidement  provoqué,  je  me  suis  arré> 
té.  Je  n'ai  pas  plaidé...  Eh  bien  !  je  ne  plaiderai  pas  encore! 

Et  cependant  je  pourrais  user  de  mon  droit  !  Et  cependant  je  manque 
peut-être  à  mon  devoir!  Qui  mo  dit  que  ce  rédacteur  infidèle  du  préli- 
minaire des  débats,  déjà  convaincu  aux  yeux  de  tous  de  mensonge  et  de 
mauvaise  foi  avant  les  débats,  aura  rendu  la  saisissante  physionomie, 
les  vrais  sentimens  de  tous,  reproduit  fidèlement  d'accablantes  déposi- 
tions,, la  naïveté  de  Mme  de  Léautaud,  l'indignation  contenue  de  sa  mè 
re  Mme  de  Nicolaï,  la  convenance  de  langage,  les  charmes  de  l'esprit  , 
l'affectueuse  douceur  de  Mme  de  Montbreton,  le  puissant  démenti  de  M. 
de  Léautaud  à  l'engagement  d'honneur  imprudemment  pris  par  un  avo- 
cat, la  brusque  et  noble  franchise,  l'esprit  communicatif  de  M.  de  Lar 
peyrière?  , 
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Tout  cela,  messieurs,  vous  l'avez  vu,  vous  Pavez  senti;  mais  le  public* 
Hminense  public  qui  de  toute  l'Europe  suit  les  débats  avec  une  impa- 
tiente curiosité,  n'aura  pour  s'éclairer  qu'un  reflet  affaibli,  éloigné,  in- 
complète infidèle,  et  le  doute  restera  peut-être  dans  quelques  esprits  ob- 
stinés ou  prévenus,  alors  que  la  discussion  dissiperait  l'obscurité,  si  l'ob- 
scurité était  encore  possible  et  ne  laisserait  pas  même  un  prétexte  à  la 
partialité  la  plus  éhontée...  et  cependant,  messieurs,  je  ne  plaiderai  pas! 

Je  ne  sais  pas  combattre  l'ennemi  désarmé  qui  crie  merci  !  Il  ne  sera 
pas  dit  que  la  mauvaise  foi  ait  étouffé  notre  générosité  !  11  ne  sera  pas 
dit  que  l'injustice  nous  ait  rendus  passionnés  et  impitoyables  !  11  ne  sera 
pas  dit,  ainsi  qu'on  l'annonçait,  que  nous  soyons  venus  en  aide  au  bour- 
reau !  Rassurez-vous  donc  ;  je  rie  plaiderai  pas  ! . 

Allez,  Marie  Capelle,  allez  où  d'autres  juges  vons  attendent  !  puisse  vo- 
tre défense  y  trouver  la  force  qui, lui  manque  ici;  puissent  des  moyens 
de  défense  mieux  calculés,  plus  vrais,  dépouillés  de  l'imprudente  légè- 
reté qui  seule  vous  est  venue  jusqu'à  ce  jour  en  aide ,  sauver,  s'il  est 
possible,  votre  tête,  sinon  votre  honneur.  Ah  !  Marie  Capelle,  vous  nous 
avez  adressé  d'inconcevables  paroles;  vous  disiez,  vous  :«  Marie,  que  Dieu 
vous  pardonne  le  mal  que  vous  m'avez  fait  !»  A  notre  tour  à  dire  :  Ah! 
Marie  Capelle  !  vous  nous  avez  bien  fait  du  mal;  mais  nous  vous  proté- 
geons de  notre  pitié,  nous  vous  couvrons  de  notre  pardon  !  puisse  la  jus- 
tice des  hommes,  ou  à  son  défaut  la  justice  de  Dieu,  vous  pardonner. 


ftéqitlftttelrë  <te  M.  Duitioiit  de  Satnt-Priest. 

Ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre ,  la  prévenue  s'est  retirée  de  ee  débat, 
renonçant  à  soulever,  par  une  discussion  publique ,  le  système  de  dé- 
fense qu'elle  avait  adopté  dans  l'instruction.  Dans  ces  circonstances ,  en 
présence  de  cep  dépositions,  où  la  vérité  voua  a  parlé  hier  un  si, noble,  un 
si  touchant,  et  si  énergique  langage,  nous-  pourrions  nous  dispenser  de 
tout  nouveau  développement,  et,  sûr  de  votre  conviction ,  nous  borner 
à  conclure  à  la  culpabilité  de  Mme  Laffarge,  par  le  motif  que  les  dia- 
mants volés  à  Busagny  ont  été  retrouvés  dans  ses  mains  sans  qu'elle  pût 
justifier  de  leur  possession. 

Toutefois,  dans  une  circonstance  aussi  grave,  M.  l'avocat  du  roi  croit 
devoir  rappeler  les  principales  circonstances  dont  résulte  la  fausseté  des 
allégations  de  Mme  Laffarge.  11  fait  une  rapide  analyse  des  principales 
charges. 

Nous  croyons.,  dit-il  en  terminant,  inutile  d'insister  davantage;  nous 
en  avons  assez  dit  pour  notre  devoir,  et  nous  ne  voulons  pas  retarder 
le  jugement  depuis  long-temps  prononcé  dans  vos  consciences.  Noos 
concluons  à  l'application  de  la  loi. 

Il  arrive  le  plus  souvent,  messieurs,  que  vous  modères  l'application 
de  la  loi  en  faveur  des  coupables,  mais  quelquefois  aussi  vous  avez  à  ré- 
primer des  fautes  qui  seraient  dignes  d'être  punies  de  peines  supérieu- 
res à  celles  que  vous  avez  le  droit  d'appliquer. 

Nous  n'hésitons  pas  k  dire  qu'en  épuisant  toutes  les  rigueurs  delà  loi, 
sur  Mme  Laffarge,   vous  resteriez   beaucoup  au  -  dessous  de  ce  que 


demanderait  tirie  Juste  réparation.  Le  tel  qu'elle  tf  éofoMfe  offéè  âèà  ca- 
ractères de  la  pltis  grande  gravité  :  son  importance,  la  position  de  Mme 
Laffargè'  la  laissent  sans  excuse,  surtout  en  considérant  l'abus  révoltant 
qu'elle  a  fait  de  là  confiance  et  de  l'amitié  de  Mme  de  Léautaud.  Nous 
concluons  k  l'application  du  maximum  des  peines  de  l'article  401. 

Me  mialet,  avoué  de  la  partie  civile,  conclut  en  son  nom  à  la  resti- 
tution des  diamans,  aux  frais  pour  tous  dommages-intérêts,  à  l'affiche 
du  jugement,  et  à  son  insertion  dans  tous  les  journaux  de  la  capitale  et 
du1  département. 

m.  ht  Résident.  Le  tribunal  remet  l'affaire  à  demain  pour  pronon- 
cer son  jugement. 

L'audience  est  à  peine  levée  qu'un  groupe  se  forme  autour  du  banc 
de  la  partie  civile  ;  des  conversations  animées,  s'engagent  entre  M«  Bac 
d'une  pari  et  Me  Coraly,  et  le  rédacteur  auquel  est  attribué  l'article  qui 
vient  de  faire  le  sujet  des  vives  attaques  du  défenseur  de  la  partie  ci- 
vile. 

MeBacse  plaint  amèrement  de  la  vivacité  de  ce9  attaques  et  affirme 
qu'il  n'a  fait  autre  chose  que  communiquer  ses  pièces  à  ce  rédacteur, 
sans  prendre  aucune  part  à  leur  agencement  et  aux  réflexions  qu'elles 
ont  pu  suggérer.  Il  ne  reconnaît  pour  être  son  ouvrage  que  le  dernier 
paragraphe  de  l'article  inséré  dans  la  Presse  et  relatif  au  tribunal.  La 
•vivacité  de  la  discussion  qui,  du  reste,  ne  sort  pas  un  seul  instant  des 
bornes  des  plus  parfaites  convenances,  paraît  avoir  attiré  l'attention  de 
la  force  armée,  et  [les  membres  du  barreau  voierit  avec  quelque  surprise 
arriver  un  caporal  et  deux  fusiliers  qui  les  invitent  à  terminer  leurs 
discussions. 


l*É>é06 


A  la  suite  de  la  discussion  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  M*  Bac  a  adressé 
la  lettre  suivante  aux  journaux  :  * 

lettre  cte  M*  Bac. . 

«  Monsieur, 

«  À  l'audience  d'aujourd'hui,  Me  Coraly  a  violemment  incriminé 
un  compte  rendu  publié  dans  quelques  journaux  de  Paris ,  et  notamment 
la  Presse  du  9,  et  m'a  désigné  du  geste  et  de  la  voix  comme  l'auteur  d'un 
récit  qu'il  prétendait  perfide  et  calomnieux. 

«  J'ai  déjà  proteste  à  l'audience  et  après  l'audience  contre  une  impu- 
tation que  mon  confrère  n'aurait  pas  dû  diriger  contre  moi.  Je  dois 
encore  livrer  au  public  des  explications  que  quelques  personnes  seule- 
ment ont  pu  entendre* 

«  Je  ne  suis  pas  l'auteur  de  l'article  si  violemment  attaqué.  J'avais 
appris  que  l'avocat  de  la  partie  civile  avait  communiqué  à  un  rédacteur 
de  la  Gazette  des  Tribunaux  des  pièces  qui  ont  été  publiées  depuis  par 
ce  journal.  Un  rédacteur  chargé  d'un  compte- rendu  pour  quelque* 
feuilles  m'a  demandé  des  communications  de  ce  genre.  J'ai  pensé  pouvoir 
les  lui  donner;  je  lui  ai  remis  les  pièces  et  donné  quelques  renseignements 
verbaux  dont  le  rédacteur  a  fait  l'usage  que  bon  lui  a  semblé.  C'est  ce  que 
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j'ai  continué  de  faire  pendant  tout  le  cours  des  débats,  et  j'ai  en  cela  suivi 
l'exemptai  de  M*  Coraly  lui-même.  Mais  j'ai  toujours  laissé  le  journaliste 
mattre  d'oser,  d'après  les  inspirations  de  sa  conscience,  dos  matériaux  que 
je  lui  livrais.  Je  ne  pense  pas,  du  reste,  qn'U  eut  été  disposé  à  accueillir 
aveuglément  tes  impressions  d'un  défenseur ,  qui  ne  saurait  jamais  être 
sûr  de  son  impartialité. 

«  J'esbère  que  M*  Coraly  regrette  maintenant  l'amertume  et  ta  violence 
injuste  de  ses  imputations  ;  il  n'entre  pas  dans  ses  habitudes  d'accuser 
avec  tant  de  passion  ceux  surtout  qu'il  sait  ne  pas  pouvoir  lui  répondre. 

«  Du  reste ,  l'article  qui  a  excité  sa  colère  ne  semblera  pas  à  tout  le 
monde  entaché  de  la  même  partialité.  Il  est  plusieurs  manières  de  voir  les 
choses,  et  si  je  n'accuse  pas  ceux  qui  les  voient  autrement  que  moi ,  je  ne 
comprends  pas  pourquoi  Me  Coraly  se  montrerait  si  sévère  pour  ceux  qui 
ne  les  voient  pas  comme  lui 

«  Si  la  barre  m'eût  été  libre,  j'aurais  sans  doute  facilement  justifié  un 
article  que  je  n'ai  pas  fait ,  mais  qui  me  semble  rappeler  les  faits  avec 
exactitude:  C'est  là  une  mission  que  je  n'ai  pas  aujourd'hui  à  remplir, 
mate  que  te  remplirai  plus  tard  et  ailleurs. 

«  J  espère ,  Monsieur ,  que  vous  voudrez  bien  accueillir  ma  récla- 
mation; 

«  Recevez,  etc. 

th.  bac.  » 


B«  AUDIENCE.  —  18  JUILLET. 


Les  avenues  du  palais  sont  encombrées  d'une  fouie  immense  comme 
les  jours  précédents,  dès  sept  heures  du  matin;  les  mêmes  mesures  de  po- 
lice sont  prises 

Les  places  réservées  aux  dames  sont  occupées  entièrement. 

M*  Coraly  est  .seul  au  banc  de  la  partie  civile;  on  remarque  l'absence 
de  tous  les  membres  de  la  famille  Léautaud  et  de  Nicolaï.  ftl°  Lachaud  est 
seul,  sans  robe,  au  banc  des  défenseurs,1  Me  Bac  ayant  été  obligé  d'aller 
•  plaider  une  affaire  grave  à  Limoges. 

L'audience  est  ouverte  à  onze  heures  et  demie. 

m.  le  président.  Nous  allons  prononcer  le  jugement,  renvoyé  à  cette 
audience. 

Jugement. 

«  En  ce  qui  touche  la  plainte  portée  par  M.  le  procureur  du  roi  contre 
Marie  Capelle,  veuve  Laffarge  ; 

«  Attendu  qu'il  est  établi  par  l'information  que ,  dans  le  mois  de  Juin 
1839,  une  parure  en  diamants  et  perles  a  été  soustraite  à  Mme  dé  Léau- 
taud, chez  M.  de  Nicolaï,  son  père,  au  château  de  Busagny  ; 

«  Attendu  qu'il  résulte  du  procès-verbal  de  perquisition  fait  au  Glan- 
dier,  les  9  et  10  février  dernier,  par  M.  Verdenne  de  la  Chapelle ,  juge 
d'instruction,  que  des  diamants  et  des  perles  démontés  ont  été  trouves 
dans  un  secrétaire  qui  étaient  à  l'usage  du.  sieur  Laffarge,  époux  de  Marie 
Capelle; 

Attendu  que  ces  bijoux  ayant  été  représentés,  le  12  février  suivant,  à  la 
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dame  L^ffa/ge,  elle  a  déclaré  qu'ils. lui  appartenaient,  que  les  diamaïUs 
lui  avaient  âé  .remis  par  un  oncle  de  Toulouse,  qui  les  tenaient  lui-même 
d'une  grande-Unie  dont  elle  ignorait  le  nom,  avec  laquelle  elle  n'avait 
jamais  eu  4e  notions,  et  qui  les  lui  avait  pourtant  légués;  qu'il  résulte 
de  la  déposition  d'autres  témoins  que,  tandis  que  ces  diamant*  étaient  au 
Glandier,.  M.  Laffarge  ayant  exprimé  le  désir  d'avoir  tm  diamant  pour 
couper  du  vefrer- Marie  Capejle  alla  chercher  un  sachet  en  satin  ouaté  et 
en  relira  un  grand  .nombre  de  diamants  qu'elle  dit  provenir  de  son, père, 
qui  les  lui  avait  laissés  à  l'insu  et  à  l'exclusion  de  sa  sœur  ;  que,  quant 
aux  perles,  la  dame  Laffarge  a  déclaré,  dans  .le  même,  interrogatoire  du 
12  février,  que  celles  montées  en  épingle  lui  avaient  été  données  par  son 
parrain*  le  général  Braque,  à  l'époque  de  son  mariage,  et  que  la  perle 
montée  en  bague  lui  avait  été  donnée  par  Mme  de  Léautaud*  t0utes>allé- 
galions  qui,  plus  tard,  se  sont  trouvées  mensongères  ;  .  -    » 

«Attendu  que  le  16  mars  dernier,  les  diamants  et  les  perles  ont  été  par-. 
faitenaent  reconnus,  et  par  le  sieur  Lecointe,  bijoutier,  qui  avait  mente 
la  parure  soustraite,  et  par  Mme  de  Léautaud  è  qui  elle  avait,  appartenu  ; 
que  quant  aux  perles  montées  et  à  celle  montée  en  bague  que  la  dame  laf- 
farge prétendait  tenir  du  général  Braque  et  de  Mme  de  Léautaud,  le  sieur 
Fauveau,  commis  uu  sieur  Fossin,  a  déclaré  positivement  que  Mlle  Marie 
Capelle  les  lui  avait  remises  elle-même,  quelques  jours  avant  son  mariage, 
pour  tes  monter  en  épingle  et  en  bague,  ce  qu'il  avait  fait  fait  ; 

«  Attendu  que  le  2  mai-dernier,  Marie  Capelle,  .veuve  Laffarge,  ayant 
€tc  interrogée  de  nouveau  sur  les  diamants,  a  fini  par  avouer  qu'ils  ap- 
partenaient à  Mme  de  Léautaud  eomme  ayant  fait  partie  de  la  parure  qui 
faisait  l'objet  des  investigations  de  la  justice?  mais  elle  ajoute  qu'elle  ne 
les  avait  point  volés,  et  qu'ils  lui  avaient  été  remise  titre  de  dépôt,  par 
Mme  de  Léautaud  pour  les  vendre  et  en  transmettre  la  valeur  à  un  sieur 
Hayet,  avec  lequel  Mite  de  Nicolaï  avait  été  en  rapport  en  1836  ;  qu'il 
s'agit  donc  d'apprécier  ce  nouveau  système  de  défense  et  d'examiner  s'il 
est  de  nature  à  détruire  l'accusation  de  vol  qui  pèse  sur  la  dame  Laf- 
farge ; 

«  Attendu,  à  cet  égard,  qu'une  foule  de  circonstances  se  réunissent  pour 
démontrer  l'invraisemblance  et  l'absurdité  de  ce  système  de  défense;  nous 
allons  les  parcourir.  . 

«  D'abord  elle  quitte  la  chambre  de  Mme  de  Léautaud  lorsque  le,  mari 
de  cette  dernière  propose  de  comparer  les  faux  brillaps  qui  servaient  de 
fermoir  au  sac  de  Mlle  Marie  Capelle  avec  la  parure  de  sa  femme,  et  ce- 
pendant cette  dernière,  qui  d'après  Mme  Laffarge  aurait  été  la  vraie  cou- 
pable, non-seulement  reste  là,  mais  ne  fait  paraître  aucun  troubler 

Seconde  circonstance]  —  a  Elle  apprend  qu'un  domestique  nouvelle* 
ment  au  service  de  M.  de  Nicolaï»  £&  soupçonné  du  vol  qui  vient  d'être 
commis,  et  elle  fait  porter  des  paroles  de  consolation  par  sa  femme  de 
chambre  à  cet  nomme  (le  siecr-Sigisbert)*  et  lui  fait  dire  que  s'il  quitte 
l'hôtel  de  Nicolaï,  de  venir  la  trouver  et  qu'elle  lui  procurera  une  place. 
Cependant  elle  connaissait  à  peina  cet  homme,  elle  n'était  nullement  fi- 
lée sur  sa  moralité,  et  dès  qu'il  était  soupçonné  de  vol,  cela  ne  devait  pas 
l'engager  à  le  placer  chez  une  de  ses  connaissances.  C'était  donc  le  cri.de 
la  conscience  qui,  dans  ce  moment,  du  moins,  lui  donnait  une  .bonne  ins- 
piration. ,. 

Troisième  circonstance.  —  c  Dans  une  lettre  que  Marie  Capelle  écrit  à 
Mme  de  Léautaud,  longtemps  après  le  vol,  elle  lui  demande  des  nouvelles 
de  ses  diamants.  A  quoi  bon  cette  sollicitude  si  le  vol  des  diamants  n'est 
qu'un  jeu  concerté  avec  Mme  de  Léautaud? 
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Quatrième  circonstance.  — .  €  Les  diamants,  selon  la  dame  Laffarge,  lui 
ont  été  remis  en  dépôt  par  Mme  de  Léautaud  pour  les  vendre  et  en  trans- 
mettre la  valeur  au  sieur  Clavet  pour  acheter  son  silence,  et  ce  dernier, 
d'après  ses  lettres  et  le  témoignage  de  personnes  recommandables,  est  un 
homme  honorable,  ayant  une  Âme  ardente,  une  tête  poétique,  un  cœur  no- 
ble et  généreux,  incapable  d'une  bassesse  par  son  caractère,  dispensé  par 
sa  position  d'avoir  recours  à  la  bourse  d'autrui,  rangé  dans  sa  conduite, 
moral  et  religieux  dans  ses  principes;  d'ailleurs  le  sieur  Glavet  (cela  est 
établi  au  procès)  est  parti  pour  l'Afrique  en  octobre  1836,  où  il  est  allé 
occuper  un  emploi  honorable  et  lucratif;  il  n'en  est  revenu  qu'en  septem- 
bre ou  octobre  1839,  trois  mois  après  le  vol  des  diamants,  et  peu  de  temps 
après  il  s'est  embarqué  pour  le  Mexique,  où  une  fort  belle  position  lui 
était  offerte  par  M.  Zalayetla,  son  beau-frère. 

«  Et  ce  qui' prouve  que  les  rapports  de  Mlle  de  Nicolas  aujourd'hui  Mme 
de.  Léautaud,  avec  Clavet,  n'avaient  été  ni  intimes,  ni  fréqueos,  c'est  que 
dans  toutes  ses  lettres  il  se  plaint  de  la  mystification  qu'on  lui  a  fait'éprou- 
ver,  du  dédain  qu'on  lui  montre;  il  déplore  sa  triste  condition  ;  si  elle 
voulait  m'aimer,  dit-il,  j'acquerrais  de  la  gloire.  Si  j'avais  150,000  fr.  de 
rente,  je  les  mettrais  à  ses  pieds,  mais  il  me  manquerait  encore  un  nom. 
Et  puis,  s'il  était  amant  aimé  de  Mlle  de  IN  ieolaï,  l'aurai  t-elle  confondu  avec 
un  choriste  de  l'Opéra.  Quoi]  Clavet,  l'homme  de  lettres,  le  poète,  le  pré- 
sident d'une  association  littéraire  et  philan tropique? 

Cinquième  circonstance.  —  «  D'après  la  dame  Laffarge,  le  sieuf  Clavet 
(qui  est  en  Afrique,  pourtant  avec  un  emploi  honorable,  4,000  fr.  de  trai- 
tement, un  logement,  des  chevaux,  etc.),  le  sieur  Clavet  devenait  mena- 
çant et  effrayant  pour  Mme  de  Léautaud,  il  était  urgent  d'acheter  son  si- 
lence, il  fallait  simuler  le  vol  des  diamants,  les  vendre  et  en  transmettre 
le  montant  à  M.  Clavet  pour  lui  fermer  la  bouche,  et  cependant  les  dia- 
mants ne  sont  point  vendus  ;  ils  sont  emportés  par  la  dame  Laffarge  au 
Glandier  où  ils  étaient  encore  le  10  février. 

Sixième  circonstance, —  «  La  dame  Laffarge  prétend  avoir  écrit  à  Mme 
de  Léautaud  pour  lui  demander  de  l'autoriser  à  vendre  les  diamants,  et  à 
en  placer  le  prix  sur  la  forge  du  Glandier  en  lui  payant  l'intérêt  de  10 
p.  100,  ce  Clavet  si  menaçant  était  donc  devenu  bien  patient  et  bien  trai- 
table,  puisqu'il  avait  pu  attendre  deux  ou  trois  ans,  et  qu'il  finissait  par 
se  contenter,  toujours  d'après  la  dame  Laffarge,  d'une  modique  pension 
dont  rien  ne  garantissait  le  service,  tandis  qu'il  aurait  eu  le  droit  de  se 
montrer  si  exigeant,  s'il  avait  eu  le  caractère  qu'on  lui  prétait,  et  qu'il 
eût  été  autre  chose  pour  Mlle  de  Nicolaï  qu'une  très-fugitive  connais- 
sance. 

Septième  circonstance.  —  «  Mlle  Marie  Capelle  se  rend  peu  de  temps 
après  le  vol  au  château  de  Corcy,  chez  Mme  de  Montbreton  ;  sa  santé  est 
faible  et  languissante;  elle  propose  à  Mme  de  Montbreton  de  la  magnétiser 
dans  l'espoir  d'en  être  soulagée;  Mme  de  Montbreton,  qui  croit  au  magné- 
tisme, et  qui  a  cela  de  commun  avec  un  grand  nombre  de  personnes  ins- 
truites, cherche  à  provoquer  chez  Marie  Capelle  le  sommeil  magnétique, 
elle  y  parvient  ou  croit  y  être  parvenue,  et  dans  .cet  état  de  somnambulis- 
me où  elle  croit  avoir  amené  Marie  Capelle,  elle  lui  adresse  des  questions 
sur  le  vol  des  diamants,  et  celle-ci  répond  que  les  diamants  ont  été  volés 
par  un  homme  qui  n'était  pas  tout-à-fait  un  domestique,  mais  dont  elle  ne 
peut  voir  la  figure  ;  qu'il  les  a  vendus  à  un  juif  qui  les  a  emportés  en  pays 
étranger  et  lointain,  et  qu'on  ne  les  retrouvera  jamais,  et  l'événement  a 
prouvé  qu'ils  n'avaient  point  été  vendus,  qu'ils  n'étaient  point  en  pays 
étranger  et  qu'on  pouvait  les  retrouver. 

«  Enfin  une  huitième  et  dernière  circonstance;  c'est  cette  étrange  lettre 
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écrite  du  mois  de  mars  dernier  par  Mme  Laffarge  à  Mme  de  Léautaud,  et 
qui  lai  a  été  remise  en  présence  de  son  mari  et  de  son  père. 

«  Dans  cette  lettre;  la  dame  Laffarge  entre  aussi  en  matière  :  «  Voici 
les  faits,  vous  ne  souries  les  nier.  »  Si  le  vol  a  été  concerté  entre  elle  et 
Mme  de  Léautaud,  pourquoi  lui  rappeler  des  faits  qui  ne  sont  pas  bien 
anciens,  qu'elle  doit  connaître  tout  aussi  bien  qu'elle,  et  qu'elle  ne  peut 
ni  ne  doit  avoir  oubliés.  La  dame  Laffarge  dit  plus  bas  :  a  Votre  triste 
état  de  santé  causé  par  le  tourment,  et  cessé  aussitôt  le  silence  acheté, 
après  mon  départ  à  Busagny.  »  Comment  le  silence  avait-il  été  acheté, 
puisque  la  parure  en  diamants  n'a  jamais  été  vendue  ?  Avec  quels  moyens 
avait-on  donc  acheté  ce  silence  ?  Enfin,  la  dame  Laffarge  s'exprime  dans 
cette  lettre  d'une  manière  affectueuse  envers  Mme  de  Léautaud  ;  elle  lui 
dit  de  venir  l'aimer  encore  et  la  sauver.  Et  cependant  si  elle  eût  *été  in- 
nocente, c'est  un  tout  autre  langage  qu'elle  aurait  dû  tenir  ;'  c'est  une  ver- 
tueuse indignation  qu'elle  eût  dû  faire  parler  ;  ce  n'était  plus  une  amie 
qu'elle  devait  adjurer,  c'est  une  femme  coupable  qu'elle  devait  accuser, 
car,  suivant  l'expression  énergique  dont  on  s'est  si  heureusement  servi, 
elle  aurait  commis  sur  sa  personne  un  homicide  moral  ; 

c  Attendu  que  de  tous  les  faits,  de  toutes  les  circonstances,  ij  résulte 
clairement  et  évidemment  que  Marie  Capelle,  veuve  Laffarge,  s'est  rendue 
coupable  du  vol  de  diamans  qui  lui  est  imputé  ;  que  le  prétendu  dépôt 
dont  elle  a  parlé  ne  repose  que  sur  son  allégation,  n'est  étayée  sur  aucune 
preuve,  sur  aucun  adminicule  de  preuve,  est  au  contraire  repoussé  par 
une  foule  de  circonstances,  et  de  considérations,  et  notamment  par  celles 
de  la  position  sociale  qu'occupe  Mme  de  Léautaud,  de  l'éducation  qu'elle  a 
reçue,  du  nom  qu'elle  porte,  et  des  nobles  traditions  qu'elle  a  recueillies 
dans  sa  famille  ; 

«  Attendu  que  si  un  vol  a  été  commis  par  une  personne  aussi  bien 
née,  aussi  bitn  élevée,  et  autant  au-dessus  du  besoin  que  Tétait  Marie 
Capelle,  est  d'une  grande  gravité,  et  devient  encore  plus  coupable  par  le 
système  de  défense  qu'elle  a  adopté,  système  qui  aurait  pu,  pour  un  grand 
nombre  d'esprits  crédules  et  superficiels,  entacher  la  réputation  de  Mme 
de  Léautaud,  et  compromettre  son  repos  et  son  bonheur  pour  toujours,  si 
la  vérité  ne  s'était  pas  fait  jour,  et  si  la  justice  n'était  pas  venue  la  couvrir 
de  son  aile  ; 

«  Par  ces  motifs,  le  Tribunal,  donnant  défaut  contre  Marie  Capelle,  veuve 
Laffarge ,  la  déclare  atteinte  et  convaincue  d'avoir,  au  mois  de  juin  1839, 
soustrait  frauduleusement  une  parure  en  tliamans  appartenant  à  Mme  de 
Léautaud,  pour  réparation  de  quoi,  lui  faisant  application  des  art.  401  du 
du  Code  pénal  et  194  du  Gode  d'instruction  criminelle  ; 

«  La  condamne  à  deux  ans  d'emprisonnement  ; 

«  Condamne  la  partie  civile  aux  dépens  envers  le  trésor ,  sauf  son 
recours  contre  Marie  Capelle; 

«  Et  statuant  sur  les  conclusions  de  la  partie  civile,  lui  fait  mainlevée  ' 
de  la  parure  en  diamans ,  perles  et  et  bnllans,  en  l'état  où  elle  se  trouve 
actuellement  ;  bien  entendu  que  ladite  main-levée  ne  recevra  son  exécu- 
cution  qu'après  que  les  délais,  soit  de  l'opposition  ,  soit  de  l'appel,  seront 
expirés,  permet  l'insertion  du  présent  jugement  dans  tous  les  journaux  de 
Paris  ;  autorise  la  partie  civile  à  le  faire  imprimer  au  nombre'  de  mille 
exemplaires  et  de  le  faire  afficher  partout  où  il  lui  plaira  ,  pour  être  rem- 
boursée des  frais  d'impression  et  d'affiches  sur  les  mémoires  des  éditions 
de  journaux ,  des  imprimeurs  et  des  huissiers  ;  condamne  ladite  Marie 
Capelle,  veuve  Laffarge,  et  ce  par  corps,  aux  dépens  pour  tous  dommages- 
intérêts  envers  la  partie  civile  ;  • 

«  Fixe  la  durée  de  la  contrainte  par  corps  à  un  an. 
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Après  le  prononcé  du  jugement ,  la  foule  se  relire  dans  une  vive  agita- 
tkm  f  chacun  commente  à  son  gré  le  jugement  qui  vient  d'étiré  rendu. 

On  assure  que  Mme  Laflarge,  assistée  de  Me  Peyredieu  ,  son  avoué ,  a 
interjeté  ce  malin  jjjpel  çlu  ingemeijit  4u  1J.  i^i^k  nri  déclaré  que 
l'appel B%tmtparso%fierftif*el ordonné  qu'il  sérail  pfsséo'rT. 

La  Chambre  des  mises  en  accusation  de  la  Cour  royale  de  Limoges  n'a 
pas  statué  sur  Ta4<»fg|iofi  It*  ebapoiwnnement  portée  contre  Mme  Laffarge. 
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« 

ai  i  uui<  de»  DIAMANTS. 

Appel.  —  Tribunal  de  Tulle. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  GAUGEAT,  VICE- PRÉSIDENT. 

!'•  aiBilleitee.  —  19  nmikt  194#« 

L'audience  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie  :  une  foule  nom* 
breuse,  composée  en  grau  de  partie  de  daines,  remplit  entièrement 
la  vaste  enceinte  du  tribunal. 

Mme  Lafarge  est  introduite,  et  tous  les  regards  se  dirigent  avi- 
dement sur  elle.  La  pré  venue  avance  appuyée  sur  le  bras  de  M*  Bac,  ' 
et  prend  place  sur  le  banc  des  aecusés,  derrière  celui  de  ses  défen- 
seurs. M«  Bac  s'assied  à  ses  côtés,  cause  un  instant-avec  elle  et  re- 
tourne à  la  barre  où  est  déjà  placé  M*  Lachaud. 

Vis-à-vis  du  banc  des  prévenns,  presque  au  mileu  de  l'enceinte, 
une  place  a  été  réservée  àJVle  Coraly,  avocat s de  la  partie  civile. 
Au  nombre  des  personnes  assises  derrière  l'avocat,  on  remarque 
M.  de  Lcautaud,  qui  seul  de  sa  famille  assiste  aux  débats. 

Mme  Lafarge  est  vêtue  de  noir.  Son  état  de  maladie  et  ses  lon- 
gues souffrances  ont  laissé  des  traces  profondes  sur  son  visage.  A 
travers  le  voile  qui  la  couvre,  on  peut  remarquer  l'altération  de 
ses  traits.  Ses  joues  sont  pâles  et  amaigries,  ses  lèvres  décolorées, 
et  la  vie  tout  entière  semble  s'être  concentrée  dans  ses  yeux  qui 
ont  encore  un  vif  éelat.  Une  toux  sèche  et  pénible  s'échappe  pres- 
que continuellement  de  sa  poitrine.  Ses  regards  et  son  attitude  ex- 
priment le  calme  et  la  résignation. 

A  l'ouverture  de  l'audience,  l'huissier  appelle  quelques  causes 
vulgaires  qui  sont  renvoyées.  Enfin,  il  appelle  celle  de  Mme  La- 
farge. * 

Un  profond  silence  s'établit. 

m.  le  «résident  fait,  conformément  à  la  loi,  le  rapport  de  l'af- 
faire : 

Messieurs,  dit-il,  une  instruction  criminelle  était  dirigée  eontre 
Mme  Lafarge ,  accusée  d'avoir  empoisonné  son  mari,  des  aoup- 

Nota.  Cette  feuille  doit  être  placée  à  la  suite  4u  Procès  de  Diamants. 
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Çops  d'une  autre  nature  ^élevèrent  alors.  On  se  souvint  que 
Jfl**^  lafarge  était  au,  çjiâtcau  <te  Busagny  à,  l'époquf.  q\\,  (f«9  «Ra- 
mants; de  Mme  La  comtesse  de  Léautaud  furent  enlèves.  Une.  re- 
cherche judiciaire  fut  ordonnée  auGlandier^etl'on  y,  découvrît 
cçtte  parure»  Une  instruction  longue  et  minutieuse  fut  alors  faite» 
soit  à  Pontoise ,  soit  à  B rives.  L'instruction  terminée-,  le  9  juin 
dernier,  la  chambre  du  conseil  du  tribunal  de  Brives  rendit  une 
otfdonaance  de  mise  en  prévention ,  et  Mme  Lafarge  fut  citée  à 
comparaître  devant  le  tribunal  correctionnel  de  firives.  Le  9  juil- 
let suivant»  Mme  de  Léautaud  et  sa  famille  furent  appelés  en  té- 
moignage.  Mais  la  teille  de  l'audience,  M.  et  Mme  dé  Léautaud 

,  intervinrent  comme  partie  civile,  et  firent  signifier  à  Mme  La- 
farge leur  acte  d'intervention. 

Le  9  juillet,  Mine  Lafarge  comparut  devant  le  tribunal.  A  l'ou- 
Terture  des  débats,  MM9*  Bac  et  Lâcha  ud,  ses  défenseurs,  ptésen- 
tèrent  deux  questions  préjudicielles.  Us  demandaient  à  ce  qu'il 
fût  sursis  au  jugement  de  l'affaire  correctionnelle  jusqu'après  la 
décision  de  l'affaire  criminelle.  Leurs  motifs  étaient  tirés  de  l'inu- 
tilité qu'il  y- avait  à  prononcer  une  peine  correctionnelle  qui  pour- 

•  raitnepas  être  appliquée,  et  surtout  du  danger  pour  Mme  La- 
farge de  débattre  contradictoire  ment  avant  la  cour  d'assises  le  dé- 
lit qui  lui  était  imputé.  Les  défenseurs  se  fondaient  en  outre  sur 
les  précédents  et  soutenaient  que  la  marche  qu'on  suivait  était  à 
la  fois  inconvenante  et  illégale  ;  ils  trouvaient  dans  les  dispositions 
de  plusieurs  articles  du  Gode  pénal  des  inductions  en  faveur  du 
principe  qu'ils  plaidaient. 

*  Le  second  moyen  présenté  pour  Mme  Lafarge,  et  dont  on  n'avait 
as*ocCuper  qu'après  le  rejet,  s'il  y  avait  lieu,  du  sursis  demandé, 
était  fondé  sur  l'impossibilité  où  elle  se  trouvait  de  produire  de- 
vant le  tribunal  ses  témoins  à  décharge.  Le  temps  qui  leur  avait 
été  accordé,  disaient  lés' avocats,  était  trop  court.  Plusieurs  de 
leurs  témoins,  fort  éloignés,  n'avaient  pu  être  cités  à  temps.- Une 
excuse  légitime  était  dans  l'intervention  tardive  de  l'a  partie  ci- 
vile. Mme  Lafarge  ne  doutait  point  que. sa  demande  en  sursis 
ne  fût  accordée  par  le  procureur  du  roi.  Si  la  présence  de  la  fa- 
mille de  Léautaud  s'y  opposa, aujourd'hui  on  ne  devait  pas  s'atten- 

,  are  et  son  intervention.  Elle  doit  s'imputer  de  ne  l'avoir  pas  dé- 
clarée plus  promptemen  t. 

M6  Coraly,  pour  la  partie  civile,  et  M.  l'avocat  du  roi  combat- 
taient ces  deux  moyens..  Us  soutenaient  que  la  marche  suivie  né- 
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partie  'civile 'lui  en  faisait  un  pressant  devoir.  Quant  |u  4éla 
mandé/ -pour  compléter  la  preuve,  ils' déclarèrent  s'en  rapporter  à 
la  sagesse  ait  tribunal,  mais  après  toutefois  que  les  témoins  cités 
à  charge  au  raientété  entendus. 

Le  tribunal,  à  son  audience  du  1 1  juillet,  rendit  un  jpgement 
qui  repousse  Iç  sursis  demandé,  et  renvoie  à  prononcer  le  délai, 
s'il  y  a  lieu,  après  l'audition  des  témoins  à  charge. 

Immédiatement,  et  à  'l'audience,  là  dame  Lafarge  déclara  faite 
appel  de  ce  jugement,  et  il  fut  plaidé,  pour  elle,  que  l^jpjfèl  tf^ette 
venait  d'interjeter  était  suspensif,  qu'on  devait  dès-lors  fatre^ap— 
plicationde  l'art.  203  du  Code  d'instruction  criminelle,  et  renvover 
le  jugement  sur  le  fond  après  qu'il  aurait  été  statué  sur  l'appel. 

Me  Coraly  répondait  que  le  jugement  que  venait  <Je  rendre  Je* 
tribunal  était  un  simple  jugement  préparatoire  qui  ne  préjugeait 
pas  le  fond.  •.  ->  . 

Le  tribunal  rendit  un  jugement  conforme  â  ces  conclusions, 
et  déclara  qu'il  sera  passé  outre  aux  débats. 

Me  Bac  déclara  alors  que  Mme  Lafarge  voulait  faire  défaut ,  et 
elle  obtint  de  quitter  l'audience. 

Un  jugement  sur  défaut  intervint  enfin,  qui  condamna  MmeLa- 
farge  à  deux  années  d'emprisonnement.  •  •*>.' 

Il  a  été  fait  appel  de  ces  trois  jugements,  et  vous  «Jevez  st&tjuer 
sur  leur  mérite. 

JcL  M.  le  rapporteur  élève  la  question  de  savoir  s'il  est  néces- 
saire^ prononcer  sur  chacun  des  trois  appels  séparément,  ou  si 
au  contraire  il  ne  serait  pas  plus  convenable  de  les  joindre  et  de 
.statuer  sur  le  tout  par  un  seul  et  même  jugement. 

M*  Bac  se  lève  et  demande  que  les  deux  premiers  appels  soient 
disjoints  du  troisième. 

«  À  quoi  servirait,  dit-il,  de  joindre  les  .deux  appels  çta  formeà 
Fappel  dé  fond,  puisque  si  le  Tribunal  accueillait  les  premier»,  il 
anéantirait  implicitement  le  jugement  qui  a  statué  sur  le  fond  et 
qu'il  deviendrait  superflu  de  s'en  occuper.  Q'-est  une  affaire  longue 
et  compliquée  que  celle-ci,  et  vous  devez,  pour  ménager  vos  îào- 
roents  qui  sont  si  précieux,  ne  pas  vous  livrer  à  un  examen  inu- 
tlte. 
.    «  Si  d'ailleurs,  contre  nos  prévisions,le  tribunal  repoussait  nos 
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M.  le  procureur  du  Roi  y  adhère  également.  Il  pense^u^L  y  a 
avantagea  séparer  les  deux  premiers  appels  çlu  ^erni^^safif  à 
y  statuer  par  deux  jugements  distincts  *'il  y  a  lieu.  ,    JuVl  ,.|  ,,    . 

Le  Tribunal,  après  en  avoir  délibéré,  prononce  un  jugement  par 
ïéaueï,  faisant  droit  aux  conclusions  de  Me  Bac,  il  ordonne  qu'a- 
vàné  déyocçuper  du  fond,  il  sera  prononcé  sur  lès  deux  pre- 
mière appels  par  un  .seul  jugement.  -         ".  .    ., 
'^^^ilàcfiau^  a' la' parole. 

:)  ''MML j'en venantpïaider  devant  votre  Tribunal  une  de  ces  ques- 
tiimi^'qjuî  intéressent  au  plus  hauç  point  la  société  et  l'accusée,  je 
suis  plein  de  confiance.  Car  je  le  sais,  tout  ce.  qui  est  noble  et  gé- 
néreux, trouve  un  écho  dans  votre  cœur,  un  appui  dans  votre 
raison.  Votre  digne  impartialité,  je  la  connais,  et  ce  n'est  pas  ici 
que  nous  avons  à  redouter  des  préventions  "coupables  et  de  haines 
od|eusês  •  fidèles  a  vos  devoirs,  vous  les  appellerez  toujours  à  vos 
consciences,  c'est  d'une  main  ferme  et  loyale  que  vous  portez  la 
balancé  que  la  loi  vous  a  confiée.  Aussi  ce  matin,  lorsque  je  cher- 
chais dans  nion  cœur  quelques  consolations  pour  madame  Lafarge, 
je  n'ai  pu  que  lui  dire  votre  indépendance  et  votre  discernement. 
Ëfle  est  sans  inquiétude  j  forte  de  son  innocence  et  de  ses  juges, 
elle  croit  cdnlme  nous  que  le  nom,  la  fortune,  les  grâces  de  l'esprit, 
les  charmes  de  l'éducation,  ne  sont  rien  près  de  votre  justice,  que 
les  faibles  comme  les  puissants  peuvent  s'y  présenter  sans  terreur, 
sûrs  de  vaincre  des  calomnies  et  de  triompher  par  la  vérité. 

Je  viens  dénoncer,  Messieurs,  deux  jugements  du  Tribunal  cor- 
rectionnel de  Brives,  je  les  livre  à  votre  sagacité.  Ce  qu'ont  décidé 
les  premiers  juges  est  grave  dans  ses  conséquences  et  pourrait  de-* 
venir  fatal;  à  vous  de  proclamer  la  sainteté  des  principes,  à  vous 
de  dire  que  la  loi  forte  et  invariable  ne  doit  pas  se  plier  à  l'arbi- 
traire, qu'elle  domine  toujours  par  sa  puissance  commela  sauve- 
garde la  plus  précieuse  du  malheur  et  de  l'injustice.  Ce  qui  a  été 
vrai  dans  tous  les  temps,  ne  peut  devenir  une  simple  habitude, 
une  futile  tolérance.  L'erreur  ne  vit  pas  durant  des  siècles  sans  de 
rudes  et  incessants  combats,  et  les  principes  que  nous  défendons 
nous  sont  transmis  purs  et  sans  nuages.  La  raison  humaine  les  pro- 
tège, l'humanité  les  rend  inviolables. 

«  ^procédure  suivie  contre  la  prévenue  est  inouie  et  sans  pré- 
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«  examinons  rapidement  les  objections  qu^on  a  présentées  écr- 
ire feTsysteme  <!e  la  défense,  et  qui  ont  été  par ticulièrwnenr con- 
signées dans  le  jugement  du  Tribunal  de  BfivW.  '    "     v,r  *• 

*  Le  délit,  a-t-on  dit;  est  antérieur  au  cnnie,  donc  ildev^it 
être  Jugé  en  premier  lieu;  mais  nulle  part, la'  loi  n'a  4i^qu^  P<>US 
la  poursuite  des  crimes  et  des  délits  on  suivrait, l'ordre  cbronoîp- 
gique  dans  lequel  ils  auraient  été  commis.  JLe *, pjiâçigp invaaué 
est  donc  sans  fondement,  il  est  contraire  à  là  îoï,  ^ont  la  fea^ée 
et  le  vœu  sur  la  question  ont  été  clairement  exposes  dans  Vartiçl^ 
365  du  Code  d'instruction  criminelle.  '  ''"  ^    "*', 

«  La  deuxième  objection,  ajoute  le  défenseur,  me  blessé  parce 
qu'elle  froisse  mes  sentiments  d'honnête  homme.  On  dif:  f\  çs( 
possible  que  la  marche  suivie  ne  soit  pas  bonne,  inais  enfin  lalpj," 
ne  la  défend  pas...  Eh  quoi!  on  n'a  pas  craint  de  déclarer  la ïp{ 
immorale  ;  mon,  messieurs,  la  loi  humaine  descend  de  la  loi  d£. 
vine,  il  faut  la  rattacher  pour  la  comprendre  aux  sentiments  éter- 
nels et  innés  du  juste  et  du  bien  ;  il  faudrait  l'y  ramener  si  elle 
s  égarait.    -..,-• 

«  Un  seul  motif  est  sérieux  dans  lie  jugement  attaqué,  il  *est  tiré 
de  l'intérêt  de  la  partie  civile,  intérêt  que  je  respecte,  que  je  com- 
prends. s  ■  j  »ï  .  ,i.» 

•  '  •*»■':.'•■  ...  •  '  ï*.  i  ^V- 

m  Vous  avez  souillé  mon   honneur,  dit  madame  Lêautaud  a. 
madame  Lafarge;  mon  bien  le  plus  précieux,  vous  avez  voulu  nie 
l'arracher.  C'est  un  stigmate  brûlant  dont  vous  êtes^  venue  xn» 
marquer  au  front.  J'ai  hâte  d'une  réparation,  il  nie  la  faut  prompt* 
et  complète. 

m  Digne  impatience, que  celle-là,  messieurs,  si  vous  êtes  inno- 
cente, madame  de  Lêautaud,' je  comprends  vos  angoisses,  vptre 
désespoir  est  saint  et  sublime.  Tout  lé  premier,  je  veux  TadmirerJ 
mais  s'il  vous  faut,  à  vous,  une  réparation,  il  vous  la  faut  entière,' 
vous  ne  voudriez  pas  d'une  pureté  qui  aurait  quelque  souillure. 
Vous  refuseriez  un  honneur  qui  laisserait  flotter  près  dé  lui  quel- 
ques nuages.  Si  vous  avez  cruellement  souffert,  madame,  souffrez 
encore  un  jour  de  jilus,  car  vous ,  madame,  il  faut  que'  vous 'ren- 
triez, dans,  le  monde  tel  que  vous  en  êtes  sortie.  Ne  laissez  pas 
penser  que  vous  avez  fui  un  combat  franc  et  loyal,  votre  adver- 
saire vous  demande  merci  pour  quelques  heures,  soyez  g&iêfeùse 
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tt  accordez  Jes-iuî.  Prenez» gardé!  un  doute  qui  resterait  encore 
vbus  àéiriraità  jamais,  car  l'innocence  sait  attendre,  sediraiUon 
et  vous  n'auriez  pas  attendu. 

"u  Et  qui  n'attend  pas  ici  là  réparation  ?  Madame  Lafàrge,  aussi 
ambitieuse  de  son  honneur  que  madame  de  Léautaud  sait  bien  se 
résigner.  Et  nous,  nous  avocats,  qu'on  a  si  ignominieusement  in- 
sulté, crbyëz-vôus  que  notre  impatience  ne  soit  pas  inquiète  et 
que  \e  silence  né  nous  torture  pas.  Ali  !  Je  vous  le  jure,  moi,  j'à1 
dû  refouler  Bien  des  violences  au  fond  du  cœur  pour  me  taire  jus- 
^u^'cé  Jô'âr.  Lorsque  des  dédains  moqueurs  m'arrivaient  sans  c^uc 
jé'jiusse  y  réponclré  et  que  je  recevais  à  la  ïace  les  injures  saignan- 
tes qu'on  faisait  à  mon   honneur,  j'ai  bien  souffert  allez  !.  :.  Il  m'a 
fallu  oublier  que  j'étais  jeune  et  ardent  pour  réprimer  fa  ven- 
geance qui  parlait  en  moi,  car  j'ai  été  calomnié  moi,  aussi  madame 
de  téaùtaud,  on   m'a  dit  que  j'étais   un  traître!...  Un  trahie, 
niactamê!  entendez-vous?...  J'attends,  attendez  donc  aussi,  Vous, 
madame.  "Vous  voyez  bien  qu'il  faiit  que  ce  soit  nécessaire  polir 
que  je  rènvofe  a.  demain  ma  j uste  réparation . 

«  Le  jour  de  là  justice  viendra,  et  toutes  les  impatiences  seront 
satisfaites.  ftôus  le  souhaitons  ardemment,  nous  qui  croyons  à 
l'innocence  de  madame  Lafàrge,  nous  qui  savons  que  sa  vie  fut 
toujours  pure,  ses  sentiments  toujours  nobles.  Oui,  elle  vaincra 
!îé$  calomnies  qui  la  souillent  aujourd'hui.  Nous  avons  mis  dans 
cette  défense  toute  notre  activité,  notre  énergie  la  plus  entière, 
notre  passion  ta  plus  ardente.  Nous  serons  assez  forts,  notre  cons- 
cience nous  le  dit,  pour  briser  de  misérables  haines.  Nous  som- 
mes; sûrs  dé  l'avenir,  l'innocence,  de  madame  Lafàrge  est  dans 
notre  cèeiir,  notre  vie  s'usera  s'il  le  faut,  mais  nous  vouions  là  vic- 
toire, c'est  justice,  elle  nous  appartient.  » 

«  Laparoïe  est  à  Me  Cbrâly  ;     / 

.   «  MM.  Je  suis  venu  ici  avec  fâ  ferme  résolution  de  ne  mettre 

aucune  entrave  à  la  défense  dé  madame  Lafàrge.  Je  désire  que 

lotis  ses  moyens  soient  présentés.  Il  me  semble  aujourd'hui  im- 

possible  qu'elle  n'obtienne  pas  le  délai  qu'elle  désire  et  je  déclare 

*******  'ti  •  *  , 

■  d'ailleurs  ne  mettre  aucun  obstacle  à  ce  qu'il  lui  soit  accordé. 

Mais  je  dois  répondre  a  des  considérations  générales  qui  ne  me 
*  semblent  ni  justes  ni  raisonnables» 

?     «  Ëst-il  vrai  quo  madame  Lafàrge  ait  à  se  plaindre  âé  tortures 
^inouïes?  &t-il  bien  virai  que  nous  nous  soyons  fait  ses  persrécu- 

teurs  acharnes  ? 
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*    a  Messieurs,  gardons  nous  de  ces  exagérations  de  langage-,  f  il 
n'y  a  ki  ni  tortures  ni  persécutions,  il  y  a  des  formes  qu'il  fja#Jt 
subir,  des  lois  que  la  justice  est  forcée  d'appliquer.  JLe  cœuçsXqgne 
quelquefois  dans  l'accomplissement  de  ces  douloureux  devoirs,  ' 
.  mais  est-ce  une  raison  pour  les  déserter?  ..,.;.., 

u.  D'ailleurs  est-ce  la  famille  de  madame  de  Léautaud  qiu.yo.us 
a  fait  la  position  dont  vous  vous  plaignez  ?  Quand  une  accusation 
■a  pesé  sur  voua,  elle  a  évité  toute  publicité,  qui  fùtjui  yo$s  j|txe 
fatale.  Tant  qu'il  y  a  eu  possibilité  de  vous  acçordçr  un^déjai  sïle 
n'est  pas  intervenue.  Nous  ne  sommes  intervenu^  qqe,, le  £9urr4^le 
l'audience,  quand  le  ministère  public  a vait  appelé  les  jémcjiQS, 
quand  il  n'y  avait  plus  de  délai  possible.     •  ,_/<    _v  ^  r  ,.>v 

«  Voici  notre  position  :  nous  n'avons  pas  oublié  uavinsja/iti  vlps 
égards  dus  au  malheur;  ne  parle^  donc  .pas  d^.,^rtur^,xcf,A'(est 
-pas  nous  qui  vous  en  avons  infligé,  ce  n'est  pas  gpn^r^usjle 
tribunal  de  Brires;  il  a  montré  dans  le  passé  toute  Ja  a^graj£,£t 
toute  la  modération  que  vous,  Messieurs,  montrçref  da^s  l'atfe- 
nir,  puisqu'en  reconnaissant  le  fait  du  vol  constant,  il  a  appliqué 
une  peine  légère.  ., ,   ,  ,3,/.   ^ 

«  Je  ne  m'occuperai  pas  du  «premier  jugement  qtyi  appnsacré  la 
marche  donnée  à  la  procédure  contre  madame  ,kafar|$ei  ^'e^fu 
ministère  public  qui  a  dirigé  cette  procédure  à  la.  défendre  ;  rjOAis 
en  sommes  venus  à  ce  point  qu'un  jugement  sur  le  fond  w«  j$ut 
pas  intervenir  avant  l'arrêt  de  la  Cour  d'assises,  et  que  f^tx^psé- 
.quent  l'appel  sur  la  question  de  l'effet  supeusif «>t  sans  obje^^Jc- 
pendant  je  soutiendrai  le  bien  jugé  de  ce  second  jugenieitf ,  |#Hce 
que  j'y  ai  coopéré  et  que  j'ai  contribué  à  lç  faire  rendue.    .       -,  lK 

*«  Toute  la  discussion  légale  de  nos  adversaires  se  rcsuinjQsf  n 
une  seule  objection.  L'exception  d'incompétence,  dit-on,  tierjrt,#é- 
cèssairement  au  fond  ;  le  jugement  sur  ce' moyen  esiinterioiurtocrc 
et  noii  préparatoire,  l'appel  dont  il  est  frappé  doit  donc  être  sus  * 
pensif  aux  termes  des  principes  généraux  du  droit  civil.   n       ,, 

Ma  Coraly  reconnaît  que  ni  le  Code  de  brumaire  ara  V>  niIaCo~ 
âe  à' instruction  criminelle,  ne  contiennent  de  disposition  spécia- 
le sur  la  question  soumise  au  Tribunal,  c'est  donc  par  les- princi- 
pes généraux  de  là  loi  civile  qu'il  faut  lit  résoudre.         .    -.  \(< 

«  Ôr,  dit  l'avocat*  il  résulte  des  articles  451 ,  4ô2  et  467  du  Do- 
de  «fe  procédure  civile  que  l'appel  des  jugements  in terlotsutoires  est 
suspensif  du  fond,  tandis  que  les  jugements  préparatoire*  ne  peu- 
vent être  attaqués  par  la  voie  de  l'appel  que  conjointement  avec  les 
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toîWviM»  , -^  ,r"!(*/  ««'?•■" 'i'i  ',,,r  - ,J  ••■"'^'■h  J>  Ji'-f^i«»'  ■ 
WîAwfe  caractérise  iom  ;dwtf. espèces  de  jugemautscieftidédrit. 
les^itfférflnçe*  qui  les  ,ditU>gusiit<  te  Tnbunaldeifitavesi*fest 
boi7|é  ]à;/r«f^w  V^strjaaion  du  procès  ep  rejetatr^  le  id^lài  de- 
manf}^  JWSiUi.flVpaajMi#»f»  le  fond,. il* l'a ;  laissé  >lntadi;  c'est 
do^da^Jaf4çr^ièrÇ)de  x^&deux  classes  que  ;soi>  jugement  «fcpit 
'êtnçjpjajçç,  Bf  eçiwnfr»trt*.^»*4oU  le  tenir  pour  inatmqunh}e  &tant 
la  4&WW  »  5È4fiflH Wf,  fia  *  «jouté  que  le  jugement  dont  esc  appel 
touchait  au  fond,  parce  qu'il  statuait  sur  une  question  de  campé" 
tenWiif^T*^t-&$°#b-fa  di*e.à  un  Tribunal:  Vous  n'êtes  pas 
mQJbiuifê'  PJÏWMV*  ceMÊ  exception  puisse  porter  atteinte  à  la  iéga- 

«  rTon-^^Af^Wflnt,  pour  qu'une  pareille  objection  soit  préjudi- 
cielle, il  faut  se  placer  dans  l'exception  légale  d'incompétence. 
Pour*  mbi^ tié  connais  que  deux  sortes  d'incompétence,  celle  qui 
ré8fiAt!érdéb,j>ektJ6nhé8  et  celle  qui  résulte  de  la  matière,  et  vous  ne 
chercherez  même  pas  à  établir  que  votre  exception  place  le  Tri- 
bu njtlidtifts  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  catégories;  Vous  êtes  for- 
cé 4fiire«9JiJ»*Ure  que  les  magistrats  de  première  instance  étaient 
vos  juges  naturels  ;  car  en  supposant  que  votre  appel  eut  été  ac- 
cueU&t^quç  foi  Cour  de  cassation  même  eût  sanctionné  ?otre  sys- 
tème* îtous  reveniez  toujours  devant  la  même  juridiction.  Ainsi, 
le  jugement  du  11  juillet  dernier  avait  pour  unique  résultat  de 
lepjQugflexiUàe  dematede'fcn  sursis,  il  ne  touchait  ni  au  fond  ni  à 
la  compétente.  »«     *  .. 

Af^rèa  cettu  discussion  de  droit ,  M«  Coraly  termine  en  ces  ter- 

«iMainienam*  nous  aie  neiis  opposons  pas  à  la  remise  de  l'af- 
faire ;  ce  que  nous  voulions ,  c'était  que*  la  justice  éprouvât  le  svs- 
tèmerde  défeuao  adopté  par  Mme  Lafarge,  et  que  Mme  de  Léo- 
taudrJierfiei  trouvât  pas  topjoar»  sous  Timpbeasàon  d'attaques  soùr~ 
des^t  jcjtomnkntttis  ?  c'était  qu'il  fûtlconstaté  que  nous  ne  fuyions 
pas  Autant  ie  grand  jour  des  débats,  que hoW  l'implorions  au 
con^^b^^ et itnaintenant  que:  cette  satîsfactimvupus  a  été  donnée, 
nou&tib  dbiitfwdoas  pas  autre  chose  que  delà  pitié  pour  vous.  * 

Mo^B>l?^sQWrf$6uriRBBOST,  procureur  du  Roi  :  Jf avoue  que  je  ne 
m'awe^i^fefepiaftalfc  rôle  qu'on  vient  de  faire  a»  ministère  public  ; 
je  le  déclare  étranger  à  cette  procédure  ;  j'ai  été  seulement  chargé 
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de  h  porter  4e  vdrt*  vous,  je  n;aTtoi»^n^ '^ft^àifen^jti^è^  fe^hW^* 

appartenait  de  débattre  les  deux  premiers  appels.  Aussi,  dafts-fâ*0 
citait^^edaâssctt^  f évîtâtdé1  ffelflféPdJS 

jugements  in*fe*èriB*adr'lEs  qàestimfcs  de 'f^nné  etMfe  sûrsftp#r'fesës 
ilne>Jiuftf£Jferot  pastque  je  dt*sse»WagH"-àh*si '^îlatttWl^iàl-PJKr^' 
crus-qaç  ïbmales r:eiisdaiis tancé» même ^ù  unt£^$tfdài&n*tî0&  -d&tt*" 
jour  pleut»  èt«e  fia taà&àw  aeewsé ,  la  gén^^it^^ilûïS^gl^éâtâë0' 
pouvait  appliquer*  une  peine  hor^:de  prdportîo^rtfV^  là  g^Vlti^ 
des  kiu  constatas.  Sur  ce troisième  jugetitêriéhnèhiitfliiyië^^iïàfe  j 
intéressé;  j'en  relevas  appel.  •    .",  :>p  n  ni.q  ^baor  ur,  jicibun 

«  Mak  quand  le  premier  jugement  fut  nébdu0^at  le^Tl^Winll4" 
deBrivës,  la  préveime  avait  un  advei'$ah'e  dà^ k^aW^I,^^^^ 
versaire  s'en  remet  à  nous  aujourd'hui 'du  soin  de'Wjaflfè?fa?&  ?>\ 
nous  devons  donc  accepter  la  tâche  qui  nous  "6&tiêlbktiûtëitié&?&    ■ 

M.  le  procureur  du  roi  examine  et  ^futè.s^^s^YÇWÇ^jljgo* 
objections  qui  ont  été  produites  contre  lejù^^^ 
demande  en  renvoi  du  procès  correctionneh      .,  ,     ;iV.jitt  awjdrrci' 

u  On  parle  de  la  connexité  des  faits;  évidenirtïeiïti^lle  WAèkibiei 
pas.  Les  faits  constitutifs  du  crime  et  du  délit  iorpt  tofalétftë  ftt*iftb  ;< 
dépendants  les  uns  des  autres.  s  *'-  ~ -'  '  -'^*  csgjq  ac 

u  Le  cuinul  des  peines;  mais  les  magistrats  «n  matière *jpriiéiw« 
tionnelle  et  criminelle  n'ont  pas  à  sTotcupeytJel?exéci*tion4&"tetfrfi(5  • 
arrêts.  <  V •- •  •  .•   •-.■'        '•  '  ■  !  .•'••  t'y^n^u'i  '"' 

,<  Les  convenances,  l'usage  ;  mais  le  Tribuiïaid?appelm^|î*u«lf 
critiquer  la  décision  des  premiers  juges  pour  un  semblable  ]ffipik$2  r 

«  Nous  ne  pouvons  ici  que  rechercher  s?il  a  été  bietl  Jugé^  . 
droit,  si  l'on  s'est  renfermé  dans  les  bornes  de  la  légalité  ;  mais-l*^ 
question  de  convenance  appréciée'  par  les  premier»  juge*  lie  peut 
être  soumise  aux  magistrat*  d'appel.       .  *:-•  •■•.'»■<..  v    <;r«T  ,;  {,  ?^j  , -n,. 

«  Le  système  des  avoea  ts  ^ela^pVé*  eirueyiconsip^ré  en  h&hiêineu  • 
n'est  pas  soutenable  >  car  ik  TecbntBaissen«t'que  si  une  eatidaififla^ 
tion  crimineHe  venait  à  &apper  Mme  Lafaivge,  elle  netptttifraWetfe** 
jugé^a^i^s  Far^êtde  kCwipd'alsites,  ils  ne  vécikns  pasJqafëifce^ 
soit  jugée  a Y4Ut  ;  ù  quelle  épbque  l^délit  dont  elkî' est aèouàé0%^fir 
rait-il  donc  sauiçis aux*  hva^bta^te?  Ilya^autr^^moyeft^db  dftrttfi 
à  opposer  jua  sjetèriie  présenté'  rpar  'les*  $  vocale  de  Mnfé^iÂ&^d  M 
mais  celui>làmpérempt»irë,  et  fierait  super  Ru  &*û  îcet^Éfeèl*" 
d'autres,.  «•/■„'.'.'-  ■;   •■    -        '  '■•^■'.  -;'"-'?  '-r       '•  ••  •*'  -  *    t$\àh  9I 


166 

-  k  Le  jugéi&eat  ftar  lequel  leTrîWual  de  B  rives  a  retenu  le  fond 
du,  procès  est  donc  inattaquable. 

«  Le  délai  demandé  par  Mc  Lachàud  pour  laisser  à  la  défense 
le  soin  de  rétinir  ses  preuves  devait-il  être  accordé  ?  il  faut  remar- 
quer que  de  délai  dépendait  d'une  "juridiction  gracieuse,  que  le 
Tiib'un'al  avait  te  pouvoir  souverain  de  l'accorder  ou  de  le  refuser  ; 
on  pourrait  donc  rigoureusement  ne  pas  examiner  le  grief  de  l'ap- 
pel. Maïs,  disons-le  cependant,  cette  demandé  pouvait  être  ac- 
cueillie ai  le  ministère  public  se  Tût  trouvé  seul  en  causé  ;  niais  il 
y  avait  une  partie  civile  contre  laquelle  l'intérêt  seul  dé  la  préve- 
nue ne  pouvait  pas  prévaloir.   •» 

•  -  'M.  le  procureur  du  ftoi  rappelle  les  tortures  et  les  légitimes  im- 
patiences «de  Mine  'de  Léotaud  ,  et  le  besoin  impérieux  pour  elle 
.  4e  se  défendre 'à  la  face  'dû  public  des  odieuses  imputations  dont 
elle  avait  été  l'objet.  Le  délai  demandé  c'était  une  nouvelle  ca- 
lomnie. Le  Tribunal  de  Brives,  mr  la  prenwere  <qves4ôofi  À[u\  lui 
Cuit  soumise,  a  donc  bien  jugé  en  fait  e% -en  droit. 
•  Arrivant  au  deuxième  jugement  intetvenn  sur  les  conclusions 
de  AI*  Bac  ,  tendant  à  ce  que  le  Tribunal  suspendît  Tins!  met  ion 
Ae  là  cause,  M.  le  procureur  du  Roi  annonce  qu'il  est  d'avis  de  la 
Ajéformation  de  ce  jugement ,  et  qu'il  va  combattre  les  moyens 
«présentés  par  M*  Corély. 

..  «  En  thèse  'générale,  l'appel  est  suspensif.  L'article  203  du 
Çoâs  dfnstVùctîôn  criminelle  offre  un  exemple  de  l'application  de 
ce  principe  à  la  procédure  correctionnelle.  Mais  tout  jugement  est- il 
suspensif  en  Chatière  correctionnelle  ,  on  au  contraire  faut-ïl  y  in- 
troduire lés  distinctions  posées  par  le  Code  de  procédure  civile  ? 
Légràverehd  professe  et  développé  là  préniïère  opinion  ;  toutefois 
cette  doctrine  a  été  repoùssëè  par  d'autres  àu'tëurs  et  par  là  juris- 
prudence ;  k\He  aurait  pour  résultat  cVentYavër  lé  cours  de  la  jus- 
tice'par  d'interminables  longueurs.  Merlin  et Carnbt  pensent  qu'ici 
comme  en  matière  civile,  il  faut  distinguer  entre  les  jugements 
pvépfirratoirës  où  d'instruction ,  "et  les  jugements  interlocutoires, 
-  u^es^â-âtrè-qui  préjugent  lé  fond,  feëtte  opinion  qui  assimile  > 
quant  à  l'effet  de  l'appel,  là  procédure  criminelle  a  la  procédure 
orvile ,  est  la  plus  sage,  là  plus  rationnelle,  et  nous  n*nësi  tons  pas 
i  f  adopter.  Si  donc  le  jugement  du  tribunal  de  Brives  piéjûdiciàît 
au  fond ,  il  faudrait  reconnaître  que  l'appel  dont  il  a  été  frappé  a 
djftj^pettdrè le  cours  dfe  l'instruction.  Pour  juger  celte  question 
d'interprétation ,  il  ne  faut  pas  s'enfermer  dans  une  doctrine  rë- 
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trécie >  on  bien  aller  chercher  tes  caractères  du  jugement  dans  «les 
définitions  légales  ;  il  faut  se  demander;  en  fait  si  le  fond  du  pi ^ 
ces  à  êiè  en.  question,  si  la  position  des  partiel  a  ét&  modifiée. 

En  terminant,  il  conclut  à  ce  qu'il  plaise  au  Tribunal  rejeter 
l'appel  sur  le  premier  jugement;  sur  le  second,  faisant  droit, 
déclarer  qu'il  a  été  mal  jugé  et  bien  appelé,  et  réformer  le  juge- 
ment attaqué.  •  .. 

«  La  parole  ttst  à  M*  Th.  Bac.  >•"     '    . 

«t  MM»  ,  après  les  paroles  si  graves ,  si  profondément  empreins 
tes  d'un  sentiment  de  justice  et  d'équité  que  Tient  de  pfonocefr  fe 
ministère  public,  ma  lâche  se  trouve  'singulièWttiefttttbtiegéeY'M* 
Coraly  vous  a  dit,  et  je  le  dis- après  lut)  qu'aujourd'hui:  eè  cfâ>at 
avait  perdu  beaucoup  de  son  importance.  Il  est  en  effet  certain 
que  Mme  Laïaigè  obtiendra  par  la  seule  force  dés  choses 'le  délai 
que  nous  réclamons  pour  elle.  Cependant  les  questions  que  iWrtte 
avons  soulevées  n'en  sont  pas  moins  dignes  de  votre  solficitivd^.  Il 
importe  toujours  de  restituer  a  la  justice  sa  puissance  et  sa  vérfaé. 

«  Avant  déparier,  MM.,  j'ai  voulu  laisser  s'expliquer  la  partie 
civile  et  le  ministère  public,  c'est  que  je  ne  voulais  pas  taire  île  tes 
débats  une  suite  de  ceux  qui  ont  en  lieu  à.Brives.  Je  craignais  àe 
parler  sous  l'impression  encore  vivante  en  moi  decertainès  péro- 
raisons brûlantes  où  Ton  n'avait  pas  craint  de  m'atlaquer  alors  b^tie 
je  ne  pouvais  plus  me  défendre.  Je  craignais  de  inelaisser  entraî- 
ner à  mettre  trop  vivementdes  personnalités  en  jeu.  J'ai  voulu  voir 
quelle  attitude  l'on  prendrait  à  cette  audience*  Je  me  guis  con- 
damné à  quelques  instants  de  silence  et  j'ai  tien  fait,  car  la  mo- 
dération nouvelle  des  paroles  de  M«  Corail!  m'a  à^ptis  que  de 
notables  changements  avaient  été  apportés  sans  doute  à  ses  pre- 
mières impressions.  Ce  ne  sont  plus  ces  chaudes  attaques  qui 
confondent  ('avocat  et  lé  client  dans  la  même  réprobation  ;  àûjowf- 
d'hui  que  nous  sommes  face  à  face,  l'on  se  contient  dans  les  limi- 
tes d'une  discussion  légitime,  Poli  va  même  jusqu'à  m'offrïr  le 
délai  dont  j'ai-  besoin.  M*  Corâlli,jé  remercie  votre  ciien'ull  m'ac- 
corde un  délai  quand  il  ne  peut  plus  faire  autrement.  Je  le  recôri- 
nâi  s  bien  là ,  ce  sont  ses  générosités  h  a  bi  tuellès.  '        "  '  »  « 

«  Merci  aussi  de  votre  indulgence  et  de  volrèpitié,  je  n'en  vtaûx 
pas.  Réservez  poiir  d'autres,  vos  dons  superbes,  j'ai  appris  à*  eh 
apprécier  la  sincérité.  '*    '  * 

«  Votre  indulgence  et  votre  pitié  L*.  Il  vous  àieâ  bieh %âiftâfc't 
M.  deLéautaud,  de  faire  ici  de  la  magnanimité  !  ^      ' 
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i*(  iVou*€tk^généi'^u»,^ést-^^  pa*,  quand  vbutf  atttetf'trbuver 

*-•  Allai  d  m fbncV  àëh&èftctwè  de  îpblittfc  pM^e&gêr^ëi*  Jto&r^ 
sûîlei  toWè tMn^'Laf a  rgéy  Çudnd'  veto*  ouiftefe  etP  fe  ftàtfcction 
l^ci^^  et  ^séga^ds  dus àa  lii^b?ar ,  *t  'êéWÛ'bniUié 4(4?  'faisait 
des<ieài  Maries  ^mme'deU3tW«UwViV«u^'VaVéif  nW!Wg&lt  les 
a'tfépké©*,  M.  Allai d,  ces  pavoles  accablante*  i  tf'ttds  «tfu"j$©Tis  se 
confirment*,  Mnîe  Lafarge  est  accuse  'd?avdliv<éâ#pt>lS^dé  son 
mari,  peut-être  qu'en  faisant  une  perquisition  ail  Gtandier,  on 
trouvait  fiô»  diamants......  »>  s<'^:  :"•;•-■»-•*! 

^tit^VioilàUôtntïiènt  vous  vous  êtes  tu!  Et  votksvénez^rléi!  de 
totiie  t  %èttè»k>&vi$  Vous  n^avez  plus  le  droit  de'prtffldncer  ce 
moilu  •'  i'M'y  >>    >'.'  •  -  :     '  *       l  -(  • 

^«  -MM^'tebJstème  de  défense  que  nous  avons  adopté  a  soulevé 
deVive$'crirôqu£&  à  l'audience  et  hors  de  l'audience.  Les  mots 
d'imprudeifte>et  de  légèreté  ont  été  prononcés,  on  est  allé  jusqu'à 
parier  de  déloyauté. 

;lu  No uff  ne  devions  pas  relever  de  tels  reproches.  Quand  nous 
choisiisctas  un  système  de  défense  nous  n'avons  de  compte  à 
rendre  *à  personne/  L'avocat,  -dans  son  œuvre  sainte,  ne  relève 
que  ide  Dieu  et  de  sa  conscience  ;  mais  nous  ne  voulons  rien  laisser 
saiip  réponse.   ■ %:      f 

.  <  imprudence  et  légèreté!/..  Le  ministère  public  est  venu  nous 
absoudre;  de  ce  reproche:  Il  a  compris,  lui,  ce  qu'il  y  avait  d'in- 
térêt'pour  nous  à  retarder  l'heure  d'un  combat  qui  ne  serait  pas  à 
apmjeségales;  14  a  compris  que  laf  prudence  nous  faisait  une  loi  de 
n  en  tu  éprendre  aucune  défense  avant  le  verdict  que  nous  atten- 
doaipde  la  sagesse  du  jury, 

Déloyauté  Ï..V  Oui^ans ùit  interrogatoire  nous  avons  accusé 
Mme  de  Léautàttd.  Oui,  nous  avons  alors  manifesté  le  vœu  d'une 
prompte  justice,  et  plus  tard  Haussons  dû  reculer...  Mais  est- 
ce  là  delà  déloyauté  ?        -y 

Àh  l  croyez  le,  j'ai  amèrernerrt  regretté  que  les  nécessités  de  sa 
défense  imposassent  4  Miriej  Là£arge>  les  révélations  qu'eiJea  faites. 
J'aiwâtô  voulu  pour  tout  au  metide  quelle  pût  enseveli r  dans  son 
sein  un  secret  fatal.  C'est  le  cœur  saignant  que  nous  avong  accepté 
laotéeessité -de  notre  position.  Je  plains  profondément  Mme  de 
Léaataud,«t  ce  n'est  pas,  soye&en  sâry  une  pitié  du  bout  des  lè- 
vres que  j'exprime.  Je  vous  en  ai  donné  assez  de  preuves.  Que 
nkirçopas  «fait;  pour  éviter  lit  douloureuse  extrémité  où  nous 
sdinmes.? 
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-Ji!fthWWifft  ta*AMUKltéf /dftvVO^eJiQle^.jet,  je, ^youSdaii  supplié, 

kpmYMfy  4ow.,Pmm$miti\hkuffï$i$(ti  ,n'j|vaM[£»jendj*  ku**- 

cre.t.  ^^li,4Wfiidé^^Uai|'e,  p^!nntpQMjffii«,  n'afrait terbi?v*ijîei (fin 
putatianjfVous,  *ye?,  #t4  impitoyable  pour  nous,  impMtfyatAe>£>Qufc 

Nousri^p^fi{¥Qipiiu»v.-  que  la  justice ait  sp« cour*»  ilustiûe^vtous, 
mais^e,tyoU|plaignpa^l^.  .  /  ..    i:„  .*•.».,' j^,,  .  ... 

M«  Bac  continue  de  répondre  au  reproche  dedéloyautéftcttessé 
au  systçjqp  4*  défense  de  la  prévenue*  SeJonJui^tajdéfejtfe  n'a 
fait  que  awbir  la  nécessité  d'une  position  qu'on  htibtt&ke^et  dont 
elle  n'était  pas  maîtresse.  Le  système  qu'elle  a  suivi  n'enlève 
d'ailleurs  à  Mme  de  Léautaud  aucun,  moyen  4$.  justification  ^puis- 
qu'un débat  public  devra  nécessairement  avoir  lieu^à  la  cour  cb'as^ 
sises,  et  à  la  police  correctionnelle  en  cas  d'acquittement.  ..  ■.,.  •.  ' 

Le  défenseur  adresse  ensuite,  lui-même,  au. système,- sikivi  ipaq 
la  famille  de  Léautaud,  des  reproches  d'imprudence  et  d€  dé- 
loyauté. Il  y  avait  de  l'imprudence  et  de  la  déloyauté,  dirt-nl^  à  de 
porter  subitement  partie  civile  après  •  avoir  .laissé  croivf  jusqu'au 
dernier  moment  qu'on  ne  le  ferait  pa^>  à  vouloir;  profiter, ide la 
position  de  Mme  Lafarge  pour  obtenir  plus  facilement  un  juge*-- 
ment  contre  elle,  à  exiger  une  décision. par, défaut;  fiéloyaaitéy  car 
c'était  attaquer  Mme  Lafarge  au  momgnt  au  on  la  savait  sons  Àé* 
fense;  imprudence,  car  cet  ejuipresiieûientâ  obtenir  une  coajdanii-» 
nation  sans  contradicteurs,  pçut  prêter  à  de  menantes  inierpcé* 
ta tions  contre  Mme  de  Léautaud.  4  tfap$»ji.de  /cette  opinion* 
Me  Bac  lit  un  article  de  la  Réforme  judicigir^y  jtoii^al  qui  attaqpey 
sous  ce  point  de  vue,  le  jugement  du  tribunal  de  Brive*    . 

Arrivant  au  fond  de  la  question  >  McJPap  établit  la  discussion 
dans  les.  termes  où  elles  s'était,  présentée, devant  le  tribuaaL  de 
Briyes.  Il  reproduit,  sous  une  nouvelle  forme  et  aVec  une» nou- 
velle énergie»  les  argumea4»«ru'iï  avait  déjà  fait  valoir,  et  il  insiste 
surtout.  sar.Wa  effets  $uspentf  £s  >,d£  r&ppeU  Nous  croyons  inutile 
d'analyser  cette  partiq  dé  sa;plaidfûrie,  Nos  lecteurs  ^connaissent 
déjà  les  base*  démette,  oSscus^on.,    -,  , .-,        ,••■'-  •_  .>  .a. 

»  Ainsi,  qu&Mroe  Léautaud;  mi  se plaigne, pas .î d'une:. pasiti*)ni 
qu'elle  s'est  faites  el^mênie,  et  que  ma)gré  nous  nx>ns.a*ona/éuî 
forcés  d'accepter,    .  vl  ",«.,,/■.»;  ,.    ?.  *  ■  v  '  v     ':'    '"' 

«  S'il  fallait  ^di  tan  ^nma^tM'IlaQ^&îre  u»  appela  voq  cœurs* 
il  me  suffirait ,  d'attiré*  vos  regards  sur  Mme  Lafarge,  qui,  elle 
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aussi,  peut  se  dire  calomniée.  Vous  parlez  de  vos*  souffrances, 
Mine  deJiCautaud,  ipaie  croyez^vous  qu'elles  ptiiasehi  être  com- 
parera aux  tortures  de  Aime  LaiFarge,  tortures  de  Finie  j*lWfc  dé- 
chirantes encore  que  les  tortures  physiques  dont  oit  a  parte. 
Mme  Lafarge,  qui  fat  votre  égale,  esi  tombée  dltltt  irawg  ëlevé, 
d'une  position  brillante  au  fond  de  sa  prison,  où  toute*  le*  don- 
leurs  de  la  solitude  se  sont  attachées  à  son  âmé.  Mme  dé  Eéau- 
tftttd,  on.  croit  en  vous,  au  moins,  et  votre  famille  vous  fait  un 
rempart  de  son  affection  et  de  ses  pleurs...  Mars  eMe,  elle  est  sé- 
parée du.  monde,  et  les  bruits  du  dehors  ne  lui  arrivent  que  pour 
tut  apporter  le  mensonge  et  la  diffamation...  Quelles  sont  ses  con- 
solations, quels  sont  ses  rêves...  Et  quand  ses  angoisses  se  prolon- 
.  gejot  dans  les  longues  lieures  de  la  nuit,  qui  vient  partager  ses 
douleurs  et  lui  donner  l'espérance  ? 

Ecartons  tout  cela  ,  messieurs;  il  s'agit  de  quelque  chose  de 
plus  grave,  d'une  question  de  procédure,  de  forme,  et  je  m'en  re- 
mets, sur  les  moyens  qne  j'ai  présentés  ,  à  votre  justice  et  à  vos 
lomïères. 

Me  Cobalt.  Sous  le  point  de  vue  de  là  légalité,  le  jugement  de 
B rives  est  inattaquable,  et  je  ne  m'aperçois  pas  qu'il  ait  été  atta- 
qué. On  ne  parle  pas  de  la  légalité,  mais  seulement  des  conve- 
nances; &  B  rives  ♦  on  envisageait  autrement  la  question,  on  l'avait 
placée  sur  le  terrain  du  droit.  La  première  convenance  pour  le  ma- 
gistrat, c'est  la  légalité.  Examinons  donc  3e  nouveau  la  question 
légale.  -  •  •  •     ' 

JYle  Coi  al  y  rentre  dans  la  discussion  ;  il  rappelle  la  distinction 
qu'il  a  posée  quant  à^l'effet  suspensif  de  l'appel  entre  les  jugements 
préparatoires  et  les  jugements  interlocutoires.  Le  caractère  distinc- 
tif  des  derniers  -est  crn'il's  touchent  le  fond  ;  or,  dans  le  jugement 
attaqué,  en  quoi  le  fond  est-il  préjugé?  en  quoi  les  moyens  de 
défense,  sont-ils  diminués  ?  où  est  le  préjudice  irréparable  que  ce 
jugement  a  causé  aux  adversaires?  ils  ne  le  montrent  p?ts.  M*  Go- 
raly  déclare  qu'il  n'admet  pas  la  théorie  de  l'incompétence  acci- 
dentelle; il  ne  connaît  dans  nos  lois  que  les  incompétences  person- 
nelle et  matérielle,  parce  que  toute  compétence  est  nécessairement 
définitive;  une  exception  d'incompétence  accidentelle  n'est  que  la 
demande  d'un  délai.  .  ' 

M*  Coraly  entre  dans  quelques  explications  relatives  aux  pa- 
roles qui  furent  échangées  entre  lui  et  M*Bac  à  la  fin  de  l'audience 
du  13  juillet  àBrives.  .  v 
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f  Je  le  répète,  ditwl,  la  défense  de  Mme  Lafarge  a  çté  impru- 
dente et' déloyale.  Imprudente,  quand  Mme  Lafarge  se  présentant 
devant  M.  le;  juge  d'instruction*  lai  demandait  de  hâter  l'époqrçe 
de  son  jugement.  Déloyale,  en  ce  qu'elle  a  youlu  porter  te  débat 
qu'elle  a  soulevé  contre  Mme  de  Léautaud  devant  le  jury,  alors 
que  devant  le  jury  Mme  de  Léautaud  né  pourrait  pas  intervenu 
et  se  défendre.  Il  n'y  a  pas  eu  manque  de  générosité  de  la  parc  de 
la  famille  de  Léautaud,  parce  qu'eHe  a  exprimé  des  doutes  dans 
un  journal  sur  90$  intervention.  Cette  intervention,  si  elle  eût 
été  plus  tôt  résolue,  aurait  eu  un  résultat  que  la  prévenue  voulait 
éviter  à  tout  prix,  celui  de  faire  juger  le  procès  cor rectionnela van t 
le  procès  criminel.  Mme  Lafarge  ne  peut  donc  pas  se  plaindre 
d'une  lenteur  qui  a  tourné  uniquement  à  son  avantage. 

M  s  Bac  justifie  1*»  système  de  Mme  Lafarge  des  accusations  nou- 
velles dont  il  a  été  l'objet  ;  il  raconte  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  celle-ci  a  été  contrainte  de  révéler  le  secret  de  son  inno- 
cence qu'elle  voulait  renfermer  en  elle.  Il  dit  qu'elle  n'a  pas  diffa- 
mé pour  diâamer,  mais  pour  se  défendre.  Il  rentre  dans  la  dis- 
cussion du  point  de  droit  qu'il  présente  sous  ua  nouveefti  point 
de  vue  ;  puis  il  continue  : 

«  Vraiment,  Mme  de  Léautaud  a  d'étranges  impatiences  et  de- 
mande les  réparations  qui  lui  sont  dues  de  manière  a  faire  venir 
de  singulières  pensées.  Ce  n'e^pas  ainsi  que  je  me  figure  l'attitude 
du  véritable  honneur. 

«  Est-ce  un  konneur  bien  solidementassis  que  celui  qui  a  besoin 
des  secours  de  L'éloquence,  de* ruses  de  la  procédure,  et  qui  re- 
doute des  débats  solennels  où  il  n'aurait  pas  un  avocat  spécial,  où 
il^ne  serait  défendu  que  par  la  justice  et  la  vérité.    ' 

«  Est-ce  que  le  véritable  honneur  n'est  pas  un  peu  comme  ces' 
statues  de  maibre  solides,  sur  leur  piédestal  et  qui  n'ont  pas  besoin 
datais  pour  se  tenir  debout  !  ' 

«  Ea  vérité,  quand  je  vois  4jue  voua  redoute»  tant  les  débats  de  la» 
cour  d'assises,  ces  débats  solennels  où  vous  serez  témoin ,  où  pour 
d^fepdre  cotisa  honneur  vou*  ausez  et  la  parole  du  président,, 
chargé  de  maintenir,  à  la  vérité,  tous  les  droits,  et  celle  plus  ar- 
dent^.dumipistère  publie  et  la  majesté  de  la  justice,  je  ne  puis- 
m'empêchei;d£  croire  que  vous  n'êtes  pas  aussi  affermie  que  vous: 
le  dites  dans  le  sentiment  de  votre  innocence.  » 

JJçi  terminant,  ]$,aJke  explique  que s'iMnsiste  pour  un  délai,  ce 
ne  peut  être  dans  l'espo:.r  d'éviter  un  débats  Quèce  débat  doit  hé- 
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PROCÈS 


DE 


MADAME  LAFARGE. 


ARRÊT  DE  MISE  EN  ACCUSATION  (1) 

rendu  par  la  COUR  royale  be  limoges  (  chambre  des  mises  en  accu- 
sation )  SOUS  LA  PRÉSIDENCE  DE  M.  TALANDŒR. 

•  • 

«  La  Cour, 
«  Yu  les  pièces,  etc., 

«  Attendu  que  ce  fut  sous  les  auspices  de  quelques  péWOnûè* 
dont  l'industrie  était  de  s'occuper  de  mariages  qu'eût  Heu  k  Paris, 
dans  le  courant  du  mois  d'août  1839,  le  mariage  de  Charles  La~ 
farge,  propriétaire,  maître  de  forges,  à  Glandier  (Côrrèze),  avec 
Marie-Fortunée  Capelle;'  pour  faciliter  cette  union,  on  ètnit  de 
parler  des  dettes  du  sieur  Lafarge  qui  étaient  considérables  et  on 
exagéra  les  agréments  de  son  habitation  ;  + 

a  Les  époux  partirent  pour  Glandier  immédiatement  après  le 
mariage  ; 

«  La  dame  Lafarge  ne  tarda  pas  à  se  plaindre  &  tin  de  ses  pa- 
rents de  la  déception  qu'elle  avait  éprouvée  en  arrivant  fi  Glan- 
dier, parent  qui  lui  répondit  qu'il  fallait  savoir  supporter  tes  dé- 
fi) gn  publiant  ce  document  nous  croyons  detoir  faire  remarquer  qui!  Vat- 
tacae  seulement  à  relover  les  moyens  de  l'accusation  et  oe  permet  par  consé- 
quent de  rien  préjuger  sureaux  de  la  défense,  que  nous  publierons  tU^rieur*- 
mentdaus  toute  leur  étendue. 
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ceptions  qui  venaient  des*  choses  et  non  des  personnes.  Le  soir 
même  de  son  arrivée  à  Glandier  elle  adressa  à  son  mari  une  lettre 
où  se  montre  le  dédain,  où  elle  déclare  qu'elle  l'a  trompé ,  qu'elle 
en  aime  un  autre  ;  qu'elle  sera  adultère  si  le  sieur  Lafarge  ne  la 
sauve  pas  de  lui-même  ;  que  les  habitudes,  l'éducation  ont  établi 
entre  eux  une  barrière  immense  ;  qu'elle  le  supplie  de  la  faire  con- 
duire à  Brives,  d'où  elle  se  rendra  à  Bordeaux  où  elfe  s'embar- 
quera pour  Smyrne  ;  qu'elle  vivra  de  son  travail  ou  de  ses  le- 
çons ;  qu'elle  n'emportera  avec  elle  que  quelques  bijoux  de  ses 
amies  comme  souvenir  ;  elle  menaçait,  si  on  s'opposait  à  son.  des- 
sein ,  de  s'empoisonner  avec  de  l'arsenic  qu'elle  déclarait  avoir 
toujours  sur  elle  ;  il  en  résulta  entre  les  deux  époux  une  scène 
violente  ; 

a  Que  ces  faits  causèrent  un  profond  chagrin  au  sieur  Lafarge 
qui  ressentait  pour  sa  femme  la  plus  vive  affection  ;  on  s'efforça 
par  les  meilleurs  procédés  de  ramener  à  la  raison  cette  femme 
mécontente  et  irritée,  et  elle  parut  bientôt  revenir  à  de  meilleurs 
sentiments; 

«  Que  le  sieur  Lafarge  lui  fit  part  d'une  découverte  qu'il  aurait 
faite  au  moyen  de  laquelle  on  pourrait  économiser  deux  tiers  du 
combustible  dans  la  fabrication  du  fer,  ce  qui  élèverait  le  produit 
de  son  haut-fourneau  à  59,000  fr.  annuellement  ; 

«  Qu'ayant  éprouvé  des  soins  tous  particuliers  de  son  mari  du- 
rant une  maladie,  la  dame  Lafarge  déclara  qu'elle  voulait  foire  son 
testament  en  sa  faveur  ;  que,  par  réciprocité,  son  mari  lui  légua  de 
son  cô|é,  par  testament,  tout  ce  dont  la  loi  lui  permettait  de  dis- 
jposer  ;  la  dame  Lafarge  envoya  à  son  notaire  à  Soissons  le  testa- 
ment de  son  mari  ; 

«  Que  vers  le  milieu  de  novembre,  le  sieur  Lafarge  se  rendit  à 
Paris  pour  obtenir  le  brevet  d'invention  relatif  à  sa  découverte;  ti- 
rer parti  de  ce  brevet  et  se  procurer  les  fonds  qui,  en  tout  état  de 
choses,  lui  étaient  indispensables  pour  le  service  de  son  usine  ; 

«  Qu'une  correspondance  active  régnait  entre  les  époux,  dans 
laquelle  le  mari  exprimait  à  sa  femme  le  délire  de  la  passion  qu'el- 
le lui  inspirait  ;  la  dame  Lafarge  paraissait  y  répondre  ; 

«  Que  son  mari  lui  exprimait  l'ennui  qu'il  ressentait  loin  d'elle , 
les  contrariétés  qu'il  éprouvait;  qu'elle  lui  mandait  dans  quelques- 
unes  de  ses  lettres  :  «  La  forge  va  bien  !  mais  on  craint  une  pénu- 
rie prochaine  de  charbon....  Je  te  prie,  ne  viens  pas  sans  avoir 
tranché, d'une  manière  ou  d'une  autre,  la  difficulté  d'argent....  Il 
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me  semble  impossible  que  tu  reviennes  ici  sans  une  décision  sur 
ce  pojnt  ;  sans  fonds  tu  ne  peux  tirer  avantage  de  ton  brevet. . .  » 

«  Qu'à  cette  époque  commencerait  la  série  des  circonstances 
qui  établiraient  les  faits  d'empoisonnement,  d'abord  à  Paris  et  en- 
suite à  .Glandier; 

«  Que,  le  12  décembre,  la  prévenue  se  fit  apporter  de  chez  le 
sieur  Eyssartier,  pharmacien  à  Uzerches,  trente-un  grammes  d'ar- 
senic; qu'elle  affirme  que  le  même  jour  une  préparation  contre  les 
rats  fut  faite  avec  cet  arsenic  par  son  domestique  Alfred  et  placée 
dans  son  cabinerde  toilette,  et  que  cette  préparation  s'étant  des- 
séchée fut  par  elle  jetée  au  feu  ; 

«  Que,  le  14  décembre,  une  caisse  fut  adressée  par  la  prévenue 
à  son  mari,  à  qui  elle  envoyait  son  portrait  qu'elle  venait  de  faire 
faire  exprès  pour  lui  ;  que  le  sieur  Parent,  concierge  de  l'hôtel  où 
logeait  le  sieur  Lafarge,  ouvrit  cette  caisse  le  18  décembre,  à 
neuf  heures  du  soir  ;  qu'il  en  tira  entre  autres  objets  une  petite 
boite  ronde  en  bois  blanc,  enveloppée  de  papier*  qui  pouvait  avoir 
treize  centimètres  de  diamètre  et  trois  centimètres  de  hauteur , 
elle  contenait  un  gâteau  plus  haut  que  la  boite  et  bombé  vers  le 
milieu,  dont  l'extérieur  était  en  croûte  assez  dure,  doré,  dont 
l'intérieur  était  moins  dur.  Le  sieur  Parent  affirme  qu'il  ne  vit  dans 
la  boite  qu'un  seul  gâteau  ;  Lafarge  lui  dit  :  «  C'est  un  gâteau  que 
m'envoie  ma  flemme  ;  »  il  rompit  en  présence  de  ce  témoin  un 
morceau  de  la  croûte,  gros  comme  le  doigt,  et  mangea  ;  le  même 
soir,  il  écrivait  à  sa  femme  une,  lettre  dan*  laquelle  on  lit  ces 
mots  :  u  Tu  m'engages  donc  à  manger  à  minuit  précis,  mardi,  le 
délicieux  gâteau  !  >»  A  la  fin  de  cette  lettre,  on  lit  encore  :  «  Je 

suis  un  peu  souffrant,  j'éprouve  une  forte  migraine Il  eut 

durant  la  nuit  de  continuels  vomissements  et  une  indisposition 
qui  dura  jusqu'au  lendemain  soir  ; 

«  Qu'à  cette  même  époque  la  prévenue  éprouvait  des  inquiétu- 
des à  Glandier,  quittait  la  table  contre  son  ordinaire  pour  aller  au- 
devant  du  domestique  qui  portait  les  lettres,  témoignait  des  pres- 
sentiments et  la  crainte  de  recevoir  une  lettre  cachetée  de  noir  ; 

«  Que  le  sieur  Lafarge  revint  à  Glandier  le  3  janvier,  porteur  du 
brevet  d'invention,  mais  n'ayant  pu  se  procurer  les  fonds  qui  lui 
étaient  nécessaires; 

«  Qu'arrivé  le  matin  il  ne  tarda  pas  à  se  mettre  au  lit,  se  plai- 
gnant de  maux  de  cœur  et  d'envies  de  vomir  ;  le  soir,  sa  femme 
se  fit  servir  dans  sa  chambre  partie  d'une  volaille  aux  truffes,  fit 
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manger  à  son  mari  quelques-ornes  de  ces  truffes;  à  la  suite  il 
éprouva  des  vomissements  abondants.  La  prévenue  témoigna  le  dé* 
sir  de  soigner  seule  son  mari,  dit  qu'elle  serait  aidée  dans  ce 
soin  par  ses  deux  domestiques,  Alfred  et  Clémentine  :  eUWloigna 
plusieurs  fois  la  mère  de  la  chambre  de  son  fils  ; 

«  Qu'elle  envoya  Alfred  Moutadier  à  Lubersac,  chercher  de 
l'arsenic  qui  lui  fut  refusé  ; 

«  Qu'elle  en  envoya  chercher  le  5  janvier  quatre  grammes  chez 
le  sieur  Eyssartier,  qui  les  lui  envoya  ;  elle  remit  un  paquet  à  son 
domestique  de  confiance,  Alfred  Moutadier,  pour  qu'il  en  fit  une 
préparation  contre  les  rats:  cette  préparation  recueillie  par  le  juge 
d'instruction  »  dans  le  cabinet  à  côté  de  la  cheminée  de  la  chambre 
du  sieur  Lafarge,  ou  elle  avait  été  déposée  par  Moutadier,  a  été 
reconnue  par  ce  domestique  pour  être  celle  qu'il  avait  préparée, 
et  il  a  été  légalement  constaté  qu'elle  ne  contenait  aucune  parcelle 
d'arsenic  ; 

«  Que  la  prévenue  donna  au  sieur  Denys,  employé*  de  la  forge, 
la  commission  de  lui  apporter  de  l'arsenic  de  Lubersac;  elle  lui  re- 
commanda le  secret,  et  surtout  de  ne  pas  en  parler  à  la  dame  La- 
farge mère,  qui,  à  cause  de  son  caractère  minutieux,  pourrait 
concevoir  des  inquiétudes.  Le  sietw  Denys  reçut,  le  9  janvier, 
soixante-quatre  grammes  d'arsenic  du  sieur  Lafosse,  pharmacien 
à  Brives  :  il  ne  les  livra  pas  d'abord  à  la  dame  Lafarge,  par  suite 
de  craintes  qu'il  avait  conçues.  Le  surlendemain,  la  dame  Lafarge 
ayant  renouvelé  sa  commission,  il  lui  livra  l'arsenic  qu'il  avait 
apporté  en  lui  disant:  «  Voici  le  -paquet  que  vous  m'avez  de- 
mandé; >» 

«  Que  la  prévenue  affirme  qu'elle  livra  ce  paquet ,à  sa  femme  de 
chambre  Clémentine  pour  faire  de  la  mort  aux  rats;  Celle-ci  dé- 
clare qu'ayant  été  effrayée  des  précautions  que  sa  maîtresse  lui 
avait  dit  de  prendre  en  faisant  cette  préparation,  elle  ne  la  fit  pas 
et  déposa  le  paquet  qu'elle  avait  reçu  de  la  dame  Lafarge  dans  le 
chapeau  de  son  mari.;  d'une  autre  part,  Alfred  Moutadier  déclare 
qu'après  la  mort  du  sieur  Lafarge  il  prit  le  paquet  qui  était  dans 
ce  chapeau  il  alla  l'enfouir  dans  le  jardin  ;  on  le  sut,  ce  paquet 
fut  déterré  en  présence  du  juge~de-paix  du  Lubersac,  et  montré 
auteur  Lafosse,  qui  ne  l'a  pas  reconnu  pour  celui  qu'il  avait  re- 
mis au  sieur  Denys.  Une  expérience  légale  a  constaté  que  ce  pa- 
quet ne  contenait  point  de  l'arsenic,  mais  seulement  du  bicarbo- 
nate de  soude  ; 


-»     i 


«  Que  le  samedi,  onze  janvier ,"  la  dame  Lafarge  demanda  un 
lait  de  poule  ;  le  malade  eut  envie  d'en  boire  ;  on  en  fit  un  second , 
le  premier  ayant  été  bu  en  entier  parla  dame  Lafarge  ;  la  préve- 
nue, qui  était  couchée  dans  sa  chambre,  attenant  à  celle  de  son 
mari,  le  fit  apporter,  disant  que  son  mari  le  prendrait  plus  volon- 
tiers s'il  venait  d'elle;  la  demoiselle  Anna  Brun, qui  couchait  dans 
la  même  chambre  que  la  prévenue,  la  vit  qui  faisait  tomber  d'un 
papier  dans  la  tasse  où  était  ce  breuvage  une'  poudre  blanche 
qu'elle  remua  à  deux  reprises  différentes  avec  le  doigt. 

«  Anna  Brun  demanda  à  la  dame  Lafarge  ce  qu'elle  avait  versé 
dans  la  tasse  ;  celle-ci  répondit  qu'on  avait  mis  de  la  fleur  d'o- 
range; la  demoiselle  Brun  insista:  «Mais  vous  avez  mis  vous- 
même  quelque  chose.  »  La  prévenue  garda  le  silence  ;  on  vit  des 
globules  blancs  flotter  A  la  surface  de  ce  lait  de  poule';  on  le  jeta , 
mais  il  resta  au  fond  de  la  tasse  un  peu  de  poudre  blanche 
qu'on  y  avait  remarquée  ;  il  a  été  constaté  que  ce  résidu  contenait 
relativement  une  grande  quantité  d'acide  arsénieux-, 

«  Que  le  même  jour,  vers  les  deux  ou  trois  heures  de  l'après- 
midi,  Anna  Brun,  qui  était  auprès  du  feu  dans  la  chambre  du  ma- 
lade, vit  la  prévenue  prendre  sur  la  cheminée  un  verre  qui  con- 
tenait du  vin  et  quelques  morceaux  de  pain ,  et  s'approcher  de  la 
commode;  elle  l'entendit  remuer  avec  la  cuiller  ce  qui  était 
dans  le  verre,  ouvrir  un  tiroir  delà  commode  et  produire  un  bruit 
tel  que  celui  du  choc  de  la  cuiller  contre  un  autre  vase  que  le  ver- 
re; la  prévenue  s'approcha  de  son  mari,  lui  présenta  une  cuillerée 
de  cette  boisson  ;  Lafarge  là  but  et  dit  aussitôt  :  «  Marié,  cela  nie 
brûle  la  gorge.  »  La  demoiselle  Bun  demanda  à  la  prévenue  ce 
qu'avait  dit  son  mari  ;  elle  répondit  :  il  se  plaint  que  ça  lut  brûle 
la  gorge,  mais  ce  n'est  pas  étonnant  car  c'est  du  vin.  »  La  préve- 
nue se  retira  dans  son  cabinet  de  toilette;  d'où  elle  ne  tarda  pas  à 
rapporter  le  verre  qu'elle  avait  rincé. 

«  Qu'immédiatement  après,  la  prévenue  étant  auprès  de  la  com- 
mode, fit  de  l'eau  panée  dans  un  bol  qu'elle  plaça  sur  la  table  de 
naît  de  son  mari:  la  demoiselle  Brun  s'étant  approchée  du  lit  du 
malade  vit  qu'il  y  avait  à  la  surface  de  l'eau  panée  de  la  poudre 
blanche  délayée  ;  s'étant  rapprochée  de  la  commode,  elle  y  aper- 
çut une  traînée  de  poudre  blanche,  et  dans  le  tiroir  supérieur* qui 
n'était  pas  bien  fermé,  un  petit  pot  contenant  aussi  une  substan- 
ce pareille,  et  placé  dans  la  direction  de  la  trace  de  poudre  remar- 
quée. Le  docteurtLespinay  étant  venu,  recueillit,  sur  les  révéla- 
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tions  qui  lui  furent  faites,  (la  poudre  tombée  sur  la  commode,  la 
mit  sur  des  charbons  ardents,  ce.  qui  produisit  une  fumée  blanche 
et  une  odeur  alliacée.  Il  prit  de  plus  une  partie  de  la  poudre  blan- 
che qui  était  dans  le  petit  pot:  il  a  été  légalement  constaté  que 
cette  poudre  était  de  l'arsenic; 

«  Que,  sur  les  soupçons  que  l'on  conçut ,  on,  fit  soumettre  à  l'exa- 
men du  sieur  Eyssartier,  pharmacien,  le  résidu  du  lait  de  poule  ; 
Eyssartier  déclara  qu'il  contenait  du  poison,  en  ajoutant  que  le 
sieur  Lafarge  devait  ne  recevoir  de  boisson  que  de  personnes  sûres; 

«  Qu'en  examinant  alors  l'eau  panée  qui  était  dans  le  bol,  en 
l'inclinant,  on  vit  au  fond  du  vase  une  couche  de  poudre  blan- 
che; une  parcelle  de  cette  poudre  mise  sur  des  charbons  ardents 
produisit  une  fumée  blanche  et  une  odeur  d'ail;  la  dame  Bossiè- 
res, présente  à  cette  expérience,  s'écriât  «  Ah!  malheureuse,  j'ai 
donné  une  cuillerée  de  cette  boisson  à  mon  frère!  »  on  s'empara 
du  reste  de  ce  breuvage  ;  il  résulta  de  l'analyse  chimique  qu'il  con- 
tenait de  l'acide  arsénieux  ; 

«  Qu'à  cette  même  époque  de  la  maladie  du  sieur  Lafarge,  le 
.  11  ou  le  12  janvier,  la  dame  Lafarge  mère  était  occupée  auprès  de 
son  fils;  elle  vit  la  prévenue  mettre  dans  une  cuiller  un  peu 
d'une  potion  ordonnée,  y  mêler  quelque  chose,  et  présenter  la  po- 
tion ainsi  mêlée  à  son  fils  ;  il  but,  en  témoignant  une  sorte  de  dé- 
goût, ce  que  la  cuiller  contenait,  à  l'exception  de  quelques  gouttes 
.d'un  liquide  blanchâtre,  qui  parurent  à  la  dame  Lafarge  mère 
être  de  la  même  nature  que  ce  qu'on  avait  remarqué  au  fond  delà 
tasse  où  était  le  lait  de  poule  ;  la  prévenue  lui  avait  paru  agir  avec 
mystère  ;  sa  belle-mère  lui  demanda  ce  qu'elle  avait  mis  dans  la 
potion,  elle  répondit  que  c'était  delà  gomme,  et  qu'elle  en  mê- 
lait à  toute  les  tisanes  ;  la  prévenue  lava  et  essuya  la  cuiller  qui 
était  restée  sur  la  cheminée  -f 

«  Que  le  malade  reçut,  dans  ce  même  temps,  de  l'eau  qui  ve- 
nait directement  de  la  fontaine  ;  l'ayant  bue  avec  plaisir,  il  dit  : 
h  Du  moins  celle-ci  n'est  pas  assaisonnée  ;  » 

Que  la  dame  Lafarge  mère  prit  sur  le  canapé  une  flanelle 
qu'on  destinait  à  mettre  au  cou  ou  au  creux  de  l'estomac  du  malade  ; 
que  s'étant  aperçue  que  cette  flanelle  contenait  quelque  chose  de 
râpeux  pareil  à  de  Ja  chaux,  elle  le  secoua  fortement  et  il  en 
tomba  une  poussière  blanche  ;  il  paraîtrait,  d'après  l'expérience 
qui  a  été  faite,  que  cette  flanelle  avait  contenu  de  l'arsenic  ; 

a  Que  le  sieur  Lafarge,  dont  la  fin  fut  précédée  de  beaucoup 
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d'agitation,  d'angoisses  et  ensuite  de  faiblesses,  de  syncopes,  dé- 
céda le  14  janvier  à  dix  heures  du  matin  ; 

«  Que  des  médecins  et  pharmaciens  qui  ont  procédé  à  l'autopsie 
ont  déclaré  que  les  liquides  contenus  dans  l'estomac  recelaient  de 
l'acide  arsénieuz,  et  que  la  mort  du  sieur  Lafarge  était  la  suite  de 
l'absorption  de  cette  substance  délétère  ; 

m  Attendu  que  de  ces  faits  résulte  des  charges  suffisantes  pour 
prononcer  la  mise  en  accusation  ; 

«  Déclare  qu'il  y  a  lieu  à  accusation  contre  Marie-Fortunée 
Gappelle,  veuve  Lafarge,  pour  avoir,  dans  les  mois  de  décembre 
1839  et  de  janvier  1840,  attenté  à  la  vie  de  Charles-Joseph  Pouch 
Lafarge,  son  mari,  par  l'effet  de  substances  susceptibles  de  donner 
la  mort,  et  qui  l'ont  effectivement  occasionnée,  crime  prévu  et 
puni  par  les  articles  301  et  302  du  Code  pénal  ; 

«  La  renvoie,  en  conséquence,  devant  la  Cour  d'assises  du  dé- 
partement de  la  Corrèze,  séant  à  Tulle,  ppur  y  être  jugée  selon  la 
loi; 

«  Maintient  l'ordonnance  de  prise  de  corps  décernée  par  la 
chambre  du  conseil.  » 


] 
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COUR  D'ASSISES  DE  LA  CORRÈZE. 

En  exécution  de  l'arrêt  de  renvoi  qu'on  vient  de  lire,  l'acte  d'ac- 
cusation contre  Marie  Gappelle  (1),  qui  développe  les  faits  constatés 
dans  l'arrêt,  a  été  rédigé  au  parquet  de  la  Cour  royale  de  Limoges 
et  transmis  au  parquet  de  Tulle. 

Acte  d'aeeu&atlon  (2). 

«  Marie  Gappelle  est  âgée  de  vingt-quatre  ans.  Née  dans  une 
famille  honorable,  elle  y  reçut  une  éducation  distinguée..  Orphe- 
line depuis  plusieurs  années,  elle  dut  à  cette  position  et  à  l'inté- 
rêt qu'inspiraient  son  âge,  son  état  de  fortune,  les  grâces  de  son 
esprit,  de  devenir  l'objet  de  soins  les  plus  tendres  et  de  la  sollici- 


(1)  Les  noms  de  l'accusée,  qui  jusqu'ici  ont  été  écrits  CapeUe  veuve  Lajfarge, 
sont  Cappclle  veuve  Lafarge,  ainsi  qu'il  résulte  de  sa  propre  signature.  C'est 
donc  par  erreur  que  quelques  journaux  ont  dit  qu'elle  appartenait  à  la  famille  de 
l'ancien  ministre,  baron  Capelle. 

(2)  La  Gazette  des  Tribunaux  accompagne  1a  publication  de  ce  document  de 
réflexions  fort  justes  que  nous  nous,  empressons  de  reproduire  : 

«  L'acle  d'accusation  qu'on  va  lire  sonlàve,  dans  la  pensée  des  hommes 

«  spéciaux,  de  sérieuses  réflexions.  Ainsi  qu'on  le  verra,  la  première  par- 

«  tie  de  ce  document  est  relative  à  la  prévention  correctionnelle  dirigée 

«  contre  Mrae  Lafarge,  prévention  qui  n'est  purgée  jusqu'à  présent  que  par 

«  un  jugement  frappé  d'appel,  parlant  non  avenu,  prévention  dont  ni  le 

«  parquet,  ni  la  Cour  de  Limoges,  ni  le  jury  de  la  Corrèze  ne  sont  saisis  f 

«  et  qu'il  n'appartient  qu'au  tribunal  de  l'appel  de  modiûer,  d'infirmer 

«  ou  de  maintenir.  Il  peut  donc  paraître  conforme  aux  droits  respectifs  et 

«  souverains  des  juridictions  que  l'acte  d'accusation,  qui  de  sa  nature  doit 

«  être  spécial  au  fait  dont  est  saisi  le  jury  de  la  Corrèze,  reprenne,  comme 

«  il  le  fait,  invoque  et  consacre  par  son  autorité  une  prévention  étran- 

«  gère  à  ce  fait,  qui  est  pendante  encore ,  et  que  la  défense  pourra  être 
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tude  la  plus  affectueuse  de  personnes  placées  dans  les  situations 
les  plus  élevées. 

«  C'est  ainsi  que  Mme  Garât,  sa  tante,  se  complut  à  l'environner 
de  son  affection  ;  c'est  ainsi  que  Mme  de  Valence,  plus  tard  Mme  de 
Montbreton,  et  enfin  la  famille  de  Nicolaï  tout  entière,  famille  si 
digne  de  respect,  et  que  depuis  elle  a  si  profondément  affligée  par 
d'effroyables  calomnies,  s'empressèrent  de  la  combler  des  témoi- 
gnages de  l'amitié  la  plus  tendre  et  la  plus  dévouée. 

«  Mme  de  Montbreton  s'abandonnait  à  ce  sentiment  pour  Ma- 
rie Gappelle.  Bonne,  spirituelle,  aimante,  elle  chérissait  dans  cette 
jeune  fille  une  orpheline  malheureuse,  elle  admirait  l'heureuse 
facilité,  les  grâces  de  son  esprit.  C'était  un  bonheur  pour  elle  de 
lui  communiquer  ses  pensées,  de  l'associer  à  ses  plaisirs  et  de  lui 
prodiguer  .tous  les  soins,  tous  les  empressements  de  l'attachement 
le  plus  dévoué.  Malheureusement  elle  eut  la  pensée  de  la  recom- 
mander à  Mme  la  marquise  de  Nicolaï,  sa  mère  ;  elle  désira  qu'elle 


admise  à  combattre  devant  la  juridiction  à  laquelle  pourtant  on  la  dé- 
nonce prématurément. 

*  Sans  doute  les  antécédents  d'un  accusé  appartiennent  à  la  justice; 
mais  c'est  alors  seulement  qu'ils  ont  été  souverainement  appréciés;  tant 
que  la  sentence  n'est  pa?  irrévocable,  tant  que  lejugemeni  n'a  pas  dit 
son  dernier  mot,  le  doute  reste,  et.avçc  le  doute  l'inviolable  et  salutaire 
présomption  de  l'innocence. 

«  Quanta  la  partie  de  l'acte  d'accusation  qui  est  ielative  aux  faits 
d'empoisonnement,  elle  ne  doit  pas  préjuger  davantage  leé  moyens  de 
la  défense.  Ici  même  peuvent  se  placer  encore  les  observations  que  nous 
avons  faites  plu*  d'une  fois  déjà  dans  de  semblables  circonstances  :  que 
peut-être,  depuis  quelques  années,  les  usages  de  la  pratiqué  ont  altéré 
le  but  et  la  nature  de  l'acte  dont  l'article  241  du  Code  d'instruction  cri- 
minelle  ordonne  la  rédaction.  L'acte  d'accusation,  dans  l'esprit  de  la 
loi,  doit  être  moins  une  discussion  qu'un  exposé  des  faits;  il  doit  dire 
la  défense  aussi  bien  que  l'attaque,  car  il  n'est  que  le  prélude  d'un  dé- 
bat dans  lequel  la  loi  commande  au  jury  de  ne  prononcer  que  d'après 
ce  que  lui-même  voit  et  entend  de  l'accusé  et  des  témoins.  Il  est  fâcheux 
que  l'usage  dont  nous  parlions  tout-à-l'heure  ait  fait  perdre  aux  actes 
d'accusation  ce  caractère  de  calme  et  de  neutralité  que  la  loi  leur  im- 
pose. » 
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devint  l'amie,  la  compagne  habituelle  de  sa  jeune  sœur,  Mlle  Ma- 
rie de  Nicolaï. 

u  Marie  Cappelle,  dont  les  mauvaises  passions  ne  s'étaient  point 
encore  signalées,  avait  dans  le  caractère  une  disposition  à  l'intri- 
gue et  une  profonde  dissimulation/ 

«  Dans  une  lettre,  qui  fait  partie  des  pièces,  sa  mère  lui  repro- 
chait ce  défaut  dans  des  termes  pleins  de  tendresse,  mais  avec  une 
juste  sévérité  :  «  Dans  la  première  lettre  que  tu  m'as  écrite,  tu 
«  m'as  encore  fait  des  mensonges,  lui  disait-elle,  et  je  n'en  ai  pars 
«  été  dupe.  Il  me  faut  peu  de  choses  pour  me  mettre  au  courant, 
«  et  maintenant  tu  me  tromperais  difficilement...  Il  y  a  long- 
a  temps  que  Paul  t'a  connue ,  et  avec  lui  je  te  défends  encore 
«  comme  si  tu  avais  été  toujours  ce  que  tu  devais  être.  Je  te  par- 
ie donne  avec  la  condition  que  cela  n'arrivera  plus,  tu  me  l'as  juré, 
«  j'y  compte.  » 

«  Ailleurs,  et  dans  la  même  lettre,  elle  lui  reproche  de  louer 
avec  affectation  certaines  choses  pour  qu'on  lui  en  fasse  cadeau. 
Elle  lui  dit  encore  :  «  Tu  flattes  tout  le  monde,  tu  caresses  tout  le 
«  monde,  ce  n'est  pas  de  la  franchise.  Je  voudrais  que  ton  esprit 
«  te  servît  à  ne  pas  être  fausse,  adroite,  mais  bonne,  simple,  ai- 
«  mable.  Tu  es  encore  ce  que  tu  étais  autrefois,  moi  qui  espérais 
«  tant  t'a  voir  changée.  Souviens-toi  que  les  personnes  à  double 
«  parole  se  font  aimer  «l'abord,  et  ensuite  détester  quand  on  les 
«  connaît.  Au  lieu  de  rêver  à  beaucoup  de  choses  inutiles,  rêve  à 
«  te  corriger.  »  * 

u  Cependant  Mlle  Marie  de  Nicolaï,  pleine  de  candeur,  s'aban- 
donnait avec  confiance  à  l'amitié  que  bientôt  elle  avait  conçue 
pour  Marie  Cappelle. 

«  Souvent  elles  allaient  ensemble  à  l'église  ou  dans  d'autres 
lieux,  sous  la  conduite  d'une  dame  Delyaud,  gouvernante  de  Ma- 
rie de  Nicolaï. 

«  Le  sieur  Gavé  (1),  jeune  homme  d'un  extérieur  agréable,  et 
qui  paraissait  avoir  reçu  l'éducation  la  plus  distinguée,  s'offrit  aux 
regards  de  ces  jeunes  femmes.  Elles  le  remarquèrent,  et  lui-même 
vif,  ardent,  mais  plein  d'honneur  et  de  générosité,  conçut  une 
vive  passion  pour  Mlle  de  Nicolaï. 


(1)  M.  Beuchot,  qui  dirige  avec  une  véritable  science  le  Journal  de  la  librai- 
rie, nous  a  fourni  l'occasion  de  rectifier  le  nom  de  M.  Clavé,  que  Jusqu'ici  les  jour- 
naux avaient  écrit  ainsi  :  Clavet. 
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*  Ce  fut  alors  que  Marie  Cappelle  accepta  le  râle  singulier  d'une 
confidente  empressée  à  recueillir  tous  les  secrets,  non  de  Mlle  de 
Nicolaï}  qui  n'en  n'avait  pas,  mats  de  M.  Cla\vé>et  qu'entre  elle  et 
ce  jeune  homme  s'établit  une  correspondance  dans  laquelle  il  ne 
cessait  de  l'entretenir  de  son  amour  pour  Mlle  de  Nicolaï,  mais 
toujours  aussi  du  désespoir  que  lui  causait  l'indifférence  de  cette 
jeune  personne.  "  ,      '     - 

«  Cependant  Mlle  de  Nicolaï  comprit  bientôt  que,  dans  cette 
situation  que  lui  avait  faite  Marie  Gappelle,  quelques  inconsé- 
quences légères,  qu'elle  avait  cru  d'abord  n'être  qu'un  enfantil- 
lage et  d'innocentes  plaisanteries,  pouvaient  avoir  des  inconvé- 
nients. Elle  fut  inquiète,  et  confia  ce  qui  s'était  passe  à  Mme  Del- 
vaud,  sa  gouvernante. 

«  Ainsi  la  pureté  de  cette  jeune  personne  et  ses  sentiments  hon- 
nêtes la  protégèrent  contre  les  périls  dont  l'environnait  à  plaisir 
telle  qui  chaque  jour  était  comblée  par  elle  des  témoignages  de 
son  amitié. 

«  Mme  Delvaud'se  hâta  de  réclamer  avec  instance  auprès  de 
Marie  Cappelle  quelques  lettres  dans  lesquelles  il  était  possible  que 
Mlle  de  Nicolaï,  excitée  par  elle,  lui  eût  écrit  quelques  mots  au 
sujet  de  Clavé,  et  ces  lettres  lui  furent  remises.  ' 

«  Ce  fut  à  l'occasion  de  ces  faits,  qui  parvinrent  à  la  connais- 
sance de  la  mère  de  Marie  Cappelle,  quelle  lui  adressa  la  lettre 
dont  nous  avons  cité  quelques  passages. 

h  Alors,  et  en  1836,  Clavé  partit  pour  Alger,  d'où  il  n'est  re- 
venu qu'en  1839,  pour  aller  ensuite  au  Mexique,  où  il  est  encore. 
Bientôt  il  oublia  sa  passion  pour  Mlle  de  Nicolaï,  et  son  ami  le 
phi*  intime,  celui-là  même  auquel  il  avait  fait  la  confidence  de  cet 
amour  malheureux,  a  déclaré  que  l'ayant  visité  à  Alger,  l'ayant 
vevu  depuis  à  Paris,  il  ne  lui  avait  plus  exprimé  le  moindre  inté- 
rêt pour  ©die  dont  son  imagination  ardente  s'était  si  vivement 
préoccupée. 

«  Cet  ami  de  Clavé  a  dit  une  autre  chose  ;  il  a  déclaré  que  Clavé 
^tait  un  jeune  homme  d'une  éducation  brillante,  plein  d'honneur, 
de  sentiments  généreux'  et  de  la  plus  haute  moralité. 

«  Tels  furent  ces  faits  insignifiants  et  dont  une  affreuse  perver- 
sité a  pu  seule  entreprendre  de  faire,  trois  ans  après,  le  texte  d'une 
horrible  calomnie. 

.  «  Ce  qui  s'était  passé  *vait  modifié,  sans  les  détruire,  les  senti- 


ments  de  bienveillance  dé  la  famille  de  Nicolaï  pour  Marie  Cap- 
pelle. 

«  Mlle  de  Nicolaï,  devenue  Fépouse  de  M.  Léotaud,  continuait 
à  l'environner  de  son  amitié. 

«  En  1836,  l'accusée  exprime  le  désir  de  venir  passer  quelques 
jours  au  château  de  Busagny  qu'habitait  là  famille  de  Nicolaï.  Elle 
s'y  rendit,  et  pendant  qu'elle  y  était,  des  diamants  d'une  valeur 
considérables  furent  soustraits  à  Mme  de  Léotaud. 

«  La  justice  informée  fit  d'inutiles  recherches.  Quelques  soup- 
çons s'élevaient  bien  contre  Marie  Cappelle,  mais  on  les  repoussa  ; 
ils  étaient  légers,  et  d'ailleurs  la  famille  de  Nicolaï  aurait  mieux 
aimé  faire  le  sacrifice  des  objets  précieux  qui  lui  avaient  été  enle- 
vés que  de  flétrir  l'honneur  de  cette  jeune  ftlle.  Après  'quelques 
démarches  sans  résultat,  on  prit  le  parti  de  ne  plus  s'occuper  de 
ce  vol. 

«  Cependant  Marie  Cappelle  en  paraissait  vivement  préoccupée. 
Peu  de  temps  après  le  vol,  elle  écrivait  à  Mine  de  Léotaud  une  let- 
tre remplie  des  expressions  les  plus  affectueuses,  et  qu'elle  termi- 
nait en  lui  demandant  si  elle  avait  eu  des  nouvelles  de  ses  infortu- 
nés diamants.  À  la  même  époque,  elle  allait  chez  Mme  de  Montbre- 
-ton,  et  là,  affectant  le  désir  de  se  procurer,  à  J'aide  du  magnétis- 
me, le  sommeil  dont  elle  disait  être  privée,  elle  faisait,  sous  l'ini- 
-pression  simulée  de  l'influence  magnétique,  des  révélations  rela- 
tives au  vol  commis  au  préjudice  de  Mme  Léotaud  ;  elle  annon- 
çait que  les  diamants  avaient  disparu,  qu'ils  avaient  été  transpor- 
tés en  pays  étranger,  et  qu'on  ne  pourrait  se  livrer  qu'à  d'inutiles 
recherches.  Telle  était  là  conduite  artificieuse  de  Marie  Cappelle 
qui  avait  volé  les  bijoux  de  Mme  de  Léotaud* 

«  Depuis,  la  justice  les  a  retrouvés  au  Glandier,  lorsqu'elle  y 
recherchait  les  preuves  de  l'empoisonnement  de  Lafarge. 

*  Au  premier  instant,  l'accusée  soutient  que  ces.  diamants  lui 
appartenaient.  EUe  fit  une  fable  absurde,  et  prétendit  qu'ils  lui 
avaient  été  envoyés  par  un  oncle  dont  elle  ne  savait  pas  le  nom , 
auquel  les  avait  remis  une  tante  qu'elle  ne  connaissait  pas  davan- 
tage, et  qu'ils  lui  avaient  été  apportés  par  un  conducteur  de  dili- 
gence ou  de  malleposte  sur  lequel  il  lui  était  également  impossible 
de  fournir  aucun  renseignement. 

«  Cependant  les  diamants  furent  reconnus  à  des  signes  certains 
parla  famille  de  Nicolaï,  et  surtout  par  le  bijoutier  qui  les  avait 
vendus. 
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<«  Alors  Mark  Cappelle,  à  cette  fable  qui  n'était  qu'absurde,  ne 
craignit  pas  de  substituer  un  récit  qui  ne  Tétait  pas  moins,  mais 
qui  tendait  à  déshonorer  une  jeune  mère  de  famille.  Elle  déclara 
que  ces  diamants  lui  avaient  été  remis  en  dépôt  par  Mlle  de  Niço- 
laï,  qui  l'avait  chargée  de  les  vendre  et  d'en  toucher  le  prix,  le** 
quel  devait  être  employé  à  acheter  le  silence  d'un  homme  qu'elle, 
avait  aimé  et  dont  elle  redoutait  les  indiscrétions.  Cet  homme, 
elle  le  désigna,  c'était  le  jeune  et  malheureux  adorateur  de  Mlle  de 
'Nicolaï,  c'était  Gavé,  ardent,  passionné,  mais  plein  de  sentiments, 
nobles  et  élevés  ;  c'était  enfin  Clavé,  parti  pour  l'Afrique  depuis 
1834,  d'où  il  n'est  revenu  qu'en  1839.  Tel  fut  le  récit  monstrueux 
de  l'accusée,  récit  auquel  elle  s'est  attachée  depuis  avec  une  téna- 
cité cruelle  :  essayant,  par  des  démarches  véritablement  extraordi- 
naires d'intimider  ou  d'attendrir  Mme  de.Léautaud,  et  d'obtenir 
de  cette  jeune  mère  de  famille,  à  l'aide  de  la  terreur  ou  de  la  pitié, 
le  sacrificce  de  son  honneur  et  de  sa  réputation. 

«  C'est  alors  qu'elle  lui  fit  remettre  cette  lettre  si  étonnante  dans 
laquelle,  prenant  tour-à-tour  le  ton  de  la  menace  et  le  langage  sup- 
pliant de  l'amitié,  mêlant  à  quelques  circonstances  insignifiantes,, 
mais  vraies,  d'évidentes  calomnies,  elle  semble  moins  raconter  des 
faits  que  les  rappeler  au  souvenir  de  Mlle  de  Nicolaï  ;  et  puis,  avec 
un  art  infini  et  une  combinaison  cruelle,  elle  énonce  les  indices, 
les  précautions  et  tous  les  moyens  de  preuve  à  l'aide  desquels  elle 
se  propose  d'établir  la  vérité  de  son  récit ,  terminant  par  un  appel 
aux  sentiments  de  la  jeune  mère  de  famille,  lui  montrant  l'infamie 
qui  ne  la  menace  pas  seule,  mais  dont  la  marque  ineffaçable  va 
s'attacher  au  front  de  son  enfant. 

«  II  est  facile  de  concevoir  quelles  furent  l'indignation,  la  stu- 
peur de  la  famille  de  Nicolaï.  Quel  parti  prendre?  Accepter,  le 
déshonneur  et  se  taire  ;  faire  plus  encore,  protéger  par  de  fausses 
déclarations  celle  qui  cherchait  à  les  opprimer.  De  pareilles  propo- 
sitions, quelles  que  fussent  les  précautions  de  forme  et  de  langage 
de  ceux  qui  s'étaient  chargés  de  les  développer,  ne  pouvaient  être 
acceptées.  On  se  hâta  de  faire  une  seule  chose,  recueillir  les  preu- 
ves certaines  de  la  fausseté  de  ces  faits,  et  les  soumettre  à  ceux-là 
mêmes  qui  venaient  au  nom  de  Marie  Cappelle.  On  le  fit,  et  un 
instant  cette  famille  dut  penser  que  cette  femme  comprendrait  en- 
fin quels  étaient,  non  plus  pour  la  famille  de  Nicolaï,  mais  pour 
elle-même,  les  périls  dont  elle  avait  eu  la  témérité  de  s'envi- 
ronner. 
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«  Cependant,  il  n'en  fut  pas  ainsi,  Marie  Cappelle  a  persisté,  an- 
nonçant toujours,  et  toujours  refusant  de  les  produire,  les  preuves 
dont  elle  avait  menacé  la  famille  dé  Nicolaï. 

«  Enfin  la  justice  a,  triomphé  de  tous  ses  efforts,  et  le  tribunal  de 
Brives,  en  déclarant  Marie  Cappelle  coupable  de  vol, Fa  condamnée 
à  deux  ans. d'emprisonnement. 

«  Tels  sont  ces  faits,  telle  fut  cette  action  honteuse  de  Marie 
Cappelle  en  1830.  Telle  a  été  surtout  cette  accusation  dirigée  par 
elfe  contre  une  famille  qui  avait  eu  le  malheur  de  s'intéresser  à 
son  sort  et  de  la  protéger  de  son  amitié. 

«  Cependant,  là  ne  devait  pas  se  terminer  pour  Marie  Cappelle 
la  carrière  du  crime,  et  bientôt  la  justice  lui  a  demandé  compte  de 
l'empoisonnement  de  son  mari. 

«  Chartes  Pouch-Lafarge  habitait  le  Glandier,  département  de 
la  Corrèze.  Il  y  exploitait  des  forges  et  y  possédait  une  fortune  im- 
mobilière considérable.  Marié  une  première  fois,  il  avait  eu  la  dou- 
leur de  perdre  sa  femme.  Bon,  généreux,  chéri  de  ceux  qui  l'en- 
vironnaient, susceptible  lui-même  de  sentiments  exaltés,  il  sentait 
le  besoin  de  s'environner  de  nouvelles  et  de  plus  douces  affections. 
,  H  désirait  aussi  trouver  dans  la  dot  (Tune  seconde  épouse  les 
moyens  Je  donner  à  son  industrie  plus  de  développement  et  d'ac- 

teyrte. 

a  Cette  pensée  d'un  nouveau  mariage  le  conduisit  à  Paris  au 
mois  d'août  1839.  Quelques  difficultés  s'offrirent  à  lui,  mais  bien- 
tôt il  fut  mis  eh  rapport  avec  un  sieur  Defoy  (agent  matrimonial), 
et  cet  homme  lui  proposa  d'épouser  Marie  Cappelle.  On  prit  quel- 
ques renseignements,  dans  l'intérêt  de  l'accusée,  sur  la  position  de 
Lafarge,  et  quelques  jours  à  peine  s'étaient  écoulés  que  le  mariage 
fut  célébré. 

«  Dans  le  mois  suivant,  les  nouveaux  époux  quittèrent  Paris 
pour  se  rendre  au  Glandier,  où  ils  arrivèrent  le  25  aoûl  1839. 

«  Charles  Lafarge  était  dans  la  joie,  et  se  promettait  le  plus  heu- 
reux avenir  ;  mais  ses  illusions  durèrent  bien  peu.  A  peine  Marie 
Cappelle  avait  pénétré  dansïa  demeure  de  sa  nouvelle  famille,, que 
tout-à-coup  une  scène  affligeante  eut  lieu,  et  cette  femme  se  ren- 
fermant dans  l'appartement  qui  lui  était  destiné  écrivit  à  son  mari 
une  lettre  étrange  où  le  dévergondage  de  la  pensée  ne  le  cède 
qu'au  cynisme  des  expressions  avec  lesquelles,  s'y  flétrissant  elle-- 
même, elle  révèle  à  son  époux  toutes  les  mauvaises  passions  doat 
elle  est  agitée.  Elle  sera  adultère  malgré  elle  et  malgré  son  époux  ; 
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elle  loi  demande  de  la  sauver,  elle  veut  fuir,  aller  â  Smyrne;  elle 
a  pris  du  poison  pendant  le  voyagé,  elle  parle  encore  de  suicide, 
d'empoisonnement.  Telles  sont  quelques-unes  des  pensées  conte- 
nues dans  cette  lettre. 

«  Ainsi  s'évanouissaient  tous  les  rêves  de  bonheur  d'une  mal- 
heureuse famille  !  Quel  parti  prendre?  On  appelle  quelques  amis» 
on  leur  confie  les  chagrins  dont  on  était  dévoré;  et  on  reçoit  d'eux 
le  conseil  d'essayer,  par  de  bons  procédés,  dés  soins,  des  témoi- 
gnages d'affection,  de  surmonter  cette  mauvaise  nature  et  de  ra- 
mener cette  femme  à  des  sentiments  meilleurs. 

«  Ces  conseils  furent  suivis,  et  bientôt  il  semble  que  Marie  Cap- 
pelïe  n'avait  plus  le  même  éloignement  pour  son  mari*  Bientôt 
même  elle  parut  avoir  pour  lui  une  vive  amitié. 

«  Ce  changement  si  prompt  excita  bien  quelque  surprise,  on  fut 
peu  disposé  à  croire  à  la  sincérité  ae  ces  nouveaux  sentiments. 

«  Cependant,  Lafarge  s'était  empressé  de  confier  à  sa  femme  ses 
secrets  et  de  l'initier  à  la  connaissance  de  son  affaire  ;  il  avait  pris 
plaisir  à  Feritretenir  de  ses  projets  et  de  ses  espérances  pour  l'ave- 
nir ;  il  lui  avait  révélé  qu'il  avait  fait  une  découverte  importante 
pour  la  fabrication  du  fer,  découverte  qui,  dans  sa  pensée,  devait 
lui  procurer  des  bénéfices  énormes.  Marie  Capelle  en  fut  vivement 
préoccupée  ;  elle  douta  d'abord;  elle  le  dit  elle-même  dans  une  de 
ses  lettres;  mais  bientôt,  et  elle  le  dit  aussi  dans  la  même  lettre, 
elle  fut  convaincue  des  avantages  immenses  de  l'application  de  ce 
procédé  nouveau.  «  Ce  ne  sont  pas,  disait-elle,  des  machines  im— 
«  menses ,  compliquées  ;  les  frais  d'établissement  sont  presque 
«  nuls.  »  Et  elle  ajouta  que  l'applicatiou  de  ce  procédé  doit  lui 
procurer  une  fortune  considérable. 

«  Ce  fut  alors  et  au  milieu  de  ces  brillantes  espérances  que  s'ac- 
complit un  fait  qu'il  est  important  de  signaler.  Un  jour,  l'accusée 
parut  éprouver  une  indisposition  assez  grave  :  son  mari  s'empressa 
de  lui  prodiguer  les  soins  les  plus  affectueux.  Elle  en  parut  tou- 
chée et  reconnaissante,  à  ce  point  qu'elle  manifesta  l'intention  de 
faire  un  testament  en  sa  faveur.  À  son  tour,  Lafarge  se  hâta  de  lui 
donner  la  même  preuve  d'amitié.  Il  lui  remit  un  testament  par 
lequel  il  disposait  envers  elle  de  tout  ce  qu'il  laisserait  à  son  décès. 
Aussitôt  Marie  Cappelle  transmit  cette  pièce  à  M.  Legros,  notaire 
à  Soissons.  Ce  fait  s'accomplit  le  28  octobre  1839. 

«  Dès-lors,  l'accusée  ne  songea  plus  qu'à  donner  la  mort  à  celui 
qui  l'environnait  ainsi  de  témoignages  de  son  affection. 
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«  La  découverte  dont  Lafarge  l'avait  entretenue  ne  pouvait  être 
utilisée  qu'à  deux  conditions  :  il  lui  fallait  obtenir  un  brevet  d'in- 
vention et  se  procurer  les  capitaux  nécessaires  au  développement 
de  son  industrie. 

«  Mu  par  cette  pensée,  Lafarge  partit  pour  Paris  au  milieu  du- 
mois  de  novembre.  Il  n'en  revint  que  le  3  janvier  pour  expirer  le 
14,  victime  d'un  horrible  empoisonnement. 

«  Pendant  son  séjour  à  Paris,  la  correspondance  la  plus  tendre 
s'établit  entre  les  époux.  Chaque  jour  apportait  à  Marie  Gappelle 
une  lettre  ;  elle-même  adressait  à  son  mari  des  lettres  pleines  des 
expressions  de  l'amour  le  plus  passionné.  Elle  lui  peignait  tout 
son  chagrin  d'être  éloignée  de  lui,  elle  appelait  de  ses  vœux  le  mo- 
ment où  devait  cesser  cette  douloureuse  séparation.  En  même 
temps  elle  s'entretenait  avec  soin  de  l'objet  de  son  voyage,,  elle 
lui  indiquait  les  démarches  à  faire  pour  obtenir  les  résultats  qu'il 
s'en  était  promis,  elle  le  pressait  d'agir  et  se  montrait  impatiente 
d'obtenir  ce  brevet  qu'il  était  allé  solliciter. 

«  Cette  correspondance  fut  continuée  dans  ces  ternies  jusque 
vers  le  milieu  du  mois  de  décembre. 

«  A  cette  époque  il  devint  certain  que  Lafarge  allait  obtenir  le 
brevet  tant  désiré  et  auquel  on  attachait  de  si  magnifiques  espé- 
rances. 

«  Ce  fut  alors  que  Marie  Cappelle  pensa  que  le  moment  était 
venu  d'accomplir  son  horrible  projet. 

«  Le  15  décembre,  sous  le  prétexte  de  détruire  les  rats  qui  l'in- 
commodaient, elle  fit  acheter  de  l'arsenic  chez  le  sieur  Eyssar- 
tier. 

«  A  la  même  époque,  ou  quelques  jours  après,  elle  exprima  le 
désir  d'envoyer  son  portrait  à  son  mari.  Elle  voulut  aussi  lui  en- 
voyer des  gâteaux  faits  au  Glandier.  Ils  devaient  être  préparés  par 
sa  belle-mère  qui  n'hésita  pas  à  se  prêter  à  cette  singulière  fan- 
taisie. Ces  gâteaux  furent  faits,  retirés  du  four  et  portés  dans  la 
chambre  de  Marie  Cappelle. 

«  Celle-ci  plaça  dausune  caisse  divers  objets,  et  notamment  son 
portrait,  une  montre,  des  souliers,  delà  musique,  des  marrons  et 
d'autres  choses  encore.  Enfin  elle  dut  y  placer  dans  une  petite 
boîte  séparée  quelques-uns  des  gâteaux  que  sa  belle-mère  avait 
préparés.  —  Elle  a  constamment  affirmé  qu'elle  y  avait  mis  au 
moins  quatre  de  ces  gâteaux  qu'on  appelle  choux  et  qui  sont  d'une 
très-petite  dimension. 


«  La  caisse  fut  transportée  le  soir  même  par  un  domestique  à 
Uzercbe,  d'où  elle  devait  être  transportée  à  Paris  par  la  diligence 
du  lendemain.  ^ 

«  Il  est  remarquable  que  Marie  Cappelle  exprima  à  sa  belle- 
mère  le  désir  qu'un  billet  écrit  de  sa  main  et  par  lequel  elle  an- 
nonçait à  son  fils  que  c'était  elle-même  qui  avait  fait  les  gâteaux 
fût  mis  dans  la  caisse  ;  ce  qui  eut  lieu. 

u  Cependant  Marie  Cappelle  avait  annoncé  à  son  niari  l'envoi 
de  son  portrait  et  des  gâteaux.  La  lettre  qu'elle  lui  adressa  n'a  pas 
été  retrouvée;  mais  la  justice  a  saisi  deux  lettres  écrites  par  La- 
farge,  et  dans  lesquelles  il  en  est  question.  On  y  trouve  la  preuve 
des  étranges  recommandations  qu'elle  faisait  à  son  mari  relative- 
ment à  ces  gâteaux. 

«  Ainsi  il  en  résulte  qu'elle  lui  recommandait  de  manger  ce 
délicieux  gâteau  le  18  au  soir,  à  minuit,  annonçant  qu'elle-même, 
le  même  jour  et  à  la  même  heure,  ferait  au  Glandièr  un  repas  sem- 
blable, et  s'unirait  ainsi  à  lui  par  une  pensée  commune  en  l'ac-  • 
complissement  d'un  fait  identique. 

«  Elle  ajoutait  qu'il  ne  devait  en  faire  part  â  aucune  autre  per- 
sonne qu'à  sa  sœur,  qui  était  alors  enceinte  et  absente  de  Paris  , 
puisqu'aucune  des  nombreuses  lettres  de  Lafarge  ne  constate 
qu'elle  s'y  trouvait. 

«  Tels  furent  ce  fait  étrange  et  les  circonstances  extraordinaires 
dont  il  fut  environné. 

.  «  Cependant ,  le  18  décembre ,  Lafarge ,  impatient,  se  rend  au 
bureau  des  Messageries,  et,  après  quelques  difficultés,  à  neuf 
heures  du  soir  environ,  la  caisse  lui  est  remise  et  il  l'emporte  à  son 
hôtel. 

«  Le  hasard  a  voulu  que  Lafarge  n'ouvrît  pas  lui-même  cette 
caisse  ;  il  en  confia  le  soin  au  domestique  de  l'hôtel,  qui  en  retira 
avec  précaution  et  un  à  un  tous  les  objets  qu'elle  contenait. 
•  «  Cet  homme,  qui  a  été  entendu  plusieurs  fois,  a  constamment 
déclaré,  avec  les  détails  les  plus  minutieux,  quels  étaient  ces  ob- 
jets trouvés  dans  la  caisse,  et  toujours  il  a  affirmé  que  la  petite' 
boîte  qui  y  était  placée  ne  contenait  qu'un  seul  gâteau  d'une  forme 
ronde,  ayant  six  ou  sept  pouces  de  circonférence ,  deux  ou  trois 
pouces  d'épaisseur,  large,  a-t-il  dit ,  comme  une  petite  assiette,  et 
d'une  couleur  dorée.  11  <t  remarqué  que  la  croûte  des  bords  était 
dure,  tandis' que  celle  du  dessous  était  molle ,  et  lui  fit  présumer 
que  l'intérieur  était  de  la  même  nature. 
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«  11  a  ajouté  que,  non-seulement  il  avait,  touché,  examiné  ce 
gâteau  lorsqu'il  le  retira  de  la  boîte  et  le  débarrassa  du  papier  dont 
il  était  enveloppé,  mais  encore  qu'il  resta  sur  une  commode,  que 
lui-même  le  plaça  dans  une  armoire  où  il  est  demeuré  jusqu'au 
départ  de  Lafarge,  époque  à  laquelle  il  le  jeta  dans  les  balayures 
de  l'hôtel. 

«  Il  dit  encore  que ,  s'il  y  avait  eu  plusieurs  gâteaux,  nécessai- 
rement il  les  aurait  vus,  et  enfin  qu'il  ne  fût  pas  excité  le  moins 
du  monde  à  en  manger,  soit  avant,  soit  après  le  départ  de  La- 
ftrge. 

«  Telle  a  été  la  déposition  précise,  circonstanciée,  souvent  répé- 
tée, et  toujours  persévérante  de  ce  témoin.  Elle  est  en  contradic- 
tion manifeste  avec  lès  déclarations  de  l'accusée,  qui  a  constancm 
ment  soutenu  qu'elle  n'avait  envoyé  à  Paris  que  quelques-uns  4es 
tout  petits  gâteaux  que  sa  belle-mère  avait  préparés. 

«  Le  témoin  a  ajouté  que  Lafarge,  au  mprnent  où  le  gâteau  fut 
retiré  de  la  caisse,  brisa  un  très-petit  morceau  de  la  croûte,  et  le 
mangea  en  disant  :  Cest  ma  femme  qui  m'envoie  cela, 

«  Ces  faits  s'accomplirent  dans  la  soirée  du  18  décembre.  Les 
feuilles  des  Messageries  constatent  que  c'est. bien  ce  jour-là  que 
la  caisse  arriva  et  fut  remise  à  Lafarge. 

«  Cependant,  Lafarge,  resté  seul,  éprouva  pendant  tou^e  la 
nuit  du  18  au  19  des  coliques  et  $e$  vomissements  fréquents.  Il 
fut  très-souffrant,  et  garda  le  lit  pendant  la  journée  du  lende- 
main. La  date  certaine  de  cette  indispositiqn  est  établie  par  les  li- 
vres de  l'hôtel,  qui  prouvent  que  ce  fut  bien  ce  jour-là, 19  décem- 
bre, que  lui  furent  fournies  quelques  boissons,  telles  que  du  thé 
et  de  la  limonade  cuite. 

«  II  est  certain  aussi  qu'elle  n'eut  lieu  qu'après  la  réception  de 
la  caisse  ;  car  le  domestique  remarqua  que  pendant  qu'il  étaitvau 
lit  Lafarge  tenait  sans  cesse  à  la  main  le  portrait  de  sa  femuie» 

«  A  son  lit  de  mort,  et  dans  les  derniers  instants  de  son  agonie, 
le  malheureux  a  raconté  au  médecin  Lespiaay  l'envoi  du  gâteau 
et  son  indisposition,  de  telle  sorte  que  ce  médecin  comprit  que  le 
premier  de  ces  faits  avait  dû  précéder  l'autre. 

«  Pendant  que  ces  faits  extraordinaires  s'accomplissaient  à  Pao- 
ns, Marie  Cappelle  exprimait  au  Glandier  des  craintes  singulières 
et  de  bien  étranges  préoccupations. 

«  Une  lettre  de  son  mari  lui  avait  appris  qu'il  éprouvait  une 
violente  migraine,  et  cette  nouvelle  paraissait  lui  causer  les  plus 
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vives  inquiétudes.  Elle  disait  qu'elle  ne  voulait  pas  en  parler  à  sf 
belle-mère,  ajoutant  que,  si  son  mari  devenait  plus  malade,  elle, 
s'empresserait,  sous  un  prétexte  qu'elle  indiquait,  d'aller  a  ParLf 
pour  le  soigner. 

u  Elle  envoyait  à  Uzerches  pour  savoir  s'il  y  avait  des  lettres  à 
son  adresse.  Elle  y  exprimait  la  crainte  d'en  recevoir  une  qui  por- 
tât un  cachet  noir. 

«  Un  jour,  ce  qu'elle  ne  faisait  jamais,  elle  qujttt  !§  fab^e  pour 
aller  au-devant  de  celui  qui  portait  les  lettres,  impatiente  die  s'ps* 
surer  s'il  y  en  avait  une  qui  vînt  confirmer  les  sinistres  pressenti* 
ments  dont  elle  se  disait  tourmentée. 

<t  Tels  sont  ces  premiers  faits  qui  seront  pour  le  jury  l'objet  des 
plus  graves  médita  tion$. 

«  Cependant  Lafarge,  doué  d'une  con$titntipn  robuste,  n'éprou- 
va pas  de  suites  très-graves  de  .cette  indisposition ,  et,  après  avpjr 
obtenu  son  brevet  d'iuventipn,  il  parût  de  J^ris  et  ^iriya  W  . 
Glahdier  le  3  janvier  J840.  :  % 

«  C'était  là  que  ce  malheureux  devait  succomber  au  kçut  de 
quelques  jours,  victime  d'un  horrible  etnpoi sonneur nt« 

«  Marie  Rappelle  se  montra  pleine  d'enapressemeut  4  fêter  le 
retour  de  son  mari*  On  la  vit  quitter  le  Ut  où  elle  était  couehéfi 
pour  aller  au-devant  de  lui  et  lui  prodiguer  des  témoignage*,  de 
la  plus  tendre  amitié. 

a  Cependant  Lafarge  était  souffrant ,  U  pe  mt  gu  lif,  m  Jty* 
pendant  quelques  instants,  et  se  recoucha  Jïjent^U  ... 

«  Le  soir  on  apporta  à  Marie  Cappelle,  dptns  9*  chancre,  k*< 
débris  d'une  volaille  avec  quelque?  trujfpq.  §pn  mm  fut  imwiti 
par  elle  à  en  upngpr  quelques- unes ,  ce  qu'il  fil;  mai»  profil* 
aussitôt  U  éprouva  des  colique*,  des  vomispement*,  $t  dèt'lôi*  fe 
manifesterez:,  pour  ne  pjits  cesser,  les  symptômes  vioUnts.de  * 
l'empoisonnement. 

«  On  appela  le  médecin  Bardon  ,  mail  il  ne  soupçonna  pas  la 
c$uae  du  m*l  et  prescrivit  des  remèdes  qui  ne  pouvaient  avoir 
aucune  efficacité.  jVlarie  Cappel|e  supportait  impatiemment  que 
d'autres  personnes  qu'elle  s'empressassent  à  donner  4es  soins  k 
son  mari.  Elle  cherchait  à  éloigner  de  l'appartenant  <fe  en  mal- 
heureux tous  les  membres  de  sa  famille,  même  s,*  mère,  et  cette 
pauvre  fcrnn^e  eqt  avecelle,  9  ce  sujet,  une  4ipfiUf  sion.  tres-i-viv*, 
en  présence  oV  jpi$4ecin  Bai  don.  Cependant  la  maladie  taisait  des 
progrès  alarmants  ;  Je*  vomissements  devenaient  incessants  ;  La* 
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« 

farge  éprouvait  de  cruelles  angoisses ,  il  ressentait  à  la  gorge  une 
ardeur  douloureuse  ;  des  coliques  violentes  déchiraient  ses  entrai- 
les, et  bientôt  la  frigidité  de  son  corps ,  l'interruption  presque 
complète  de  la  circulation  du  sang,  les  battements  du  cœur  deve- 
nus rares  et  peu  sensibles  annonçaient  une  fin  prochaine.  Pendant 
ce  temps  et  en  présence  de  ce  spectacle  si  douloureux,  Marie  Cap- 
pelle  se  livrait  à  des  soins  étranges  et  à  d'étonnantes  préoccupa- 
tions. Déjà  le  12  décembre,  peu  de  jours  avant  l'envoi  du  gâteau 
fait  à  Paris,  elle  s'était  procuré  de  l'arsenic  sous  le  prétexte  de  dé- 
truire les  rats  ;  plus  tard,  et  depuis  le  retour  de  Lafarge,  elle  en 
avait  obtenu  au  moyen1  d'une  note  mise  au  bas  de  la  prescription 
du  médecin.  Ce  fait  eut  lieu  le  15  janvier.  A  la  même  époque, 
elle^en  faisait  demander  chez  un  pharmacien  de  Lubersac  qui  avait 
refusé  de  le  livrer.  Plus  tard  encore ,  elle  avait  chargé  un  sieur 
Denis,  employé  dans  l'usine,  de  lui  en  acheter,  et  Denis,  pressé 
par  elle,  après  l'avoir  gardé  pendant  quelques  jours,  par  suite 
d'une  inquiétude  qu'il  éprouvait,  avait  fini  par  le  lui  remettre  le 
10'  du  mois  de  janvier.  Il  est  remarquable  qu'en  lui  donnant  cette 
commission,  Marie  Cappelle  lui  avait  recommandé  le  secret. 

«  C'était  toujours  sous  le  prétexte  de  détruire  les  rats  qu'elle  se 
procurait  ces  masses  énormes  d'arsenic.  Un  jour  elle  racontait 
gaiment  à  son  mari  qu'elle  en  avait  assez  pour  tuer  une  armée  de 
rats.  Le  1 1  janvier,  lendemain  du  jour  où  Denis  lui  remit  enfin 
l'arsenic  qu'il  avait  acheté,  s'accomplirent  quelques  faits  qui  vin- 
rent enfin  exciter  de  graves  soupçons  au  sein  de  la  famille  Lafarge. 
Dans  la  matinée,  et  lorsqu'elle  était  encore  au  lit,  Marie  Cappelle 
demanda  qu'on  lui  fit  un  lait  de  poule.  Il  fut  préparé  par  la  dame 
Bufl&ère,  sa  belle-sœur,  qui  le  lui  porta,  et  elle  le  but.  Lafarge , 
auquel  sa  sœur  demanda  s'il  serait  bien  aise  d'en  prendre,  en  ex- 
prima le  désir  ;  mais  Marie  Cappelle  l'avait  bu  et  dit  alors  qu'il 
fallait  en  faire  un  autre. 

'  «  Elle-même  voulait  le  préparer  quoique  au  lit.  Cependant  ce 
fut  la  dame  Buffière  qui  en  prit  le  soin  et  le  porta  dans  la  chambre 
de  son  frère.  Dans  cet  instant  il  reposait,  et  alors  on  mit  le  lait 
de  poule  dans  une  tasse  qui  fut  placée  elle-même  dans  un  bol 
rempli  d'eau  tiède* 

«  A  peine  ces  dispositions  étaient  faites  que  la  femme  de  cham- 
bre de  l'accusée  vint  prendre  le  lait  de  poule  et  le  porta  dans  la 
chambre  de  sa  maîtresse.  Il  y  fut  placé  sur  la  table  de  nuit  près 
de  son  lit.  Dans  le  même  appartement  se  trouvait  la  demoiselle 
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Brun.  Elle  était  encore  au  lit  et  se  disposait  à  se  leva,  lorsqu'elle 
vit  Marie  Cappelle  mettre  dans  la  tasse  qui  contenait  le  lait  de 
poule  une  poudre  blanche  contenue  dans  un  morceau  de  papier 
et  la  délayer  avec  le  doigt. 

«  Dans  cet  instant  la  porte  par  laquelle  on  communiquait  de  la 
chambre  de  l'accusée  à  celle  de  son  mari  s'ouvrit,  et  sa  belle»mère 
parut.  Marie  Cappelle  s'empressa  de  déposer  la  tasse  sur  la  table 
de  nuit.  Sa  belle-mère  s'étant  retirée ,  elle  délaya  de  nouveau 
avec  le  doigt  la  poudre  qu'elle  y  avait  mêlée. 

«  La  demoiselle  Brun,  témoin  de  ces  faits,  lui  demanda  ce  qu'elle 
avait  mis  dans  la  tasse ,  et  elle  répondit  qu'on  y  avait  mis  de  la 
fleur  d'orange.  Peu  satisfaite  de  cette  réponse,  elle  insista ,  mais 
Marie  Cappelle  feignit  de  ne  pas  entendre  et  ne  répondit  pas.  Le 
lait  de  poule  fut  alors  porté  dans  la  chambre  de  Lafarge ,  mais  il 
refusa  de  le  prendre  et  on  le  plaça  sur  la  cheminée. 

«  Ce  fut  alors  que  la  demoiselle  Brun  fit  remarquer  à  sa  surface 
une  matière  blanche  non  dissoute,  et  qu'elle  en  fit  l'observation 
aux  personnes  présentes.  On  examina  j  le  médecin  lui-même  fut 
interrogé ,  niais  il  répondit  que  c'était  peut-être  du  blanc  d'oeuf 
ou  de  la  chaux,  et  on  n'y  attacha  pas  au  premier  instant  une  im- 
portance plus  grande,  seulement  la  dame  Buffière  en  ayant  jeté  la 
plus  grande  partie  dans  la  cheminée,  on  vit  au  fond  de  la  tasse 
une  matière  blanche  et  de  la  même  nature  que  celle  qu'on  avait 
aperçue  à  la  surface. 

«  Cependant  on  ne  s'en  préoccupa  pas  autrement ,  et  ce  ne  fut 
que  lorsque  la  demoiselle  Brun  eut  rendu  compte  des  faits  qui 
s'étaient  passés  le  matin  que  l'on  conçut  quelques  inquiétudes. 
On  en  fit  part  à  Lafarge,  qui  exigea  que  le  reste  du  lait  de  poule 
fût  porté  au  sieur  Eyssartier,  pharmacien,  qui  l'examina,  fit  quel- 
ques expériences,  y  reconnut  la  présence  de  l'arsenic,  mais  se  con- 
tenta de  dire  qu'il  fallait,  que  Lafarge  n'acceptât  de  boisson  que 
des  personnes  auxquelles  il  pourrait  donner  toute  sa  confiance. 

c<  Plus  tard  le  résidu  de  ce  lait  de  poule  a  été  soumis  à  l'analy- 
se, et  les  médecins  et  chimistes  auxquels  cette  opération  a  été 
confiée  ont  constaté  qu'il  contenait  de  l'acide  arsénieux.  Ces  faits 
s'étaient  accomplis  le  1 1  du  mois  de  janvier.  Le  même  jour  on  dut 
s'occuper  de  préparer  à  Lafarge  une  autre  boisson,  elle  se  compo- 
sait d'une  petite  quantité  de  vin  mêlée  avec  de  l'eau,  du  sucre  et 
un  peu  de  pain. 

«  Marie  Capélle  était  seule  dans  la  chambre  du  malade  avec  la 
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demoiselle  Bruit,  qui  travaillait  près  de  la  cheminée  ;  celte  jeune 
personne  la  vit  prendre  le  verre  qui  contenait  la  boisson  dont  nous 
venons  de  parler,  se  diriger  vers  une  commode  cjônt  elle  ouvrit  le 
tiroir  supérieur,  et  alors  elle  entendit  le  bruit  occasionné  par  le 
contact  de  la  cuiller  avec  un  vase  qu'elle  supposa*  placé  dans 
l'intérieur  de  la  commode.  Il  lui  parut  aussi  que  l'accusée  mêlait 
une  substance  quelconque  à  la  boisson  destinée  3  Lafarge.  Cette 
opération  faite,  celle-ci  s'approeba  du  lit  dp  ma)ade  et  lui  eu 
présenta  dans  une  cuiller.  Lafarge  ayant  bu  ,  s'écria  :  Ah!  Marie, 
que  me  donnes-tu  là,  ça,  me  brûle,—-  Ce  n'est  pas  étonnant,  dit  Marie 
Cappelle,  en  s'adressant  à  la  demoiselle  Brun,  on  lui  donne  du  vin 
et  il  a  une  inflammation. 

«  Cependant  la  demoiselle  Brun  s' étant  approchée  de  la  cpm- 
mode,  y  remarque  une  légère -traînée  de  poudre  blanche  et  aper- 
çut dans  le  tiroir  un  petjt  ppt  contenant  une  substance  semblable- 
La  poudre  répandue  sur  la  commode  ainsi  que  celle  que  le  pot 
contenait  ont  été  recueillies  et  livrée?  4  l'examen  des  chimistes 
qui  ont  reconnu  que  ce  n'était  autre  chose  que  4e  J'arçenic 

«  La  boisson  deslipée  à  Lafarge  a  été  également  conservée,  et 
soumise  à  l'analyse;  on  y  îj  reconnu  la  présence  4e  l'acide  arpéaieu*. 
Ce  fut  le  même  jour  que  la  demoiselle  Brun  remarqua  ^ur  pne  ta- 
ble et  dans  la  chambre  de  Jjafargç  un  verre  qui  contenait  une  très- 
petite  quantité  d'eau  et  dans  laquelle  ^tait  tpe  poudre  blanche. 
Marie  Cappelle,  à  laquelle  elle  demanda  ce  que  c'était,  réppndit 
que  c'était  de  la  gomme,  et  comme  <*  témoin  lui  fit  observer  que 
la  gomme  se  dissolvait ?  elle  ajput^t  qu'elle  alfaij;  boire  dans  ce 
verre,  ce  qu'elle  parut  faire  effectivement  après  y  avoir  miç  beau- 
coup d'eau.  Dans  la  nuit  qui  suivit,  Marie  Çappelfe  éprouva  de$ 
coliques  et  quelques  vomissements. 

«  Il  est  remarquable  que  Marie  Cappe}le  affectif  de  fa*rÇ  habi- 
tuellement usage  de  gpmme  et  4'e*  W#eF  à  tqutes  ?es  boissons. 
Dans  pne  autre  circonstance  et  pendant  gue  la  mère  de  Lafarge, 
occupée  à  donner  d?3  soins  j*  son  %f  aperçut  Jfêarie  Cappeljp  mê- 
lant une  poudre  blanche  a  une  potion  qmlqi  é^ait  de*tmpe,  l'accu- 
sée profita  d'un  instant  où  plie  pensait  n'être  pas  aperçue  par  cette 
malheureuse  femme,  s'approcha  du  malade  et  lui  en  fi)i  prendre 
une  cuillerée. 

«  La  mère  de  Lafargç  Iwi  ay*ftt  demandé  ce  quelle  avait  mêlé 
à  cette  potion,  elle  répondit,  comme  elle  le  faisait  souvent,  que 
c'ftajtdelagoinme,  et  en  même  temps  elle  s'empreesa  d'e$f  uyer  la 
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cuiller  avec  soin  et  la  replaça  sur  la  cheminée  ^  ayant  que  çe^te 
cuiller  fût  ainsi  essuyée ,  la  dame  Lafarge  mère  avait  remarqué 
une  substance  blanche  et  semblable  à  celle  qu'on  ayait  aperçue 
dans  le  lait  de  poule.  Ce  n'était  pas  seulement  çlyns  les  boissons  du 
malheureux  Lafarge  que  l'arsenic  était  mêlé  avec  une  audace  iiv- 
concevablç.  Il  ayait  paru  nécessaire  de  lui  faire  des  frjctions  avec 
de  la  flanelle  ;  un  morceau  de  cette  étoffe  fut  remis  à  cet  effet  par 
Marie  Cappelle  et  on  s'e*  servit  non-seulement  pour  opérer  les  fric- 
tions, mais  encore  en  l'appliquant  sur  la  poitrine  du  malade  après 
y  avoir  mis  du  laudanum  et  de  l'huile  d'olive. 

«  La  dame  Lafarge  mère  remarqua  que  le  tissu  de  cçtte  flanelle 
était  couvert  d'une  substance  qu'elle  a  désignée  par  cette  expres- 
sion :  un  corps  raboteux ,  elle  la  secoua  et  \\  çn  tomb^  \ine  poudre 
blanche. 

u  Cette  flanelle ,  livrée  à  l'examen  des  chimistes,  a  é\ç  soumise 
à  des  expériences  dont  le  résulat  a  constaté  d'une  manière  certaine 
qu'elle  contenait  de  l'acide  arsénieux.  C'est  ainsi  que  lç  malheu- 
reux Lafarge,  livré  à  des  douleurs  atroces,  périssait  victime.  ôj'un 
horrible  empoisonnement  en  présence  de  sa  mère,  de  sa  sœur,  des 
médecins,  qui,  tous  effrayés  des  ravages  de  cette  maladie  cruelle, 
stupéfaits.  4e  ses  horribles  phénomènes,  {uÇtaqt  contre  le  soupçon 
qui  envahissait  leurs  âmes,  laissaient  pourtant  consommer  le  cri-  * 
me,  parce  que  leur  raison,  leiir  cœur,  une  sorte  de  pudeur  même, 
reculaient  épouvantés  devant  la  vraisemblance  et  £  la  vue  des  liens 
sqcrés  qui  unissaient  l'empoisonneuse  et  la  victime.  (Soupçonnant 
le  crime  qui  se  commettait,  ils  nVaienf  pa,s.  le  courte  de  repous- 
ser les  m^ins  de  l'empoisonneuse.) 

u  Cependant ,  le  13  janvier,  le  docteur  Lespigay  fut  appelé  ;# 
mais  il  n'y  î^yait  plu£  alors  aucune  espérance  de  conserver  la  vie  à 
Lafarge. 

.  «  La  circulation  étyit  h  pqne  sensible,  le  cœur  n'avait  plus  que 
des  battements  irréguliers,  des  vomissements  continuels,  des  ho» 
quets  fréquents,  îles  syncopes  réitérées,  une  froideur  glaciale  ré- 
pandue sur  tout  le  corps,  étaient  les-  signes  certains  d'une  mort 
prochaine. 

«  Lespinay  n'hésita  pas  à  déclarer  que  Lafarge  succombait  ^ 
l'action  du  poison.  II  en  avertit  ce  malheureux  qui  lui  dit  :  «  Qiipi  I 
vous  croyez  ;  faites  des  recherches,  tâchez  dp  cfécouvrir,  je  ppur- 
su^vfti.  » 

«  &  6*t  4<***  *u  HW  4e  cette  frmUle.  une  4Quieur  déchirante- 
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On  vit  la  pauvre  mère  de  Lafarge  se  précipiter  sur  le  corps  presque 
inanimé  de  son  fils,  l'arroser  de  ses  larmes,  et  au  même  instant 
on  l'entendit  s'écrier  avec  un  sentiment  d'horreur:  «Dieu!  qu'est- 
ce  que  je  voisl  »  Elle  avait  aperçu  Marie  Cappelle  appuyée  près 
du  chevet  de  ce  malheureux.  Elle  avait  la  figure  pâle,  les  mains 
jointes,  quelques  larmes  semblaient  rouler  sous  ses  paupières,  elle 
paraissait  absorbée  dans  de  profondes  réflexions. 

«  Cependant,  Lafarge,  à  la  suite  d'une  syncope  qui  avait  paru 
devoir  terminer  sa  vie,  se  ranime  un  peu  et  dit  à  sa  mère  dont  il 
entendait  les  sanglots:  «  Tu  me  fais  mal,  va  t'en.  » 

«  On  l'entraîne  hors  delà  chambre,  où  il  ne  reste  que  Lespinay 
et  Marie  Cappelle. 

«  Bientôt  Lafarge  fait  entendre  ces  mots  :  «  Amena^  à  boire  !  » 
U  désignait  ainsi  sa  sœur.  Marie  Cappelle  se  hâte  de  lui  présenter 
de  l'eau,  et  Lafarge  ouvre  les  yeux,'  boit;  mais  aussitôt  un  sourire 
sardouique  effleure  ses  lèvres,  et,  par  un  mouvement  de  la  tête  et 
du  corps,  il  exprime  à  Lespinay  le  sentiment  affreux  dont  son  âme 
est  remplie. 

«  Marie  Cappelle  se  retira,  et,  dès  cet  instant,  elle  ne  reparut 
plus  dans  la  chambre  de  son  mari.' 

«  Le  lendemain,  à  six  heures,  Charles  Lafarge  avait  rendu  le 
dernier  soupir.  L'autopsie  fut  faite,  l'estomac  et  les  liquides  qu'il 
contenait  ont  été  conservés  avec  soin,  soumis  à  l'analyse,  et  on  y 
a  constaté  d'une  manière  certaine  la  présence  de  l'acide  arsénieux. 
Tels  sont  les  faits  principaux  sur  lesquels  se  fonde  l'accusation.  Il 
en  est  encore  un  qui  tend  à  prouver  de  plus  en  plus  la  culpabilité 
de  l'accusée.  Les  12  décembre  1839,  5  et  10  janvier  1840,  elle  s'e- 
stait fait  remettre  de  l'arsenic  :  elle  ne  l'a  pas  nié,  seulement  elle  a 
toujours  soutenu  qu'il  avait  été  employé  ou  devait  l'être  à  faire 
une  pâte  destinée  à  détruire  les  rats. 

«  Cependant,  une  partie  de  cette  pâte  a  été  retrouvée,  pn  a  re- 
cherché qu'elle  était  la  substance  dont  elle  se  composait,  et  il  a  été 
vérifié  qu'elle  ne  contenait  point  d'acide  arsénieux.  L'instruction 
a  encore  constaté  que  l'arsenic  qui  fut  apporté  le  10  janvier  à  Ma- 
rie Cappelle  parut  avoir  été  remis  par  elle  à  Clémentine  Serva,  sa 
femme  de  chambre,  pour  qu'elle  préparât  de  la  pâte  pour  les  rats. 
Il  en  résulte  aussi  qu'en  lui  remettant  le  paquet  qui  semblait  le 
contenir,  elle  lui  avait  recommandé  de  prendre  les  plus  grandes 
précautions,  lui  signalant  cette  substance  comme  extrêmement 
dangereuse,  à  ce  point  que  cette  fille  en  fut  enrayée  et  n'osa  pas  en 
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faire  1* usage  qui  lui  avait  été  prescrit.  Cependant  le  paquet  remis  ' 

à  Clémentine  Serva  fut,  après  la  mort  de  Lafarge,  enfoui  dans  le 

jardin,  où  il  a  été  trouvé  depuis,  et  l'examen  de  la  substance  qu'il 

contenait  a  démontré  qu'elle  n'était  autre  chose  que  du  bi-carbo— 

nate  de  soude.  Qu'est  alors  devenu  l'arsenic  acheté  les  5  et  tO 

janvier? 

«  Le  jury  appréciera  si  la  mort  de  Lafarge,  les  souffrances  cruel* 
les  qui  l'ont  précédée,  sa  longue  et  douloureuse  agonie,  là  présence 
du  poison  dans  les  entrailles  de  ce  malheureux,  ne  sont  pas  une 
preuve  éclatante  de  la  destination  qu'il  a  reçue. 

«  Interrogée  sur  ces  faits,  Marie  Cappelle  a  soutenu  qu'elle  n'a- 
vait envoyé  à  son  mari  que  quelques-uns  des  petits  gâteaux  que  sa 
belle-mère  avait  préparés!  Elle  est  convenue  que  dans  les  mois  de 
décembre  et  janvier,  elle  avait  fait  plusieurs  fois  acheter  de 
l'arsenic,  déclarant  qu'elle  ne  voulait  s'en  servir  que  pour  détruire 
les  rats.  Elle  a  ajouté  que  la  substance  qu'on  l'avait  vue  mêler  aux 
boissons  de  son  mari  n'était  que  de  la  gomme,  et  qu'il  lui  était  du 
reste  impossible  d'expliquer  la  présence  de  l'arsenic  dans  ces  bois- 
sons. 

h  En  conséquence,  Marie-Fortunée  Cappelle,  veuve  Lafarge,  est 
accusée  d'avoir,  dans  les  mois  de  décembre  1839  et  janvier  1840, 
attenté  à  la  vie  de  Charles- Joseph  Pouch-Lafarge,  son  mari,  par 
l'effet  de  substances  susceptibles  de  donner  la  mort,  et  qui  l'ont 
effectivement  occasionnée,  crime  prévu  et  puni  par  les  articles  301 
et  302  du  Code  pénal. 


lia  lettre  antiTanto  a  été  adre»ftée  aux  Journaux.  1 

«  Monsieur  le  rédacteur, 

*  Avant  hier,  un  arrêt  de  la  chambré  des  mises  en  accusation  delà  Cour 
royale  de  Limoges  déclarait  que  re  fut  sous  les  auspices  de  personnes 
dont  l'industrie  était, de  s'occuper  de  mariages  que  celui  de  Charles 
Poucb-Lafarge  avec  Marié  Cappelte  fut  conclu,  et  que,  pour  facilter  cette 
union,  on  avait  omis  de  parler  des  dettes  de  M.  Lafarge  et  exagéré  les 
agréments  de  son  habitation. 
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«  Je  ne  nie 'point  mon  concours  à Tuntion  de  M.  Lafarge  avec  Mlle  Cap- 
pelle,  je  ne  pense  pas  que  le  moment  soit  venu  de  donner  toutes  les  ex- 
plications  qui  justifieront  mon  intervention  dans  cette  malheureuse  af- 
faire; mais  cependant  je  crois  devoir  déjà  protester  contre  l'interpré- 
tation qu'on  pourrait  donner  aux  passages  qui  me  concernent  dans  la 
fttoe  dtmige  ficus  desparter. 

•  c  Mo  cortdwte  a  iété  -ceqoWle  devait  étw,4ojsk  et  taulière,  je  le 
prottvfefti  pièces  en  ntfHi. 

€  En  attendant  le  jttàr  delà  Vérité,  je  bottine,  tndàsietir  le  rédacteur, 
étir  Votre  obligeance  et  Votfe  impartialité  accoutumées,  pouf  obtenir  i*in- 
ierlioïi  de  cette  lettre  dans  votre  plus  prochain  numéro. 

«  Agréez,  etc. 

«  DE  **OY.  » 


Avant  d'arriver  aux  débats  de  l'affaire  d'empoisonnement  qui 
doivent  s'ouvrir  devant  la  Cour  d'assises  de  la  Corrèze  le  30  août 
Ï84ô,  nous  croyons  dévoir  reproduire  quelques  extraits  des  jour- 
naux'judiciaires  sur  diverses  circonstances  du  procès. 

lie  bruit  s'est  'aujourd'hui  répandu  que  Mme  Lafarge  s'était 
empoisonnée.  On  disait  qu'elle  avait  repoussa  tous  les  secours.de 
l'art  et  qu'elle  avait  succombé  au  milieu  des  plus  cruelles  dou- 
leurs. Cette  nouvelle,  apportée  par  une  lettre  arrivée  aujourd'hui 
à  Paris,  a  pris  quelque  consistance,  cependant  elle  ne  nous  paraît 
pas  mériter  une  confiance  entière. 

Nous  avions  hier  reçu  de  notre  correspondant  une  lettre  datée 
du  17'juillet,  qui  annonçait  que  Mme  Lafarge,  dont  la  santé  était 
depuis  longtemps  altérée,  «hait  tbbt-à*<t*fp  tôtaètàe  grërvement 
malades  :  elle  avait  été  saignée  et  les  médecins  qui  lui  donnent  des 
;soins  concevaient  d'assez  vives  inquiétudes. 

D'un  autre  côté,  voici  ce  que  nous  tisons  dans  le  Progressif  de 
l'Jmoges  du  18  juin  : 

*  Le  bruit  ayant  circulé  hier  daas  notre  ville  que  Mate  Lafarge 
a>  Tait  été  frappée  d'un  attaque  d'apoplexie,  nous  avons  dû  aller 
au.  x  renseignements.  Ypici  ce  que  nous  avons  appris.:  Mme  Lafarge 
n'a  pas  eu  d'attaque  d'apoplexie,  mais  elle  est  très  souffrante,  et 
sa  g  aate  paraît  assez  profondément  altérée  pour  donner  quelques 
inqL  ûétudes.  » 
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La  Gazette  du  Centre  annonce  aussi  que  Mme  Lafarge  est  dans 
un  état  très  alarmant.     *       (Gazette  des  Tribunaux  du  21  juillet. ) 


v     * 


Une  lettré  de  Brivei  du  19  juillet  nom  apprend  que  les  bruits 
qui  circulaient  hier  sur  la  ttiott  de  Mme  Lafarge  étaient  dotitrou- 
vés*  Cette  lettre  annonce  que  l'huissier  a  signifié  atàftt  hier  soft    [.ï~    *-  . 
à  Mme  Lafarge  le  jugement  rendu  centre  élte  par  défaut  le  15  de    1  e>  **^?  <j 
ce  moia  par  le  tribunal  eorreetkraiiel  de  Béive*<  \  ^  ^  ^V 

D'après  les  avis  de  M"  Bac  et  LtdtiMâ,  éti  àttdL  âtotôt*  et  dé 
Me  Peyredieu,  Aon  avoué,  Mme  Lafarge  n'y  formera  pas  opposi- 
tion, elle  se  pourvoira  en  appel  ayant  l'expiration  du  délai,  c'est- 
à-dire  le  26  au  plus  tard.  On  pense  que  l'appel  viendra  à  l'audien- 
ce avant  l'ouverture  de  la  session  de  la  Cour  d'assises  de  la  Corrè- 
ze,  qui  aura  lieu  dans  la  dernière  quinzaine  d'août.  Les  conseil* 
de  Mme  Lafarge  ont  résolu  de  ne  pas  plaider  sur  l'appel  du  juge- 
ment de  firïves,  si,  comme  cela  parait  probable,  cet  appel  vient 
avant  qu'il  n'ait  été  statue  sur  l'affaire  d'empoisonnement. 

Tous  les  curieux  qui  avaient  été  appelés  à  Brives  par  lç  procès 
correctionnel  en  sont  repartis.  Mme  Lafarge  a  avec  elle,  dans  sa 
prisott,  sa  femme  de  ebambre  qui  ne  l'a  pas  quittée  depuis  sou 
emprisonnement  ;  elle  ne  reçoit  que  Me  Peyredieu  son  avoué,  et 
deux  ou  trois  membres  de  sa  famille  qui  sont  venus  passer  quel* 
ques  jours  à  Brives.        ( Gazette  des  Tribunaux  du  22 juillet. ) 


Nous  avons  dit  hier  que  les  bruits  qu'on  avait  fait  circule*  sur 
la  mort  de  Maie  Lafarge  étaiea*  inexacts. 

Une  lettre  de  Brive»  annonce,  en  effet,  qtte  k  santé  de  Mme 
Lafarge  s'est  améliorée  et  (fu'elle  esta  peu  près  remise  des  dou- 
loureuses et  pénible»  émotions  de  l'audience.  Elfe  parait  désirer 
vivement  un  débat  cdntsradietoke. 

Dans  une  lettre  advftssée  parf  elle  à  M*  PAHet,  sou»  là  date  du 
1 7,  elle  le  presse'  avdemiaëttt  èé  yemx  près  d'elle  : 

«  Je  puiserai  dans  votre  présence,  lui  dit- elle,  la  force  néces- 
«  saire  pour  recommencer  far  tei  ribhr  épreuve  dont  l'essai  me  fait 
« , encore  bien  souffrante.  Par  grâce,  Monsieur,  n'abandonnez  pas 
«  la  pauvre  calomniée  ;  elle  vous  confie  son  honneur,  sa  vie  ;  et 
«  Dieu,  qui  est  le  père  de  toutes  les  douleurs,  bénira  votre  gêné- 
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«  reuse  participation,  et  fera  de  votre  fils  la  joie  et  la  récompense 
«  de  votre  vie. . .  '.. 

«  ....  Je  vous  avoue  que  j'ai  cruellement  souffert  d'un  silence 
«  dont  l'interprétation  est  presque  toujours  mauvaise  et  calom- 
«  nieuse..*..» 

Mme  Lafarge  est  toujours  détenue  dans  les  prisons  de  Brives, 
et  a  manifesté  le  désir  de  n'être  transférée  à  Tulle  qu'au  dernier 
moment.  Sa  santé  s'est  un  peu  améliorée;  elle  parait  hâter  de  tous 
ses  vœux  le  jour  de  sa  comparution  devant  le  jury.  Depuis  quel- 
ques jours  on  fait  circuler  confidentiellement  à  Brivës  plusieurs 
pièces  de  vers  qu'elle  a  composés  dans  sa  captivité. 

(Gazette  des  Tribunaux  du  l*r  août.) 


) 

* 

On  écrit  de  Brives  le  5  août  —  Mme  Lafarge  est  partie  ce  matin 
à  six  heures  pour  Tulle  dans  une  chaise  de  poste,  escortée  de  gen- 
darmes. Md  Feyredieu,  son  avoué,  fait  "le  voyage  avec  elle.  Ce 
départ  n'avait  point  été  annoncé  et  on  ne  croyait  pas  qu'il  serait 
aussi  prochain  ;  aussi  les  spectateurs  étaient-ils  fort  peu  nombreux, 
ce  qui  a  rendu  inutile  l'escorte  que  l'on  avait  composée  de  huit 
gendarmes,  sans  doute  pour  contenir  la  foule  dont,  malgré  le 
secret  gardé,  on  croyait  avoir  à  repousser  l'empressement. 

Mme  Lafarge  était  fort  émue.  Son  état  de  santé  ne  paraît  s'être 
ni  amélioré  ni  empiré  depuis  le  jour  où  elle  a  comparu  à  l'au- 
dience du  Tribunal  de  police  correctionnelle. 

Avant  d'opérer  cette  translation,  les  précautions  qu'exigeait 
l'humanité  ont  été  prises  :  hier,  trois  médecins,  MM.  Puybaret, 
Marbeau  et  Tournadour,  commis  par  M.  le  procureur  du  Roi, 
s'étaient  rendus  à  la  prison  pour  examiner  l'état  de  Mme  Lafarge. 
Us  ont  déclaré  qu'elle  pouvait  supporter  le  voyage  sans  qu'il  y  eût 
lieu  de  craindre  aucun  accident.  Ils  n'ont  point  reconnu  chez  elle 
d'autre  indice  de  souffrance  que  cette  toux  sèche  et  fréquente 
qu'on  avait  remarquée  à  l'audience.  Ils  attribuent  ce  symptôme  à 
une  inflammation  de  la  partie  supérieure  des  bronches,  qui  pré- 
sente peu  de  gravité.        (Gazette  des  Tribunaux  du  7  août.) 
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COUR  D'ASSISES  DE  LA  CORRÈZE  (tuli^). 

Première  audience.  —  S  septembre* 

Excitée  depuis  longtemps  et  impatiente  au-delà  de  toute  raison- 
nable expression,  la  curiosité  publique  a  depuis  huit  jour9  rempli 
la  ville  de  Tulle ,  encombré  ses  hôtels,  ses  plus  modestes  auberges 
et  toutes  les  chambres  disponibles  que  les  habitants  ont  pu  céder x 
aux  derniers  arrivants.  Ce  mâtin  encore,  à  la  pointé  du  jour,,  et 
par  toutes  les  routes  qui  aboutissent  au  chef-lieu  de  laCorrèze,de 
nouveaux  renforts  de  curieux  sont  venus  se  joindre  à  cette  foule 
vingt  fois  plus  considérable  que  celle  qui  pourra  remplir  l'enceinte 
de  la  Cour  d'assises,  et1,  pendant  les  trois  heures  qui  ont  précédé 
l'audience,  on  à  pu  voir  sur  le  pavé  du  quai  de  la  Corrèze  des  cara- 
vanes de  nouveaux  débarqués  venus  des  points  divers  du  dépar- 
tement ,  cherchant  gîte  de  porte  en  porté ,  et  se  croisant  désap- 
pointés avec  d'autres  retardataires  refusés  comme  eux,  forcés  d'al- 
ler demander  hospitalité  aux  faubourgs,  faire  concurrence  aux 
bouviers  qu'appellent  les  foires  des  envirgns  et  aux  rouliers  de 
la  grande  route  de  Lyon  à  Bordeaux. 

De  sages  mesures  de  précaution  ,  prises  aux  abords  du  Palais- 
de-Justice  par  M.  le  président  du  tribunal ,  M.  Gaujal ,  et  par 
M.  le  président  des  assises  ,  ont  protégé  l'entrée  du  petit  nombre 
de  privilégiés  porteurs  de  billets ,  et  de  la  vaste  portion  de  l'audi- 
toire laissée  au  public,  La  troupe  de  ligne  fait ,  de  concert  avec  la 
gendarmerie ,  le  service  de  l'intérieur  et  de  l'extérieur. 

A  sept  heures  et  demie ,  le*  portes  sont  ouvertes  et  toutes  les 
places  disponibles  sont  bientôt  occupées.  Les  damés  de  Tulle ,  les 
notabilités  de  la  ville,  se  placent  en  toute  hâte  sur  les  chaises  qu^ 
leur  ont  été  réservées,  ou  occupent  les  estrades  élevées  en  amphi- 
théâtre dans  la  tribune  qui  a  été  construite  tout  exprès  pour  cette 
grande  solennité  judiciaire. 

Des  conversations  animées ,  bruyantes,  s'engagent,  sur  tous  les 
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points  de' la  salle,  sur  l'affaire  à  laquelle  le  petit  nombre  d'élus 
admis  dans  l'enceinte  sont' heureux  d'assister.  Là,  de  toutes  parts, 
à  l'avance -,  s'inatruit  le  procès  de  Marie  Cappelje  ,  dont  enfin  la 
défense  va  se  faire  entendre. 

Sur  les  sièges  réservés  derrière  la  Cour  aux  magistrats  ,  on  re- 
marque M.  Meunier ,  préfet  de  la  Gorrèze ,  MM.  les  juges  du  tri- 
bunal civil  de  Tulle ,  plusieurs  magistrats  de  la  ville  de  Brives,  et 
'parmi  eux  M.  Lavialle  de.  Masmorel ,  leur  président. 

Sur  une  table  allongée ,  placée  aux  pieds  même  de  la  Cour  et 
dans  la  place  la  plus  commode  pour  bien  entendre ,  ont  été  placés 
lçs  rédacteurs  des  journaux  de  Paris  et  des  villes  avoisinantes. 

Hier  au  soir,  vers  onze  heures,  Mme  Lafarge  a  été  amenée  dans 
sa  propre  voiture  au  Palais-de-Justice ,  qu'elle  ne  quittera  plus 
.  jusqu'à  la  fin  des  débats.  Ce  ^transféreraient ,  que  rien  ne  faisait 
prévoir  à,  cette  heure  avancée ,  fut  exécuté  dans  le  plus  grand  or- 
dre et  au  grand  galop  des  chevaux.  Un  piquet  de  gendarmerie  ac- 
compagnait la  voiture 

Au  banc  de  la  défense  viennent  se  placer  Me  Paillet  et  son  se- 
crétaire, Me  Desmoette ,  avocats  à  la  Cour  royale  de  Paris. 

M*  Peyredieu,  qui  assistait  comme  avoué  Mme  Lafarge  devant 
le  tribunal  de  Brjves,est  assis  devant  le  banc  des  avocats  avec  la 
famille  Lafarge.  Me  Bac  assiste  à  l'audience,  mais  hors  du  banc  des 
avocats  et  en  habit  de  ville. 

Me  Çoraly,  arrivé  à  Tulle  dans  l'intention  d'intervenir  au  nom 
des  parties  civiles  ,  s'il  y  a  lieu ,  est  mêlé  en  costume  d'avocat  aux 
membres  du  barreau  dé  la  ville  de  Tulle. 

Un  vif  mouvement' de  curiosité  se  manifeste  dans  l'assemblée  : 
c'est  la  famille  de  Nicolaï  qui ,  citée  tout  entière  en  témoignage , 
à  la  requête du  ministère  public  ,  à, l'exception  de  son  chef ,  M.  le 
marquis  de  Nicolaï,  vient  prendre  place  au  banc  des  témoins*  Ma- 
dame de  Léautaud.  est  pâle  et  paraît  souffrante.. Tous ies  regards 
.se  portent  sur  sa  sœur,  Mme  de  Montbreton.  , 

Un  intérêt,  non  moins  vif  accueille  l'entiée  de  la  famille  La- 
farge >  citée  tout  entière  en  témoignage,,  ainsi  que  plusieurs  mem- 
bres de  la  famille  Garât ,  qui  viennent  se  placer  sur  des  sièges  qui 
leur  ont  été  réservés  devant  le  banc  de  l'accusée  et  celui  de  la  dé- 
fense. Mme  Collard  ,  tante  de  Mme  Lafarge  ,  entre  la  première  ; 
puis  vient  M.  Garât,  M.  de  Sabatier ,  son  gendre  ;  M.  de  Violaine 
et  Mme  de  Violaine,  sœur  de  Mme  Lafarge. 
A  huit  heures  et  quart,  la  Cour  entre  en  séance.  ÉUe  est  compo- 
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sée  de  M.  Barny;  président;  de  M.  de  Gaujal ,  vice-président  ;  de 
MM.  de  Lamirande  et  de  Grèze,  juges-assesseurs. 

M.  Decous,  avocat-général  à  la  Cour  royale  de  Limoges,  occupe 
le  banc  du  ministère  publie. 

.  M.  le  président  ordonne  que  l'on  introduise  l'accusée.  Quelques 
instants  s'écoulent  sans  que  cet  ordre  soit  exécuté.  On  voit  entrer 
Clémentine  Serva,  qui  dit  quelques  mots  à  l'oreille  de  M.  Paillet  ; 
ce  dernier  sort,  et  bientôt  arrive  Mme  Lafarge  appuyée  sur  le 
bras  de  son  défenseur.  JEUle  s'assied  sur  le  banc  des  accusés.  Tous 
les  regarder  se  dirigent  vers  «lie ,  mais  on  ne  remarque  aucun  signe 
d'une  indiscrète  curiosité  j  le  public  paraît  attendre  avec  respçetla 
décision  de  la  justice.  Mme  Lafarge  est  complètement  vêtue  de 
noir  ;  sa  robe  et  son  châle  de  laine  sont  ceux  d'une  veuve  :  elle 
est  mise  avec  une  élégante  simplicité- 'Ses  cheveux  ,  d'un  noir  de 
jais ,  sont  disposés  en  bandeaux  ;  elle  a  des  yeux  .noirs  d'une 
grande  pureté'  et  dont 'le  trait  a  quelque  chose  de  velouté  :  mal- 
gré son  excessive  maigreur  >  son  visage  présente  un  ovale  parfait. 
L'expression  de  cette  physionomie  est  douce,  noble,  modeste; 
quand  ses  regards  s'arrêtent  sur  ses  défenseurs,  ils  paraissent  ani- 
més d'une  grande  confiance.  La  maladie  semble  avoir  fait  chez 
elle  de  grands  ravages,  fille  a  le  teint  plombé  »  olivâtre  ,  ,et  une 
petite  toux  sèche  que  l'on  entend  fréquemment  atteste  combien 
lès  souffrances  dé  la  prison  ont  encore  altéré  cette  constitution 
toujours  débile.  Ses  regards  se  promènent  avec  modestie  sur  l'as- 
semblée ,  et  elle  les  baisse  lorsqu'elle  se  toit  l'objet  de  quelque 
attention..' 

M.  le  Président.  Oh  a  occupé  la  placfe  des  jurés,  plusieurs  d'eux 
sont  absens  ;  cela  tient  sans  doute  à  ce  que  les  places  du  parquet 
ont  été  envahies  par  le  public.  Je  sms  fâché  de  contrarier  le  pu- 
blic ,  mais  il  faut  faire  évacuer  le  parquet,  le  sais  les  mécomptes 
que  cela  causera,  niais  les  premières  places  appartiennent  à  MM.  les 
jurés  de  la  session.  Huissiers,  faites  exécuter  les  ordres  de  la  Cour. 
Un  4UDIENC1ER.  J'invite  les  personnes  qui  ne  sont  pas  du  jury  à 
sortir.   . 

Me  Lachaux  prend  place,  en  costume  d'avocat,  au  banc  de  la  dé- 
fense, auprès  de  (VIe  Paillet. 

On  apporte  sur  le  bureau  des  pièces  à  conviction  une  vaste 
caisse  recouverte  d'une  toile  d'emballage,  contenant  les  pièces  à 
conviction.  . 

M.  Decous,  avocat-général. ,  La  liste  de  MM.  les  jurés  est  ré- 


matiques  dç  l>ctp  d'accusation ,  Marie  Cappelle  1ère  les  yejux  ait 
ciel,  mais  çile  reprend  bientôt  son  calme  habituel.  Une  petite  toux 
sèche,  et  presque^ontinueiie  paraît  la  fatiguer  beaucoup*  Elle  tient 
à  |a  main  un  {focon  de  sels  auquel  elle  a  recours* 

Avant  d'arriver  à  d'exposition  des. faits  de  l'accusation,  par 
M.  l'avocat-général,  qui  a  suivi  cette  lecture,  nous  croyons  devoir 
rapporter  ici  deux  pièces  importantes  :  ce  sont  les  deux  interroga- 
toires subis  par  Mme  LaXwge,  depuis  qu'elle  a  été  transférée  dans 
la  prison  de  Tulle.     ^       . 

-  Interrogatoire  4*  M****  I*af*r*e. 

■*  ' 

Voici  le  premier  interrogatoire  de  Marie-Fortunée  Cappelle. 

veuve  Laiarge,  devant  M.  Victor  Gaujal,  vice-président  du  tri- 
bunal de  Tulle,  et  délégué  par  M,  le  conseiller  Berny,  (président 
de  la  Cour  d'assises  de  la  Corrèze,  pour  le  troisième  trimestre  de 
1840.  t 

D.  Quels  sont  vos  noms,  âge,  état  et  profession,  demeure  et 
lieu  de  Naissance? — R.  Marie-Fortunée  OarpeHe,  âgée  dé  vingt- 
quatre  ans,  née"  â  Paris,  domiciliée  à  ParisV   *• 

D:  Vous  êtes  accusée  devoir,  dans  te  courant  du  mois  de  jan- 
vier dernier,  â  des  époques  antérieures',  attenté  à  la  vie  de  Joseph 
Lafarge,  votre  mari,  part-  l'effet  de  substances  susceptibles  de 
donner  la  mort,  et  qui  l'ont  effectivement  occasionnée?  R.  Je  suis 
innocente  de  ce  crime.  , 

D.  A  une  époque  trèa-rapprochée  de  vbtre  mariage  avec  M.  La-  . 
farge,  n'y  eut-il  pas  erttre  vous  et  lui  une  mésintelligence  qui  prit 
même  un  caractère  violehj;  ?R*  A  mon  arrivée  .au  Glandîer,  je  fus 
si  mécontente  de  me  trouver  dans  un  lien  aussi  solitaire  et  aussi 
sauvage,  que' je  fus  désespérée,  ce  qui  me  donna  le  plus"grand  fç- 
gret  d'avoir  contracté  mon  mariage;  mon  imagination,  exaltée 
en  ce  moment,  me  die  ta  cette  fameuse  lettre  qu'on  m'a  si  souvent 
reprochée  dans  le  cours  de  la  procédure. 

D.  Dans  le  mois  de  décembre  1839,  et  le  15  de  ce  mois;  ne 
fîtes^vous pas  acheter  de  l'arsenic  chez  un  pharmacien?  -fc  Je  me 
rappelle  avoir  fait  acheter  de  l'arsenic  chez  Eyssàrtier,  pharmacien 
à  Userché,  et  d'avoir  chargé  Tun  dé  mes* domestiques  de  cet  achat. 

fi;  Quel  usage  entendiez-vons  faire  de  cet  arsenic ?-R.  Il  y  avait 
dans  la  maison  du  Glandîer  une  si  grande  quantité  de  rats,  que 
je  crus  ne  pouvoir  les  détruire  qu'en  faisant  une  pâtée,  dans  là- 
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quelle  je  mettrais  cet  arsenic*  et  que  je  placerais  dans  les  endroits 
où  je  prévoyais  qu'ils  pourraient  venir  en  manger.  • 

D.  Après  cette  époque,  ne  préparâtes-vous  pas  un  gâteau,  que 
vous  adressâtes  à  M.  Lafarge,  qui  se  trouvait  dans  ce  moment  à 
Paris?  —  A.  Non  ;  je  me. rappelle  seulement  qu'au  moment  où  je 
m'occupais  de  faire  un  envoi  à  mon  mari,  on  me  remit  quatre  à 
cinq  petits  gâteaux;  qu'on  appelle  ordinairement  chou?: , ,  qui 
avaient  été  préparés  par  Mme  Lafarge»  ma  belle-mère;  je  plaçai 
ces  quatre  à  cinq  gâteaux  dans  le  caisson  que  j'adressai*  à  M.  La- 
farge. 

D.  Ne  plaçâtes-vous  pas  dans  cette  même  caisse  un  gâteau  de 
la  grandeur  d'une  assiette,  d'une  forme  bombée?  —  R.  Non;  je 
suis  assurée  de  n'avoir  placé  dans  cette  caisse  que.quatre  ou  cinq 
petits  gâteaux,. qui  avaient  la  forme  d'une  orange. 

D.  En  renvoyant  ces  gâteaux  à  M.  Lafarge,  ne  lui  recommandâ- 
tes-vous  pas.  de  les  manger,  ou  de  manger  de  celui  dont  je  viens  de 
vous  parler-, un  jour  et  une  heure  que  vous  lui  désigniez? — R.  Je 
me  rappelle  avoir  engagé  M.  Lafarge  de  manger  un  ou  plusieurs 
des  petits  gâteaux  que  je -lui  envoyais,,  en  lui  désignant  le  jour  et 
l'heure  à  laquelle  je  désirais  qu'il  mangeât  ces  gâteaux,  mais  je  ne 
lui  parlai  pas  d'un  gâteau  plus  grand,  ou  qui  avait  toute,  autre 
forme   «que  creux  appelés  choux,    parce  que  je  ne,  l'avais  pas 

envoyé. 

D.  Lorsque  vous  fîtes  cet  envoi,  n'engageâtes- vous  pa^  votre 
belleTmère  à  écrire  un  billet  à  son  fils,  dans  lequel  elle  lui  dirait 
que  C'était  elle-même  qui  avait  préparé  ces  gâteaux? — hR.  Non , 
je  n'ai  pas  demandé  cela.  ,    ,. 

IJ.  N'écrivîtea-vous  pas,  lors  de  eet  envoi,  Ji  M.  Lafarge,  pour 
lui  recommander  de  manger  de  ce  délicieux  gâteau  qi|e  vous  aviez 
mis  dans  cette  caisse?—  R...  Je  n'ai  aucun  souvenir  de  lui  avoir 
écrit  pour  lui  &ire  sine  pareille  recommandation  ;  je  puis  Jui  avoir 
écrit  pour  l'engager  à  manger  des  gâteaux  qu'avait  faits  sa  mère,, 
mais  je  ne  lui  fis  aucune  recommandation  spéciale. 

D.  N'avez- yous  pas  indiqué  à  M.  Lafarge  le  18  décembre  â 
minuit,  pour  manger  du  gâteau  ou  les  gâteaux  que  vous  conve- 
nez lui  avoir  envoyés,  en  lui  disant  que  vous  en  feriez  autant  chez 
vous,  le  même  jour  et  à,  la  même  heu/e?— R.  Je  me. rappelle 
bien  avoir  indiqué  &  M.  Lafarge  le  jour  et  l'heure  â  laqugjje  jç 
l'engageais  à  manger  ce  gâteau,  en  lui  disant  que  j'en  ferais  au-? 
tant  le  même  jour  et  [à  la  même  heure;  mais  sans  me  rappeler, 
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comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  joui*  que  jelui  indiquais,  mais  seulement 
l'heure  que  je  crois  être  onze  heures  ou  minuit.  ' 

Ifc  'Après  l'envor  des  gâteaux  ou  du  gâteau,  et  l'époque  à  la- 
quelte*  voufc  présumiez  que  M.  Lafarge  les  aVait  reçus,  ne  manifes- 
tâtes-vôus  pas  beaucoup  d'impatience  de  recevoir  des  lettres  d'avis 
et  n'annonciez- vous  pas  aux  personnes  qui  vous  entouraient  que 
vous  craigtaiez'de  recevoir  une  lettre  cachetée  en  noir?—  R.  Non, 
je  né  èrois  pas  mênie  avoir  fait  une  pareille  manifestation  ;  j'étais 
dans  T  habitude  de  recevoir*  assez  fréquemment  des  lettres  de 
Paris,  net  comme  jeYne  trouvais  presque  seule  au  Gland ier,  j'étais 
toujours  impatiente  d'en  recevoir. 

D.  A  cette  même  époque,  ne  qulttâtes-vous  pas  un  jour  la  table 
où  vous  preniez  votre  repas,  pour  aller  au-devant  du  facteur  ou 
porteur  delettfesi  et  pour  vous  assurer  s'il  n'eu  portait  pas  qui 
pourraient  vous  confirmer  dans  les  craintes  que  vous  aviez  d'en  re* 
cevoir  une  qui'  vfcus  annonçât  Quelque  chose  de  sinistre?  —  R.  Je 
ne  me  rappelle  pas  cette  circonstance  ;  c'était  ma  belle-mère  qui 
ordinairement  allait  recevoir  les  lettres  adressées  au  Glandier. 

D.  Le  taême  jour  de  sou  atfrîvéV,  né  l'engâgeâtés^vous  pas  à 
manger  des  débris  d'une' volaille  qui -servait  à  votre  repas  et  quel- 
ques truffes  dont  avait  été  farcie  cette  volaille?* — R.  Je  me  rap- 
pelle qtte  te  soir  de  l'arrivée  de  1VL  Lafarge  H  se  mit  immédiate- 
ment dans  son  lit,  que  je  pris  mon  repas  à  côté  de  lui;  je  ne  ine 
rappelle  pas  FaVoir  engagé  â  manger  de  cette  volaille  et  surtout  des 
truffes,  parce  que  je  savais  qu'il  avait  vomi  toute  la  journée,  et  que 
ce  n'est  pas  le  mets  que  je  lui  aurais  offert. 

D.  Ne  remarquâtes-vous  pas  qu'après  que  M.  Lafarge  eut  man- 
gé de  cette  volaille  ou  des  truffes,  lés  vomissements  qu'il  avait  déjà 
éprouvés  se  manifestèrent  avec  des  symptômes  beaucoup  plus  vio- 
lents, et  né*  fût-on  pas  obligé  d'aller  appeler  un  médecin  pour  lui 
donner  ses  soms. — R.  Je  me  rappelle  seulement  que  dans  la  jour- 
née du  lendemain  lés  vomissements  qu'avait  éprouvés  M.  Lafarge 
devinrent  plus  violents  pendant  cette  journée, 'et  qu'on  fut  obligé 
des  le  lendemain  d'sfmeler  M.  Bardou,  médecin,  pour  lui  donner 
des  secours  ;  ce  médecin1  n'arriva  que  dans  la  nuit  suivante. 
x  "&.  Pendant  que  votre  mari  était  dans  cet  état,  ne  vous  oppo- 
siesfJ-VWus  pas  â'  ce  que  d'autres  personnes  que  vous  lui  donnassent 
dersorns,et'ndtamnïent  votre  belle-mère,  avec  laquelle  vous  eûtes 
à  ce  sujet  une  querelle  assez  vive  en  présence  de  M..Bardou? — R. 
•C'est  ma  belle-mère  et  les  personnes  de  la  maison  qui  donnaient 
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leurs  soins  à  M.  Lafarge;  ce  ne  fut  qne  lorsque  je  m'aperçus  que 
ma  belle-mère,  qui  déjà  ayait  passé-  plusieurs  nuits  auprès  de  son 
fils,  voulait  continuer,  que  }e  l'engageai  à  s'aller  reposer,  et  qfie  je 
m'occupai  des  soins  à  donner  à  Ai.  fiafarge,;  au  reste»  dan*  kH  soins 
que  je  lui  ai  donnés,  j'ai  toujours  été  assistée  par  *ne*>uideux  per- 
sonnes au  moins.  •     :,-  ,.-.,•.. 

D.  Après  l'arrivée  de  M.  Lafarge  au  Glanctier,  et  le  5  Janvier  der- 
nier, ne  vous  servîtes^vous  pas  d'uite  ordonnance  qu'avait  foi  te  le 
médecin  pour  obtenir  de  la  part  du  pharmacien  une  délivrante 
d'arsenic.  —•  R.  Je  n'ai  placé  ni  fait  mettre  aucune  note  sur  l'or- 
donnance du  médecin,  et  si  une  demande  a  existé  sur  cette  note, 
c'est  le  médecin  qui  a  du  la  foire  ;  au  reste,  cette  demande  ou  tout 
ce  que  contenait  la  note  atfeit  «été  communiqué  à  M.  Lafarge,  et 
tout  ce  que  cette  note  contenait  a  été  porté  à  M.  Lafarge  lui- 
même.  '  '       '      ... 

D.  À  la  même  époque  ne  fites~vous  pas  demander  de  l'arsenic  à 
un  pharmacien  de  Lubersàc,  qui  refusa  de  vous  en'  livrer» tR.  Je 
ne  me  le  rappelle  pas.  •  !     f  i. 

D.  Un  peu  plus  tard;  n'avez^ vous  pas  chargé  un  sieûuDeiis^'em- 
ployé  dans  l'usine,[de  vous  apporter  de  Briveade  V*f0enic?<*~R>  Je 
me  rappelle  avoir  chargé  le  sieur  Items*  de  m'apporte*  de  Bri- 
ves  de  l'arsenic  ou  des  ratières,' mais  je  ne  lui  dfemandads  pas  te  se- 
cret de  ma  commission. 

D.  Reçûtes-vous  cet  arsenic  des  mains  du  sieur  «Bfenis,  le  même 
jour  de  son  retour  de  Brives,  ou  le  lendemain?  —  R.  Je'me  rap- 
pelle que  sur  la  demande  que  je  lui  fis,  s'il  avait  fait  ma  commis- 
sion, il  me  remit  un  paquet  d'arsenic  ;  je  crois  que  c'est  trois  ou 
ou  quatre  jours-après  l'époque  à  laquelle  je  lui  avais  donné  ma  com- 
mission. ' 

D.  Après  avoir  reçu  cet  arsenic,  ne  demandâtes-vous  pas  qu'on 
vous  fit  mTlait  de  poule?— R.  Je  ne  me  rappelle  pas,  je  suis  même 
sûre  qu'on  me  l'apporta  sans  l'avoir  demandé.1 

D.  Après  avoir  reçu  cet  arsenic,  ne  fites-vous  pas  faire  un  lait 
de  poule  pour  vous,  et  ne  le  partageâtes-vous  pas  ou  n'en  donnâ- 
tes-vous  pas  une  partie  à  votre  mari  ? — IL- Voici  ce  que  je  rae  rafp- 
pelle  i  je  me  suis  mise  dans  mon  lit  étant  très-fatiguée  ;  .ma  btlle- 
mère  me  sollicita  pour  prendre  un  lait  de  poule,  ma  bell£~s&ur.  ne 
voulut  pas  que  ma  femme-de-chambre  le  fit*  et  c'est  jaia  beUe- 
mère  qui  le  prépara  ;  on  me  le  porta  dans  mon  lit,  je  pris  ce  ^  lait 
de  poule  dans  lequel  j'avais  mis  de  la  gomme;  mon  mari  mani* 
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festa  le  désir  de  prendre  jme  partie  de  ce  lait  de  poule  ;  je  Kayak 
déjà  achevé  ou  pris  en  entier,  lorsque  mon  mari  en  faisant  deman- 
der, on  en  fit  de  suite  un  autre,  c'est-àrdire  ma  belle-sœur  en  pré- 
para un  autre,  elle  me  le  porta  auprès  de  mon  lit,  pour  faire  en 
sorte  de  persuader  à  M.  Laferge  que  c'était  une  partie  de  celui 
qu'on  avait  préparé  pour  moi. 

D.  Lorsqu'on  tous  eût  porté  ce  lait  -de  poule,  y  mites-*ous 
quelques  substances?  — •  J'y  mis  delà  gomme,  comme  j'avais  fait 
dans  celui  que  j'avais  pris;  quelqu'une  des  .personnes  qui  étaient 
alors  dans  ma  chambre  prit  ce  lai  t  de  poule  et  alla  k  porter  à  mon 
mari. 

D.  Ne  teniex-vous  pas  dans  vos  mains  la  tasse  ou  le  bol  dans  le- 
quel était  le  lait  de  poule,  et  ne  vous  empressâtes-vou*  paade  le 
placer  sur  votre  table  de  nuit  au  moment  où  Mlle  Brun  entrait  dans 
votre  chambre? — R.Nen;  je  n'avais  pas  à  me  cacher  de  Mlle  Brun, 
ne  faisant  rien  que  je  n'aurais  pas  voulu,  n'être  vu  par  .personne. 

D.  Ne  vous  rappelé?- vous  pas  que  ce  même  jour,  c'est-à-dire  le 
11  janvier,  on  prépara  une  boisson  pour  M.  LaC&rge,  dans  laquelle 
on  avait  mêlé  un  peu  de  vin  ;  que  vous  prîtes  le  verre  ou  le  vase, 
et  qu'après  avoir  ouvert  le  tiroir  de  votre  commode,  et  en  avoir 
retiré  une  substance  quelconque,  vous  la  mîtes  dans  cette  boisson, 
en  la  mêlant  avec  une  cuillère  que  vous  vous  empressâtes  de  bien 
nettoyer  ? —  R.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu.  préparer,  ni  préparé 
aucune,  boisson  pour  M.  Xafarge  dans  laquelle  on  eut  mêlé  du  vin  ; 
je  suis  bien  sure  que,  si  cette  boisson  a  été  préparée,  de,  n'y  a  voit 
ajout?  ni  gomme,  ni  aucune  autre  substance. 

D.  Yous  rappelez-ivous  avoir  donné  cette  boisson  à  M.  Lafarge, 
et  qu'en  la  buvant  M.  lafarge  vous  observa  que  cela  lui  brûlait  le 
gosier? —  R.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  donné  cette  boisson  à 
Lifarge  ;  tout  ce  que  je  me  rappelle,  c'est  que  M.  Bardou  soufflait 
de  l'alun  en  poudre  à  M*  Lafarge^  et  qu'en  recevant  cette  espèce  de 
poussière  dans  le  gosier,  M  .Lafarge  disait  à  M.  Bardou:  Gela  me 
brûle  le  gosier. 

D.  Le  même  jour  n'aviez-vous  pas  sur  une  table  de  votre  chambre 
un  verre  qui  contenait  une  petite  quantité  d'eau,  et  sur  laquelle 
on  remarqua  une  poudre  blanche;  Mlle  Brun,  qui  fut  une  de  cel- 
les qui  fit  cette  remarque,  ne  vous  demanda-t-elle  pas;  ce  que  c'é- 
tait que  vous  aviez  mis  dans  ce  verre;  et  sur  sa  demande  ne  vous 
empressâtes- vous  pas  d'y  ajouter  une  très-grande  quantité  d'eau, 
lui  disant  que  vous  alliez  le  boire  ;  qu'en  effet  vous  bûtes  cette  eau, 
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qui  vous  occasion**  feu  4e  temps  après  4*4  coliques  et  des  vomi** 
sements  ?  — .  R.  Je  me  rappelle  Ijien  qu'à  cette  époque  je  pris,  un 
verre  d'eau  gommé  ;  mais  je  n'eu  éprouvai  aucun,  résultat  fâcheux 
ni  douleurs*;  4*ns  ce  temps^U  j'avais-  ua  eptmnac  assez  dérafegé; 
j'étais  otdigéede  vivre  de  rfgipie,et  tputeslesBfms  que  je  jjtisais  usage 
d'aliments  un  peu  trop  pesants;  j'étais  assurée  d'éprouver  des  co- 
liques et  des  vomifsffftpat*  •        - 

D.  A  la  même  aqpqut,  na  uiélâtes-vous  pas  une  poudre  blanche 
dans  uiia  potion  qu'en  avait  préparée  pour  M.  La&rga,  .et  qu'on 
lui  donnait  par  intervalle  à  cuillerée^  et  votre  belle-mère  voyant 
que  vous  mêliez  quelque  poudre  daps  cette  potion,  ne  vous .  dn* 
manda-t-elle  p#  ce  que  vous. y  mêliez  2—r.B.r,  Je  me  rappelle  avoir 
mis  delagotame  pulvérisée  dan*  une  potion  qu'on  donnait  par 

intervalle  à  M-  l4&urge» 

D.  Après  avoir  mis  cette  substance  dans  la  potion ,  ne  plaçâtes-' 
vous  pas  la  cuillère  avec  laquelle  vqus  ave?  lait  le  mélange,  sur  la 
cheminée  ou  sur  tout  autre  endroit  de  l'appartement  ?  —  R.  Je  me 
rappelle  avoir  placé  cette  cuillère  sur  la  cheminée  ou  sur  tout  autre 
meuble  de  l'appartement ,  en  disant  à  Mlle  Ponthieu  que  la  potion 
qui  s'y  trouvait  serait  toute  préparée  pour  la  donner  à  M.  La- 

farge. 

D.  Savez- vous  si  M.  Laferge  faisait  des  frictious  avec  de  la  fla- 
nelle ,  ou  si  ou  lui  faisait  des  frictions  avec  de  la  flanelle  ?  —  Je 
n'ai  jamais  frictionné  moi-même  AL  Lafarge  ,  mais  je  l'ai  va  fris- . 
tianner  avec  de  la  flanelle  d'Angleterre,  mais  je  n'ai  jamais  eu 
dans  mes  mains  cette  étoffe. 

D.  Ne  vetnarqùatea-vous  pas  que  M.  L*4arge  ,  dans  ses  derniers 
moments ,  paraissait  >vcgis  voir  avec  peine  autour  de  son  lit  ?  -~  Jfe 
m'aperçus  bien  que  quelques  heures  avant*a  mort  il  ne  me  regar- 
dait pis  avec  ie  même  intérêt  qa'aupacarant ,  et  j'attribuai  ce 
changement  A  quelque  mauvais  rapport  qu'on  avait  fait  sur  mon 
compte. 

D.  Ne  vous  dit-il  pas  surtout  ces  mots  2  «  Tu  me  lais  .mal , 
va-t-eo.  »  —  R.  Non. 

D.  A  quelle  heure  quittâtes~vous  l'appartement  de  votre  mari 
à  sa  mort?— R.  Je  le  quittai  à  l'heure  de  minuit ,  et  je  ne  rentrai 
plus  dan* -son  appartement:  il  expira  à  environ  quatre  hennea 
du  matin.  .  .  > 

Plus  n'a  été  interrogée. 

Nous  avons  demandé  à  l'accusée  si  elle  a  fait  choix  d'un  conseil 
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pour  l'aider  clans  «a  défense*  Elle  a  déclaré  avoir  fait  choix  de 
MM.  Pajllet,,Baç  et  Lachaud ,  avocats. 

Noos  Tayons  ensuite  avertie  que  ,dans  le  cas  où  elle  se  croirait 
fondée  à  former  une  demande  en  nullité ,  elle  doit  faire  sa  décta- 
ration  apgpejffe4ans<  lea<iaq  jours,  conformément  aux  art.  296 
et301du(^d^d^a«n^tioacpiiDiûtlle. 

Nous  l'avon*  aussi  avertie  que ,  conformément  A  l'art.  299  du 
mêmedqde,  sa,  déclaration  doit  énoncer  l?oJt>jet*ék  sa  demande 
en  nullité,  et  que  cette  demfende  ne  peut  être  formée  que  dans 
les  trois  cas  suivants  s  1°  si  l'arnêt  n'a  pas  été  rendu  par  le  nom- 
bre de  juges  fixé  par  la  loi* &*  si  lej  ministère  public  n'a  pas  été 
entendu  >  S<>.  si  le  fait  n'est  pas  qualifié  «rime1  par  la  loi. 

Lecture  faite  à  l'accusée  sur  «HïtDeinterpellatioitya'répttndu  per- 
sister dans  ses  réponse?,  tt'amir  rientà«»jouter^idiiùinuer' ni  chan- 
ger, et  a  signé  avec  nouset  le  greffier.'         «  »  ;»-  "■ 

Signé  :  Mam&  LAfaiMf  otéeiCapelle  ^w**€riu>A&  c*  Fotoweau. 

Autre  Interrogatoire, 

•l||fll*« 

D.  Vous  avez  dit  dans,  votxç  interrogatoire  premier  que  vous 
aviez  mis  plusieurs  gâteaux  dans  la  boîte  qui  fut  envoyée  à  Paris 
au  sieur  Lafarge  dans  la  nuit  du  15  au  16-  décembre  dernier,  et 
cependant  on  n'a  trouvé  dans  cette  boite  qu'un  seul  gâtown  d'une 
plus  grande  dimension  que  ceux  qui  avaient  été  confectionnés  par 
Mme  Lafarge,  votre  belle-mère,  et  dès-lors  il  est  évident  que  vous 
n'aviez  pas  dit  ta  vérité  lorsque  vouaaveft  déclaré  que  vons  en 
aviez  envoyé  plusieurs  ?  —  R.  J'affirme  en  avoir  Renvoyé  plusieurs 
et  ne  pas  en  avoir  mis  dans  la  boîte  d'autres  queceux  qui  avaient 
été  faits  par  ma  belle-mère.  ••.,.;  •♦*    •  .    i  ■ 

D.  N'auriez-vous  pas  substitué  à  dis  gâteaux  le  gâteau  qui  a  été 
trouvé  dans  la  boîte ,  dans  lequel  vous  auriez  mis  du  peison?  — 
R.  Non. 

D.  Après  avoir  mangé  un  peu  de. ces  gâteaux,  votre  mari  a 
éprouvé  de  forts  vomissements  qui  s'étant  succédé  dès  cette  épo- 
que doivent  donner  la  certitude  qu'il  y  avait  du  powon,?.  -4-  R.  J'ai 
envoyé  plusieurs  gâteaux  à  la  fois,  et  je  n'ai  mis  de  poison,  dans 
aucun  ;  au  surplus  ils  n'ont  été  mis  à  ma  disposition  qu'au  mo- 
ment où  j'ai  voulu  les  placer  dans  la  boite. 
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D.  N'avez^vous  pas  mis  de  poison  dans  un  verre  contenant  du 
vin  et  de  l'eau,  qu'oriavait  préparé  pour  voue  mari  et  qu'on  avait 
mis  sur  la  cheminée  de  sa  chambre  ?— R.  Nob,  et  jbmàib  pendant 
la  maladie  de  mon  mari  je  n'ai  vu  ce  dernier'  boire  de  l'eau  mêlée 
avec  du  vin.  .,,-.-,,•*. 

D.  Ne  {fres-voua  pas.  boire  à  votre  mari  une  ctrîlleïée  deèette 
boisson  dans  laquelle  vous  aviea  miô  de  la  pondra.,  et  ldrsqu'il  se 
fut  récrié, sur  son  amertume  ne  vous -empressâtes- vous  pas  d'aller 
dans  voire  cabiaet  de  toilette*  où  après  avoir  jeté  té  qui  était  dans 
le  verrevous  vous  empressâtes  de  le  Javer? 

R.  Je  versai  dans  une  cuillère  un  peu  de  potion  calmante  qui 
avait  été  ordonnée  par  le  docteur  Massénat,  et  j'y  mis  ensuite  un 
peu  de  gomme  ;anûminaii» sue. denaada  ce  que  j'y  avais  mis ,  et, 
sur  ma>réftQ4«Q  q*«  c'étaiftèei  la  .gomme,'  il  me  dit  :  u  Yousr  savez 
bien  que>  je  n'aima  pas»  la  gomme.  »  Mais  la  preuve  que. jp  n'y  ai 
pas  mis  autre  chose  que  de  la  gomme  et  queje  ne  craignais  aucune 
investigation,  à  .eet  <égard  y  cfast  que  la  'euttlère  dans  laquelle  elle 
était  mêlée  avec  la  potion  que  j'avais  versée  demeura  au  moins 
dix  minutes  sur  la  cheminée. 

D.  Ne  mîtes'vous  pas  aussi  de  l'arsenic  dans  de  l'eau  panée  que 
vous  préparâtes  pour  votre,  mari  ?  —  R.  Je  me  rappelle  fort  bien 
avoir  préparé  de  l'eau  panée  pour  mon  mari  ;  il  est  possible  que 
j'y  aie  n^is  de  la  gomme  ;  «nuis  pour  du  poison  je  n'en  ai  jamais 
mis.  -  * 

D.  Ne  prîte*-»vous  pas  le  poison  que  tous  mites  dans  les  diffé- 
rentes boissons  dont  nous  venons  de  vous  parler  dans  le  tiroir  su- 
périeur de  TOtre  commode  qui  est  entre  les  deux  croisées  de  la 
chambre  où  est  mort  votre  mari?— R.  Non,  et  le  jour  où  j'ai  pré- 
paré cette  eau  panée  Mlle  Brun  était  dans  la  chambre  où  a  eu  lieu 
cette  préparation. 

D.  On  tous  a.  vu  approcher  de  la  commode  dont  nous  venons  de 
vous  parler,  placer  dessus  le  verre  dans  lequel  était  le  vin,  et  on  a 
entendu,  que  tous  y  mettiez  alors  avec  la  cuillère  quelque  chose 
que  vous  aviez  pris  dans  ku;ommode?— -ft.  Je  n'avais  aucune  pou- 
dre dans  ma  commode,  et  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  donné  ce 
vin  à  mon  mari. 

D.  Lorsque  vous  eûtes  fait  boire  une  cuillerée  de  ce  vin  à  votre 
mari»  tie  tous  dîft~îl  pas  que  cela  lui  brûlait  la  gorge,  et  ne  fut-ce 
pas  alors  que  vous  allâtes  jeter  ce  qui  était  dans  ce  verre?  —  R. 
Comme  je  l'ai  dit,  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  fait  prendre  du  vin 
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à  m©B  mari,  et  je  n'ai  aucun  souvenir  qu'A  ait  xtit  que  ceh  lui 
brûlait  la  gorge  ;  je  sais  seulement  qu'un  jour  on  lui  souffla  de  l'a- 
lundansla  gouge  par  tes  ordres  de  M.  Bardou,  et  que*  cela  lui  fit 
une  impression  si  désagréable  qu'il  dit  que  M.  Bardou  s'était 
trompé  et  qu'il  l'avait  empoisonné,  et  à  cette  occasion  je  dois  dire 
que  le  jo*i'  qu'on  a  envoyé  chercher  ce  médecin  j'étais  assise  au- 
près du  fau-arcee  mu  bettetnère}  celle-ci  me  dit  qu'il  ne  serait  pas 
étoafeant  qu'on  eût  empoisonné  mon  mari,  d'abord  âf  cause  de  son 
brevet*  «t  fepsiritë  parce' qu'A  avait*  beâuéouf>  d'humeur,  éc  que 
cela  serait  d'autant  moins  étonnant  que  son  mari  était  mort  vic- 
time dWm  empoisonnement,  et  ette  ajouta  que  sou  mari  se  trou- 
vant à  dîner  chez  Mt  Nauehet  un  notante 'Lafafge,  médecin,  l'avait 
empoisonné  avec  un  morceau  de  nougat'.  Lorsque  M.  B&rdou  ar- 
riva, je  lui  fis  partie  la  conversation  de  ma  bette-mère  avec  ses 
«raintes^d'empeisonneftieftt  peur  son*  fils1,'  iiiafa  M;  Bardôtr  me 
sassvva  en  me-  disant  qufti  n'y  uVait  pas  te  moindre  indice  ;  je  ne 
sait  paa  si  jeibaà  <*e  médecin  ce  que*  m'était  râ^pbrtf  •  ma  belle- 
mève-au  sujet  de  son  mari ,  mais  j'en  Apporté  à  M.  Flegniac. 

D.  On  remarqua  dans  le*  tiroir  de  votre  commode  uti  petit  pot 
à  fleurs  dans  lequel  on -vit  de  la  pondre  dont  "Une  personne  prit 
une  partie  sommât  A  Paralyse*  cMntique^  elfe' fut  reconnue  pour 
être  de  tfarsenict  Nfattte'ps*  dans1  ce  pot  <}t*e  voûs'prîtes  lé  poi- 
ssa pour  te  mettafreneuitedansVeau  panée  et  le  vin  dont  nous  vous 
avons  parlé  ?  —  R.  Je  n'ai  pas  su  qu'il  y  eût  un  pot  contenant  du 
poison  dan*  mon-  avoir?  je  n'y  ai  jamais  pris  de  poison  ni  de  pou- 
dre, et  dans  tous  les.  cas,  ce  ne  serait  pas  dans  ce  tiroir,  qui  était 
le  seul  4)ui  ne  fermât  pas  à  clé,  que  j'aurais  mis  du  poison  ou  au- 
tressubstanèes  ntatfakahtes.  • 

-D.  Qu'ave*-v*us  fait  de  l'arsenic  pesant  trente-un  grammes  que 
vous  avez  fait  apporter  le  12  décembre  dernier  de  chez  M;  Eyssar- 
tier,  pharnaciettàUzBfehea?— R.  J'étais  dans  la  cuisine  lbrsque 
Jean  ou  Joseph  .que  j'avaischapgé  d'apporter  cet  arsenic  m'a  re- 
mis totutcachsteMe  paquet  qui  le  contenait.  Deux  ou  trois  minutes 
après  l'avoir  veçftiyje  l'ai  remis  à  Alfred  dttns  te  même  état  que  je 
l'avais  neç*prar  qu'il  en  ùt  de  la  moft  aux  rats.  Cette  pète  fût  en 
effet  préparée  par  lui  le  même  jour  dans  la  cuisine  et  placée  par 
lub-meiae- dans  mon  cabinet  de  toilette. 

.  Dw  Quelqu!un  voua  a+t-îl  vue  après  avoir  reçu  ce  paquet  d'arsenic 
âe*4naJBS  de  Jean  ou  de  Joseph  le  remettre  à  Alfred?  —  R.  Dans 
ce  moment  il  y  avait  dans  la  cuisine  beaucoup  de  mondé,  et  no- 
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tamment  des  pionniers,  les  cuisinières*  des  domestiques,  mais  je  ne 
sais  pas,  s'ils  l'ont  aperçu.  Gomme  aussi  je  ne  me  rappelle  pas  posi- 
tivement si  j'étais  dans  la  cuisine,  dans  fo  salon  ou  dans  ma  cham- 
bre, lorsque  j'ai  remis  ce  paquet  à  Alfred. 

D.  Â  quoi  avei- vous  employéquatre  grammes  d'arsenic  que  vous 
fîtes  apporter  d'Uzerches  de  chef  le  même  pharmacien'  fe  5  janvier 
dernier?— R.  Cet  arsenic  fat  apporté  en  taéme  temps  que  des  mé- 
dicaments pour  M.  Lafargé.  Le  tout  fut  mis  sur  une  table  devant 
son  lit,  sans  que  je-puUse  dire  que  ce  fui-moi  oïl  tout  autre  per- 
sonne qui  l'y  nlaça.  M.  tafarge  prit  l'arsenic,  et  après  l'avoir  exa- 
miné, il  se  récria  sur  l'imprudence  du  pharmacien  qui  ne  l'avait 
pas  cacheté,  et  le  remit  ensuite  à  Alfred  qui  arriva  et  à  qui  il  dit 
d'en  faire  de  la  mort  aux  rate.: 

D.  N'est-ce  pas  vous  au  contraire  qui  avm  cet  arsenic  à  la  main 
lorsqu'il  voua  fut  demandé  par  votre  mari,  à  qui  vous  refusâtes 
d'abord  de  le  donner,  sous  prétexte  que  fa  pourrait  lui  faire  du 
mal*  et  à  qui  vous  le  remîtes  enfin  sur  son  inautande  pour  le  voir? 
— R.  Gela  se  peut*  Cependant,  je  ne  me  le  rappelle  pas  positive- 
ment. Cette  circonstance  était  si  peu  importante,  que  je  n'en  ai  pas 
conservé  le  souvenir»  «     •    ,      •  •     »  .  -  4'  ' 

D.  Cet  arsenic  ne  vou*a*«ftt4lpa*été  remis  avaurqu'il  fût  porté 
sur  la  table  de  M.  Lafarg*?— R*  Non.  Il  fut  remis  à  moi-même  au 
moment  où  j'étais  prés  du  lijt  de  Mi  Lafarge,  et  de  là  posé  par  moi 
sur  une  table  ou  sur  le-lit  de  M«  Lafarge. 

D.  On  a  analysé  cette  dernière  mort  aux  rats  trouvée  dans  le 
petit  cabinet  à  coté  de  la  cheminée,  et  dans  lequel  serait  entré,  d'a- 
près vous,  lé  dernier  arsenic  pris  chez  M«  Eyssatier,  et  on  n'y  a 
trouvé  ni  arsenic,  ni  autres  substances  vénéneuses?— R.  Après  avoir 
pris  cet  arsenic,  jei'fu  remis  immédiatement  à  Lafarge,-qui  de  son 
côté  l'a  remis  à  Alfred,  et  j'ignore  ce  qu'il  est  devenu  depuis  cette» 
époque. 

D.  H  paraîtrait  que  ce  ne  serait  pas  l'arsenic,  mais  bien  une  au- 
tre poudre  que  tous  auriet  donnée  à  votre  niari,  et  que  celuWi 
aurait  remise  à  Alfred  dans  la  croyance  que  c'était  de  l'arsenic  ?->- 
R.  Cet  arsenic  m'a  été  remis  par  Joseph  ou  pa*  Jean  lorsque  j'ê> 
tais  dans  le  salon,  à  côté  du  lit  de  mon  mari*  Je  Fat  mis  sur  la  ta* 
ble  à  côté  de  lui.  U  l'a  prisa  Finstanty  a  ouvert  le  paquet,  l'a  re- 
gardé, et  Alfred  étant  arrivé  a»  même  instant,  j'ai  pria  ce  paquet, 
que  mou  mari  avait  posé,  après  l'avoir  «examiné,  sur  la  tableavec 

des  médicaments;  je  te  lui  *i  rendu  parce  qu'il  voulait,  avant  de 
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Urouftettre  Uijh-méiae  à  Alfre4,,  s'assurer  si  c'était  le  même  pa- 

{JUAtjHJtlfifo  MJl»    *•»♦««.'     -,»»   -V     i*«lf;j>t<;/.  »    .».".|i.M.» 

JB)HQtfw\tMvtmW  h  WPÉ^^,wië  fiépa^j^Alfred" 
et  mise  dans  votre  cabinet  de  toiletfc^r^R-  $l^/3^çu^  environ 

^A1M^QWP«»ÎWS  <^ta|r^te*fftrWSff*îîft  de,  nous 

PWHPWJ^ftft^  J'emnlojer  à  d'au- 

ttes,u^qs,et,flQj 

Alfred  tel 


en  tout  ou  en  bartie  dans  le  cabinet  où  elle  avait  été  placée,  et  ce 
magistrat  me  fit. dire  d  être  tranquille,  qu\e  lorsdu  on  lèverait  les 
scelles  ori  la  trouverait. 

D.  Qu'est  devenu  l'arsenic  du  poids*  de  soixante-quatre  gram- 
mes 4U*  ^°^s  M*  remis  par  Éœnfs,'à  qui  vous  l'aviez  demandé,  le 
k  '  ï  Ô  ou'  T 1  janvier  ?  —  JL  Lfe  %iéur  Bénis  emporta  dan*  ma  -chambre 
ce  paquet  qui  faisait  assez  de  volume.  Je  le  plaçai  sur  ma  table  à 
'ècVirç1.'  Àu  bôutd'ûnehèùre  je1  le  rnià  dans  fe  poche  de  mon  tablier 
et  f  âltii  aÀpièsrdu  fit  de  Lafarge:  Il  me  dit  que  les  rats,  faisaient 
"beaucoup de tapage  àu-dessùs  de  sa  tête. et  qu'il  croyait  même 
qu'ils  venaient  boire  dans  sa  tisane.  Je  lui  dis  alors  :  «  Soyez  tran* 
quille,  j'ai  l'arsenic  dans  ma  poche.  »  II  me  gronda  beaucoup  de 
Tavdifmisà  côté  d*  pioA)mouc&<iir  et  mëd*t  f*ec!é^*rèa-dan- 
-  gercux.  Je  lui  donnai»  le  paquet  qui  tait  >*netoftpé , 4' W  double 
papier  qu'il  déploya,  et  il  me  dit id'alleride  suite  appeler  Ç|émen- 
tinef  aln  ide  le  h*  (émettre  p^ur,  qulejje  pp.  £t  de^a  mort^ux-rats. 
€e*e  ftllcy  «{ ne  j?appdftiy  étant  whrêt»  je  lui  ^onnai  ce  paquet  en 
lui  m  onnamnada  ntide  >r feftdra  t*uju)q*  ,leg  pfce^utions  possibles  pour 
qitft  ae  lui  avrtrôt  pad  d'aiciçteaty,  fit,  (fepuis  ce  nionien  t  je  ne  sais 
-jqe  qutiLes*  devenu  ;  œuleintfnj,  Alfred,  jn>.  dit  qu'il,  l'avait  fait  en- 
terrer après  l'avoir  lait^U^îûe*-  quatre  ow.cinq  jours  soit  dans  le 
ï.çJM#WWlP  ]fU.l^farge9  soit  sur  le  secrétaire  où  il  était  tombe  du 

D.  Le  paquet  qui  a  été  enterré,  et  que  vous  auriez  remis  à  Clé- 
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menti  ne  ,  ne  contenait  pas.  d'arsenic  ^  mais  seulement  du  bicai^KW 
nate  de  soude  :  comment  expliquez-vous  cettç  «iiconstanee?  — * 
R.  J'ai  remisa  Clémentine  le  paquet?  tftrt  m'avait  rentwIhnH»,  et 
sur  lequel  était  écrit  :  absente,  •  *•  •  ■•    •     . 

D.'  Vous  avez  tout'  fur  ter  de  1a  gothnïè  atabiqtoft  W  jtàudr*  ca 
même  temps  que  de  l'arsenic  Mi'étak-cVjfias  ^tortf*  tjri'ott  pdf  Con- 
fondre Tun  avec  ràiitfe ,'  et  pdiif'fâîré  cttiUVHbllt9  fêmtitiei  qui 
voua  auraient  vu  mettre  de  rarseniedan^  les  fcoisgoii^dèiM.  Lar< 
farge  que  c'était  dé  là  gommé  que  votfsf  y  fnettiefc  !  -^'À/TtlJe  n'a 
pas  été  mon  intention  ;  et  si  j'avata  voulu'  tofmntâtfë  le  Crime 
qu'on  m'impute,  je  n'aura W  pats  dit* «oit  tti&ïécins  et  à  tout  le 
inonde  que  je  faisais  pdf  ter  dû  pdjsdn  *  et  surtout  en  si  grande 
quantité.  . 

D.  On  a  trouvé  du  poison  dans  l'eau  panée  .  dans  l'eau  sucrée  . 
dans  le  lait  de  poule  ,  ainsi  que  dans  les  liquides  recueillis  dans 
l'estomac.  Toutes  ces  circonstances  se  réunissent  nour  faire  croire 
que  c'est  vous  qui  avez  mis  le  poison  partout  où  on  Pà  irbuvét  *~ 
R.  J'affirme  que  ce  n'est  pas  inôi,  et  que  les  débats  prouveront 
mon  innocence.  " ." 

D,  JS'avez-vous  pas  enyové  £,1$.  l$&y*i%  à  Sjoissons^le  testa- 
ment  que  M.  Lafaige  votre,  mari  avait  fai£  en  votre  faveur?  Pour 
quel  motif  l'avez-vous  envoyé?  .       ' 

R.  Me  trouvant  isolée  pour  ainsi  dire  au  Glaivlier,  et  ne  pou- 
vant avoir  confiance  clans  la  famille  de  mon  mari .  oui  m'en  té- 
moignait  si  peu  ,  et  craignant  de  l'irriter  davantage  en  lui  mon- 
trant le  testament ,  je,  pris  le  parti  de  IVnvayer  à  M.  Lcgris,  qui 
était  mon  homme  de  confiance. 

D.  N'avez-vous  pas  inandé  à  M.  Legrfc  que  lorsqu'il  aurait  pris 
connaissance  du  testament  ,  il  vous  l'envoyât  ,  pour  que  vous 
pussiez  le  remettre  à  Me  Lalande ,  votre  avocat  ?  ,   . 

R.  Sept  ou  huit  jours  après  la  mort  de  mon  «tari,  M.  Roque  et 
M.  Lalande  vinrent  au  <rlandi«r;  ce  dernier  >  avec  qui  Je  parlai 
d'affaires,  me  demanda  si  j'avais  en  ma  faveur  un  testament  de 
mon  mari  ;  je  lui  répondis  que  ont.  11  me  dit  qu'il  était  néces- 
saire de  l'avoir  pour  remplir  certaines  formalité»,  et  ce  fut  ce  qui 
me  décida  à  écrire  à  M.  Legris  de  me  l'envoyer. 

D.  Reconnaissez-vous  le  testament  signé  Poueh  Lafarge  que 

nous  vous  représentons?-*  R.  le  le  reconnais  pour  -être  ceint  que    * 

j'ai  envoyé  à  M.  Legris.       ,.  "  *     4 
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M.  Decoux,  avocat-général,  a  la  parole  pour  exposer  les  faits  de 
l'accusation  a  MM.'  tës  jurés  ;  il  s'exprime  ainsi  : 

«  En  prenant  la  parole  dans  cette  enceinte,  riotre  esprit  est  li- 
vré à  une  vive  préoccupation,  notre  cœur  est  rempli  des  plus  dou- 
loureuses émotions.  Et  contaient  en  serait-il  autrement,  comment 
pourrions-nous  avec  un  coeur  tranquille,  avec  une  raison  froide, 
venir  vous  présente*  l'afft^eant  tableau  de  ce  crmrc.  Comment 
uotre'cœurpourrai't-fl  ne  pas  Saigner,  ne  pafe  se  déchirer  à. l'aspect 
cle  toutes  ces  infortunée  qui  sont  entassées  dans  cette  enceinte.  Ce 
n'est  pas  seulement  l'horreur  du  Crime  qui  nous. émeut  ;  d'autres 
émotions,  des  émotions  aussi  douloureuses,  plus  vives,  peut-être, 
nous  assiègent.  En  effet,  il  n'a  paà  suffi  à  cette  femme  de  précipi- 
ter dans  la  tombe,  par  des  moyens  affreux,  l'homme  auqttel  elle 
venait  d'enchaîner  sa  destinée,  cet  homme  qui,  vous  l'apprendrez 
dans  le  cours  de  ces  longs  débats,  n'avait  eu  peur  elle  que  de  l'a- 
mour et  des  sympathies  qui  dom  inaient  sa  pensée,  qui  remplissaient, 
qui  débordaient  son  âme.  Eh  bien!  non  ;  ce  crime  ne  lui  a  pas 
suffi,  il  a  fallu  qu'elle  le  commît  avec  une  persévérance,  une  au- 
dace qui  sont  sans  exemple,  j'ose  le  dire,  dans  les  fastes  des  instruc- 
tipm»  criminelles.  '  ,  „ 

u  Mais,  messieurs,  les  choses  ont  été  poussées  à  ce  point;  telle  a 
été  la  colèie,  si  j'ose  m'exprimer ainsi,  la  colère  froide  et  impitoya- 
ble avecN  laquelle  cette  femme  s'est  précipitée  sûr  sa  victime  pour 
s'abreuver  de  sou  sang,  que  peut-être  l'excès  même  de  son  au-' 
.ilace  deviendra  pour  elle  l'un  des  moyens  les  plus  touchants  de  sa 
défense. 

u  Messieurs,  ne  le  pet  dons  pas  de  vue,  nous  ne  sommes' pas  en- 
core sur  le  terrain  de  la  discussion.  Dansce  moment,  nous  n'avons 
à  vous  retracer  que  les  faits,  plus  tard.,' peut  être,  n'âurons-nous 
pas  besoin  d'autre  tâche,  car  l'affaire  présente  ce  caractère  excep- 
tionnel  qu'il  suffira  de  vous  rappeler  les  témoignages,  vous  retra- 
cer lés  faits,  et  que'noiïs  pourrons  ensuite  nous  en  remettre  avec 
confiance  à  la  conscience  du  jury.  . 

L  II  y  avait  dans  cette  contrée,  au  Glandier,  une  famille  qui  vi- 
vait heureuse.  Elle  se  composait  d?une  vieille  mère,  pauvre  fem- 
me !  Pauvre  malheureuse  femme,  accablée  de  tant  de  douleurs  et 
menacée  de  tant  d'outrages!  Elle  avait  un  fils,  Pouch  Lafarge, 
qui  vivait  avec  elle  dans  l'intimité  la  plus  vraie,  sous  l'influence 
de  ces  sentiments  si  doux  qui  unissent  un  fils  à  une  mère.  Ce 
jeune  homme  était  dans  la  force  de  l'âge;  la  nature  ne  l'avait  pas 


51  ,  • 

doué  d'une  intelligence  supérieure,  il  n'avait  pas  reçu  cette,  édurr 
câtion  brillante  qui  aurait  pu.  plaire,  convenir  aux  habitudes  de 
Marie  Cajmelle;  mais  il  était  boa,  généreux;  mais  il  était  aimé,  il 
«lait,  plein  de  la  sensibilité  la  plus  vraie,  il  était  disposé  à  aimer,  i 
chérir,  tous  ceux  qui  l'entouraient*  JEtpuiq,  s'il  s'çtait  peu  livré  à 
la  culture  des  lettres,  s'il  avait  peu  recherché  les  avantages  de 
l'éducation.  |du.  monde/  il  avait  dirigé  toutes  les, /acuités  de  son 
esprit  vers  des  éludes,  solides,  les  travaux   sérieux.   Maître  de 
forges,  il  avait  senti  le  besoin  d'étendre  les  progrès  de  son  art  ; 
maître  de  forgea  veillant,  ,et  la  nuit  et,  le  jour,  son  esprit  inventif 
s'occupait  sans  ce^se  de  donner  à  son  industrie  la  pfus  grande  ac- 
tivité.,.. ,,-    ;      •    .  ,r  .      .      v    -  .  .  , 

.  u,  J'oubliai^  ,de  vous  dire  qujl  avait  une  sœur ,  pauvre  femme 
encore,,  à  laquelle  les t4pn leurs  n'ont  pas  manqué.  Autour  délai 
vivaient  des  gens,  hqnnçies  qui  le  connaissaient,  l'affectionnaient; 
c'étaie^tjd'excjellenjts^  4e.  ^nçèies  amis,  des  serviteurs  fidèles,  des 
paysans  dévoués,  parce, que  Leur  maître  était  plein  de  bonté  pour 

«  VoilÂ  quelle  était  la  situation  de  cette  famille  en  1839.  Bien*- 
tôt  une  sombre .  fatalité  devait  peser  sur  elle.  JLafarge  avait  été 
marié  ;  il  .avait  perdu,  sa  .femme,,  il  sentait  le  besoin  de  rechercher 
les  mêmes  affections,  de  retrouver  les  mêmes  soins.  Sa  fortune 
immobilière  était  considérable,  mais  ses  affaires  étaient  gênées; 
il  éprouvait  quelques  embarras.,  et  des  capitaux  lui  étaient  né- 
cessaires pour  donner  à  son  industrie  de  nouveaux. développe- 
ments. \  .  » 

«  Ce  fut  sous  l'influence  de  ces  sentiments ,  de  cette  piçnsée  qu'il 
entreprit  de  contracter  un  nouveau  mariage.  11  s'adressa  alors  À 
une  personne  des  plus  honorables,  il  eut  recours  à  l'amitié  de 
M.  Gautier, .  député  de  ce  département.  Celui-ci  s'empressa  de 
chercher  une  femme  qui  lui  semblât  digne  d'être  la  compagne 
de  Lafargç;  mais  ses  efforts  furent  sans  succès,  et  il  écrivit  lui- 
même  à  ce  dernier  qu  il  était  désolé  de  n'avoir  pu  réussir. 

«  Cependant  Lafarge^qûi  vivait  ainsi  dans,  la  retraite,  était  de 
plus  en  plus  excjté  par,  son  isolement  même  à  rechercher  un  se- 
cond mariage.  Il  partit  lui-même  pour  Paris,  et  là  bientôt  il  dtft 
payer  un  douloureux  tribut  aux  mœurs  de  cette  capitale,  au  sein 
de  laquelle  brille  le  plus  de  vertus,  comme  s'y  trou  vent,  aussi  les 
vices  les  plus  dégradés.  Il  fut  bientôt  mis  en  rapport  avec  un.stetlr 
Defoy,  dont  l'industrie  consiste  à  s'occuper  de  mariages,  à  r&p- 
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procher  des  familles  qui  ne  se; connaissent  pas,  et  souvent  aussi 
tataMMltt^lii  tidrveut'rigréfter  de  s'être  connus.  Comment 
Defoy  parvint-il  à  procurera  Lafarge  ûti  mariage  qui  fut  clans  ses 
co^*H^^Ac%t>iirlSk  flÙfeTlnsWuction  n*a  pas  Vérifient  que 
je^tffn&a^^u^^  le  cours  'dès 

dèlïkiêF  ,il  'M  '»'   ^y'vh  •-•  '■  -"-"   K'    '.    '.  '      •'■»»■• 

M/lfcffi^à^  étë,  invité  par  quelques  pêr- 

sottriefe>aë* VàFÛBàiSIé  ke'MMetappeire  à  pourvoir  à  irétablisseînent 
de  cette  jerône' personne.  H" lui'  sembta  que  Lafarge  pourrait  con- 
veUttbtentèh^iitii^  éoti  Sort  a  Marie  Cappelle.  Celle-ci  'possédait 
uaê^fértdhe1  jiéu  '  cansiàerabltej  mais  qui  pouvait  satisfaire  à  l'am- 
bition d'un'1  maifre  dé  forges  destiné  à  passejr  sa   vie  dans  le  Li- 


taient  à  peine  écoulés  que  le  mariage  était  célébré. 

«  Lafarge,  heureux,  transporté  de  joie,  se  bâte  de  quitter  Paris, 
et  la  nuit  même^qm  sum^f^ 

se  mettent  en  route.jEn  voyage  on  rencontre  un  parent  de  M.  La- 
farge, qui  fait  routé  commune  ;  et  pendant  le  voyage  aucun  orage 
tte  vinï  ^oukferja  paix  quitparaîit  régfter  entre  les  nouveaux 
époux.  Lé  voyage  s'a<;çomj)^tv  ,oa  arrtye.au,  Gilîttidw*'  le  15  août. 

«  yous'cômprenezquehe4fyait  être  la  joie  de  Lafarge.  On  s'env 
prefesé  autour  de  la  jeune  épouse.  La  sœur  de, Lafarge,  Mme  Buf- 
fière*  était  venue  au  Glander  pour  assister  à  cette  fête  de  famille. 
On  avait  pour  recevoir  la  jeune  épouse  un  peu  restauré  le  vieux 
manoir,  on  avait  surtout  disppsé  avec  tout  le  luxe  conciltable  arec 
la  fortune  des  maîtres  Tapotement  de.  Marie  Cappelle.  On  la 
comble  de  caresses,  on  s'empresse  autouj  4'dUe;*  etie  est  intro- 
duite dans  cet  appartement.  ■  ...-• 

«  C'est  là,  Messieurs,  que  dçs'çe  moment  ta  se  passer  quelque 
ebose  de  bien  fatal,  et  qui  va,  dès  l'abord,,  npus  mettre  su*  la 
voie  dfes  preuves  qui  vont  bientôt  se?  mpntrer  à  nous  à  chaque 
pas,  A  peine  cette  femme  a~t-elle:  pénétré  dans  le  sanctuaire  qui 
lui  a  été  préparé  ;  à  peine  a-t-elle  quitté  sa  vielle  beUe-nière  ;  à 
peine  ei?t-elle  quitté  sa  bonne  somr,  comme  elle  l'appelle,  qu'elle 
s'enferme  dans  son  appartement  pour  y.  écrire  cette,  lettre  que 
l'acte  d'acusation  a  qualifiée  d'une  manière  un  peujrude  ;  mais  en 
tenté,  quand  il  n'agit  de  lui  donner  un  nom,  il  est  impossible  que 
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la  langue  se  plie  à  des  truies  cjui  pu js^^t^u^^^p^q^  adou- 
cir la  manifestation  de  la  pensée. ",  \.    '  .r>    (f  |V  ,,_lnj7,l;q  ./rl  . 

«  La  voila  seule,  livrée  à  eUe-njèi^  ^f.ff.-n^^W/fei^lw- 
diér,elle  réfléchit,  elle  médite  sur  sa.situ^oa^  J^jç^  ^MiigHfW>ui 
dira  peut-être  encore  qu'elle  se  sentit  agitée  de  je  ne  sa^gutil 
sentiment,  de  je  ne  sais  quel.raou^emenj  4ft]îfw^^nVgwia  Muv 
prehdre  à  faspect  d'uneJhabUatiou  ^élâ^^^i^j^foni «fcdé* 
pourvu  de  meubles.  H  y  a  peu  de  jours>  %s^eTO,.  j'a^vis^.cet 
appartement,  et  je  dédaiël'avoir ^^pfasse^^ômp^^^^gjittl 
à  la  fortune  de  la  famille  dans  laqiielle;eUe^enjU^t^jÇ'^.alQr6 
qu'elle  écrit  une  lettre,  lettre  que  Je  ne  veux,  appeler  qu/msenaée. 
une  lettre  étrange, phénoménale,  quelje  dois  vpusUre«MessieuML 
car  elle  rie  souffre  pas  d  analyse.  JVJarie  Cappelle  est  au  s^n,  d'une 
honnête  famille  qui  yient  dé  la'couvrir  de  ses  embrasse men ta.  oui 
vient  de  ut  baigner  de  sesjarmes  de.  joie,,  Voicl  ce  XEiCeUe,  écrit . 
ecduter:  .      .    ,  ,  ,  ... 

ni-    I  j-»    )''M*»    -.»oï".i  ll'.ll      il     ''"»•     *       '•    '  '  *    ''         ■'   ';   Jî1 

*  '  /  •  h  *  i  "  !  »  *  :     <  •  »  1 1<  m  •  r  ■ 


,  beM**  «è  KiriUtt&'ttkfi^fe'^  Un  mari. 

'••ii  » 


i.f 


«  Charles-,  je  tiens'  tfctts  demander'  parôW'à  genoux  Vie  vous 
ai  indignement  trompé  :  je  riè  vous  #imé  pas  et  fin  aime  un 'au-    * 
tre  {  Mou  Dieû>  j'ai  tfcnt  stoiffért  !  iàissèz-hîôi  mourir ,  vous  que 
j'estime  de  tout  mon  cœur  ;  dites-moi  t  Meurs  ,'et  je  te  pardon- 
nerai ;  et  je  n'existerai  plus  demain.  Ma  tète  se  brise  ,  viendrez- 
vous  à  mon  aide?  Ecoutez-moi ,  par  pitié  ;  écoutez-moi  !  Il  s'ap- 
pette  Charles  aussi  ;  il  est  beau ,  il  est  noble ,  il  a  été  élevé  près 
de  moi  ;  nous  nous  sommes  aimes  depuis  que  nous  pouvons  ai- 
mer' Il  y  à  râ  ■  an  ;  une  autre  femme-  m'enleva  son  cœur  ,  je  crus 
que  j'allais  en  mourir  ;  par  dépit,  je  voulus  me  marier.  Hélas  !  je 
voi;a  vil  :  )'ignprais  les*  mystères  du  mariage ,  fa  vais  tressailli  de 
bonheur  en  serrant  ta  main  ;  malheureuse  !  je  crus  qu'un  baiser 
sur;  le- front  seul  te  Serait  dû  ,  que  vous  seriez  comme'  un  père. 
Compt* nez-trous Ice  que  j'ai  souffert  dans  ces  trois  jours?  Coinpre- 
nez^toofr  cfae  si  vous  ne  me  sauvez  pas  ,'il  faut  que  je  meure'.  Tè- 
a*&  ,«)^  vais***»  avouer  tout...  Je  vous  estime  de  toute  mon  âme,  . 
je  yous. vénère.  Mais  les  habitudes ,  l'éducation,'  ont  mis1' /entre 
noua  une  barrière  immense.  À  la  place  de  ces  doux  motscFatnour, 
décès  epanchements  du  cofiur  et  de  l'esprit ,  rien  que  fcs'flëns  qui 
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parlent  en  vous ,  qui  se  révoltent  en  moi.  Et  puis,  il  se'repent  : 
je  l'ai  yu  à  Orléans  ;  vous  dîniez  ;  il  était  sur  un  balcon  vis-à-vis 
du  mien.  Ici  même,  il  est  caché  à  Uzerches  ;  mais  je  serai  adultère 
malgré  moi ,  malgré  vous ,  si  vous  ne  me  sauvez  pas.  Charles ,  que 
l'offense  si  terriblement ,  arrachez-moi  à  vous  et  à  lui;  Ce  soir, 
dites-moi  que  vous  y  consentez  :  ayez- moi  deux  chevaux  ,  dites* te 
chemin  deBrives  ;  je  prendrai  te  courrier  de  Bordeaux  ,  je  m'em- 
barquerai pour  Smyrne.  Je  vous  laisserai  ma  fortune  :  Dieu' per- 
mettra qu'elle  vous  prospère  ,  vous  le  méritez  ;  moi ,  je  vivrai  du 
produit  de  mon  travail  ou  de  mes  leçons.  Je  vous  prie  de  ne  laisser 
jamais  soupçonner  que  j'existe  :  si  vous  le  voulez  ,  je  jetterai  mon 
manteau  dans  un  de  vos  précipices  ,  et  tout  sera1  fini  ;  si  vous  le 
voulez  ,  je  prendrai  de  l'arsenic  ,  feu  ai ,  tout  sera  dit.  Vous  avez 
été  ai  bon  que  je  puis,  en  vous  refusant  mon  affection,  vous  don- 
ner ma  vie  :  mais  recevoir  vos  caresses,  jamais!  Au  nom  de 
l'honneur  de  votre  mère  ,  ne  me  refusez  pas  ;  au  nom  de  Dieu  , 
pardonnez-moi.  J'attends  votre  réponse  comme  un  criminel  at- 
tend son  arrêta  Oh  !  hélas  !  si  je  ne  l'aimais  pas  plus  que  la  vie , 
j'aurais,  pu  vous  aimer  à"  force  de  vous  estimer  :;corhmé  cela  ,  vos 
caresses  me  dégoûtent.  Tuez-moi ,  je  le  mérite  ;  et  cependant 
j'espère  en  vous.  Faites  passer  un  papier  sous  ma  porte  ce  soir  , 
sinon  demain  je  serai  inorte.  Né  vous  bccupez'pas  de 'moi  :  j'irai 
à  pied  jusqu'à  Brives  s'il  le  faut.  Restez  ici  â  jamais.  Votre  mère 
si  tendre  ,  votre  sœur  si  douce ,  tout  cela  m'accable  ;  je  me  fais 
horreur  à  moi-même.  Oh  !  soyez  généreux  :  sauvez-moi  de  me 
donner  la  mort.  A  qui  me  confier ,  si  ce  n'est  â  vous  ?  M'adresse- 
rai-je  à  lui  !  Jamais.  Je  ne  serai  pas  à  vous ,  je  ne  serai  pas  à  lui  ; 
je  suis  inorte  poùr'les  affections.  Soyez  homme  :  vous  ne  m'aimez 
pas  encore  ;  pardonnez-moi.  Des  chevaux  feraient  découvrir  nos 
traces  :  ayez-moi  deux  sales  costumes  de  vos  paysannes.  Pardon  ; 
que  Dieu  vous  récompense  du  mal  cjue  je  vous  fais  ! 

«  Je  n'emporterai  que  quelques  bijoux  de  m'es  amies  comme 
souvenir  ;  du  reste  de  ce  que  j'ai ,  vous  m'enverrez  à  Smyrne  ce 
que  vous  daignez  permettre  que  je  conserve  de  votre- main.  Tout 
est  à  vous. 

«  Ne  m'accusez  pas  de  fausseté;'  depuis  lundi',  deptrîs  l*hewre 
où  je  sus  que  je  vous  serais  autre  chose  qu*une  soefliY;  "qtië  mes  tantes 
m'apprirent  'ce  que  c'était  que  de  se  donner  à  un  homme,  je 
jurai  de  mourir;  je  pris  du  poison  en  trop' petite  dosé:  encore  à 
Orléans  je  le  Joints  hier;  le  pistolet  -arme,  c'est  moi  qui  le  gardai 
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«w  ma  tempe  pendant  les  cahots,  et  j'eu*  peur.  Aujourd'hui 
tout  dépend  de  vous,  je  ne  reculerai  plus. 

1  «Sauvez-moi,  soyez  Je  bon  ange, de  la  pauvre  orpheline,  ou 
bien  tue?-l#t  ou  dites-Jui  de  se  $uer.  Ecrivez-moi,  car  sans  votre 
pgKQje  d'honneur,  et  je  crois  en  vpus,  sans  elle  écrite,  je  n'ouvri- 
rai pas  ma  porte.  Signé  :  Marie.  » 

Cette  lettre  est  écqutée  par  l'auditoire  dans  le  plus  religieux  si- 

«t  Voila  quelque  chose  de  bien  étrange,  reprend  M. Tafocat-gé- 
^ral,  4e  bien  extraorclin^ire,  4e  bien  étranges  pensées  dans  une 
femnie  qui  n'a  pfts  vijigfTquatre  ans  ;  yoilà  quelle  est  sa  première 
fticcupfttàpn  à.  l'iustan.t  grême  quelle  est  entrée  au  sein  d'une  fa- 
inijje  Jtw^cat>)£.i|4M  yien_t  4e  l'accabler  des  marques  de  son  aff 
Section.  C^telgttre,.  messieurs,  elle  sera  la  clé  de  voqte  de  l'ac- 
cjcisaVon*  npil?  i|e  craignons,  pas  de  le  dire;  vous  Ja  méditerez, 
¥0i)0  vous  deifyan4ecez  comment  il  se  faisait  quelle  se  trouvait 
ajnsi  ou  dan.*  la  nécessité  de  s'enfuir  pour  échapper  à  ses  mauvai- 
ses pensées  »  ou  qu'il  en  résultât  que  cette  famille  fût  placée  ellç- 
m#nxe  en  présence  d*un  danger  immense,  inévitable.  Le  danger 
est  apparu,  et  il  a  été  suivi  d'une  catastrophe  épouvantable.  Alors 
que  dans  Wtpsniioa  «religieuse  que  vous  apporterez  à  ces  débats 
vous  devrez  suivre  la  série  nombreuse  de  ces  faits  qui  la  consti7 
X^ent,  en  combiner  iea  éléments,  lorsque  vous  serez  appelés  à  sui- 
vre tous  les  orages  de  cette  vie  de  quinze  jours  au  Glandier,  vous 
devrez  revenir  toujours  à  cette  lettre,  ne  lapas  perdre,  de  vue  un 
seul  instant. 

a  Quelque  chosjede  plus.eftraordinaive  s'accomplit  après  cette 
lettre  où  cette  jeune  femme  (prononce  les  mots  d'empoisonne- 
jpent,  d'adultère,  comme  une  autre  prononcerait  des  paroles  plei- 
nes de  4^Ucatesse  et  d'amour  i  c'est  qu'une  révolution  complète  va 
s'opérer  en  elle»  et  qu'à  son  tourne  deviendra  pleine  de  ten- 
dras*.,.  . 

. .  «  I#, couleur  de  la  famille  e#t  immense  en  recevant  cette  lettre. 
Le  malheureux  Lafarge,.  qui  a  été  au  loin  pour  se  trouver  une 
campagne  et  qui  »  fev/enu  dans  ses  foyers ,  4e  trouvait  heureux 
<pmm&,on  estheureu*  quand  on  croit  avoir  atteint  le  port  oi 
tendent  depuis  longtemps  les  vœu*  les  plus  empressés,  vous  pou- 
vez concevoir  aisément  son  désespoir.  Cette  femme  n'est  plus  Mar 
m  GappeUe,  c'est  sa  femme,  c'est  telle,  qui  a  r*çu  ses  serments 
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Il  est  lié  a«lW  par  «a  1*» ph* «tarit «neott»  ill'aiine...  Que  fc»a- 

«  QnsV^^^^  ^^'dtvlafowiil^à  M.  Chauve**»,  on  le 
prie  Ressayer  jtfp.ftt*  W s  apis  de  dompter  «et te  nature  retaille. 
Cettefenmic,  jjae  {aulpas  la  Ui^er  fuir;  M.  Chaufferont  parle 
dans  ce  sens.  «  Vous  ne  devez  pas  l'abandonner  à  elle-même,  dit* 
il,  c'est  un. me/ibie  cfo y^ire  famille,  tous  deve*la praèéger con- 
tre elle->mêmf,  conjr£  l'emportement  d'ua  mouvement  irréfléchi, 
d'une  répfytgpapç*  fans  obje*.  lions  n'avez,  pas.  les  ^habitudes,  les 
belles  ma*àèr«s  parisiennes  j  votre  enveloppe  est  un  peu  grossière, 
tâcher  de  vous  ep  dénquiltyr» :  tâchez  d*  hii plfti)».  El  Vows1pa»vrè 
famille}  >failes  de  nouveaux  effiMt**  wtPMnf*^  4«  t otreoffeotion» 
j'espère,  je  crois,  que  tous  poujH^laiWïtfnetv  m.  AL  Chauve ron 
fait  d'un  autre  côté  des  tentatives  deVappwbHueat»  auprès  <ie  la 
jeune  femme»  Il  estai*  <fc  W  rWW«r  ài4e  Jû*iyeu*s<eentii»eHti, 
de  tempérer  cette  viotenge^fa^U^Q^frô  arioir/yéuaaî  t  41k  la 
laisse  plus  calme,  plus  résignée;  il  ne  fait  ««pendant  «prtnpéier 
encore.  JWai s  voilà  qu'tfa  e^au^e^At  $*^sieaop^édaii*k* 
sentinienj^  de  l*  jeune  JaifWHpK  l*  &  janvier,  *U*  écrirait  à  son 
mari  :  «  Je  veux  vous  figtirv  ;  si  j$  A^pon*»  &u>  pas»  j*  i&m  crlmi- 
neile,  j'aurai  recours  «au  poisQn^jejnÀ  tueja*,,»  i    . '.    » 

«  Quelque*  jours  se  sont  à  p#ne;éco*lé>,  sa  «létamerphose  est 
complet»,  la voUà pleine  désolas,  d£tBndr$sse,  de  témoignages  de 
la  plus  vive  affection .  êVou>  .le  f ancejre»  * ,  messieurs,  o»  *stémeiv 
veillé  dans  la  famille,  on  est  dans  l'enchantement*  Comme  nous 
allons  ^t?e  heureux,  ae  dit-on,  comme  <elle*st  «hantée*  comme 
elle  est  devenue  bonne,  tendre,  affectueuse  ? 

«  Cependant,  messieurs,  le. changement  avait-été  *i  prompt,  si 
inattendu,  qu'o*  conçoit  quntques^oupçMs 

ce  Cn  conçoit,  qu'une  erreur  se  dissipe,  ■  qu'une  prévention  petit 
disparaître  ;  ouais  il  faut  du  tevaps  *  il  a'en  est  rie*,idleipaase  tout- 
à-coup  à  une  exagération  contraire  et  inconcevable. 

«  Mme  Lafarge,  dans  cette  nouvelle  situation*  *e  'trouve  indis- 
posée, je  ne-  sais  pas-la  nature  de  cette  radisposîl!a»<et  je^ae»vuux 
rien  4m  ?qUe  je  ne  «sache  bien:  Mi  Lafarfce  s'afflige  avwfcot**bo« 
cœur  de  cette  indisposition  de  sa  fem«ne,<il'  l'eKviltmne  de  soins, 
il  appelle  foé  médecins.  Il  est  reçonnuqae  cette  indisposition1^»* 
▼ait  ri***  de  série***,  Marie  Gappetye  se  montae  vivement 'teuohéê 
de  ces-soitfsv 


i*»  »  *  m* 


<>  Tout-à-côup  il  lui  vient  dans  la  pensée  de*  témoigiittHi  ion 
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mari  sa  reconnatoanoeparun  testahteirtJ'ililte1  ^hl^tttrt1  We^u^" 
des  soins  qui  lui  ont  été  accordés,  des  témoignages  d'affection1" 
qu'elles  reçws;*  qu'elle  vfc  jiisqli'à'^i^tetld^^aîiriM^'kiWeQa 
vie.  JOàt^m&ixmit  dôme  pvwbit^eUx'&ëotâfol&h  W#*§3iks)n' 
qu'eridipppwattti'dé  iou¥  se^l^èri^^  tefetâWetit4ri^faVeu¥W^W'  '  * 

«  Cette  nouvelle  arrive  bienfait*  dreffltes  dfe  M.^IMftr^;  ?£fcri  . 
est  enchanté-.  «  BHe  m*  donfté nbtotf^Wm}  m%%>  ^imity  ' 
yeux  lui  donner  à  tabirtitat  tb«s>  îiiW&eàiiWWk^HktmMWV  ' 
donner  «nHémoigiwgè^'affffd^ 

un  témoignage  d'affeatow  é^W,'  >>^Bt*àldtër  a'tin'é')tae'e*ceSftrëf  '  )7 
ment  rapprochai  Lftfer^&it&tf  tetfftftneifï'êt:  Wreinfet 'â&  Vérn^  *" 
me  qtri>  imnWdia^mtentr*^tfprëi^  dé^l^n^ér^  M*  Eëgrlfc,  ittfr 
laire^dtergéi*g>fitooîwrtWftïlîq^Vb  wâBlnoî  **•:•  :u  .i  «,  -n*  t.,/!,  .... 

«  Voua-coii^rew^y 'mes^itrspëêtflèW  e&  rfflfo&ions  ^ërrÔW^ 
naîtra  fie  cesifàitt^Le  *é*trpW»%œ'î*#vé^ 
nou»k*ta*q«iritaFli%u.J'<>t  *n  h  ; 091131*11  >nf<T- ,<>n,,tr  p..  ?  *>;  - 

sée  d«  dttntt^è^tt'iindiiêtf^ùfr  »4v^^^ëfnëriVlbéafucbi^,1iyra*Tf< 
étendu.  Il  étaït  auteuf^d'tlh^d^bd^érW  èh  Matière  de  ^^éfe1,  tié-i,fer' 
couverte  que  je  ne  conrtaiS^à^n^^uYlàf^ 
brevet  d'intention  ;  oé  ^dC^é^,^i^^sfeiéfar%tf^g^td^wUqlti 
procurer  des  bénéfices1  cefctôdéf&llléb.  Au^i,  Vlàns  les  exagération?' "  ' 
de  son  imagraatioi^'Mtnê  Lafa^  r 

me 60,000  francs  pttr an/    '•  v  *•'->  "•■       '■••••  1»  -     î  •.«»*■•■ 

«Nous  arriva»*  maintenant,  ttiëësiëàrs/à  itti  oWrrè1  >4e  *fàh§.f  ' 
Nous  voici  arrivés  au  moi» de  décembre  t  M.  Laforge  songeàit'â 
réaliser  te»  profits  de  stf  découverte  et  à  obtenir  mi  brevet  d'Inven- 
tion. Il  lui  fallait  en  outre  des  Capitaux.  Marie  CapiTètte  arvbitunè  * 
familWMÎcb«v puissante, qui ^enVirontié  aujourd'hui,  etquîètldW 
pouvait  offirérde  télés  protecteurs  à  sfttf  mari.  Celui-ci  part  doue* 
pourParis.         .'"   *>  »  ♦•-••o  "!"  '"  •"  ■'*  '  *     '"•"•   '  "•    - '»'**" 

«  C'eétici,  messieurs,' que  wtfltite  ptocercriie  correspondance  dé 
Mm&  lafergey  remplie  des  ëîpresttonB  tes  plus  tendres,  tea  ptuei"  " 
touctuDvtes.Ceir'estpnisdel'amitié; cenVit  plùs'le  langage  d'trnfe  ■**■ 
soeur  qutéceh  à>aonfrè»e,dfune  fiUequi  s'adressa  àsbft  pfer^t^St"'" 
de  l'amour,  de  l'amour  vif ,  plein  de  chaleur  dans  son  eJrpr&sfreWi »  ' 
Elle  s'itfrâte  contre  lesmaox  de  l'absence  ;*  ses  vœu*  tes  'plhsfW  t/r. 
dents  semblent  vouloir  rapprocher  les  distances  ;  elle  a  l'air  8ë°Jë^'J  ,y 
sirer  ardemment  le  retour  de  ce  înalheuieu*.  x<'    -»»<>'! 
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.«  En  même  temps  qu'elle  peignait  aussi  ses  sentiments  faites, 
elle  lui  parlait  des  moyens  de  faine  marcher  son  affaire,  elle  s'oc- 
cupait de  lui  faire  obtenir  le  brevet  qu'il  sollicitait  ;  elle  lui  indi- 
quait les  moyens  de  mettre  à  profit,  d'utiliser  les  gens  en  crédit 
au  patronage  desquels  elle  le  recommandait,  a,na  d'obtenir  le  bre- 
vet d'invention  si  désiré* 

<*  Le  brevet  fut  accordé  en  effet  le  H  décembre  1839.  * 

«  Ici  se  passe  un 'fait  qui  a  quelque  cfrose  de  bien  extraordinaire 
et  de  bien  grave  ;  un  fait  digne,  Messieurs,  des  plus  sérieuses  mér 
djtations,  Mme  Lafarge  cpqçoit  le  désir  d'envoyer  son  portrait  à, 
son  mari.  A  cet  effet,  on  appelle  au  Glandier,  on  introduit  che* 
elle  Mlle  Brun,  artiste  eu  peinture,  e^  on  ta  prie  de  faire  le  por- 
trait de  Mme  Lafarge..  Ml  le  $run  $  iu*$al{e  et,  s'occupe  dfi  faire  ce 
portrait.  Bientôt  on  vçut  l'envoyer  k  Parifo  b^en  qu'il  ne.  soit  pas 
complètement  terminé  ;  fnfljs ^^  pûi^o^e  ,^J  jétajt  r^tbW4ift|8tne  de 
Marie  Ca,ppel|e  qu'e%  nq  «pulfr^t,  p^s  4?  dçjkns,  qu'elle  nye  vou-r 
lait  pas  attendre  le  retour  au  manoir  de;^on,n^ai;i,  i(  &H?t  que  le 
povtra.it  parte  inachevé  ppur  Pari^,  Maip  un^anjre  idée  bien  sin- 
gulière vient  traverser  son  ima^ioa^on.  Jl  $'$gil  de  tput  autre 
chose,  elle  veut  lui  envoyer  df$  g£^çaux,  .et.  pour .  ne  paç  déroger 
en  cette  circonstance  à  ses  habitudes  rojnqu.e^ques,  elle  tiçnt  à  ce 
que  les  gâteaux  soient  placés  avec  le.  portrait..  Ce  n'est  pas  tout;  ces 
gâteaux  doivent  avoir  un  charme  de  plus*  Une,  £|i4  pas  qi*e  l'en- 
voi fait  à  Lafarge  réjouisse  seulement  ces  ^n^men^s  comme 
époux,  il  faut  qu'il  les  satisfasse  encore  çomptë  fils»  Jl  faut  donc 
que  Mme  Lafarge  mçre  prépare  elle-même  ce^  gâteaux  ;  il  faut 
qu'elle  le  fasse  savoir  à  £on  fils  par  un  b»i|et  écrit  dje  sa  main. 
Mme  Lafarge  mère  prépare  elle-m^me  }ëf tgdtefpix,  mais  elle  laisse 
Aux  domestiques  le  coin  de  le^pprtex  daps  la.  chambre  de.  Marie 
Gappelle,  qui  elle-même  se  charge^  de  lf s  envoyer  à  son  mari. 

«  Ces  faits  se  passent  dans  1?  $pir.ée  du  fôfâœiubi'e.  Jl  e$t  cer- 
tain, par  des  documents  irrécusables,  que  c'est  le  16  décembre  que 
l'envoi  des  gâteaux  a  eu  lieu  pour  JParjft-  JVIm.e  Laiarge  reçoit  les 
gâteaux  des  mains  4u  domestique  ej  se  change  de  les  disposer  elle- 
même  dans  la  caisse  qui  va  être  envoyée.  Ces,  faits  sont  impor- 
tants, Messieurs  les  jurésvr£i#nez-ies  bien,  car,  nous  ne  balan- 
çons pas  à  le  déclarer,  si  nous  n'avions  pas  d'autres  preuves,  ce  fait 
énorme  dans  l'accusation  nous  suffirait  pour  peisua4er  Je  jury-  El- 
le.dispose  Ja  caisse,  la  ferme,  jet  charge  un  des  nombreux  domesti- 
ques, dont  elle  avait  voulu  s'entourer  au  Glandier,  de  la  porter 


59 

à  Uzerches,  avec  recommandation  expresse  de  la  faire  partir  im- 
médiatement. 

«  Le  18,  au  soir;  la  caisse  arrive  à  Paris  :  M.  Lafarge  avait  été 
probablement  informé  de  l'arrivée  de  cette  boite.  Il  va  la  chercher 
lui-méine  à  la  diligence  et  la  transporte  dans  son  hôtel. 

«  Or,  les  gâteaux  qu'avait  confectionnés  Mme  Lafarge  mère 
étaient  de  tout  petits  gâteaux;  des  choux  (c'est  ainsi  qu'on  les  ap- 
pelle) d'une  toute  petite  dimension,  d'une  forme  allongée,  et  vi- 
des à  l'intérieur,  d'une  consistance  résistante  sur  les  bords  :  c'é- 
taient là  les  gâteaux  remis  à  Mai  ie  Cappeile,  et  qui  devaient  par 
elle  avoir  été  envoyés  à  Pari*.  M.  Lafarge  charge  le  domestique 
de  rhô  tel  de  délier  la  caisse,  d'en  extraire  tous  les  objets  qu'elle 
contenait.  Qu'arrive-t-il?  On  ne  trouve  pas  ces  petits  gâteaux,  ces 
petits  ckùax  préparés  par  la  vieille  mère  Lafarge,  maU  bien  un  gâ- 
teau large  comme  une  petite  assiette,  ayant  sept  ou  huit  pouces  de 
diamètre  environ,  absolument  seriiUlablé  aux  galettes  qu'on  avait 
l'habitude  de  préparer  an  Glandier.Cela  est  grave,  cela  sera  prou- 
vé; vous  entendrez  les  témoins  sur  ce  point,  et  vous  ne  pourrez 
conserver  aucun  doute.  Lafarge,  à  la  réception  de  cette  caisse,  se 
montre  plein  de  joie,  et  en  apercevant  le  portrait,  il  s'écrie  :  «  Ah! 
c'est  ma  femme  qui  m'envoie  cela  !  »  Puis,  il  casse  un  petit  mor- 
ceau de  la  croûte  du  gâteau  et  le  mange.  Pendant  la  nuit  il  est  en 
proie  à  de  violentes  coliques,  à  des  vomissements;  les  mêmes  phé- 
nomènes se  reproduisent  If  lehJemain. 

«  Lafarge  écrit  à  sa  femihe  qu'il  s'est  senti  gravement  indisposé; 
celle-ci  paraît  vivement  émue  à  cette  nouvelle,  et  comme  on  l'in- 
terroge sur  les  causes  de  son  émotion,  elle  répond  que  son  mari 
lui  annonce  qu'iLa  eu  la  migraine.  Elle  ajoute  que  si  son  indispo- 
sition s'aggrave,  elle  prendra  immédiatement  la  route  de  Paris 
pour  aller  lui  donner  des  soins.  Elle  se  montre  inquiète  et  impa- 
tiente en  même  temps  de  recevoir  des  nouvelles  ;  bientôt  son  exal- 
tation ne  connaît  plus  de  bornes.  A  l'un  elle  dit  qu'elle  craint  de  re- 
cevoir une  lettre  cachetée  de  noir-,  à  l'autre  elle  deuiande  quel  est 
l'usage  du  pays  quant  aux  veuves,  si  elles  portent  longtemps  le 
deuil. 

«  Si  le  facteur  arrive  ayec  des  lettres,  au  lieu  d'attendre  qu'on 
les  lai  apporte,  elle  court  au-devant  île  lui,  et  si  elle  est  à  dîner, 
faisant  infraction  à  ses  habitudes  du  grand  monde,  elle  quitte  la  ta- 
ble, et  va  elle-même  chercher  les  lettres  qui  lui  sont  adressées» 
<t  Voilà  cette  première  scène  dans  tout  son  ensemble,  et  bif  n 
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qu'elle  renferme  tant  de  choses  si  étranges,  si  insolites  et  si  ex* 
traordinaires,  vous  n'y  verrez,  messieurs  les  jurés,  que  le  préam- 
bule de,  l'accusation,  que  des  moyens  de  moralité  dans  lesquels  le 
ministère  public  ne  cherche  pas  encore  les  preuves.  Sans  doute, 
ilen  ^q^i^.^ei^npu^s^ants  aiguments,  si  «es  moyens  étaient 
nitynsjrajssa  nts^  II,  pourrait  même  vous  lep  présenter  comme  des 
preuves,  iw^raj^lfë  ;  .niais  vous  allez  voir  qu'il  a  bien  d'autres 
mqye^s^cç^v.ic^tipn  à  vous  présenter. 

u  Lafajge  revient  de  Paris  au  GfandW  le  5  du  mois  de  janvier. 
Il  est  souffrant,  et  se  soutient  à  peine.  Sa  femme  se  montre  envers 
lui  prodigue  des  témoignages  de  la  ;plus  vive  amitié.  Lafarge  se 
cotiche.  elle  vient  s'asseoir  près  de  sou  lit^  et  (dînant  d'une  volaille 
assortie  de  que^u^tru^^lte^ngage  Lafarge  à  en  manger  une. 
Celui-ci  accçpte,  et  biçq^t^  se  re- 

produisent de  nouveau,  et  à  dater,  dç  ce  moment  il  est  dans  un  état 
de  souffrance  tellrç,  qug  lefn^a^slempira^t  de  jour  en  jour,  il  expire 
le  14  janvier,  après  pap  a$pu^e  de  dix  jours,  dans  d'horribles  souf- 
frances qui  vousseront  décrites  par  les  médecins. 

«  Voilà  donc  Lafarge  maja/jle  ;,  w  famille  l'entoure  de  soins;  Ma- 
rie Cappeile  vçut  souk  lqs  lui  ppdiguer.  Elle .  souffre  impatiem- 
ment que  la  mère  idu  m,ajac}e  s'approche  de  son  lit.  Une  seule 
garde -malade  suffit,  dit-el}e;  ce  mouvement  continuel  de  gens  qui 
vont  et  qui  viennent  ne  fait  qu'aggraver  le  mal,  elle  veut  rester 
seule  avec  sa  domestique  fidèle,  elle  veut  seule  donner  des  soins  à 
son  mari.  Cependant  on  résiste  à  ses  vœux,  aux  désirs  qu'elle  ma- 
nifeste. De  là  des  scènes  très-vives  qui  ont  lieu  en  présence  d'un 
médecin  de  la  maison. 

«  Cependant  le  mal  fait  des  progrès  sans  qu'on  en  connaisse  les 
causes.  La  pensée  de  l'empoisonnement  est  bien  loin  eu  effet  de 
tous  les  esprits.  Quelle  personne  pouvait  en  ce  moment  soupçon- 
ner un  empoisonnement?  Quelles  sont  les  personnes  qui  entourent 
le  malade?  C'est  sa  femme,  sa  mère,  sa  sœur;  une  montagne  de 
preuves  ne  pourrait  suffire  encore  pour'  admettre  là  culpabilité- 
Aussi  M.  Bardou,  médecin,  déclare- t-il  qu'il  ne  voit  rien" de  sé- 
rieux dans  la  maladie  :  c'est  une  gastrite. 

«  Cependant,  et  pendant  que  Lafarge  était  à  Paris',  afrisi  qu'à 
une  époque  antérieure  de  quelques  jours  à  celle  où  les  gâteaux  ou, 
selon  l'accusation,  Tunique  gâteau  avait  été  envoyé  à  Paris, 
Mme  Lafarge  s'était  procuré  une  certaine  quantité ;  d'arsenic. 
Plusieursj>harmaciens  qui^la^cbnnaissaient  luiaen^avaient  vendu- 
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Un  autre,  plus  prudent  que  les  autres,  avait  refusé  ;  c'était  sous  le 
prétexte  que  les  rats  l'incommodaient  qu'elle  avait  acheté  cet  ar- 
senic; elle  était  même  parvenue  une  fois  à  intéresser  le  médecin 
dans  cet  achat  d'arsenic,  et  comme  il  envoyait  à  Viërfches' une  or- 
donnancé, elle  lui  dit  :  a  En  demandant  votre  ordonnance,  deman- 
dez â  M.'Eyssartièr  de  l'arsenic.  »  Une  autre  fors  eitè:  en  demandait 
encore  au  même  M.  Eyssartiei^en  terminant  *a  îWtit!  târ1  tin  batH- 
nage  fort  spirituel..  Vous  allez  voir  si  lés  rats  Tuféiit  détruits  pâ* 
cet  arsenic  acheté.  Elle  en  redemande  tous;  lé  j>ré*e*le  qtièson  do- 
mestique a  fait  une  pâtée  trop  iure,  que  tes  (lent*  dés  rats  ne  peu- 
vent l'attaquer  ;  et  le  pharmacien,  déférant  à  une  demande  écrite 
par  une  personne  qu'il  connaît,  ne  faîtatteune  difficulté «Fényoyer 
l'arsenic  qui  lui  est  demàtîcfê; 

m  Cependant  Voilà  bieù  dé TarSénïc.  Elle  en  a  eu  le  lî  décem- 
bre, elle  en  a  reçu  le  5  janvier.  kleiO  janvier  on  lui  en  délivre 
encore  une  assez!  grande  ijuàntîté?    '  • 

«  Ici  se  placent  les  faits  qui  touchent  âé  plus  pries  à  l'accusation, 
et  qui  précèdent  la  catastrophé  qui  iefëalïsa  dans  la  journée  du  14 
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«  Mme  Laffarge  se  "montre  toujours'  empressée  à  préparer  les 
boissons  qu*on  doit  donner  au  malade^  À  différentes  reprisés  ,  bn 
la  voit  mêler  à  toutes  les  potions  une  substance,  une  poudre 
blanche  ;  on  lui  demande  quelle  est  cette  poudré;  elle  dit  que  c'est 
♦de  la  gomme  en  poudre ,  et ,  pour  mieux  y  faire  croire ,  elle  a 
soin,  en  demandant  de  l'arsenic,  dé  demander  de  la  gomme  ara- 

bique. 

«  Le  11  janvier,  les  faits  les  pins  manifestes  se  produisent.  On 
donne  à  Mme  Lafarge  un  lait  de  poule  ;  Lafarge  a  la  fantaisie  de 
prendre  une  partie  du  lait  dé  poule  préparé  pour  sa  femme ,  et 
comme  il  n'y  en  avait  plus,  on  lui  en  prépare  un  nouveau.  Mais 
Lafarge  est  endormi  -,  et  on  place  le  lait  de  poule  dans  1m  bol  rem- 
•  pli  d'eau  tiède,  afin  de  lui  conserver  un  peu  de  chaleur.  On  est  à 
peine  sorti  qne,  par  l'ordre  de  sa  maîtresse,  la  femme  de  chambre 
de  Mme  Lafarge  s'empare  du  lait  de  poule,  et  vient  le  placer  sur 
la  table  dé  nuit  qui  était  près  dû  lit  de  l'accusée. 

«  Dans  la  même  chambre  couchait  alors  Mlle  Brun  :  celle-ci 
voiU'accusée,  quitter  son  lit,  se  lever,  prendre  une  poudre  Han- 
che, la  verser  dans  le  lait  de  poule,  et  faire  le  geste  de  délayer 

*cette  poudre  avec  le  doigt.  .. 

«  Mme  Lafarge  mère  arrive  sur  ces  entrefaites,  et  Mlle  Brun 
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▼oit  l'accusée  faire  le  mouvement  de  placer  ce  lait  de  poule  dam 
sa  table  de  nuit. 

«  Mlle  Brun  lui  demande  ce  qu'elle  a  mis  dans  le  lait  de  poule, 
ejje.  répond  que  c'est  de  la  ûeuv  d'orange,  et,  comme  elle  insiste, 
l'accusée  ne  fait  aucune  réponse. 

«  On  examine  alors  le  lait  de  poule  et  on  remarque  à  la  surface 
une  substance  blanchâtre  non  fondue  qui  n'était  pas  de  la  fleur 
d'orange.  On  montre  le  lait  de  poule  au  médecin  ,  et  celui-ci  dit 
que  (/est  peut-être. de  la  chaux  ,  peut-être  du  blanc  dœuf.  Il  ne 
vient  à  personne  la  pensée  d'un  empoisonnement.  Cependant 
comme  on  se  préoccupe  un  peu  de  cette  circonstance  ,  on  prépare 
un  autre  lait  de  poule  et  on* demande  au  domestique:"  m  Quel  est 
donc  le  sucre  dont  vous  vous  êtes  servi?  »  Il  répond  que  c'est  du 
sucre  ordinaire.  On  essaie  de  confectionner  un  autre  lait  de  poule 
avec  ce  même  sucre ,  on  va  même  jusqu'à  y  mêler  de  la  chaui, 
du  blanc  d'œuf,  des  cendrqs  blanches  qui  n'ont  pas  encore  subi 
l'action  du  feu  et  n'ont  pas  pris  la  fcrfnte  grisâtre  des.  cendres  du 
foyer  ;  ni  la  cendre  ,  ni  la  chaux,  ni  le  blanc  d'œuf  ne  produisent 
de  phénomènes  pareils  à  celui  qui  a  été  remarqué. 

u  Quelques  moments  après,  alors  que  Mme  Lafarge  a  remué  un 
verre  d'eau  panée  qu'on  apportait  au  malade  ,  on  remarque  au 
fond  de  la  cuillère  une  substance  blanche  ire,  et  Mine  Lafarge  qui 
s'est  aperçue  qu'on  la  remarque  va  l'essuyer  précipitamment. 

«  Le  même  jour,  .1 1  janvier,  on  prépare  du  vin  sucré  et  une  pa- 
nade. Lafarge  en  a  pris  à  peine  une  cuillerée  qu'il  s'écrie:  a  Ça 
me  brûle,  que  m'a- t-on  donné  là?  »  Sa  femme  ne  répond  pas, 
mais  se  retournant  froidement  y  ers  Mlle  Brun  :  «  Ce  n'est  pas 
étonnant,  dit-elle ,  il  a  une  inflammation  et  on  lui  donne  du  via. 
Puis  elle  s'empresse  d'essuyer  les  bords  où  se  trouvait  l'eau  rou- 
gie.  Où  la  voit  alors  se  diriger  vers  une  çominjtde,  en  ouvrir  le 
tiroir  supérieur,  et  on  remarque  opi'eUe- prend  da*s  un  pot  de  fan- 
taisie un  peu  de  poudre  blanche  qu'elle  4épose  dans  le  vase  et 
Qu'elle  remue  avec  le  doigt.  L'aUenûoo  Vi veinent  excitée  par  ce 
fait,  MJle  Brun  s'approche  de  la  commode  et  remarque  une  petite 
traînée  de  poudre  blanche.  EUe  ouvre,  fdeuçemant  le  tiroir  que 
vient  de  refermer  Mme  Laferge  et  s'iaperçojt  que  le  .petit  pot  dont 
nous  venons  de  parler  est  plein  d'une  poudre  blanche  tout  à  fail 
semblable  à  celle  qui  a  été  vue  sur  le  lait -de  poule. 

«  Yoici  les  faits  qui  se  passent  dans  la  journée  du  11  janvier  >  qui 
,  n'a  précédé,  que  de  deux  jours  le  jour  fatal  où  Lafarge  péri  ssaii 
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victime  d'un  lâche  empoisonnements  dan  s  des  douleurs  tellement 
atroces  que  son  corps  ,  rapetissé  ,  s'était  en  quelque  sorte  replié 
sur  lui-même. 

«  Cependant  Mlle  Brun  déclare  ce  qu'elle  a  vu,  et  Mme  Lafarge 
répond  tranquillement  que  c'est  de  la  poudre  de  gomme  qu'elle  a 
mise  dans  le  breuvage,  et  comme  au  moment  même  elle  en  prépa- 
rait un  autre,  on  lui  Tait  remarquer  que  la  gomme  se. dissolvait  et 
que  la  poudre  qu'elle  a  mise  dans  ce  breuvage  ne  se  dissout  pas,  elle 
verse  de  l'eau  dans  l'eau  panée  qu'elle  remuait  alors,  boit  le  verre 
à  grands  traits,  et  dans  la  nuit  suivante  elle  est  en  proie  à  d'hor- 
ribles coliques. 

«  Cependant  tes  imaginations  s'effraient,  on  présentée  Lafarge 
le  lait  de  poiilfe'  sur  lequel  at  été  remarqué  la  poudre  blanche.  Ce- 
lui-ci le  donne  à  tin  de  ses  employés,  et  lui  donne  ordre  de  le 
porter  chez  Efys&rtier,  à  Ifoerches,  et  de  le  faire  analyser.  Le  phar- 
macien examine  là  potion  qu'on  lui  présente,  et  aussitôt  sa  phy- 
sionomie, tes  gcfstes,  révèlent  les  craintes  et  les  inquiétudes  vives 
dont  il  est  saisi:  «  J'examinerai; dit-il ,  je  ne  peux  pas  vous  af- 
firmer que  ce  soit  de  l'arsenic  ;  il  faudrait  pour  cela  une  analyse 
chimique  ;  maïs  ,  ce  que  je  puis  vous  affinner,  c'est  qu'il  faut  que 
M.  Lafarge  ne  prenne  de  boissons  que  celles  qui  lui  seront  pré- 
sentées par  des  gens  tout  à  fait  dévoués.  »» 

Cette  réponse  reçue  ,  l'eau  panée,  le  lait  de  poule,  toutes  les 
boissons  qui  n'ont  pas  été  prises  par  Lafarge,  sont  portées  dans 
l'appartement  de -Mme  Lafarge  înêre,  et  c'est  là  qu'on'  les  a  re-. 
trouvées. 

Des  pensées  douloureuses  succédèrent  alors ,  dans  le  seîft  de 
cette  fatnrrle ,  aux  inquiétudes  irrésistibles  qui  l'avaient  agitée. 
M.  Lespinas  est-  mandé,  et  tout  aussitôt  il  fait  prendre  Avm  contre- 
poison au  malade;  mtfls  déjà  ce  n'était  pins  qu'un  cadavre  ar- 
rivé à  un-  état  voisin  àe  ta  désorganisation. 

Il  lai  administrera  péroxide  derfer,  et  On'lui  demande  s'il  croit 
que  Lafaige  art» été  empoisonné:  «  Vous  voyez  bien  que  je  le 
ci  ois,  répond*)!,  puisque  c*est  du  Contrepoison  que  je  lui  adminis- 
tre. »  La  sœur  et  la  mère  du  moribond,  impressionnées  par  le  ré- 
cit qui  vient  de  leur  ètre> fait ,  se  livrent  à  une  douleur  cruelle, 
éclatent  en  larmes  et  en  sanglots,  font  retentir  Fair  de  leurs  cris.  Au 
moment  où.  Mme  Lafarge  mère  se  précipitant  sur  le  lit  de  son. 
fils  se  livre  à  tout  son  désespoir ,  Marie  Cappelle  entre  dans  la 
chambre,  s'informe  de  ce  qu'il  y  a  de  nouveau,  et  commence  par 
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remercier  le  docteur  d'une  manière  gracieuse  et  toute  aimable 
d'avoir  mis  tant  d'empressement  à  venir;  elle  lui  en  a  d'autant  ! 
plus  d'obligation  quç  la  température  est  très-froide,  et  que  c'est 
une  circonstance  qui  doit  augmenter  sa  reconnaissance.  Elle  lui 
parle  ensuite  de  choses  complètement  indifférentes.  M.  Lespinas, 
api  <&  avoir  épuisé  inutilement  tous  les  moyens  se  retire.  Il  revient 
dans  la  soirée,  mais  déjà  les  extrémités  étaient  froides,  le  malheu- 
reux Lafarge  allait  périr. . .  Il  lui  administre  encore  du  peroxide  de 
fer,  mais  inutilement. 

«  Le  lendemain  à  six  heures ,  le  M  janvier ,  l'infortuné  rendait 
le  dernier.,  soupir.  Couine  je  vous  l'ai  o^t ,  ses  souffrances  avaient 
été  tellement  atroces  une  son  c/?rps  s'était,  rapetissé ,  altéré.  Il 
avait  été  tellement  défiguré  que  ses  amis,  ceu,x  qui  avaient  eu  arec 
lui  des  habitudes  journalières,  avaient  pein^  p  Je  reconnaître. 

«  Je  voudrais^  messieurs,  pouvoir  borner  ma  tâche  à  cet  exposé 
déjà  sï  long;  je  voudrais  qu'jlfû'enj,r4j  nas  dans  la  nécessité  de 
râes  devoirs  d'appeler  maintenant  \ptr  exaltent  ion  sur  d'autres  I 
faits,  d'imprimer  au  frpnt  de  ce^tejfemine  d'autre  ignominie  que 
celle  qui  résulte  de  la  présente,  accusation.  Eh  !  messieurs,  pour- 
quoi ne  Ta-t-elle  pas  voulu  elie-inçme  ?  An  lieu  de  se  raidir  con- 
tre  l'évidence,  au  lieu  d'irriter  la  justice,  si  jamais  la  justice  pou- 
vait être  irritée,  par  un  système  de  défense  qui  à  lui  seul  est  un 
ciïmej  si  elle  avait  avoué  le  vol  de  diamants  qui  lui  a, été  reproché, 
j'éprouverais,  eh  rappelant  ce  renseignement  de  moralité,  un  senr 
timeiit  douloureux..  Je  n'ajouterai  rien  ;  mais  indépendamment 
des  inspirations  du  devoir  et  dusentiment  de  justice  qui  m'animent 
ici ,  il  y  a  un  sentiment  d'honneur  et  de  probité  auquel  je  dois 
/  aussi  obéir  et  comme  homme  et  comme  magistrat.  Je  le  sais  entre 
le  vol  et  l'empoisonnement  il  n'y  a  pas  de  lions  nécessaires  $  mais 
je  vous  dirai  pourquoi  l'accusation  s'en  empare  «aujourd'hui; 

.«  Voyez  en  effet,  Mesura,  cQuuiie  <*t|f  WUm  99%  àipionble- 
ment  mauvaise.  U  y  a,vait  dfiw  itaimitéude  cotte  femme  une 
jeune  fille,  c'était  son  ajaiç,  l'amie  de  s*û,€pf*nc#r .  cette  font  elfe 
avait  constamment  reçu  les  mem*  *%>lo$*tàuLOi%m$È&ée  la 
plus  vive  ajfestip*:  c'était Ja fitte  de  ML  4e  marquis  de  Nicolaï.  Eh 
bien  !  elle  l'a  volée  l •  -  On.  fr  menai*  de,  ce  vol  ;  on  lui  a  montré 
des  preuves  plus  claires  que  le,  jour  ;  que  pouvait-eHe  faire  ?. . .  11 
fallait  avouer;  il  fallait  dire  aux  juge»:  «  <b  ne  «mm  à  quelle  dé- 
plorable fascinatiwj'ainbéL  »C!ét«itlàl'av«u  d'une  faute,  d'un  dé^ 
ïit  \  mai*  enfin ,  que  pouviez-vous  faire  ?  vous  étiez  courbée  sous 
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le  poids  d'une  accusation  d'empoisonnement.  Qu'avez-vous  fait 
cependant,  Marie  Cappelle?Iln'y  a  pas  d'exemple  cl'u^e  pareille 
conduite  dans  les  annales  de  la  justice;  il  n'y  a  pas  d'exemple 
d'une  entreprise  aussi  hardie,  aussi  téméraire.  Ah  î  je  voudrais 
pouvoir  penser  que  ce  n'est  pas  vous  qui  l'avez  conçue»  quelle 
n'est  pas  née 'dans  votre ame,  que  ce  sont  des  conseils  funestes  qui 
vous  ont  entraînée  dans  cette  voie  de  mensonge  et  de  dift'ama- 
tion  !....  Mais  je  rie  le  puis,  car  enfin  ces  faits  sont  consignés  dans 
vos  interrogatoires.   Ce  récit,  mensonge  bizarre!  cette  défense, 
qui  consiste  à  dire  que  vous  avez  reçu  ceé  diamants  des  inâin6  de 
Mme  de  Léautaud,  vous  l'avez  signée!...  Elle  existe,  cette  affreuse 
épître  adressée  <à  cette  jeune  dame,  et  da^s  laquelle,  à  côté  de  la 
prière,  vous  employez  la  menace;  vous  lui  rappelez  les  faits  comlne 
si  elle  avait  pu  les  oublier,  et  vous  cotez  une  à  une  lessckconstances- 
à  l'aide  desquelles  vous  voulez  la  déshonorer  en  public  (que.dis-jé! 
en  public?),  aux  yeuft  de  14  France 'tout  entier*.'  Ah!  vous  nie 
faites  honeur,  Marie  Géppelte ,'  et  j'éprOuVéraSs  moins  d'émotion 
s»  je  n'avais  à  poursuivre  on  vtms  que  l'accusée  d'empoisonné- 
ment.  Mais  ce  (Jernier  fait,  je  dois  le  tHrfc;  il  révèle  en  vftus  ufte 
monstruosité,  un  état  normal,  exceptionnel  ,'qtiï  fie  ressemblé  à 
aucun  autre  au  monde.  '    ' 

»  En>efletj»où  étaient  les  diamants  volés  àTOme'de  Léautaud  ? 
On  les -retrouve- au  Gland ier.  Ces  diamants  d'un  grand  prix  ad**t 
cachés  dan*  un*  petit-  sachet.  Que  dît  cette  femme  quand  on  les1 
découvre  en  a* possession?  Elle  fait  mille  coûtes  plus*  absurdes» 
les  .uns  que  les  autres,  et  finit  par  soutenir  qu'ils  lui  ont  été  remis) 
par  Mme»  de  Léautaud  pour  distribuer  je  ne  sais  quel  capital  f 
quelle  pension,  à  un  homme  qui  depuis  trois  ans  vivait  au-delà 
des  nieisuC'éfcait  absurde  ;  c'était  bien  plus  encore,  c'était  inons- 
trueu*,  c'était  .épouvantable. 

i»  A  &0tB  du  W<  la  plus  infinie,  vient  so  placer  la  plus  infâme 
diifajHttlMn  du  mande,  la  aalantsiiie,  anfctre  espèce  d'empoisonné^ 
me^WitmfNMsottiiemmt/ moral,  q*i  ne  tue  pas  le  corps/ mais  qui 
tua.  l'honnaup,  anUroka-vous*  Marie  Gappelle  ! 

»  Npu»  a*  nus  fini*  Messieurs  ;  il  mus  serait  d'ailleurs  trop  doit- 
loureux.de  .continuer.  Un  snofe  tuaore  en  finissant  :  cette  cause 
est  grave*  c'est  la  plus  grave  peut-être  de  toutes  celles  qui  occu- 
peront les  Cours  d'assises  du  royaume  dans  l'espace  de  longues 
années»  Vous  avez  juré  d'accomplir  rrfigieusenredt  votre  devoir. 
Vous  êtes  hommes  d'honneur,  Jurés  de  la  Corrèze,  que  je  ne  cou- 
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Bais  pas,  dont  je  ne  suis  pas  connu,  mais  vers  lesquels  m'attire 
le  sentiment  que.  j'ai  voué  aux  lieux  qui  m'ont  vu  naître,  soyez 
fidèles  â  votre  serment.  Ne  communiquez  avec  personne*  je  vous 
en  conjure,  ne  subissez  en  dehors  de  cette  enceinte  aucune  im- 
pression qui  puisse  faire  violence  â  vos  convictions^  altérer  la 
pureté  de  votre  verdict.  Je  vous  le  demande,  car  avant  tout  je 
vous  demande  d  être  justes.  Vous  ne  le  seriez  pas,  si  vous  souf- 
friez les  sollicitations  de  personnes  qui  entreprendraient  de  sau- 
ver  à  tout  prix  une  femme  qui  ne  peut  être  sauvée.  » 

Pendant  cet  orpeaé,  la  pâleur  de  Mme  Lafarge  est  devenue 
plus  efrflryàHte  encore*  Pendant  fa  péroraison  de  M.  Fav6cat-gé- 
itiérar,  -o»  vofAlt'^uîelte'râtteniWiiit  tontes  ses  forces  prêtes  à 
trahir  son  courage  ;  sa'  toux  était  devewete*  p\m  fréquente1,  et  Fu- 
sftgeâu'flac**  qu'ettfe<teAfti«**fe  mam  plus  répété. 

au,i*  FREsuwNv.  Fuites lappek^eitoowios* 
h*  PAiLtET.  Mme  iaforgeest  tellement  épuisée,  tellement  fati- 
{{nie*  gttîôWe  ne  «psujr*  suppqrtcr4a  .continuation  des^débats  si 

;  Mk>iJijRRifti«»HT^^4w%Ho»«rttwp«*^i^ra«Miieswe  dans  un  mo- 
ment. •*  ».  •  '.•...>,... 

3H*  p4illet.  Mme  Lafarge  a  recueilli  toutes  sesforcespour  as- 
sju^jjusiitt'anbanLàtetadébfttft,  «înisse*  £brc*9<to&*  épuisées: 
eU&  est  s^tsisedjujw  manière  ton  incommode  ;  *i  dan»  uni  intérêt 
A'smuwnitâ,  dans» M intését même  du  procès-  qui  fonrrait  être •  aN 
sété  é  die  Vêlait  pastnjétatde  lesuèir,  on  pouvait  ht  tnettvo  à 
même  d'ocowpnr  une  position  moins  incommode,  *eHn  et*  serait 
reconnaissant*  envers  la  €aur. 

~  îs^'iE  passiEDNT.  Bien  qne  tons  les  accusés  doivent  être  égaux 
devant  la  loi,  cependant  on  peut  faireUD0e*c«pti|oaen  faveuede 
«eu*' qui  sont  dans. «nëtat* évident  de*  snnf  innée.  La  Cndr  est 
prête  à  déférer  Àin  demande  qui  fat  es*  fnitepaele  défaasewraelle 
prendra*  des  mesure»  rpourri-eadte  la .  ejmntinn  de  raoctwéc  plus 
supportable  et  pour ■  tn* fcaie dettueriAV sté^momsiisaQinraode, 
jfl4stanemirde0  ordrenà  net  regard.  >    *    ..    ■•>>  ■ 

.    Unutbenee  est  suspendue  Àiinidt  et  demi. ... 

A  une  heure  et  demie,  l'audience  est  reprise.  L'accusée  est  ra- 
menée  et  prend  place  sur  le  fauteuil  qui  lui  a  été  préparé.  Ses  traits 
sont  plus  animés.  Elle  échange  avec  Mme  de  Violaine,  sa  sœur,  et 
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Mme  Collard,  'sa  cousine,  un  regard  d'affection.  Un  sourire  rient 
effleurer  ses  lèvres.  Un  fauteuil  à' bras  a  $%4  pfcé  popucetye  au  banc 
des  accusés.    .        -    - 
Au  milieu  du  plus  profond  silence.,  Me  Paillet  se  Jève  et  lit  les 

conclusions  suivants  : 

•  »    «, 

Conclusion*  d#  n«  Palllet, 

'   .  •  ,•»..«.  ..... 

M  Attendu  en  fait,  qu'il  est  constant,  que  parmi  les  témoins 
dont  les  noms  oht'Bté  signifiée  à  l'acettsée  par  M.  ie  procureur-gé- 
néral, il  ètièà  jfttisieUrs^i  né  soàt  appelé* qu*  ^*MWp**er4Ùr 
le1  prétendu  VdF  de  diàfhatn ta  împù  té  &  là  tf aifte  v**9fc  M«t*gey .  et 
nullement  sur  lé  crime  d'em^èdobetne^t  for^knt  i^àifQt  de 
l'accusation  soumise  au  Jufy ; -:j •'••  -'     it>'' 

«  Attendu  c[ù"if  n'e&iste  entre  eé»dfl*x4htfilfUiciiiie  Gonneûté» 
ni  liaisdri  (JuëWhqoe,  soit  directe,  tfrîtliidtafcte;  r 


«Attendu  qu^ls  sont  n*é^^ 
tionrdrfBWèntès1;  '""":     v      l- .<;  a  ./J  . -m'    ,   ,  -..     . 

«  Que  notamment,  le  prétendu1  ^'de<  diamants  «tonne  lie*  4 
une  instance  actuellement  pertdftfîtè  devant  te  frifatfUa4'eoftveétian~ 
nëi  dëTâtte,  ^tifâWtae^ïttr  \t§gmmf^mmmàk^^4âmmlm.  le 
jtigenieht  pàt  d&àutqueié  tribal  de  Briros  aV*U  readu  *u*> 

' ;  «Attende,  éri  droit,  que  'la  préwmtkyrr  émise  pne  k<u>iaùft»eiH»- 
blicdëpfttdUfre  de*  téiAOi  ite>«ur  des  flatte  £omptèteintet>étH)pfâ||s 
à  fôbjët  dfe'f ttecttartfo*  toifoitftfetuue  rieéalMtt*  Aag*n*e^  »**- 
Seulkrtent  a^rarrét  de  vafa^  mai*  ëricohf  k  ;1«  fes  «rfclâ^L  $4*, 
271 ,313,314  et  337  du  Code  d'mstràdtMQ  cnmiftûUe,  qui  Wflfp*-* 
aïetft  e^prWWéinent  4'aecXiâanon  datte  sçs  limite*  spéciales;  2°  de 
i^i^/^ïfqtll'rtfflècÔr^  ^u^iTS«c«é  kidroi t  Ô*ri|f  odu^e  dfiê  U~ 
hft>fts*u?  «etf  fWts  rfe^ffiottllké  en  défais»  de  £a«ca)sat«*».  même  p 

*  «  'Attendu  que  «fcâte-  prévention  est  Sautant  pta  ^uengedansJe 
cas-  pfcrtfctttter  ^u'étte<tèfi^à*'**«fàftdretlte  juridictions,  ou  du 
tittitirârtàti^uiteWi  proofcs  dan*  un  autre  psoofcj  sans  décisiqu 
posMblei  ânen  mtterde»  éléments,  et  par  sniièt  à  établir  un  préjugé, 
dabstift  sens  ou  dans  l'autre,  sur  Jsnfait  doet  le  tribunal  compé- 
tent s'est  twuvé  antériemiein^nt  et  réf^iièijeni^t^aiâ.i,  qu'enfin  il 
rfy  aurait  fnts  mente  égalité  dans- le  débat*  l'accusée  u'ayant  pu  ni 
du  appeler  sej  témoins  devant  la  cour  sur  uo  (ait  4e  cette  nature; 
qu'il  serait  enfin  dérisoire  dé  faire  entendre  comme  témoins  ceux 
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qui  se  sont  constitués  parties  civiles  sur  le  même  point,  dans  Tins* 
tance  coçroetioajielLe;    . 

«  Par  ces  motifs,  et  tous  autres  qu'il  plaira  à  la  cour  suppléer, 
diveiqu'ii  n'y  a  lieu-  d'entendre  les  témoins  dont  il  s'agit,  et  la  cour 
fera  juttkfo  Sopp  toutes  réserves. 

UtéiveloppcaneBi^  de«  Mneluoions  de  M*  Paille*. 

- ,  H^sqiiJi^e.p^i^re.^uhiljp  a,f pujsé  tous  ses  avantages.  Aussi 
il  ne  lui  a  pas  suffi  de  la  double  lecture  de  l'arrêt  de  renvoi  et  de 
l'w^AfMê*ifàmwte*M*Âifttept  !SS9ttRé'  *▼<*  art  dans  un 

iism  possible,  cela  ne  lui  a.pas^uftf  tf^fcnj})»  simple  exposé 
des  faits  dô  VattmwMftf  ^HfcltfiiPIfcfftpjt,  ta  loi,  le  ministère  public 
a  produit  deyan^voitfi  i;«^as^<^li^u4  eiy^àce.  H  l'a  rembru- 
nie, il  l'a  paanowww  W&§&$ÊMÏ&àttimP>WW  oratoires  qui 
lui  sont  familière*  E*;oepe*da. qu'heure  de  la  défense  n'est  pas 
encore  venue.  Elle  viendra,  n'en  doutez  pas. 

^Geque^fe  Hfenflrdefttttdtf9ien  ce  jnopient,  c'est  que  le  wm&^ 
lèttp(lMicyiqa*a«ii^<h^  4e  ses  pri- 

T&è&k;me  tnmhiaaepaÂ'àu  .mfttad^npaMtU  Usait*  que  la  loi 
lui  a»$osée.  0»>  je  le  dnai^c  est  avac  une  vive  surprue,  c'est  avec 
tme»pw&ta<ted«dm»qua;j^  du  ministère 

^bUccerftwns^noipBUjJ^floht'apiieWs^pdttr,  déposer  de  faits 

étyMsjêM'Sf4'acasjwÉMmv  de>préteasluiVol  de  diamants  imputé  à 
MmeLafa*^e.  C^estlà^ot^etderiûcideatqua  de  simples  obser- 
vations suffiront  pour  justifier.  » 

'"  «  *II  tfégfc  donc  uVone  prévttitioDade  vol,  et  déjà  par  les  paroles 
du  ttttrrtMfefe  public/  voua  canna we*  4*  «syMème  de  défense  de 
Mme  LAftkrçe.  Ow  (  *m  a  fait^ntendro  dtsÔBMwniiationa  *ur,  «  des 
edtfsèit*  éttai^w  q«i<aforik»*été  U*md^jdgj^e  système*  Ha'en 
eftrîten:*ifee*,  Vil teAmt,, kfiinterar^iokeBjflt  von*  9  puiserez 
cette'  cWitlWtiott  profonde  oaeuflta  «épdnseajont.élé^rjrprstision 
HWé,  sjpoiitBiflfe»  biea  sentie  da,«e»iaataimiip<^*aatti>eb.>  .Mais, 
etfflA',1  la  préveirtion-^tirsccafiatio».  tfml.tmtjclfcé  parallàlemasttjet 
d'Uïit' pas  «égafc1  Mats<w  a^ouhi iair&seCTÉr leiprocèstiorrecUoniiel 
de  àréfeée  au  prOéès  criminel.  Leidroit  t  le  devoir  fit  Isv  défense 
étàfertt  de  déjouer  oe  «y sterne,  «pielleupte  fût  d'aiUeius  aoa*enàèoe 
sJKuritfV'***  idnêlMte  Complète  dans  le  système;  de  jjsstifkatioii  au 
fond  qu'elle  avait  à  présenter.  < 
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«  Tout-à-1'heure,  cependant,  le  ministère  public  parlait  de  dé» 
bats  solennels  alors  qu'il  ne  leur,  avait  mangue ( que,  la,  condition 
d'être  contradictoires.  »*  /  i.»   .i^^-.^v    •<.  i  ,, 

M>  Paillet  rappelle  que  non-seulement  le  procès,  correctionnel 
ne  fût  engagé  que  par  défaut  maif  encore,  que  l'appel  interjeté  su? 
la  question  préjudicielle  eut  pour  résultat  de  rendre,  le  jugement 
non  avenu;  «  A  cette  occasion ,  dit-il,  vous  ppw&^çs rappeler, 
les  conclusions  de  M.  le  procureur  du  roi  Soubrebost,  e.tle  talent 
égal  à  l'énergie  et  4  Findéppndaucfc  de  l'Ofntltob  q4ifii  Idè^loya 
dans  cette  circonstance.,  n   .  ni  ?:  ,    ;t        '  "  • 

En  droit  Me  Paillet  soutient  que  le  ministère  pubhcejit  lèujtiir* 
emprisonné  dans  les  circonstances  ç(tti  fce  rattachent  à.  Faotusattop* 
La  décision  par  défaut  rendue  par  les  juges  de,  Brives  a  été  radica- 
lement annulée  ;  la  cour  d'assise^  «n^à'dOQc,  jpos  le  droit  de  foire  et*- 
tendre  des  témoins  sur  des  faite  qui  font  la  matière  d'un  «autre 
procès  soumis  à  une ;  juridiction1  dtfféraat^é  la  aieqiie^  , 
.  «  Voyez,  dit-il,  quelle  confusion  va  résulter  des  prétentions  du 
ministère  public.     .  .    •*-       ••  -i}>  *•■<>  »  ,<-i  ;<.'»:>.-    -,  ■     >,     .     M    â 

«  L'accusée  va  être,  attaquée  et  détendue:  bur  des  faite  ^entière- 
ment étrangers  à  l'acçusati©*^  défaut  de*  joçet  qui;*i£  JtfnA  pa# 
les  siens.  Et  déjà  mêrne  le  mb»*t^e  publkyaWqip^nt-  **r  ave- 
nir, et  recueillant  par  avance  le»  fruit  de  ces  témoignages .qpie  je 
repolisse,  nous  a  présenté  un  tables»  qui  n'était  autre  eJbftsçaqué 
le  contraste  le  plus  marque  «enftnf  -  l'éloge  .pompcir*  .de  la  4$jnïUf) 
de  Nicolaï  et  lea  paroles  si  dures,  si  flétrissantes  qu'il  laissait  .tom- 
ber sur  fy  tête  de  l'accusée»  Voijà,  m^ssieuis,,lft  «QndiVonlai^  ^ 
l'accusée.     .         '    .   f  ..%...;•    •    .  /vJ..  ^...i..;.^,  ,,..  u..t 

«  Et  au  jury,  quelle  condition*  lui.  faitHo»  ?  Nous  avons^esoin  de 
son  attention  coajciericietsse,  c'est,  ce  que  nous  lui  jdejpand^ns, 
Ce  que  noua  demandons,  c'est  qu'elle,  ne  soit  pas  dçtpvrraée  n^r 
des  circonstances  étrangères  avpro<^.^cwst  voulons  que  \e$  %ifs 
soient.éçlai*Gis ,  jugés  aveo<  conscience.  Le  seront^jlsavec  un  tel 
système?  ^'affaire  jugée  à  Bçjves  par  défaut!  a  occupe  plusieurs  au> 
diences,  et  .voilà  les  junéa  cloués  *ur  leurs  bauca  pendant  ces  longp 
débats  Jtëljfttj^ç  aux  diatnant9<Les  voilà  assistant  pommé  speçta^ 
teura  à  des  débets  pour  lesquels<  ils  ne  «sont  pas  yenutf  ici,  per dant 
ainsi  de  vue  le  sujet  principal  de  l'accusation  qui,  par  s#  g^ayi^ç 
et  le»  circonstances  qui  la  constituent,  sarubion  de  nâ,jUi$e  4,  kfot 
sorber  leur  plus  religieuse  attention.  Yotte  la  concUuoi*  qu# .  ypu? 
faites  au  jury.  . .      ••     ♦ 


'   «  jtïaîs  itjaùi  bi$n  <|ue-  je  parle  aussi  de  cette  famille  noble  et 

Ïuissante  dont  on  s'est  tant  préoccupé.  Je  crois  ^ju'on  s'est  mal 
èhdù  compte  ici  dé  ses  intérêts.  Savèî-vous  quelle  condition  on 
lui  fait  ?  4^è(  fSlë  on  veut  lui  faire  jouer?  Bile  «si'  |*rtie  civile; 
c'est  elle  qui  nous  attâcjue  ;  c'est  diètf'éllé  que  sont  fios  adversai- 
res. Tons  les  ràlèè  son t  aujourd'hui  Shàngéâ ,  et,  sur  lés  mêmes 
ftits,  cette  famille  interviendra  comme  témoin  d'abord,  puis  après 
comme  partie  civile.  Est-ce  que  cela  est  possible  ?      i 

«  Quand  vous  aurez,  eu  l'imprudence  d'erigàker  îa  ïùtte  sur  lés 
diamants,  est:ce  Que  lai  famille  ttlcofôï  pourra  intervenir  et  se  dé- 


mo- 


fêndre  ? 3e  crois  donc  comprendre  les  Intérêts  de  légalité  et  de 
raïité  mieux  <f  ué  lé  ministère  public  en  demandant  <jue  les  noms 
de  pareils  témoins  soient  rayés  de  la  listé. 

«  Qu'au  reste  On  né  vienne  ias  dire  que  Ubus  reculons  devant 
le,  débat.  Cette  parole  né  serait  pas1  là  vérité.  Quant  à  moi ,  [e  nà 
reculé  que  devant  ce  qui  nié  paraît  illégal  et  contraire  à  la  bonne 
administration  de  la  justice,  car  c'est  aussi  là  vérftë  èftiè  nous  de- 
mandons, et  c'est  <ïe  bonne  foi  que  nous  la  sollicitons  de  vous, 
tiennent  ensuite  tes  discussions'  ;  que  le  ministère;  public,  s'il  le 
veut,  et  je  ne  prétends  pas  ici  enchaîner  s'a  parole,  que  le  ministère 


suivre  sur  ce  terrain  et  je  me  charge  de  lui  répondre. 

M.  ibj&ooirj ^vôéât-gènéràl.  —  Il  è&faèfté  dé  prévoir  l'incident1 
qui  vient  d'être  soulevé.  Il  était  la  continuation  inévitable  de  ce 
qui  s^étaît  nasse  â  B rives  et  ^liisr  târtf  àTriïlie;  L'accusée  sentait 
bien  qvffl  y  a^àîi  dans  cette  accusation  de  vol  dé*  diamants  queï- 
que  chose  de  grave  qui  portait  coup  et  qui  devait  avoir  uti  reten- 
tissement profond  da'nà  l'àcciisatiôn  d'empoisonnement.  Aussi , 
messieurs,  par  quels  efforts,  par  quelles  ruses  (permettez-moi  le 

>ffe 


qui 

avoir  une  grave  répercussion  sur  le  procès  criminel.  ^  '*  * 
'  «  Je  n'ai  pas  mission  de  répondre  à  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  là 
marcnecte  la  procédure.  Je  n'ai " accepté  qu'une  mission,  celle  de 
défendre  l'accusa tîon.  La  défense  a  été  (qu'on  ode  passe  le  mot)  ac- 
eotée^ans  cette  position  désespérante  qu'elle  n'a  eu  pour  se  proté- 
ger que  la  calomnie.  Je  pourrais  écarter  ces .  faits ,  je  n'en  ai  pas 
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besoin  pour  la  conviction  du  jury  ;  mais  je  n'ai  pas  le  pouvoir ,  le 
droit  de  faire  des  sacrifices  â  la  justice ,  je  dois  au  jury .  tous  les 
éléments  de  ma  conviction,  je  dois  y  ajouter  le  véhicule  de  Ffaon- 
neur...  Je  ne  regrette  pas  cette  parole,  le  ministère  public  est  pro- 
tecteur vigilant  des  intérêts  de  la  société.  Or,  ces., intérêts  ne^ft 
composent-ils  pas  de  la  masse  de  tous  les  intérêts,  individuels.  La 
société  a  intérêt  à  ce  qu'une, femme  tic  soit  pas  flétrie  et  çjéshono- 
rée,  et  â  ce  qu'une  famille  justement  honorée  ne  soit  pas  traînée 
dans  la  fange<.      K , ,.    ,. .  „    »    .    , .  ,.    ,  -  -.  '.  ,  ,  . 

Jbn  droit >  M.  I avocat-açneral  soutient. quç le^mimsjere  est  jug£ 
de  la  composition  de  sa  liste  âe  témoins,  il  s'appuie  flun  arrêt  de 
cassation  de  1036^,  qui  a  décidé  que^dos,  témoins  entendus  dans 
une  affaire  criminelle  suivie  d*ii«  acquittement  pouvaient  cti;e 
entendus  de  nouveau  devant.  le;  jury  dans  une  autre  affaire  in  -, 
tentée  contre  l'accusé  acquitte.  H  conclut  au  rejet  des  conclusions 
deMePaillet. 

Dans  une  réplique  animée,  Me  Paillel  reproduit  avec  force* tous 
les  arguments  de  sa  plaidoirie.  .  ^  ., 

La  Cour  se  retire  pour- en  délibérer,  et  après  quelques  instans , 
remonte  sur  son  siège.  M.  le  président  prononce  l'arrêt  suivant: 


i  »* 


ÀftfitTi 


«  Attendu  que  la  loi  a  pris  sôm  d'indiquer  à  quelles  conditions, 
et  dans  quelle  situation  le  ministère  public  et  l'accusé 'doivent 
prendre  et  produire  les  témoins  à  Fappui  de  l'accusation  et  delà 
défense  ';  qu'elle  n'a  Circonscrit  le  choix  de  ces  témoins  dans  d'au- 
tres limites  que  dans  celles  posées  "par  l'art.  32i  du  Gode  d'ins- 
truction criminelle  ;  ' 

»  Attendu  c/u'èn  permettant  à'  l'accusé  de  faire  entendre  des  té- 
moins, soit  sur  les  faits  mentionnés  dans  l'acte  d'accusation* soit 
pour  attester  tjèr*it  est  homme  d'honneur,  de  probité,  et  d'une 
coiflfurte  irréprochable ,  l'art.  321  du  même  Code  n'a  pas  interdit 
là  pteuve  Contraire  au  ministère  public  ;  que  les  dispositions  de 
cet'  article  ne  sont  pas  plus' limitatives  du  genre  de  preuves  permis 
à  l'accusé  ,  qu'exclusives  d'un  droit  réciproque  pour  le  ministère 
puBlfè,  que  si  Fa<*ctfsé  peut  faire  attester  pair  des  témoins  sa  bonme 
moralité ,  le  ministère  public  doit  avoir  aussi  le  droit  de  ktftire 
contester  par  ceux  qu'il  croit  devoir  produire ,  en  se  conforaMUit 
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aux  dispositions  de  l'art.  315  du  Gode  d'instruction  criminelle ,  en 
évitant  les  prohibitions  de  l'art.  .322  précité  ; 

»  Attendu  que  c'est  ainsi  que  la  jurisprudence  a  toujours  inter- 
prête l'exercice  d'une  faculté  que  la  loi  n'interdit  pas  au  ministère 
public  ,  que  l'accusé  ne.  serait  même  pas  fondé  à  s'en  plaindre, 
puisque  indépendamment, de  son  çlroit  à  en  discuter  les  résultats, 
le  pouvoir  absolu  du  jury  de  puiser  partout  les  éléments  de  sa  con- 
viction ne  peut  subir  d'autres  restrictions  que  celles  qui  sont  ex- 
pressément prononcées  par  la  \çi.; 

»  Attendu  que  les  art.  231,  241,  251,  313,  314  et  337,  invoqués 
par  le  défenseur  de  Marie  Ca pelle,  ne  sont  relatifs  qu'aux  formes 
de  l'accusation,  ou  aux  diverses  solutions  qu'elle  peut  recevoir  ; 
que  les  dispositions  des  témoins ,  $pujt  le  retranchement  est  de- 
mandé ,  ne  tendent  pas  à  modifier  l$$  questions  résultant  de  l'acte 
d'accusation ,  pi  même  à  faire  résulter  des  débats  un  autre  chef 
d'accusation  ,  qu'elles  n'ont  pour  pbjej  que  de  signaler  les  faits  de 
moralité,  séparés  du  fait, qui  co^f^tue,  l'accusation ,  que  les  jurés 
apprécieront,  comme  ils  l'entendent,  sans  avoir  besoin  de  s'expli- 
quer à  cet  égard  ; 

»  Attendu  qu'il  est  indifférent  qu'il  y  ait  encore  une  instruction 
pendante  quant  à  ces  faits,  puisqu'il  ne  s'agit  pas  de  la  faire  éta- 
blir d'une  manière  légale  par.  une  autee  juridiction  que  celle  qui 
en  est  déjà  saisie,  que  c'est  au,.  seul|it?ç  d'antécédents  sur  l'accusée 
qu'ils  sont  invoqués,  que  ce  qui  pourrait  se  faire,  si  l'accusée  avait 
été  jugée  définitivement  par  rapport  à  ces  faits,  ne  saurait  être 
défendu  par  cela  seul  que  la  justice  n'y  a  pas  statué ,  car  l'indé- 
pendance de  deux  juridictions  différentes  ne  peut  souffrir  de 
l'exercice  d'un  droit  dont  chacune  d'elles  a  usé  sans  sortir  de  ses 
limités;  .  .,.>'•. 

»  Attendu ,  au  surplus ,  que  les  témoins  dont  ,1e  .retranchement 
est  dernandé  ne  se  trouvent  compris.  pVàn s.  ajtc^uAe^^eaxLusions 
énumérées  par  l'art.  322  déjà  cité  ;         ,  .  r  ••• .  :  » 

»  Farces  motifs,  la  Cour,  après  en  avoir  délibéré,  en,  la  chai»- 
bre  du  conseil,  déclare  n'y  avoir  à  frire  droit  &jux ^nd*wvpjtifl-'pt,i- 
ses  au  nom  de  l'accusée,  et  ordonne  qu/il  spi fc  procédé,  à  l'audition 
successive  de  tous  les  témoinspçoduUs  par  lp  mifli&tpe  public  » 


r  i. ■'*«.*   .*  •  •  ■  *   " 


M.  le  président  interroge  Mme  Lafarge  :  elle,. se  lève  pénible- 
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ment ,  et  répond  d'une  voix  si .  faible  que  ses  première^  paroles 
n'arrivent  que  difficilement  jusqu'à  nous.  Bientôt  elle  Reprend  un 
peu  plus  d'aplomb  et  de  calme,  et  ses  répdnsès  prbndnceesMd'une 
voix  faible  mais  claire  peuvent  être  aisément  recueillies.  '  '  ' ., , 

D.  Par  quelle  entremise  votre  mariage  a-t-ij  été.  négocie?.— 
R.  C'est  Mme  Garât  qui  m'a  parW  d<S  M.  lilarge'  '",     .  "''""" 

D.  Mais  n'y  a-t-il  pas  eu  un  intermédiaire  i  un négociateur?  -- 
R.  Je  ne  sais  pas  par  l'entremise  de  qui  il  a  éïè  fait'.'    '    '   ''  '    ' 

D.  N'est-ce  pas  par  l'entremise  du  sieur  Defôy  fr'-^ft"  Je  n'en 
sais  rien.  , 

D.  Est«il  vrai  que  dans  le  voyagé  que  vous  fiteà  de  Paris,, au 
Glandier,  vous  ayez  un  pistolet  armé*?— R.  pion,  Monsieur.  ,  ' 

D.  Comment  donc  Pavez-votis  écrit  dans  la  lettre  écrite  par  vous 
à  votre  mari  à  votre  arrivée  au  Glandlfcr?  —  R.  T'étais  tellement 
désespérée  de  ma  jfosition,'  Je1  désirais  tant  que.  M.  Lafarge  m$ 
laissât  partir, .  que  j'ai  dit  les  choses  les  plus  inconcevables  du 
monde  et  les  plus  fausses  pour  obtenir..'.  ^Là'vdix  semble  itianquer 
à  l'accusée).  !    ""  ,?      '  '    .     '  '   "  " 

D.  Est-il  vrai  que  pendant  le  voyage,  vous  ayez  pris  du  poison  ? 
-  R.  Non,  Monsieur.      .  \       ■'"•"  !^  »     f/ ;:  u       _,  <; 

D.  C'est  donc  encore  par  une1  Milite  dé  ^ekaspéritiôt^dana,  la- 
quelle vous  vous  trouviez  que  vous  avez  flut  cétfé  réponse  f 

(La  réponse  de  l'accusée  n'arrivé  pa*  Jusqu'à  nous).' 

m.  le  président.  L'auditoire  doit  se  tenir  dans  te  plus  relfgïéux 
silence.  L'accusée,  y  a  surtout  des  droits ,  elle  est  malade  et  aftk\~ 
blie  ;  elle  a  besoin  de  se  foire  entendre»  C'est  là  une  considération 
d'humanité  que  je  recommande  à  l'auditoire  (Un  profond  silence 
s'établit).  •  _-■.  ' 

Me  PAiLLET.  ^accusée  vous  demande  la  permission  de  s'asseoir. 

m.  lb  rtuMrptwr,  à  l'accusée.  Asseyez- vous.  Vous  dites  que  vous 
n'avea  pas.  eue  pendant  le  voyage  de  pistolet  armé ,  que  vous  n'a- 
vez jamais  été  nantie  de  poison..  Cependant  ces  faits  ont  été  allé- 
gués par  vou^méme  dans  vbtre  lettre.  C'était  donc  là  le  résultat 
de  r«Kalftatk»n  dans  laquelle  fous  vous  trouviez,  en  arrivant  au' 
Glandier?— R.  Oui  Monsieur. 

D.*  Qui  smait  pu  produire  en  vous  cette  exaspération ,  copnment^ 
pouvez-vous  expliquer  cette  lettre  et  les  circonstances  dans  le?- 
quettet  «Hcf*  été  remise  à  TOtre  mari  ?—• R.  Je  vous  prié  d'àitohW  ' 
l'indulgence.  Je  suis  partie  le  lendemain  de  mon  mariage  ;  je  quit- 
tai ma  ftunille,  je  me  trouvai  isolée  de  tout  le  monde.  À  Orléans* 
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j'eus  avec  itidft  Khàrt  une  Scène-  ettrênïéiAerit  désagréable  •..  ;  en- 
suitevpqodaiU  toute  la  route  f  ai  été  extrêmement  malheureuse. 
Arrivée  itt  Glandier,  au  lieu  de  cette  charmante  maison  de  cam- 
pagne doatbii-m'ataït  leurrée,  j'ai  trouvé  une  maison  cTél&brée, 
ruiné»*  Je  nid  siuVvûe  seule,  enfermée  dans  une  grande' chambre 
qui  devait  être  (a  mienne  pour  toujours.  Yoyefc-voUsV  j'ai  perdu 
k  tête.~  j'avais  une*dée  d'un  voyage  dans  FOriént..!.  J'ai  pensé  à 
tout  cela...  le  contraste-..1  mon  imagination  s'est  montée.1  Te  me 
suis  trouvée  si  malheureuse  que  j'aurai?  donné  tout  au  inonde 
pour  en  sortir. 

"  D,  Pau  de  Jours  après  cdttejettre  écrite  par' vous  au  Glàndicr 
le  joitf  dé  votre*  arrivée,  et  <fui-  causa  à.  M.  Lafàrgë  une  si  vive 
douleur  et  répandit  taat  de  consternation  dans1  là  famille,  vous 
allâtes  à  UzercheSf  et  vous  y  allâtes  pour  assister  à  trné  fête,  ou 
du  moins,  Bar  occasion;  vous  assistâtes  à  une  fête.  N'en  tes- vous 
pas,  à  là  suite  dé  cette  fête  qui  devait  tous  ramener  k  'des  idées 
plu»  calmes,  «ne  scène. violente  avec  votre  mari?  —  R.  Je  suis 
totalement  étrangère  à  la  scène  d'Uzercbes. 

!>,»  Cependant  il  résultera  des' dépositions  qui  seront  entendues 
que  vous  étiez  l'auteur  principal  de  cette  bcène,  résultat  d'tine  ré- 
si£tatto*att  inejné.éti'auge'pour  une  femme  qui  à  de  l'intelligence, 
l'expérience' du  mortde.  Elle  était'  relative  k  quelque  chose  que 
vous  savez  bien  et  (\ué  désirait  votre  mari.  Il  s'agissait  pour  lui 
de  coucher  dans  ^appartement  même  ou  vdùs  étiez  couchée.  Une 
scène  tellement  violente  élit  lieu,  que  pendant  cette  scène  même 
votre  mari -tint  un  propos  qui  petit  eh  faire  apprécier  la  vivacité*. 
Il  dit  eri  effet  :  «  Si  elle  à  le  malheurdë  faire  ce  dent  elle  m'a 
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menacé,  je  la  poursuivrai  au  fond  de  l'Egypte.  »  Il  fallait  que  vous 
l'enssteé  menacé  de  Quelque  chose  de*  Bien  sérieux,  de  Irten  épou- 
vantable. Vous  rappeiéz-vous  ce  qui  fesi  passé?  ^-R.  Je  n'ai 
jamais  fait  de  menaces  H  M.  Lafarge  dans  ce  sens.  lia  voulu  en- 
trer dans  ma  chambre,  dont  ht  porté  éfcaî*  fermée.  Il  m'a  deman- 
dé à  entrer  dafts  les  termes -les  plus  incroyables,  lés  plus  i noms. 
La  porte  étant  ouverte,  Je  rite  suis  retirée  dans'  une  ctamBre  voi- 
sine. II  a  eu  là  une  attaque  de  nerfs  épouvantable  qui  m'a  rendue 
longtemps  souffrante.  Le  lendemain,  il  m'avoua  que  les  procédés 
étranges  dont  il  avait  usé  à  mon  égard  avaient  été  l'effet  du 
Champagne,  qu'il  avait  bu  avec  excès.  (Sensation.) 

D.  Ainsi  cette  scène  n'est  venue  que  de  la  résistance   que  vous 
opposiez  aux  vœux  qu'il  exprimait  ;  c'est  delà  que  sont  venues  les 
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rqejiaçes  que  vous  avez  fait  entendre  ?  —  R.  J'étais  tellement  épou- 
vantée, quç  je  n'ai  pas  dû  avoir  la  force  de  fair'e  éïrfëridre  une 
seule  parole  de  menace^  r  .  ';.'.»{>...... 

D.  Ainsi  votre  conduite  à  votre  arrivée  au  Clandter  '  a  été  le 
résultat  de,s  mécomptes  que  vous  aviez  éprouvés,  à'  la  vue'tPim7 
séjour  qui  ne  répondait  pas  sans  doute  aux  espérantes  (fn'dtt  vous 
avait  données?  ^R.  Oui,  Monsieur.         ' '"  r  .  -   , 

^J).  Ijt  çptte  première  impression  s'est  continuée  jtrsqu'â  '  tfcé*r«iJ  *V 
chies-  Voijs.rna.nifestiez  un  grand  éToignèiriênt,  une  vive"  aVérsidH*  ' 
pour  M..  J^afarge  :  expliquez  donc  queltes  sont  les  circonstances    •    - 
qui  ont  amf  qé  le4graij<ï  changement  qui  s'est  manifesté  en'  ,+oui 
quelque  temps  après  dans  vos  relations  avec  lui',  et  surtout  fe  rap-i 
procbement  qui  a  paru  «opérer,  les  témoignages  d'affeétion  qui 
l'ont  suivi  plus  tard.  De  ce  dernier  état  de  choses  aux*  sentiments 
qufî  vous  e^prfmiez  . dans  votre  lettre'  jl  y  à  une  immense  dis*- 
tance?  -TfJft.  M,.  Ifafarge  m'avait  comblée  de  preuves  d'affection, 
Uçtftjit  aussi  bon  pour  moi  qu'il  était  possible.  Cela  m'a  touchée, 
je  n'ai  .pas,  pu  faire  autrement  que  de...  (L'accusée  hésite  quelques 
ins,tajats  sjur.te,  mo|t.).v  que  de  remplir  mes  devoirs,  de  rendre  \à 
viç  plus  heure.use  à  M.  Lafarge.  Je  me  suis  ensuite  occupée  de 
ma  m,  ai  son.  Le  Qlandjer  n'a  plus  occupé  qu'une  faible  part  d'ans 
ma  vie,.  Peu  à  peu  ieipe  suis  senti  de  f  affection,  dé' l'estimé  pour 
M^jLa^farge^etj'a^  désira  le  rendre  heureux.'  N 

D.  M.  Lafarge  ne  vous  expliqua-t-il  pas  dans  ces  temps  même 
Oty  qne,  métamorphose  ci  frappante  avait  eu  lieu  clans  vos  relations, 
1^9  p^QC^déSj-^e  f^riçatiQn  de  fer  dont  les  produits  devaient  arirg- 
nofi^Uçr(sa  Jfortuii^  et  en  rçparer  les  désastres £  ^—  lt.  Au  mois 
d'octobre  il  me  fit  en  effet  part  de  cette  invention  et  de  ces 
projet*.  tl  A  ,  .,  ,  ,  M  tj  .  '  , .  ^  .  _ 
,  IJ.  Yoijs  avçz,  juue  jnt,elligence  à  tout  comprendre  ;  vous  dûtes 
vous  faire,  une  jdpe  de  ce  projet  d'aptes  les  explications  de  votre 
mari;  vous  vous  ête,s  livrée  à  des  calculs? — Ri.  Je  pensais  que  M. 
Lafarge,  avec .ses  moyçns  particuliers  dé  niaître  dé  forges,  pouvait 
tirçr  un  grand  parti  de  sa  découverte.  J  y  Voyais  un  rfvenir  pour 
nous,  et  j'entre^pyais  la  possibilité  dé  revoir  ma  famille.  Je  n'é- 
tais pas  bien  fixée  sur  les  chiffres.  ' 

D.  Répondant  il  paraît  que  plus  tard  vous  avez  été  mieux"  fixée, 
car  dans  vos  lettres  à  plusieurs  membres  de  votre  famille  tous 
avez  parlq.  en  termes  très  pompeux  cte  cette  découverte,  qui  de- 
vait produire  d'immenses  résultats.  Vous  n'avez  pas  dû  fixer  lé- 
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gèrement  les  chiffres  que  vous  avez  donnés  ;  vous  l'avez  sans  doute 
fait  après  mûre  réflexion?— R.  Mon  mari  en  ce  moment  voulait 
emprunter  de  l'argent  à  ma  famille.  Il  m'envoyait  le  plan  des 
lettres  que  j'avais  à  écrire  à  cet  effet.  Je  les  copiais  et  je  les  en* 

I),  De  sorte  que  ces  lettres  n'étaient  pas  l'expression  de  votre 
propre  pensée  ;  de  sorte,  que  vos  calculs  n  étaient  autre  chose  que 
lç  résultat  des.cakuls  et  des  suppositions  de  M.  Lafarge,  afin  de 
'  lui  faire  obtenir  1  argent  dont  il  avait  besoin.  C'était  donc  une  es- 
.  pèce  de  séduction  que  vous  vouliez  exercer  à  l'égard  des  person- 
nes auxquelles  vous  écriviez?  — -  R.  Quant  à  ce  qui  était  la  pensée 
de  l'invention  et  de  ses  résultats,  je  croyais  le  procédé  bon  ;  mais 
quant  aux  chiffres,  je  n'avais  d'autres  renseignements  que  ceux 
qui  m  étaient  fournis. 

D.  Quel  est  de  vous  deux  celui  qui  le  premier  a  fait  un  testa- 
ment  en  faveur  de  l'autre?  —  R.  Je  ne  suis  pas  parfaitement  sûre 
de  celui  de  nous  deux  qui  a  fait  son  testament  le  premier. 

B.  Ne  serait-ce  pas  vous  qui  auriez  insinué  à  Lafarge  de  faire 
un  testament  en  votre  faveur  en  vous  servant  de  l'entremise  d'u- 


insinuation,  nos  deux  testaments  ont  été  faits  le  même  jour. 

B.  Vous  aviez  envoyé  de  suite  celui  de  Lafarge  à  votre  notaire 
M.  Legris.  —  R.  Je  1  ai  envoyé  très-longtemps  après. 

B.  Nous  passons  à  un  autre  ordre  de  faits.  Quel  a  été  votre  mo- 
tif ,  alors  que  votre  mari  devait  revenir  très-prochainement  de 
Paris,  de  lui  envoyer  votre  portrait  et  ces  gâteaux ,  selon  vous  , 
car  l'accusation  prétend  que  vous  n'avez  envoyé  qu'un  seul  gâteau? 
Quel  a  été  votre  motif  d'ajouter  à  cet  envoi  des  circonstances  aussi 
remarquables?— R.  L'envoi  du  portrait  était  une  chose' convenue 
entre  nous.  Lorsque  M.  Lafarge  m'a  manifesté  le  désir  de Tayoir, 
je  me  suis  enquis  d'un  peintre  pour  îe  faire.  Cela  a  durtèë  quel- 
ques, jours  ,"et  comme  il  désirait  l'avoir  à  Paris  i'^el*aï  éftvoyé. 
Quant  aux  gâteaux  et  à  ce  qu'il  y  a  de  romanesque,  je  né  sais  com- 
ment l'expliquer.  Ce  tait  en  effet  assez  ridicule  ;  mais'  M.  Lafarge 
était  si  bon  pour  moi,  il  m'avait  montré  tant  d'affection ,  que  j'ai 
cru  lui  faire  plaisir  comme  il  avait  cru  me  faire  plaisir  en  buvant 
la  moitié  de  mon  lait  de  poule  ;  c'était  la  même  chose.' 

D.  Pourquoi  avcz-vous  dit  qu'il  devait  partager  avec  votre 
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sœur  ces  gâteaux  que  vous  lui  envoyiez?  Votre  soeur  n'était  pas 
alors  à  Paris.  —  R.  Cette  circonstance  est  assez  ridicule  ,  je  Fa- 
voue  ;  niais  j  avais  la  pensée  qu  elle  devait  y  être. 

D.  Gomment  conciliez-vous  cette  tendresse  exaltée  que  vous  té- 
moigniez à  votre  mari,  cette  affection  en  quelque  sorte  mystique  , 
avec  la  lettre  bien  cruelle  pour  un  époux  que  vous  écrivîtes  aTka- 
farge  alors  que  vêtis  arrivâtes  au  Glandier  ?  Comment  la  conciliez- 
vous  avec  la  scène  qui  eut  lieu  à  Uzerches  le  '24  août  ?  Il  est  assez 
difficile  de  comprendre  cette  métamorphose. — R.  Je  ne  vois  au- 
cun rapport  entre  la  scène  d'IXzerches  et  la  lettire  en  question.  Ce 
n'est  pas  moi  qui  suis  l'auteur  de  cette  scène  :  elle  a  fini  très-mal,  4 
ce  n'est  pas  ma  faute.  '  r    ' 

D.  Vous  ne  m'avez  pas  répondu,  et  je  persisterai  dans  ma  ques- 
tion. Comment  conciliez-vous  la  haine  que  vous  montriez  à  votre 
mari  avec  la  tendresse  qui  résultait  de  cette  lettre  qui  annonçait 
l'envoi  des  gâteaux  ,  et  les  autres  lettres  que  vous  lui  avez  adres- 
sées ?  Dans  la  première  lettre  il  est  aisé  de  voir  qu'il  n'y  a  rien  de 
commun ,  ni  par  l'intelligence,  ni  par  les  affections,  avec  l'époux 
que  voop  avez  accepté.  Bans  les  autres',  au  contraire  ,  on  voit  * 

l'expansion  d'un  cœur  qui  se  donne  avec  .effusion  et  même  avec 
enthousiasme  à  l'époux  auquel  il  est  uni.  On  peut ,  à  la  rigueur, 
comprendre  cette  mobilité  dans  des  personnes  qui  n'ont  pas  vo- 
tre intelligence  j  mais  de  votre  part  elle  est  difficile  à  comprendre. 
— R.  J'ai  déjà  répondu  que  les  bons  soin?  de  M.  Lafarge  m'avaient 
gagné  le  cœur.  Je  l'aimais  véritablement,. noft  d'amour,  mais  d'af- 
fection. 11  m'écrivait  des  lettres  fort  passionnées  ?  et  je  croyais  de 
mon  devoir  de  le  rçndre  heureux  en  me  servant  du  même  lan- 

D.  Ainsi,  selon  vous,  dans,  l'espace  de  ces  trois  ou  quatre  mois  , 
à  cette  antipathie  que  vous  aviez  conçue  pour  votre  époux ,  et  qui 
vous  portait  à  vous  sauver  jusqu'à  Smyrne ,  avaient  succédé  des 
sentiments  de  reconnaissance  ,  de  tendresse  et  de  dévouement  ? 
— I£.  Oui,  monsieur  ;  vous  savez  ce  que  c'est  quand  on  reçoit  une 
lettre.  )}ien  tendre ,  bien  bonne ,  on  se  sent  disposé  à  faire  plaisir  à 
celuj  qui  vous  témoigne  de  l'affection ,  surtout  quand  c'est  un  mari 
qui  yous  l'écrit  et  qu'on  veut  rendre  heureux  ce  mari. 

jp.  Maintenant  expliquez- vous  sur  l'envoi  des  gâteaux  pu  du 
gâteau*  car  l'accusation  soutient  qu'il  n'y  eh  avait  qu'.unseul  de 
la  dimension  d'une  petite  assiette.  Cela  est  une  comparaison  tri- 
viale sans  doute  ;  mais  cela  rend  la  forme  compréhensible  pour 
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tout  le  monde.  —  R.  Que  voulez- tous  que  je  dise?  Je  ne  puis 
apporter  ici  que  mon  affirmation.  Je  suis  bien  sûre  de  ne  dire  que 
la  vérité  eu  affirmait  avoir  mis  dans  la  boîte  trois  ou  quatre  gâ- 
teaux,,  dep  petite  gâteaux,  des  choux,  comme  on  les  appelle  :  j'en 
suif  parfaitpment  sûre, 
I).  J^arfajjtement  sûre  ?  —  R?,  Parfaitement  sûre. 

JD,  Ainsi  voosften$ez  dpnc  que  le  téinnin  qui  a  affirmé  le  con- 
traire,'télnoin  aujMetfuei.l?.  jutfiçe  a  eu  des  inquiétudes  à'raison 
•  même  de  l'importance  de  son  affirmation,  a  déposé  ayec  mauvaise 
foi  ? —  R*  ffw  *  f»ai*  je  dis  Jji  vérité. 

■    i>.  Qui,  af  fait;  ces  g4A$aux  ? .—  #•  C'était  ma  beUe-mèi  e  (  se  re- 
prenant) ,  Mme  Lafarge  mère.  ^ 
;  A.  Mine  feabrge  mère  ksta-t'elle;faits  d'eUe-meme  ?  —  R.  Je 
crois  jque.  je  k»  lui  ai  4*WHuM?  te  ¥pWe, 

D;  fl?«v«g*vo*i*  p»i!nnMidé^iteMe  écrivit  wselettre^  pour  afr» 
te*e*  que  estait  elle  qui  avait1  faèt  Isa  gèfeanx ,~~  Je  ne  me  le  rap- 
peltepas.'  —         <:.^,j,  : ,  ■   ■»•        ,     ,  •  i  .     .;  i     ». 

D.  Si^oftSr«t^viex:yépixnd»affinBatiTement»  je  vous  aurais  de* 
mandé  po&vqiAM'  tcM  le» 'tmeslhfc  faire  par  la  mai»  qui  devait 
parafer*  fe  ^ki*  wtnoetwte^er  strou»  nfaviez  pas  là  Un  motif  facile 
à  tf*fcf>r<&i(ke  ? *»|lflJfetaépfiMlto be  que  jasais,  être  la  mérité.  J'ai 
tlit  te*ch*le«  ûvthMGetorst  soat pafeées*  fttaae  Lafarge  saère  sar 
•Vàît'fefrellPpàrifcgetàd'',  oon^uelft*inent'eUe.in'en  feiàatf.  ' 

D.'  Ek-ce  que  M.  Lafarge  mangeait  de  préférence  des  gâteaux 
"faits  par' sa  nYéréf?,^!l.  ÎWn,1ffonsîé«r.  *       '!  9|   '     v;  .ï 

ï).  Alors  ir  est  étonnant  que  vous  ayez  insisté  pour  que  ce  fût 
précisément" elle  quV l'es  Fît.  L'envoi  de  gâteaux  fait  par  vous 'était 
la  seule  chose  qui  pût  le  toucher.  Peu  importait  de  quelle  niain 
ili  eussent*  été  faVitfueW—  &  En1  effet,  Je  tfy^tiâciîâi^kufeur 
importance. 

V»  .17.         ik  i" 
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pouviez  donner  que  comme  des  pressentiments  ?—R.  M.  Lafarge 
m'avait  écrit  qu'il'était  malade,  qu'il  avait  la  migraine.  Je  savais 
que  les  migraines  étaient  chez  lui  très  violentes,  qu'elles  étaient 
même  suivies  d'attaques  de  nerfs  qui  plus  d'une  fois  m'avaient 
causé  une  peur  épouvantable.  II  n'est  pas  étonnant  alors  que  f  aie 
manifesté  des  inquiétudes. 
D.  JJTavez-vous  pas  dit  à  plusieurs  reprises  que  vous  craigniez 
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de  recevoir  une  lettre  cachetée  en  noir?  —  R.  Non,  du  tout,  je 
n'ai  pas  dit  cela. 

D.  Réfléchissez  bien  sur  les  dénégations  que  vous  opposez  à 
des  faits  qui  seront  prouvés  par  les  témoins.  'Pour  -détruire  trae 
preuve,  il  ne  suffit  pas  de  dénier.  Une  dénégation  ne  suffit  pas  peur 
qu'un  fait  soit  effacé  d'uoe*  instruction  crrairiette.'  Si^vous  atez 
manifesté  ces  çraiftlpi,  ce  fait  seraproucré'?-— R.'fcnetwe  rappaile 
pas;  c'est  un  fait  «teWerutnt  t>etitr  qut*f9èe4kx*m&*  éemiWa  j©  ne 
puis  m'en  sou venirteïaefceinettti'     «.••'.•;.-'     i 

D.  IJCest^il  pas  vrai  que  lorsque  le  iacteur  arrivait,  vous  vous 
êtes  plusieurs  fois  levée  de  table  pour  aller ,vou**niêine  recevoir 
vos  lettres  ♦— R. lorsque  le  £ep  teursiiYTmfcmon'pfmttier  mouve- 
ment était  d'aller  au  devant  de*kn\il0  recevais  imme»sémen«'de 
lettres  -r  j'en  recevais  tous  les>  jburs«de  irià'fetmUe?'  c'éiait  lifum  de 
mes  principe**  âéUùMetnmu.it^XdUMMUer; H  n-est  pa*  étonnant 
qaej^aiô  giffctaé  c^tiednfrtofsqtrnvtt.  ?  .  *.  •'     >  a  - 

D.  Expliquez-vous  sur  la  connaissance  de  ces  trois  faits  :  Pfrrept, 
un  seul  témoin ,  dédire  qu'ara  i»titsfg&l*aut  préparât  pat  Mené 
Lafarge  mère  vous  avez  substitué  ma  gâteau  plus  granpl,  large 
comme  une  assiette.  A  la  suite  de  ce  fait  viennent  l'envoi  et  la  ré- 
cepiio»  d^cegâtéato,  et  cefcté  ctrconstancerqtt'a^rès  en  avoir  mangé 
M.  Lafirrgfe  a  éprouvé* tiaiis  la  nuit  une'  indisposition  très-grave,  a 
été  pris  de  vomissements"  violenta  ;  voilà  la  deuxième  circonstance. 
Quant  a  la  troisième,  elfe  résulte  de  ces  pressentiments  et.  de.  ces 
craintes  que  vous  manifestiez  tantôt   sur  une  maladie  grave  que 
vous  redoutiez  pour  votre  mari,  tantôt  sur  là  possibilité  de  rece- 
voir itâtt' letffcè  cacketêVdè  tfoir.  —  R.  Je  ne  me  rappelle  paassvoir 
dit  que  je  craignais  de  recevoir  une  lettre  ca^Jietée  ep  npir.  Quant 
aux  craintes  que  j'ai  éprouvées  alors  qu'il  m'a  écrit  qu'il  était  ina~ 
lade,  elles  étaient  toutes  naturelles.  Ce  don t  je  suis  bien  sûre,  c'est 
d'avoir  «nia  -dans  la  boite  trois  gâteaux  devant  Mlle  BmnVnvt*  pe- 
tite nièce ,-  Mme  Lafarge  et  ma  feinhte-de-chambf el  ' 

D.  Si  telles étaient'vosiiirluiéttides, si  èllesnè^reposaient'qu^  sur 
les  mî^raineé,  comment  se ïâisait-iï  que  vous  ayez  voulu  donner  le 
change' et  parler  de  cette  maladie,  quand  vous  saviez  qu'il  3va.it 
été  pris  de  vomissements? — R.  Non,  Monsieur  ;  dans  sa  lettre  il  y 
avait  migraine,  il  n'y  avait  pas  un  mot  de  vomissements. 

D.  C'est  dans  la  nuit  du  16  au  18  décembre  que  la  caisse  a  été 
expédiée^  Paria.  Je  votfs<knaanderai  si  avant  «et  envoi  Vot  us  n'a- 
vez pas  fait  prendre  de  l'ariénio  chez  un  pharmacien  ?  —  Ç  ;.  Oui> 
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Monsieur,  j'avais  fait  prendre  de  l'arsenic  ;  mais  je  ne  me  rappelle 
pas  l'époque  à  laquelle  jev  l'ai  lait  prendre.  Ayant  voulu  revêtir 
un  jour  mon  habit  de  cheval,  je  Tus  fort  contrariée  de  le*  trouver 
tout  mangé  pq#«tafrr*t%<6tft'est  alors  que  j'ai  fait  acheter  de  l'ar- 
senic. f  i.  .  /,  *  *!»  /    ..••     .«/..»■  ** 

J).  fojïjTu^fcpj^qiff  dtfns  lesquels 

vous  êtes  entrée  pour  en  demander,  si  vous  vaaliftrofafoe  un  usage 
inonç^nl^'/nni^ta  Qmm^ràitHït  fafre'dé*  vi- 

sites  (|e  ï^c^à,^,  Ey^paçtie», jejcro|^i*y  mkéémMnm  demande, 
devoir  lui  é^rjifôr^w  P<)liwtotqu7à4m.si^ipk  ^marchand  auquel 
omdeinaade, de Iji  WHEfrandwcj  *..,».  :  >  '•■< 
}/D,  Je remarque dans f&itt&eUœtfwrxmm màlhhr vouloir  aller 
*yi-dera»t  cfes  inquiétude*  <pte<tott  tetiswsfatae  battre  '  tfèe  pa- 
reille demande.  Voussembkz  craindre  qu'on  aille  croire. que  tous 
voujep  tmjwtQppet  Ipitf  ktWlttfflp»****  &#  de  n'ai  4â*de&u4que 
de  vagues  sou  vendra,  cqmmgnt  JHO  »n»hy/iw  fritfril toit  d rémois 
affres  qu'il  3'«Stp^^é»u    vi   „;*.,.,r,  .»»?  u.Ji*  ^  -«t.  -•'  •<  »' 

*  Il   «  A  n*ft*ta»  Byssart^r '  """  J'  "   '  '     "   ''"'  '*  '"    ' 

dn.pIMrfttdeU 

V44**$as  tne  confier  quelqae  peu  drarsenuj.  Vous  pouvez  compter  sur  ma 
ptuttftycei't'est  peur  mettre  dais  un  cabinet  où  il  n'y  a  que  du  linge. 
Je  voudrais  bieatitfcfr  quelque  peu  de  tilleul  et  de  fleur  d'orange.' 

k  »  •  •  \         ,  -t  *  m  w  w 

.      *,'s  Veuillez  recevoir,  -m 


l 'je  èhis  dévorée  par, les  ratsl;Mpn#ieAir;,fû£j}  i'ft  egpfî.dn 
rtëi*  ^oniiïjué  pour  m'en  débarrasser,  rien  n'y /ait.  Voulez,-! 


r  *  • 


Je  voudrais  un  quart  d'amandes  doutai.      >'    '    *    '  .    » 

Marie  Lafarge  à  M.  Eyssartier,       . .    ,  ,  

Mon  domestique  ayant  sottement  mâture  ma  nwt  ausxratojien  a  fait 
une  pâte  si  compacte,  si  pourrie,  qne  M.  Bardou  m'a  refait  une  petite  or- 
donnance que  je  vous  envoie,  Monsieur,  afin  de  mettre  votre  conscience  à 
ï-abri  et  ne  pas  vous  faire  croire  que  je  veux,  pour  le  moins,  exterminer 
le  Limousin  en  masse.  Je  voudrais  bien  avoir  quelques  onces  de  gomnie 
ambique  e*>poudre;  aussi,  monsieur,  que  vous  ayez  la  bonté  'de  m'en- 
wserle-moatant  ée  ma  petite  dette,  fui  doit  être  assez  grossie.  '      "' 

>  ■  -   '      Veuillez  recevoir,  elc. 

<  Vovujrjez-youa  >ussi  m'euvoyer  de  la  tisane  de  fleurs  de  mauve,  quel- 
ques racines  de  guimauve  et  du  bouillon  Jriaac.  —  Mon.  mari  est  on  peu 
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souffrant  d'un  commencement  d'engine  ;  mais  M.  Bardot!  m'assure  <Jihsî* 
fatigue  de  la  roule  y  est  pour  beaucoup,  et  que  le  mieux  ne  peut  tarder  k 
Tenir  avec  le  repos. 

M .  le  président.  Qu'avez- vous  â  dire  à  cela  ?  ''  *     . 

I/Acctei*.  Je  réponds  que  rien  n'est  plus  béVèY  maisîf  n'y  é  pas 
d'explication  à  donner.  .,;••>.• 

D.  Vous  voyez  te  langage  extraordinaire,  pour  une  maîtresse  de 
maison,  que  vous  tenez  dans  ces  lettres.  H  rferMtrait  plus  simple 
de  demander  tout  simplement  dfe  l'arsenic  pour  tûfer  les  rats*,  sans 
prendre  toutes  ces  précautions.  L'usage  des  pharmaciens  est  «Sa- 
voir foi  dans  les  bonnes  intentions  de  ceux  qu'ils  connaissent.  M. 
.  Lafarge  n'est-il  pas  revenu  à  Paris  le  5  janvier  ?'— R.  Oui,  je  le 
crois.  '  •  ....     * 

D.  N'était-il  pastrft-souffrtèt,  et  né  se  plaignait-il  pas  devoir 
eu  des  vomissements  pendant  la- route  ? — R.  Ouii  monsieur. 

D.  N'êtes- vous  pas  allée  au-devant  de  lui  avec  empressement, 
et  quelque  temps  après  ne  lui  am-vouspas  taie  manger  Aes  truf- 
fes après  lesquelles  il  à  eu  de  nouveaux  vomtssémeata?-^R.  Il  est 
allé  se  coucher  a  l'instant  même  de  son  arrivée,  et  j'ai  fait  porter 
mon  dîner  à  côté  de  lui.  J'ai  mange  'de  l'a  votai  lie,  il  est  bien  possU 
ble  qu'il  ait  pris  une  truffe  ;  mais  ce  qui  est  b}en  certain  ,  c'est  que 
que  je  ne  lui  ai  pas  donné  le  conseil  d'en  manger*  Je  sais  que  les 
truffés  sont  fort  mauvaises  pour  les  vomissements.    • 

D.  Ne  savez-vous  .pas  qu'il  y  a  eu  des  vomissements  après  ces 
truffes. — R.  Je  sais  que  les  vomissements  ont  continué. 

D.  Vous  affirmez  que  les  vomissements  existaient  depuis  quel- 
que temps.  — R.  Oui,  Monsieur.  * 

D.  Le  lendemain,  alors  que  Mme  veuve  Lafarge  était  occupée  à 
préparer  un  lavement  à  son  fils,  n'avez-vous  pas  préparé  une  bots-» 
son  qu'il  a  prise  avec  dégoût,  et  n'a-t-on  pas  aperçu  au  fond  de  1» 
cuillère  un  résidu  que  vous  auriez  ensuite  essuyé  avec  soin  pour  lé 
faire  disparaître? — R.  La  cuillère,  j'en  suis  sûre,  n'a. pas  été  essuyée 
par  moi,  elle  est  restée  pendant  une  demi-heure  sur  la  cheminée. 
S'il  y  avait  un  résidu  au  fond  de  la  cuillère j  c'était  delà  gommé. 
M.  Bardou  peut  dire  que  j'en  mettais  exactement  partout.  H  est 
possible  que  cela  lui  ait  causé  du  dégoût,. .mais  c'est  pourtant  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  pour  les  inflammations. 

D.  Il  parait  que  des  témoins  déposeront  aue  vous  ave?,  essuya 
cette cuiHère  avec  soin, — R«  Non,  Monsieur. 

6 


y 


s 
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D.  Voilà  ce  qui  sera  prétendu. — R.  Je  l'ai  laissée  sur  la  chemi- 


née/ 


D.  Il  est  certain  que  Lafarge  a  manifesté  du  dégoût,  et  on.ne 
conçoit  pas  que  de  la  gomme  puisse  causer  du  dégoût. — R.  M.  La- 
farge voulait  prendre  de  l'eau  froide,  on  lui  en  a  versé,  et  comme 
j'y  ai  mis  de  la  gomme  en  poudre,  cela  lui  a  répugné  comme  ce 
qui  était  un  peu  épais . 

D.  À  la  date  du  5  janvier,  alors  que  le  mal  de  Lafarge  s'aggra- 
'  Tait,  n'avez- vous  pas.  fait  une  seconde  demande  d'arsenic  à 
M.  Eyssartier  ?  —  R.  Je  ne  me  rappelle  pas  1  époque. 

D.  Tous  lui  en  avez  demandé  deux  fois  :  une  première  fois  au 
mois  de  décembre,  une  seconde  fois  au  mois  de  janvier,  sur  une 
ordonnance  de  M.  Bar  d  ou.  Je  vous  fais  observer  que  vous  parais* 
sez  alors,  en  présence  du  danger  que  courait  votre  mari,  vous  être 
occupée  de  soins  minutieux  et  bien  secondaires,  en  faisant  acheter 
de  l'arsenic.  —  R.  Les  rats  faisaient  un  tel  bruit  dans  la  chambre 
de  M.  Lafarge,  qu  ils  l'empêchaient  de  dormir.  C'est  Jui  qui  l'a  de* 
mandé  à  M.  Bardou  lui-même. 

D,  Le  9  Janvier,  quand  la  maladie  allait  toujours  empirant, 
n'avez-yo us  pas  envoyé  Denis,  l'un  des  employés  de  la  forge,  cher- 
cher encore  de  l'arsenic  à  Lubersac?  —  R.  Oui,  monsieur. 

D.  N'aviez?- vous  pas  recommande  qu  il  ne  parlât  de  cela  â  per-* 
sonne,  et  surtout,  à  la  mère  de  M.  Lafarge  ?  —  R.  Jamais  je  n'ai 
fait  cette  recommandation.  J'ai  fait  demander  cet  arsenic  par  ma 
femme  de  chambre,  sans  aucune  apparence  de v  mystère,  dont  je 
n'avais  pas  besoin. 

D.  Denis  ayant  négligé  d'apporter  cet  arsenic  dp  Lubersac,  ne 
l'avez- vous  pas  envpyé  à  Brivesle  lendemain?  N 'insista tes-vous  pas 
pour  qu'il  ne  manquât  pas  d'en  apporter,?  —  R..Je  ne  me  rappelle 
pas  cette  circonstance.  Je  sais  qu'il  m'a  apporté  un  paquet  d'arse- 
nic :  cela  se  peut;  mais  je  ne  puis  préciser  cette  circonstance. 

D.  Ce  commis  ne  vous  ayant  pas  remis  d'arsenic  en  revenant 
de  Brives,  ne  Pavez-vous  pas  envoyé  à  Tulle  le  lendemain  pour  en 
chercher?  L'ordre  ne  lui  a-t-il  pas  été  réitéré  par  votre  femme  de 
chambre,  et  n'avez-vous  pas  été  vous-même  vous  assurer  de  son 
exactitude?  Ne  l'avez- vous  pas  fait  appeler  dans  votre  chambre  à 
cet  effet?  —  R.  Non,  monsieur.  Je  lui  ai  fait  demander  par  ma 
femme  de  chambre  s'il  avait  fait  nia  commission,  alors  il  me  l'a 
apporté  dans  ma  chambre. 

D.  Le  10  janvier  au  soir  Dénia  n'a-t-il  pas  manifesté  à  quelques 
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» 

personnes  sa  "répugnance  relativement  à  cette  commission?  — 
R.  Je  ne  me  rappelle  pas  du  tout  cçs  circonstances.  Je  saia  qu'il 
ine  l'a  remis  ;  voilà  tout  ce  qtie  je  puis  vous  dire.  . ,   . , 

D.  ,Yous  affirmez  donc  que  vous  n'avez  pas,  mis  cette  insistance 
lors  de  sort  triple  voyage  dé  Brives,  de  Tulle,  et  d<e  Lubersac?  — 
R.  Je  n'en  ai  pas  mis  du  tout.  , 

D.  YouS  affirmez  n'avoir  pas  dit  à  Denis  de  çardcr  le  secret  sur 
cette  commission  envers  Mme  Lafarge  mèœ?^  Jamais  je  ii'aj, dit 
cela.  . , 

(L'accusée  qui  jusqu'ici  a  répondu  d'une  y oix  affaiblie,  mqijs 
par&itement  claire  et  intelligible  à  toutes  les  questions,  paraît  fa- 
tiguée et  s'arrête  comme  anéantie). 

m.  le  président.  Si  vous  avez  besoin  de  repos.,  je  suspendrai 
pendant  quelque  temps  votre  interrogatoire? 

l'accusée.  M.  le  président,  j  en  serai  bien  reconnaissante. 

(Mme  Lafarge  à  laquelle  on  fait  passer  un  t)reuvage  contenu 
dans  un  verre  et  qui  paraît  être  un  bouillon  aux  herbes,  sa  bois- 
son  habituelle,  se  repose  un  instant  et  respire  des  sels). 

î).  Voilà  quatre  demandes  d*arsenlc  a  quatre  différentes  épo- 
ques ?  —  R.  ïe  n*ai  pas  demandé  deux  fois  de  l'arsenic  à  Denis. 

D.  Pourquoi  en  vbyer  chercher  de  l'arsenic  chez  des  pharmacie  h1  s 
différents,  et  dans  des  lieux  différents",  au  lieu  d'en  faite  prendre 
chez  M.  Ëyssar'tier?  Il  était  plus  nà*tuiét  d'en  demandera  une  per- 
sonne de  confiance  qui  vous  connaissait  mieux  qu'une' personne 
étrangère.  —  R.  Il  n'y  a  pas  eu,  je  voiis  l'assute,  de  calculs  de  ma 
part  dans  cette  diversité  de  personnes  et  dé  lieux. 

D.  Vous  avez  fait  acheter  en  même  temps  dé  là  gomme  arabi- 
que en  poudre?— R.  J'étais  horriblement  enrhumée,  je  me  sers 
toujours  de  gomme  dans  mes  rhumes,  je  n'en  avais  plus,  j'en  ai 
fait  demander.  Il  n'y  a  jamais  eu  d'autre  intention  de  ma  part 
que  d'avoir  delà  gomme  arabique. 

V.  Quelle  est  la'  substance  que  Vous  avez  misie  dans  le  lait  de 

poule  du  11  janvier  au  matin,  le  lendemain  du  jour  où  Denis 

vous  avait  rapporté  de  l'arsenic  de  Brives? — R.  J'ai  mis  dedans  la 

%mêmé  substance,  te* même  gomme  en  potidre  que  celle  que  j'avais 

mise  dans  le  lait  de  poule  que  j'avais  pris  moi-même. 

D.  Expliquée  pourquoi,  lorsqu'on  vous  a  demandé  quelle  est 
cette  substance ,  vous  avez  fait  une  réponse  évasive?  Pourquoi 
avez- vous  dit  t  On  y  a  mis  de  la  fleur  d'orange?  —  R.  Je  n'ai  rien 
répondu  de  semblable.  Je  n'ai  parlé  ni  de  poudre,  ni  4e  fléQT 
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dj'pi'jWjeifc  p!*?**3  pas  <*c  raison  P°ur  me  cac*ier-  ■**  SU1S  Dien 
sûre  d'avoir  répondu  lajr^ 

mis,  et  non  ruas  i'y  ai  mis.  de, la  .fleur  ,d  orange,  sur  quoi  la  per- 
sonne  vous  a  dit  en  insistant  :  «  H  n  y  a  rien  de  commun  entre  de 

lft  flfflff.SOTW  RVc4f  l^?^  %^^°™  Y~f  ^ ^icmaîtes 
rie^?— -.B-,  Je  disais  à  tout  le  monde  que  je  mettais  dé  la  gomme 

df^^yotion^dek^  „    ./     / 

«Du  tfoug,  ^:«^p*lpw^yolBç.^w?—jR.ilJc  ne  me 

w^feU/a^xejfa^^U.es^^  Htfifo^ir.  nu  .-.,»  i ,  ,    .     . 

M  pi««as.©ni*OTeiiK*i^^  sous,  votre 

rideaw;  on  *«t  dekfpoôike^la^ehâ  su*  J&lait  dappule  ;  on  vous 
rtierr 6^j  sa*-^ttàé  pdodre  Wwfwtft,  «t  MAili^^^ji^ppndveiSur  un 
fait  qui  vous  est  personnel ,  vous  vous  bornez  à.  dire  :  On  y  *  mis 
d*i&>  fle**  d?ow»ge  7*^Aa \Mm ije  a'jai  pM>«éjw^u^l^.  , . 
^B^CHi'vôùîtf  à  tftyeété  ($&tà  &&W  à'^Bfp  n'est. pase»,  poudre; 
vb^s&'rrtovèfclflen1*  ré^aûte?'***  fk.'Kmly*ratiâé»  i  répon- 
dre, et  voilà  pourquoi  je  n'ai  pas  répondu.  Si  je  n'ai  pas  répondu, 
ati  r&te5,!  Je  ne  me  le  rappelle  pas;'  '      '      ,  •' 

%  Quavez-vous  mêlé  k  Feau  panée  préparée  par  voua  le  1 1  jan- 
^er,? ft.  Cette  même  gomme  en  poudre.      ^ 

D.  Pourquoi,  lorsqu'on  vous  fit  remanjpier  qu'il  y  avait  encore 
de  la  poudre  Hanche  dans  Feau  panée,  versàtes-vous  beaucoup 
d'eau  dans  le  verre  et  le  bûtes- vous  tout  d'un  trait?  —  R.  Quand 
j'étais  incommodée,  j'ai  toujours  Ira  de*  cette  eau  pknée;  que  j'y 
aie  mis  beaucoup  d'eau,  cela  n'a  rien  d'ëxtràôi*ntthtë;j  jetais  très 
souffrante  et  je  ne  buvais  plus  de  tisane.  '  < 

Û.  TJ'eûtes-vous  pas  des  vomiséénfentfe  très  violents*  après  atoir 
bu  cette  eau?  —  R.  J'avais  continuellement  des  •  vomissements,  il 
ne  se  passaitpâsde  jour  que  je  n'en  eusse.  IV  k     *  •*      :         ; 

JX  Le  U  janvier,  quelle  substance  avez- vous  mêlée  à  l'eàd-rou- 
fcte  nue  vous  avez  donnée.au  malade?  —  R.  Jamais  je  n*ai  donné 
4'eau  rpugje  au  malade  :  on  ne  met  pas  de  gomme  dans  reau  et 

J)f.  Ce  hàtf  vous  le  savez,  est  soutenu  par  1  accusation.  Elle  four- 
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ro- 


uira contre  vous  des  preuves  desquelles  il' résUUèïiâ  «jtae^Ôà^he 
dites  IiaslaVéri^.—'ft.ïe  dis  là  véritë?'  ■"'='"T>'  w*l>  «■■. 
D.  Un  témoin  vous  a  vu  prendre  le  verre,  aller  entre  de«f5c'¥Wf?ï 
5es;  où  il  y  avait  une  commode,  ouvrir  îè  tiroir ïreil  Vàiit  Afe  cette 


brosses  et  des  objets  de  toilette.  le  n'ai  jamais  mii  ittàT  £omrhfeavéc 
ces instrumens  de  toilette-  ,,     .,  '/  "" 

D.  On  a  prétendu  que  vous  aviez  donne  a  ibôjre'jta'1 maraflètidé 
cuillerée  de  cette  eau  rougie,  et  qu  aussitôt  a  s  était  écrie  :  «  Ma- 
rie, ça  me  brûle  la  gorge.  »  Sur  quoi  tous  auriez  dit  en  v'âûs  totrr- 
nant  vers  la  àtmoisefte'BrutiV  «  fè'iè&éxjbflêû,  il  ft1  une  inflam- 
mation à  la  gorge  et  on  lui  donné'  (W  vîiter*>L.  R'.  Il  serait,  ei*<t£» 
fet,  bien  e^tràbMmairë^^ft  bÂt2dribto&4wivitt  kam naïade d*ns 
sa  positr^nVTOijblri1;  M  ^â¥do^4i»rài)tru*^meiicmu(A^Uï».(|art^ 
la  gorge,  et it<Rti  et*€etel  m> bf&ky'jfe xrW  qnToh  W*  empomr 
né.  *J*ai  'tob&iitêiHêiifèfo  JfeiflifafgM  âàhMbq  feedou^fo  4e 
l'alun.   iU  '    <nl-  "  wmbd  euo7  duo?    i9n.fo.11n  i»_.  £jm  /  1,.,.  1  -, . 

D.  VouV Vapjé*èft^o«f  ^ê;fl«^l^aflvw,  ,i«fifi)£tv«ii^rQ|>aré 
une  ea*  petite  qui  a  ifpfQaBthvtmQ  plagie,  s^wi^e  JtaJ?J*vclp  jiiflit  ? 
—  R.  Je  n?»  préparé  qtfutfé  stalfefti* dpXwiïVfitéçp$yiJ$JAi- 
farge.  -  ■    -|  ■>    <"-~ <  v  »•-  t'*    j  -  .., .....  ^  ,,/;  yr  ,3  „iL 

D.  On  a  parlé  d'un  petit  pot  qui  contenait,  4e  1$  jjp^dr,c|  Jîlan- 
•     che  :  quelle  était  la  poudre  blanche. contenue  dans  ce  pot  de  fan- 
taisie? — R.  Je  n'ai  jamais  vu  de  pot  semblable  chez  moi. 

D,  Vous  serez  contredite  par  des  témoins  sur] ce  point,  -r  R-  Je 
n'ai  jouais  vu  dej»etit  pot  dans  ce  tiroir  qu'on  indique. 

D.  Ainsi  vous  affirme/  que  ce  pot  ne  contenait  pas  de  poudre 
btancbe?  ^-  R.  Il  n'y  avait  ni  pot  ni  poudre  blanche  ;  il  n'y  avait 
que  de*»  objets  usue}s  de  toilette. 

D.  Cependant  la  demoiselle  Brun  a  bien  remarqué  une  traînée 
depoudxe  blaucjbe  ?  —  R.  Je  ne  dis  pas  qu'elle  n'y  ait  pas  été, 
mais  je.  £ai$  remarquer  que  je  n'habitais  plus  cette  chambre;  je  ne 
l'ai  pas  vue,  je  ne  l'ai  pa$  remarquée  :  je  ne  puis,  sur  ce  point', 
donner  aucune  explication.    ■  ■»       '  ,f 

D.  Mlle  Emma  Pputier  ayant  passé  une  nuit  avec  vous'  auprès 
de  M.  Lafarge,  ne  mîtes-vous  pas  (c'était  dans  la  nuit  du  II  âirïft 
janvier)  une  pincée  de  poudre  blanche  dans  une  pôtidh  'préparée 
pour  votre  mari?— R.  Mlle  Emma  Pou tier  a  passé  la  miitimlèftfe 
avec  moi,  mais  il  y  avait  toujours  là  avec  M.  Lafargc  ou  sa  mère, 
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ou  sa  sœur,  ou  sa  tante.  Je  n'ai  jamais  passé  de  nuit  seule  avec 
Mlle  Emma  Soutier  auprès  du  malade. 

D.  N'est-ce  pas  vous-même  qui  dans  cette  nuit  ave*  par  trois  fois 
donne  de  la*  tisane  au  ma f aie  ?  N'y  avez-vous  pas  mis  de  la  poudre 
blanche  ?— - R.  Je  lui  en  donnai  comme  les  autres,  et  quand  il  en 
demandait.  Je  nyai  jamais  mêlé  de  la  poudre  blanche  à  ses  potions. 
Une  fois,  en  présence  de  Mlle  Emma  Poutier,  j'ai  mU  de  la  poudre 
blanche,  et  une  autre  fois  j'ai  mis  de  la  gomme,  comme,  j'en  avais 
mis1  dans  le  lait  de  poule. 

D,  Vous  venez  de  faire  une  distinction  entre  la  poudre  blanche 
,et  la  gomme  en  poudre  ;  expliquez-vous.  -~-  |l«  J'ai  répété    votre 
question  sans  y  faire  attention. 

D.  Je  vous  l'ai  fait  remarquer  afin  qu'il  ne' restai  pas  d'équivo- 
que.  —  R.  Jamais  je  n'ai  employé  d  autre  poudre  blanche*  que  Ja 
pendre  4e  gomme.  ' 

D,  On  a  trouvé  dans  une  pièce  fte  flanelle  qui'  servait  à  friction- 
ner M.  Lafarge,  et  en  la  secouant,  des  molécules  <Tune  poudre  ra- 
boteuse au  toucher. -r-R.  Je  ne  me  rappelle  même  pas  avoir  vu  la 
flanelle,  et  je  n'ai  jamais  frotte  ltt .  Lafarge. 

D.  Àvez-vousété  présente  au  moment  où  Jtfme  Lafarge  secouant 
cette  flagelle,  H  en  serait  tombé  une  poudre  blanche  dont  les  mo- 
lécules étaient  raboteuses  au  toucher  ?— Je  ne  mé  le  rappelle  pas. 

D.  Cette  poudre  blanche  a  été  soumise  à  l'anal jse  et  on  a  cons- 
taté qu'elle  contenait  de  l'arsenic  :  pouvez- vous  expliquer  com- 
ment des  portions  d'arsenic  avaient  pu  ainsi  s'incorporer  dans  le 
tissu?-— R,  Je  n'ai  pas  même  vu  la  flanelle,  je  ne  puis  rien  répon- 
dre maintenant. 

D.  Expliquez  maintenant  si,  comme  vous  le  prétendez,  vous  n'a- 
vez pas  fait  un  criminel  usage  des  doses  considérables  d'arsenic  qui 
vous  ont  été  remises,  remploi  innocent  que  vous  avez  fait  de  cet 
arsenic  dans  un  but  innocent?  —  R.  On  en  a  fait  de  la  mort  aux 
rats. 

II.  Gomment  se  fait-il  que  cette  mort  aux  rets,  préparée  par  vos 
ordres,  par  les  soins  de  vos  domestiques,  ne  se  soit  pas  trouvée 
contenir  d'arsenic?— R.  Je  n'en  sais  rien. 

D.  Tous  avez  vu  qu'on  n'a  pas  trouvé  d'arsenic  dana  la  mort- 
aWx-rals.— R.  Je  n'en  sais  rien. 

Df.  'R  est  certain  que  le  papier  enterré  comme  contenant  de  l'ar- 
senic contenait  du  hi-carbonate  de  soude.  —  R.  J'ai  reçu  de  M- 
Denis  un  papier  que  je  croyais  contenir  de  l'arsenic  ;  je  l'ai  remis 
à  ma  domestique,  et  lorsque  j'ai  appris  que  ce  papier  avait  été  en-* 


teyjcéj  j'ai  compris,  o;ue  c'était  cg  qu'il  y  pwait  de  plus  dangereux 
dans  ce  procès.  Maintenant,  je  demande  ce  qu'on  y  voit  :  ce|a  #b 

D.  En  terminai^  sur  ce  ppjutp  jervous  rappellerai  qive  des  ex- 
pçrienc^  e^miques  onf  constaté  la  présente  du  poison^  dans  pres- 
que Joutes  les  pptjons,  auxquelles  yous  avez  touché,  surtout  dans 
cette  journée  du  11  janvier.  Il  yen  avaj^t  dans  le  kit  de  poule, 
dans  l'eau  panée,  plans  Teau  sucrée,  dan>  le  petit  pot,  dans  la  pièce 
de  flanelle.  Il  y  en  avait  dans  l'estomac  et,  dans  Les  liquides  qu^e 
contenait  ,cet  organe,  tandis  que  Je?  papes  préparées  pour  les  rats 
ne  contenaient  rjiep  $e  vénéneux^  niais  bien  du  bi-carbonate  de 
soude.  Expliquez  cet  étonnant  contraste.  On  trouve  l'arsenic  là  où 
vous  o!it£s  flu'i}  n'y}  ayajjt  rie^n  ^  gue^'innocent,  que  de  salutaire  ; 
tandis  qu'au  çon^rajre^  on  pe?:trouye  rien  que  d'innocent  ty  où 
vpus  prétendez  q^ue  l'^rseniç  avait  été  prodigué  ?  -— -  !EL  S:  je  pa|i- 
vais^^liguef jft/flW  j:fQO^e  jftnoceute;  y?  saurais  d'où  eii 
vient  1*  camuse  ,f nyais,  je  n£  f  dujs,  Vexpliquer^  et  voil^  pourquoi  je 
suis.  ici. ,  .  ^  .  ' 

D.  N'avez-vous  pas  CQtyst^prçnqnt  ipanjfesté le  désir  de  soigner 
exclusivement  M.  Laferge  et  de  rester  seule  auprès  de  lui?  — 
R.  Jamajs^ç  n'ai  Jf1?"?^^  Ç£  4^r  exclusif. 

D.  N'ayez-vous  pas  eu  à  ce  sujet  une  altercation  avec  Mme  La- 
farge  m£re?  ~y  J\.  Je  ypu)ajs,  un  jour  qu;e  j'étfis  avec  ma  belle- 
sœur,  qqe  |»a  bejlè,-n)ère  sse  retirât.  «Ma  ijeHe-mère  dit  qu'elle  ne 
voulait  pas  se  retirer.  Quelques  mots  un  peu  vifs  furent  échangea 
à  cette  occasion  entre  nocus.  L'objet  de  mon  insistance,  ét^ix  cette 
considération  qu'elle  était  fatiguée,  qu'elle  avait  besoin  de  repos. 
Déj^  elje  av*ij  pas^sé  .huit  npijjs  de  spite,  et  je  voulais  qu'elle  .aljât 
dormir  quelque }  heure;?  pendant  la  journée. 

D.  Pendant  les  deux  derniers  jours  de  la  vie  <le  M.  Lafajge  ne 
dirjgeaj^-il fpastsur  vou§tdc5  r^W^s  PV  se  peignait  lfcb^gBJatîo*;? 
Ne  manifestait-il  pas,  es  vous  voyant,  un  sentunent  de  répulsion? 
Tantô^ , ne  poussai  t-jt  pas  des  cris  inarticulés  qui  semblaient  peiûr 
drq  j'ejSjroi?  jÇanjtôt  rçegf  rdait-il  pas  $n«ilenc«^  morne  lorsque  vo%p 
luipaj^ef?  N'en  avez- v;pqs  pas  rnêru^  exprimé  voire  cbajgrin  £., 
ptysjç^rs^pe/sonnes?  —  R-  H  est  de  fait  que  AI.  l*afaâge  se  mon- 
trait tout  différent  pour  moi.  Lorsque  je  lui  preasùs  la  main,  il  n£. 

mS<fa  Wrfllt  »}y$-  i'wWSW**  J'*a  A*s  dQuIpureusemejjt  fragp^u 
Je  ne  pouvais  m'en  rendre  compte...  Mais  maintenant  je  ne  eom~ 
prejûds  que  trop...  Je  l'ai  remarqué*  il  n  amit  plua  c<et  air  heu- 
reux d«  ma  présence.  J'en  ai  parlé  à  M.  Bardou. 
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D.  Vous  souvenez-vous  avoir  dit,  en  parlant  de  Denis,  qu'il  eut 
mieux  vatu.qu'il  JbrûJât  Ifcsen&qiie  4e  r<e&terrtr»?(«-T*K.  ié  ne 
l'ai  çerjainemsnt,  pa>  dif ,  m$}s  .lorftcjyç  j'appri*  ^u'*»  l'avait  ed- 
terré  je  fus  ^ll^ÇB^^^jp^ré^;  jft  s#n&is,toè* biett  que  ;  dé^aat 
une  rireuve  ép^uyAD)^  *'   .'    i, 

D.  jCoii)me^t  ^ppguer^vpa^  le  calme  *  fitepaâsihaUé  q*e 
vous  avez*  montrés  alors  que  tout  le  monde  pleurait  autouc  de 
vous?  —  R.  Cela  n'est  pasr  .     .  »,,,.'.' 

D.  Gomment  expliquez-vous  ce  prqpos  tenu  par  wous;  que  vWJs 
avez  jpensé  qu'il  faisait  fêla  pour  se  faire  plaindre?  ~ÏU  Côm- 
inent  vouleznYousquei'aiesjajma^  pu.feireune,paredk>soitiâe?  Ja- 
mais je  n'ai  tenu  ce  propos*  Ce  sursit  une,  infamie  ou"  uneahsur- 

D.  Yotre  répopsç  est, dQnf^  qw  f>PW. »V^e*. jamais  Ijeau  ce  prd. 
pos,  et  tous  le  iax.cz d'inffimj??  ~m  ^  Oui,  monsieur» .. 

D.  NWctqub  jpa$,  *ggg£r^  m*  rà#n&& i â  *<âi*  domestique?' 
Ne  lui  avez-vous  pas,  eu  unji^^4i^J8ai4épâsJdojirk«s1qii'cUe« 
été  mandée  gérant  la/JHStjpq  1~~#  ft,  Ja»ftfe  *©]nt'ai  suggéré*  cterf- 
poqse  à  ma  dpnv»Uq^/TouM^^f«  % W&riï  jtalmiifairea  été 
que  Mlle  Çmma  PouUe^:H^4fifftf^iéj^m^oiiter  plujieursipàf- 
ticuïarités  fsui  cçtte  aJF^e^  ir  ',,uj<i;>  in,fl:;  '.ïi,i«    <<..'.  •■*  -  - 

IX  JJTayçz-vous  pas  plus,  tar^mPAtréidftt  dépit  contre  son  peu 
de  i^épjôirç?  NVvei-vouspasditv* 'Crois;  fois  je  lui  ai  fait  répéter 
sa  déposition  ;  elle  l'a  toujours  faijp  dans  u*  sens  différent.  »  — 
R.  Non, ,  monsieur; ces  paroles  ru  ont  été  dîtes  par  Mlle  Poiï- 

tier>  , 
D.  Pourquoi ,  à  la  première  descente  de  justice  au  Gîandier  , 

vous  êtes-vous  empressée  de  retirer  des  mains  dé -Mlle  Poutierles 
lettres  que  vous  aviez  écrites  à  Paris  à  M.  Lafarge  ?  —  R.  Ces  let- 
tres étaient  tout  intimes ,  et  je  ne  me  souciais  pas  que  tout  le 
monde  pût  les  voir. 

D.  Parmi  ces  lettres ,  y  avait-il  celle  dans  laquelle  vous  annon- 
ciez à  M.  Lafarge  l'envoi  des  gâteaux?  —  R.  Non ,  monsieur  ;  je 
l'ai  cherchée  avec  le  plus  grand  soin  ,  et  je  ne  l'ai  pas  trouvée. 

D.  Et  pourquoi  l'avez-vous  cherchée  ?  —R*  Jetais  fure  d'avoir 
çnvoyé  trois  ou  quatre  gâteaux  :  j'aurais  été  enchantée  de  trouver 
la  preuve  que  j'en  avais  envoyé  plusieurs. ,  alors  qu'on  prétendait 
que  je  n'en  avais  envoyé  qu'un. 

D.  H;  résulte  dtas  dépositions  de  plusieurs  témoins  que  Vous 
vous  4tes  montrée  fort  inquiète  pendant  qu'on  procédait  â  Fau- 
tojpsié  de  votre  mari.  Vous  manifestâtes  à  plusieurs  personnes  un 
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très-gran^  empressement  de  savofr  st  dû  mit  ttbfotê'M^rioisoh 
dans  kk  ïàtestinsr  qu'était  lëmWTTVie  hèt'étn&ë&eWai } '— rr" 
R.  Les  raédécms  dirent  qu^Utàlt»Mrt#unë^trS-éûîèn?e!B  ' 
Loreifuë  JM.éié.aèco^sd^tïe  cfcojt  al.Sîî  é^da vtih uMi  ,"/'<^-''V 
rais  que  la  Provid6ne»'i«WuVértifqtléresnm*dfôtir»e'àvilâiMnl 
pas  trompes!  iiatwi  j'ai  efcVoyé'  pWs  de'Bftbniîàte  W'^iidanî 

l'aotODlie.1:        >.(••'!'•'<:  -,r  .j.i.k  ■>'  -•„'•.'   'H'O    -.oJf.   «'.itiiom   .•c'JVfl  eue 

D.  Avez-vous  à  vous  plaindre  des  proc®l&  de  vôtre  màîT?  ^ 
R.  J'ai  déjà  répbMd*  â  tétfe  question.  "^;  ":?  •*:"*  ^''V'^'3      , 

D.  JUsqû'ici  '  PaicWtidtt  soutient  ^ue  Lafargè  est  'toiort  '  &èsv/ 
suites*  cTim  empoisonnement:  Avéz-*v6uVdès  raisons  pour  suppô-  " 
serunsûidde?w.Dtt£0Ut;M;teprésiaeîltrf '    '  *!*" 

D.  Croyez^- vous  pouvoir  en  accuser  quelque  autre  personnç^?— 
R.  Jen'aocuscitei  pm^ià  -p*àbà*fe aKtftrë  j^lleftnfllinfe Waï  trop 
souffert  pour  maimftntoOr  &'*£  ^im  crUffl^enS^s  W  autre/ "  / 

D.Suyiei^vohsqiieM.'  l^rf^^hVgR  fëlt  un  testamtnt  en  faveur 
de  sa  Élère^-Î^Nbûl1M^^rfestaèlft^l,  rt*>  ■'•  (r  ' ".'■  '•""*  /'  '  '>' 

L'ktetogatjwi*  itàftH  fàw'klflif^ 
nemeat  est  tèrnâarf»  Ce  lo'tfg  iWttîi4dga£6itfe)  soutenu 'constamment 
par  Mme  Lafer^e  avec  datait  ^'tir^ènt*  'tfëiprii1  qûè'  de  skng^1' 
froid  ,  semble  avoir  entièrement  épuisé  sesxïbh:èsy  *âààéy^è£*&W-  n 
niers  moments  de  «tté  flidfe "  ^éuvëV  M1  vbriTvhil  a  mafacju^  â^ 
plusieurs  reprises.'  Plus  <Fun<f  fois  'eïfé  s\sY  "laissée  retthnBër"  v 
anéantie  sur  le  dossier  dé  &ti  fauteuil .  faisante  ensuite^sùf  elîe-'  ' 
même  dé  pénibles  efforts  pour  répdndre  aux  questions  dé  3Vf .' le 
président.  Une  [sueur  froide  baignait  son  visage  et  rendait  plus1 
visible  encore  l'impression  des  longues  souffrances  physiques  et 
inorales  qui  ont  ajouté  depuis  dix  mois  aux  tortures  de  sa  cap- 
tivité. 

L'audience  est  levée  à  six  heures  du  soir  et  renvoyée  à  "demain* 
huit  heures. 


*•  audience.  —  41  «eptemfcre, 


«  * 


■t.  .'  *  il  3[  £JUl 

A  huk  ko«r«t-eamne'M»9  du  ne  ttouve  plus  une  ^ftèê'lifcreû 
i  dans  l'ancfitonfe.  Cependant,  par  tes  loiti»  de  M.  le  -présida*^ 


'  »    »       ,-  -        -    .     1K  •  --.    *■         ^     r  *•     « 
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r&tàrg'ti'ia.pé*  &&  çn  seul  iQS&nt  f rouble.  Lç  -personnel  des  cu- 
rieux admis  au  paraugt  et.  dw  curieuses  qui  garnissent  la  tribune 
a  été  entièrement  renouvelé,  les  billets  4'en(rée  accordés  ne  ser- 
vant o^e  pour  tu«  auaUence.  /•...=     'V 

Pendant  une  heure,  des  conversations  vives  et  animées  s'pnga- 
gfeM  sur  tous  les» pVitttsdel*  salle. 
L'audience  inchquite  jkhie  huit  heures  ne  s'ouvre  qu'à  «neuf . 

*m*  £E  #assu>Bivr«  Si  la  Cour  a  rajs  on  retard  de  près  d'une  heure 
à  monter  sur  le  >râ%e».  ce  .n'est  pas  une  raison  pour  MM.  les 
jurés  de  se  relâcher  e»  quoi  que  cp  soit  de  l'exactitude  que  tious 
leur  avons  recommandée;  ce  retard  yiçnt  d^ce  que  l'accusée 
nous  a  fait  dîne  qu'elle  .était  dans  un  grand  état  de  souffrance  et 
qu'elle  nous  a  fait  prier  de  retarde* quelque  temps  rouverturede 
l'audience. 

c  Mme  Lafarge  ,est,  ainen-éetw ,  le *few*ÇA  ^  ÀW  gevàwïÇs  ?  %& 
s'asseoient,  a,  sa,  droifcefcet  h: M  £ *!¥$#*  £Up JHU&H  toujours  souf- 
flante, nmk  plus  amr^e  ^'bie*  ; .^lfi 4^^ti^nt^nel^es  ins- 
tants arec  son  avocat  M*  Pailjet §%  9  A  fj^sj*^  reprises,  un  im- 
perceptible source  viet*  jejtérjSur,  sfes  «traita  W$  légère  animation . 

^évfcB  rowDjgÂx.  Je  ,£0M*ptai9  faire,  d'abord  paraîtra  devant  le 
jury  les  témoins  appelée  sur  les  faits,  de  mqv^lit^  ;  mais  j'ai  été 
averti  que  Mme  Làfaiife  nièce  jse^rpuv^i  en  c^  moment  dans  une 
situation  de  santé  qui  peut-être  ne  lui  permettrait  pas  dé  soutenir 
les  débats.  Nous  sommes  donc  forcés  de  remettre  son  audition,  à  un. 
xnomeut  plus  opportun*  Je  voulais  aussi,  avant  de  passer  à  l'au- 
dition des  témoins  ;  continuer  l'interrogatoire  de  ï(me  Lafarge 
sur  les  faits  de  moralité  (l'affaire  des  diamants} ,  mais  son  défen- 
seur m'a  fait  connaître  qu'elle  était  dans  un  état  fort  souffrant  et 
qu'elle  noua  priait  de  différer  cette  partie  de  «on  interrogatoire  ; 
nous  avons  cru  devoir  déférer  à  cette  prière..  Nous  allons  enten- 
dre de  suite  les  médecins  et  les  chimistes,  ce  qui  permettra  de 
faire*  les  expériences  qui  pourront  demander  du  temps.  Mais  avant 
tout,  M.  le  directeur  du  haras  de  Pqmpadpur  nous  fait, savoir  que 
sa  femme  est,  très-malade,  et  qu'il  a  hâte  de,  retourner  chez  lui. 
Noua  allons  l'entendre  de  suite. 

Je  me  suis  présenté  pour  avoir  des  nouvelles  de  M.  Lafarge  le 
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12  janvier;  Je  ne  suis  resté  près  de  lui'  qU'tm  qu*rt-<dfheurei  3'ai 
vu  Madame  tin  moment  ;  je  hii  ai  detriarfdé  de*  tumveiWde'seri 
mari.  Je  n'ai  rien  vu  qui  pût  intéresser  la  cdurC  Plus  tard  j  ■»  en- 
tendu dire  beaucoup  de  choses,  mais  le  jouir  de  ma  visite  |<r  n'a 
rien  vu.  '  '  '  »■    '-  ■  '     •  -     '  ?■-'•  c* 

m.  l'avocat-général.  .  Je  prierai  le  témoin  de  dire  Vil  *  ira:  Nfc* 
Lafarge  dans  cette  visite.-— R.  Oui,  monsieur.  ■  ■     ;     »  i      T 

B.  Comment  était-il?— R.  It  était  fort  éoufFram  et  ne  m'a  pas 
pu  parler  ;  je  lui  ai  serré  la  main, il  n'a  pa*  proféré  un  mot. 

D.  Dans  quelle  disposition  d'esprit  avça-voos  trouvé  Pacctti&? 
— R.  Elle  paraissait  fort  triste. 

J).  Que  vous  a-t-ellè  dit?  -*-  R.  *Elfe  m'a  dit  :  a  Voyez  comme 
«  c'est  malheureux  !  Charles  n'est  arrivé  m  que  pour  se  mettre  au.- 
«  lit.  » 

D.  Quelles  étaient  les  habitudes  de  M.  Lafarge,  sa  moralité,  ses 
mœurs  ? — R.  C'était  un  homme  trêà-  bien  ;  il  Avait  pour  sa  mère  et 
pour  sa  sonir  les  plus  grands  égard#*i  l*>phw  vive  affection.  Tous 
ceux  qui  l'entouraient  n'aVlueqtaYeéhii  d&e  les  relations  tes  plus 
douces  et  les  plus  agréables.  J'allais  quelquefois  êhe*  lui,  et  jn  l'ar 
aussi  reçu.  C'était  un  homtriè  plein  d'attentions  délicates,  ayant  de 
l'élan  pour  tout  ce  c^ui  étai^hôn  et  généreux.  En  un  mot,  le  pau- 
vre Charles  était  l'ami  de  tous  ceux  qui  l'entouraient.  '' 

D.  Qu'était -il  relativement  à  son  industrie  ?—R.  Jl  était  relati* 
vementà  son  industrie  d'une  hien  rare  activité. 

m.  l'avocat-général.  Nous  avions  fait  citer  ce  témoin,  qui  con- 
naissait parfaitement  M.  Lafarge  et  sa  famille,  dans  la  prévision 
de  faits  qui  ne  s'accompliront  pas,  nous  en  avons  aujourd'hui  la 
conviction.  Nous  lavions  fait  citer  dans  la  prévision  d'une  accusa*  - 
tion  jnonstrueuse  qui  devait,  disait-on,  éclater  (lans  cette  enceinte. 
(Mouvement  d'attention).  On  disait  qu'on  devait  imputer  ^  un 
des  membres  de  la  famille  l'empoisonnement  de  Lafarge.  (Profon- 
de sensation).  Cette  opinion  s'était  formulée  et  avait  fait  beaucoup 
de  progrès  clans  l'opinion  publique,  Cest  ce  qui  fait  même  que 
vous  voyez  là  (désignant  irf'Cbraly)  pn  avocat  tout  prêt  et  pre- 
nant des  notes  dans  le  cas  où  on  aurait  la  témérité  de  porter  la  lut* 
te  sur  ce  terrain.  C'était  dans  cette  prévision  que  nous  avions  fait 
citer  le  témoin,  pour  qu  il  eut  à  renare  compte  des  rapports  de  voi- 
sinage et  de  bonne  amitié  qui  ont  existé  entre  Lafarge  et  sa  yjfillç 
mère  et  sa  sœur,  ppur  lesquelles  il  a  toujourytémoigné  tant  de  ten- 
dresse, et  afin  qu'une  aussi  monstrueuse  accusation  fût,  dès  les 
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p^çmj^iu^ftM,  fi^ppée^'wlaittie  etrepou,$sée  hvoq  le  mépris 

Me  paillft.  Je  n'ai  qu'une  observation  à  faire  :  on  a  parlé  de 
brtW^Mguf^^  nvù?  n,o^bMenx,qui  s*  seraient  répand*»»  ;  ni  qMel- 
qp\^MWï]fL4**&l*^*à*ti^  de  *$  pUindre,. déduit»  qujl  au* 
rfyft^  ^gxiÇ^«4Wi/ert  sans  cloute  l'accusée,  ej  le  jury  l'appren- 

djça»    -.,1.   jr      •  .-    »      «  i     -    .'       x .  ,  *«  -  .  •.*•'•  i 

AQ.;hV)fftfWbf^tâ%M!-  Il  ne$'agitlpai#a^^uit8ja.us&ivagues,que 
vous  voulez  bjen  le  dire ,  car  voilà  que  »  t«*r  la  foL  de  ces  bruits , 
unç  d^fensç, se  prépare,  ..«'    /  •  *»  * 

M.  le  RÎix&iQPtfT,  k  M*.  Lespinas»,  \ous  potrrcjz ,  monsieur,  ré- 
pondre dçsqrijrçaia  &wjxpm%mf&tei  vtwirifivez  pas  à  redouter 
dp  blesser  l'amour-propvg.dijt  «ualkéuneux  Laiargequi  n'estplut.  Je 
tous  demanderai  <juet  était  ce*  boBuna  loua,  V&  rapport  des  facul- 
tçs/l^'eapnt?--^  C^tai^u^iiO^ro^jQrt,  iiMefli^nt ;,win$  être 
homme  d'esprit,  il  avait  une  certaine  instruction  et  beaucoup  de 
bon  sens  nature*    -a:   •■:'»    :.n.ï    ù  >pt      •«    4.^:-  i    ■ 

Jtf,  l*,j»*e/hjwint.. Aij^aii/iô^é^U.p^  un^çm^e.iwwinum  ou 
gW^r.,  JU  avait  4$  V3uvteliigqnc&  tâ  ,beiw$up  de.  Jxm  sens,,  ce  qui 

v&u^a^uvçinc^  ipte^  ,tfop  abonda**;  sans 

avp^r^KVél^n^ecUna  at^inanjgrçfi,  il  «en  é^aii  pa»  moins  un 
hpiRiJiG.pleift  d'urbanité  jet  de  bonnes  wagùèr**  auprès  d'une 

Le  témoin.  Assurément,  monsieur . 

D.  Il  n'était  pas  homme  à  «user  de  brutalité,  de  procédés,  cho- 
qua u*s,  avec  une  femme  ? 

La  témoin.  Non. certainement,  monsieur,  c'était  un  homme 
très- liant,  faisant  beaucoup  de  frais  pour  plaire. aux  dames. 

M.  le  président.  Vous  avez  été.  souvent  au  Glandier,  dites-nous 
ce  que  vous  pensez  de  cette  habitation.  Y  avait 41  dans  le  Glan- 
dier, dans  les  environs,  dans  l'habitation  elle-même,  dans  la  dis- 
tribution des  appartements,  quelque,  chose  qui  pût  effrayer,  im- 
pressionner d'une  manière  tellement,  vive  l'esprit  d'une  femme, 
que  son  intelligence  fût  exposée  4  y  succomber?   v ,. . 

.fjEj  témoin.  Assurément  si  l'accusée,  .habituée  à  ce  qu'il  parait 
à  la  vie  de  château ,  avait  cru  pouvoir  établir  .une  comparaison 
entre  un  château  et  \e  Glandier,,  éHe  a  du  {trouver  une  grande  dif- 
férence ;  mais,  en  résumé,  le  Glandier  n'avait  rien  à  l'extérieur  ou 
à  l'intérieur  qui  fût  repoussant  à  la  voie. 

D.  Et  les  appartements  ?  -*-  R,  L'appartement  était  ti  ès-conve* 
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nable,  meublé  très-agréablement  eu  égard  à  la  fortune  de  M.  Là- 
fargew  II  y  avait  même' fait  faire  quelques,  réparations  pour^re- 
cevoirsa  femme  :  on  pouvait  faire  là  une  habitatibftHl'èyicomd^- 
tabtéjf'i   x»   "<  . "*  •    ■»»-«'.#    •  ««    «nr-'i  p    t'n  tJ    vi  •  ïat  v 

faite  j^*n#persoW&^nfc  de  fbij  de^e'^r^éà^réiëtid^'  «ù 
cofnifftfecé'm'ent  '  àe  ces  -défaite  en'  ine  dhànt  que  kyrt  fe^as^MViyn 
en  arrivant  au  Glandier  venait  de  procédés  qui  n'étaient  pas  sans 
brolalit^,  de  certalfies  prététtli^aâ  de  sôii  màri^ui  afci'aién^eu 
quelque  chose  de'Mestenf,  de  fatigant  et  même1  de  ^o^eï4,  stfît  à 
Orléans  pendant  la  route,  soit  quelques  jours  après  à  Uzèrchè'é', 
lors  de  la  'stène  qtti-  a  <té  i'oijer  d*me  dé  'mes'qûéstîdns.  *  11  "est 
a saea  difficile  d 'admettra fexactitudéd'ê  i^réiHes  explications  en 
présence  du  ^ém^igb^é  q^w  M  ■  Ijésplriaà  rient  rendre*  Aérant  là 
Cou»  à  &  dbacBUP  ai  ambôûtt«fc'màtiièreé  db  Charles1  Lafarge. 
i/accsséb;  C^i^tltfjë^vbû^^i^k^tt^é'liibr  ^st  ekaeteme'nt  la 

il.  l'avocat-général  au  témoin.  Hier,  l'accusée  feu  pâflàtitde  sa 
réskrtauoetidx  Wtix  'de  ffeott  fn^fi  andbfatté  3f  eritén*ré  tjlrtl  atfait 
agi  brutalement  à  4oq  <fgà*>d, ; 'partie ^'iUaVtfH  tift  tfd  cnaritytf  gtie. 
Est-il  ttâi  à  vtai^'cdnfiite^cfc  ^ 

se  livrera  des  excès  de cfcttè  natlH*?tyottf  entendez,  Mi  téspïnas'  ; 
savei-vous  s'il  &ai€  dètts  PfettWtudd^dèVèiilVrér?^-  ft.  flaPIfeaû-. 
coup  reçu  M.  Lafarge  chez  moi  ;  j'ai  été  chez  lui,  et  je  l'ai  totfjtftt  fis 
connu  pour  un  homme  très  sobre*    *   '    *     " '       '  '  *'  °  v 

Me  paillet.  L'accusée  a  rendu elle-même  tin*  httmmàge'éclalaut 
à  la  tempérance  de  son  mari.  Elle  a  dit  seulement  qto'unVfcîs^  bà¥ 
exception,  son  mari  ayant  pris  du  Champagne  qui  lui  avait*  été  of- 
fert, la  scène  d'Uzerches  en  était  résulté.  Au  reste,  cette  scène  sera 
expliquée,  ainsi  que  cet  lé-d'Orléans, 'et  sans  rien  contredire  de  ce 
qui  a  été  déposé  de  favorable  au  caractère  de  M.  Lafajge, on  prou- 
vera eneore  que,  dans  cette  circonstance,  il  s'est  laissé  entraîner 
à  des  exigences  qi^ôn  peut  qualifier  de  brutales  ;  cela  sera  établi.  Je 
demanderai  au  témoin,  qui  a  souvent  vu  les  époux  Lafarge,  quels 
étaient  les  rapports  qui  existaient  entre  les  deux  époux.  Il  les  a  vus 
souvent, 'il  a  pu  les  surprendre  dans  l'inattendu  de  leur  intimité; 
que  pcfase-t-il  de  ces  rapports? 

ie  témoin.  J^ai  vu  trois  fais  M.  Charles  chez  lui,  et  je  n'y  ai  ja- 
mais rien  vu  que  de  très  convenable;  je  l'ai  reçu,  ainsi  que  ma- 
dame, en  visite;  mais  dans  une  visite  d'une  demi-heure  on  né  peut 
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guère  apprécier  le*  rapporta  qui  existent  entre  deux  époux.  Je 
abû'âu*  reste  rien  tu»  rieh  appris  qui  s'écartât  des  habitudes  de 
deuxépoua  bien  àt&ef  vivant  ensemble  dans  une  honferable  in- 
timité.' 

4 

-  K.^'AVocAT-tiBNtttuL.  Mme  lafarge  n'avai^-elle  ps#  apporté  de 
grands  changement^  dans  la,  maison?  Narait-elle  pas  cbsjogé  beau- 
coup- dexhoees?  ,  .,.».'•*' 

LStaHOïK.  Je  ne  puis  le  dire  ;  je  n'ai  pas  été  assez,  souvent  au 
G  landier  pour  rn^en  apercevoir. 

'  0.  On  a  parlé  d'une  certaine  portion  de  ruines  de  l'ancienne 
abbaye  dans  lesquelles,  Mme  Lafarge  avait  l'intention  de  faire  éta- 
Wir  un  jardin  anglais  •*-  R,  Je  ne  saurais  vous  le  dire. . . 

u*  millet.  Au  reste,  ces  changements»  cej  aro^iorations  indi- 
quaient de  la  part  de  Mme  I^arge*  J'battntipn  de  rester  au  Glan- 
àier.  «  •   x  ,\ 

m.  le  président.  Témoin,  ayez-TOusuquetque  cjinse  a  ajoutera 
votre  déposition?       .-  :  *  -  '  '  t.-» 

3t.  lésinas.  Je  st|}s  rstbumaé  chez  AI.' Charles  Lafiu^p .quelques 
jour»  après  la  visite  dont  je  viens  de  vnpe,  parier,  il  venait  de 
mput'ir.  Je  parlai  d'abord*!  la  mère*  qui  était  dans  ia  plu®  pro- 
fonde aJfiktiob.  fSttenae  manifesta  les  craintes  d'un  empoison- 
feènfeâti  Cette  daftie  me  fijt  même  voir  quelques  vases  ou  l'on  con- 
servait  des  liquides  qu'on  supposait  contenir  deFarsenk.  Mme  La- 
farge mère  et  Mlle  Brun  km  montrèrent  un  bol  contenant  un  lait 
de  poule,  une  panade  qu'on  supposait  contenir  de  l'arsenic.  Le 
laît  de  poule  faisait  partie  d'une  plus  grande  partie  du  même  li- 
quide qui  avait  été  envoyé  k  Uzercbes  pour  être  sonmis  à  l'analyse 
des  chimistes. 

Déposition  «te  Ht.  Bisurdoii, 

Médecin  de  M.  Charles  Lafarge  y  âgé  de  37  ans* 

r 

«  Dans  la  nuit  du  4  au  5  janvier  dernier/  dit-il,  je  fus  appelé 
auprès  de  M.  Lafarge  pour  lui  donner  des  soins.  La  face  du  ma- 
lade était  colorée,  il  vomissait  souvent  ;  le  pouls  était  calme.  M. 
lafarge  médit  qu'il  avait  éprouvé  quelques  jours  avant  son  départ 
de  Patâs  une  indiposition semblable  à  celle  qui  l'avait  pris  k  son 
arrivée  auGlandier.  Mme  Lafarge  parla  de  truffes  que  son  mari 
avait  mangées,  et  je  diagnostiquai  une  indigestion. 
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a  Lé  témoin  déclare  qu'il  demanda  à  la  ville  du  bi-carbonate 
de  sonde  comme  an  ti- vomit  if ?  et  Mme  Lafarge  l'ayant  prié  de.  d&~ 
mander  de  l'arsenic  pour  détruire  le»  rats,  il  joigiiit'ccttAiAejnmt)- 
de  à  son  ordonnance.  Quelques  jours  après  je  reçus  une  lellm.de 
Mme  Lafarge  mère  <|uî  m'annonçait  que  feon  fib  allait  •  de  pis,  en 
pis.  Je  me  rendis  au  Gïandièr,  et  d'après  ce  qui  ut'fvaâji  ét&éergt 
par  Mine  Lafarge,  je  pensai  que  son  fils  avait  été  atteurt  4'nitjwoir- 
vulus,  car  cette  maladie  a  pour  résultat  «d'arrêter  le  courade*  dé- 
jections alvines  et  de  les  faire  revenir  par  la  booehe*  L'état  du  ma- 
lade empirant,  je  «voulus  qu'on  m'adjoignit  deui  consultants;  Je 
me  fis  remettre  les  vomissements  du  malade,  et  plutôt  à  i'odejtr 
qu'à  l'inspection  je  persistai  dans  .  mon  diagnostic  de  volvulas. 
J'ordonnai  en  conséquence  des  prescriptions  pour  combattre  cette 
maladie.  Le  soir  il  y  eut  «n  peu  d'amélioration  dans  l'état  du  ma- 
lade, les  consultants  n'avaient  pas  été  ipandés.  Je  ne  pressai  pas 
leur  arrivée  et  je  ne  retirais 

«  Cependant  .on  me  manda  dans  la  nu.it  par  un  exprès  que  les 
vomiMiernejits^pèrsistaieût  ;.  Mme  vewve  Lafarge  m'éç*iva}t  que  son 
fils  sentait  dans  kgerge  eémtne  dej(  peWcuj&s  qui  étaient  $aas 
doute  la  cause  de  cas  vomissements;  Dftas- cette  prçyisjpn,  je  p*is 
avec  moi  un  peu  d'atun  et  en  arrivant  auprtode  M»  LaJajrgg  jejui 
en  insufflai  dans  i'arrière-hooche  troeptetite  quantité .  quftri'a¥#*s 
préalablement  mêlée  avec  du  sucre;  cette,  préparation  prgdiuait 
dans  le  gosier  de  Lafarge  une  sensation  qui  n'esTpas  ordin%ire^;]l 
éprouva  un  sentiment  de  brûlure  dont  il  se  plaignit  beaflcpup.  Je 
ne  sais  pas  s'il  n'exagéra  pas  un  peu  la  douleur  qu'il  disait  jéproji- 
ver  >  je  cessai  ce  remède. 

«  Le  8  janvier,  je  ne  remarquai  rien  de  particulier»  Denis,  le 
commis,  alla  chercher  un  autre  médecin,  ainsi  que  je  l'avais  de- 
mandé*  M.  Maasëaat  vint  kl  10,  il  petm  que  les  vomissements 
étaient  le  résultat  de  mouvements  spasmodiques  dans  l'estomac , 
qu'il  fallait  occuper  ce  viscère.  Gomme  on  n'avait  pas  de  bouillon, 
on  prépara  donc  un  lait  de  poule  pour  provoquer  le  travail  de  la 
digestion.  M.  Lafarge  en  prit  plusieurs  gorgées  sans  manifester  au- 
cune* sensation  particulière.  Cependant  ces  aliments  ne  furent  pas 
supjk>rtés.  Je  pensai  que  des  aliments  solides  seraient  mieaxneçus 
par  l'estomac  ;  je  fis  prendre  à  M»  Lafarge  up  peu  de  pain  qu'il 
trempa  dans  du  vin,  ce  pain  passa  très-bien  et  n'amena  au£ùn 'vo- 
missement. ;  ■  < 
«  En  ce  moment ,  il  se  passa  quelque  chose  dont  ii&ut  que  je 
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rende  compte  à  la  Cour.  J'Hti?  malade  moi-même  ,  je  souffrais 
lft&tfc'ôîro  et  J^a^s  Jçjlemjyvt  Jfot.igué  q»c  jetait  pressé  dei  partir  ; 
"cPHiuYa  ,cê  momen^qu£  jlVJîi^i^r^jrtîiaiœ^W'detM/fMaige 
ifrafe\it*me ^prfise^^rji^.ljMt^e  pwl&hur  lequel  «tr6ui4aft^tfe  la 
*^^*re^taSctie;|^e^puw^ii  U  ,qud«ju«i-cèi(>se  *ifts<Mke  ;  je 
Wfeeà'^ans^^d^  n^pp^aJtutJ^teiidquitflMiÉiÉtt^^  1M  H- 
^Pù ruf  quâ^e^clj^e  ,#$  j^V é?t}lejttt.;  i'*»t»(<fiur  d&W  %ê'Vno- 
~n$hH-ïa  je  ne  prêtai  pas  à  cet  examen  touBbèiF«ttmii^ii{qu^1Vné- 


^plhs.  ^Quatre  jours,  apfeftfl je  ^  J^«4p^«Ue  1 0000 W (lé1  tértiô'rh  pa- 
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ît  ému )  ;  il  faisaU,qait^i^§^îivafcnrtafele^qa^a^ rhàMe  en- 
ré1,1  je' voulus  sortir!  ^ywyie»\,où&>îpMa& \êt$éd  dàtiéTé- 


cjuelqûè  temps  sans.f>9uy9 iiv<cftrôpti£r.i)€tMè 
^én^-lf/mebourrela,  nie  Kendj^Mfcotitent:  de: moi-même1;  j'é- 
ràtë'cnftgrm  à'avoir  abandonné ,W,p4Uwre  Waîige! {No&Vélle  pose 
du  témoin  ;  sa  voix  est  entroco^upé^de  sapgjots.)  Il  n'y  avait  <ju*une 
rlfraftèii'qui  put  me  consoler;  c'çit  qu'alors  même"  que  f aurais 
été  au  Glandier,  il  n'çn  aurait  éké  »i  plus  ni  mohi^'  "  '  *  .' 
7  "a  ÎTe  rie  voulais  pas  aller  au  Glandier»  qui  ne  pouvait  que  mépré- 
sêntér  de  tristes  objets  à  voir  ;  mais  en  chemin  je  rencontrai  M.  le 
procureur  ctu  ftoi ,  qui  s'y  rendait*  Je  lui  manifestai  mon  éton- 
rremërlt.  «  Il  est  impossible  qu'il  ait  été  empoisonné,  luitU$-je,  on 
tous  aura  sans,  doute  trompé.  Userait  bieo  n^albéiiveuît  que  quel- 
que entïïoûsïaste  de  cette  famille  aUât  Ja  laaicer  dans  urte^  Maire 
terrible,  peut-être  inconsidérément,  »  M.  le  prpcthréuV  AuV  Roi 
nie  répondit  que  c'était  le  ministère  public  qui  poursuivaftÇët  me 
demanda  si  je  ne  jugeais  pas  à  propos  cbnp  rendre  audaWdier 
pour  assister  àYautopsie.  Je  conMjaetiçai  pal;  déclatei'  4^^' dé- 
sirais m'en  dispenser  ;  et  en  effet  je*  me  remis  en  ro*fe.  J'tfv&l&ttèjà 
fanges  de  sîxlieues,  lorsque  je  revins  sur  ma  première  Jésëfu- 
tion ,  et  je  me  rendis.au  G  landieî.  Geint  là  que  f apprid  de  jtfnsVurs 
personnes,  et  notamment  de  mon  collègue  Lespinasèe,  detf  cltàses 
qui  ébranlèrent  ma  conviction. 
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Le  témoin  eatre  ici  dans  des  détails  teçhniqu«*.«,r  l'auti»», 
LesJfq«uie*q  ue  tantani%i'etto*«k  furtnt  soigneusement  nSIl 
^d^SWb,ta«^.L'tttl>wW.|)*xfc«a(t4i'ta«  rougeur,,  des  SZ" 
mose*,,*^  0vait  en  4uedé»ttm  une  véritable  tâche^rCZ"" 
Le  çffiwittljt  wkmwféir  et  présentait  à  ses  WÏÎC 
ti«»  MilttaMfqirçdaM  l'ém  ordinate.1  .(tf  be  ht  que  irùelna*. 
J9W**wfc>wl«..médeciiw  procédèrent  *ux  ^tëses  &t'd£T 
rw^ljrç«d*».rawelttia.         •    •    .•  ■    «    i  ,  ^   .-,   ■    rT^^Kr 

,Le témoin  diï«%pei«lMmotiftdfe«*pbV?q«enoia  >^om 
déjà  *MpqftD»Jt*e.  LWpobée,  *ea*  sta^e,  le  lait  deWe  «^ 
daisiwAtUD.suUore  fcnStéips*  raâdW  sulfurlqué qui,^*?.» 
poudre,  produisit  sur  des  charbons  ardent*  une  vapeur  blaaehata» 
et  codent  fortement  aiiaeé».  te'tube"dV wre  qui  contennhle 
précipité  «t  qa'oad^fcitw^  pour  »u,en*r  ce  précS  a 
le.taSw^#mqu*1caîim6«W|.t«iP(efflK>  fut  fr,ucR  l/j:^^ 
de»  gftafitrompjttple/'*»»  etwtit'fttt  perdu.  Mai» k»  premier, 
résujttje^jfi».  fret»  penser  q*«  tfftâit  *»en  de  J'aoepSTS,, 
pensif vwUHe ql«F  le»  ec^rjmosW,  rëioarie  gangrene^d,, 
duod^tnàftiritlèpeed^iàtiséjour  due  quelques  parcelwTîir, 
sente  wwmfc  fcit  *ti  ces  pawles;  Etf  réW,  nous  •Y0nsl&2 
que  U  mort  awit- été  «ecwiewnée  par  ûb  véritable  em'poiwwZ 

M.  le  président.  ^.Ave^^di»  vérifié  ht  iane1le?^R,  Ufl-1 
nelle  c©ntenait«galemei»t  de  l'arsenic.    •  •    *" 

M.  le  présida.  -  Quell*  est  la  substance  que  vous  éiiez'  «.» 
venu  .à  obtenir  par  l'analyse  A  laquelle  tous  vous  êtes  uvréTL 
H.  Le  préctpUé  jaune  serin  que  nous  avons  obtenu,  par  l'anaW 
était  du  sulfure  d'anenic.  Ce  sulfure  est  très-reçonna^ssable  à  w 
caractères..)  **"■ 

felfepb}  interrogé  spécialement  sur  chacune  des  substance.' 
souoKsesU  analyse  des'aperts,  déclareque  les  expérience,  J.L. 
tes  sur,  h  m  dfi  poule,  sur  l'eau  panée,  sur  l'eau  sucrée,  ont  étâ 
complète*,..,..       ,..,-•'•  „ 

«  ,Q<*nt  au  feiide  poule,  «fil,  non.  sommes. parvenus  à  1. 
rappeler  a  1  état.mélaOii|ue.  Quant  à  l'eau  panée,  nous  u'améjiL 

messie  du  suUurc  d'arsenic,  c'est-à-dire  ;de  l'arsenic  mêlé  av«T. 
du  soufre, ;»»*« 

9- .Ajfea-ïoiia  oféié  sur  la  totalité  des  «bstances ? — R  Nous 
ne  pjdme*  que  U  .moitié  des-substanees  diverses. 
M.  le  président.  —Vous  nous  aves  dit  qûe  h  II  janvier  vous 
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ai(ë9iFM8?riit  Habit  de  po'ufe  pour  occuper  Fèstomac  du  malade. 
-rvR^Çejfrt  j*  XÛ  que  nous  ordonnâmes  un  lait  de  poule.  Le  ma- 
lade 4A  Jnit  quelques  gorgées  el  le  trouva  fade.  Dans  la  éoirée  les 

JD.  C'est  le  11  que  Mme  Lafarge  et  Miné  Buffière  vous  firent  des 
yj^  v*$ion*  sur  un  autre  Wt  dé  poule — R:  Oui,  Monsieur,  ce 
n'&ait,pa*  su*  le  lait  de  poule  de  la  veille  ;  elles  me  firent  remar- 
auqr,ftir  Vautre  quelque  chose  de  blanchâtre.  Je  reconnnus  du 
l^lanfcd'œMf  cM{ptfé*  J* drus  que* c'était  de  f  albumine.  Il  est  possi- 
ble ûueûejte  coagulation  de  Talbumine  clé  Tosuf  ait  été  produite 
mit  là  chaleur  de  J'eaik.  Elle  aurait  dû  être  produite  aussi  £ar 
l'acide  arrimeux: 

*  Un  juré.—  Celait  de  poule  a-t-il  passé  entre  les  mains  de  Miné 
Lafarge?  —  R.  Je  l'ignare. 

M.  le  président— T^ous  i/ett  somme*  pas  encore  aux  témoins 
qui  410119  isftseitfoerdnt  poshivefn'ént  zut  ce  point. 

w4Jn^iuré.— Le  témoin  n'a-t-il  pas  mis  sur  sa  lartgue  un  peu  de 
eette>fKHioW  qui  retrouvait  sur  Iç  lait  de  poule? —  ft.  Tai  eri  effet 
a&*4tft  p*»de  cène  poudre  ittc  ma  langue,  et  j'ai  éprouvé  une 
saveur  t*ètf  âpre,  et  plus  tard  est  «venu  un  petit  bouton  â  cette 

placent  _l  r  •',-'*• 
.  ft.,  Mme  L^iarge  et  Mme  Buffière  commençaient-elîès  dès-lors  à 

cpi>ceyOir desiaquiétudé^?— R:  Oui,  Monsieur. 

M.  VAVOCàT-OBNERAit.  Vous  rappeler- vous  une  certaine  d^iscv^s- 
mm  qui  eut  Ken  entré  la  dame  Lafarge  mère  et  Mme  Charles  La- 
farge? Savez-vôus  qiïêf  en  était!  l'objet?  —  R.  Je  nô  me  rappelle 
pa»kiak  dont  vous  voulez  parler.  Un  jour,  je  né  me  rappelle  pas 
l'époque*,  metrouvantauGlandièr,  je  fus  témoin  d'une  discussion 
«ntre  Mme  Lafarge  et  sa  belle-fille.  Je  ne  savais  pas  de  quoi  il  s'a- 
gissait» J'entendis  la  mère  dé  M.  Lafarge  qui  disait  bien  distincte- 
ment x  «  Rien  né  ttf  empêchera  de  rester  auprès  dé  mon  ffts.  Trou- 
v«z*Jfi<bop,  tvouvez4e  mauvais,  -rien  ne  m'empêchera  de  donner 
des  soins  à  mon  fils.  »  Elle  disait  cela  d'un  ton  très-résolu. 

.M.  L'AVOCi*-<îi£NËtfAU  Et  de  ton  résolu  était-il  dans  sesT  habitu- 
de»? «*-  R-  Hon,  monsieur,  je  la  vis  quelques  instants  après  dans 
un  corridor  qui  pleurait,  et  je  lui  donnai  des*  consolations,  je  lui 
dis  :  «  Vous  êtes  une  bonne  mère,  vous  avez  une  bru  avec  laquelle 
il  feu*  tâcher  de  vous  entendre.  »  Elle  se  rendit  à  mes  raisons  et 
se  çaJLcna  un  peu,  touten  me  disant  qu'il  était  bien  douloureux  pour 
ette>qu'aa  trouvât  qu'elle  fut  de  trop  dans  la  chambre  dé  Son  fils, 


*  % 


m 

flf.  l'aVocat-generaL  à  l'accusée',  ï!  paraît 'que 'Voué  «i«rf&îêz 
à  éloigner  votre  belle-mère  de'la  chambre  Hé  «on  flU;  il"  est' cer- 
tain" qu'eltè  a  résisté  et  que,  contre  soto  habitude éHë M  parlé  *àpan 
ton  fort  résolu.  Vous  vouliez  donc  l'emp&hèr  &é  rester  ttauséette 
chambre?  m  >    l 

VaccvsIe.  J'ai déjà réjtondu  a  cfette ^iiestidnf. He*T Wâî'qtrttae 
seule  fois  j'ai  vouhi  que  Mme  LàTargé  'inëréj  'qui  àvarV  déjà  passe 
huit  mrîlp,  allât  se  reposer  ;\inè  d^seussidnèféWvâ  hfaï  ce  sujéP,  îfui 
de  ma  part  n'avait  rien 'que 'de  bienveittant  j  <leâ  paroles  tivëé  (ti- 
rent, il  est  vrai,  échangées,  et  Itfmé  Lafargè  resta  néanmoins. 

M.  l' avocat-général.  8i  vôUs  n'ooeissiez  qu'à  dés  sentiments 
de  bienveillance,  vous1  auriez  du  les  exprimer  àvefc  dtftifcfeur  ;  vous 
hVn  auriez  paé  mis  avefc  'elle' puisqu'elle  'volts  repondit  d*ûn  ton 
résolu.  "'  "  '  *  '  l"  " 

Va&vsûe/ Je  n\ïplu*  tîeû  *  êfo&.  . 

M.  le  président  au  témoin.  Ifcms  te'  commencement  de  votre 
déposition,  il  est' aisrf'cfë  Voitf  que* vbiis  obéissiez  à  tin  sentiment 
fort  pénible;  votre  émotfljfr1  jttodvé  <|ùë  des  rapports  affectueux 
existaient  entre  vous  et*  la  famille  Lafërgé.  Vdûspouve*  rftfusdon- 
ner  des  renseignements  sfcr  ledarac#erëde»cétte  famille.'  ~  '■  ' 

Le  témoin.  C'est  un  champ  bien  vaste  que  vous  m'offrez;    '  > 

Tb:  Je  vous  demande  si  M./ tafirgë  voua  a*  toujours  pàrtf  être 
d'un  naturel  bien  aimant*  s'iF  était  prîncijfelethènt  Contiti  Sotte  ce 
rapport-là,  si  cette  famille  était  Composée  '  dé  mèriibYes*  honnêtes, 
haribrahles,  si  c'était  enfin  une  bonne  familfe. — -  R.  J'ai  tou- 
jours pensé  cela  de  M.  Lafàrge  et  de  sa  femille.         - 

M«  Paillet.  Le  témoin  n'a-t-îl  pas  dit  que  les1  symptômes*  qu'il 
a  reconnus  chez  M.  Lafarge  pouvaient  facilement  se  concilier' avec 
lés  phénomènes  ordinaires  d?une  maladie  inflammatoire.  —  Ces 
symptômes  peuvent  en  effet  se  rapprocher  de  ceux  qu'on  re- 
marque dans  lés  maladies  inflammatoires  ordinaires.  Cela  est  si 
vrai  qu'au  premier  aspect  j'ai  pris  la  maladie  de  M.  Lafarge  pour 

un  voïvulus.  ■.''''"*'. 

M9  Maillet.  Avez-voùs  eu  des  soupçons  que  Lafargè  était  mort 
empoisonné,  avant  ou  après  ta  mortf — R.  Je  n'ai  eu  ces  so\rp£ons 
qu'au  jour  de  là  mort.  ''  ' 

M*  Paillet.  Vous  avez  observé  et  on  vous  a  d'ailleurs  rnon- 
tré  qu'il  y  avait  des  matières  fécales  parmi  les  liquides  vomis  par 
Lafargè.  Persistez- vous  dans  cette  pensée  ?— R.  J'en  doute  au- 
jourd'hui ;  je  m'en  suis  un  peu  rapporté  à  ce  que  Mme  Lafarge 
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mare  m'$  écrire*  mol-mâme  favais  cru  reconnaître  l'odeur  des 
matières  fécales. 

m«  paillst.  vous  aviez  art  que  vous  aviez  trouve  un  imeun  sen- 
sible dans  F  état;  de  M.  Lafarçe  ?  —  R.  Jjlp  effet,  le  11,  il  nVa^paru 
mieux.       '  '  i   f  •» 

^vkii^.^lkiikcpcnk  n'a-t-iî  pas  été  préparé  etf  votre 
présence,  et  qui  Vi  préparé?  —  K.  Non,  il  n*î  pas  Ai-  prépara  en 
ma  présence  ;  je  crois  que  c'est  Mme  Lafarge  et  sa  &lç  qui  l'ont 
préparé.  M.  Massénat,  mon  confrère,  en  a  fait  prendre  lui-même 
quelques  gorgées  au  malade,  qui  le  trouva  fade.  Àprèsqtrtt  en  eut 
pris,  les  vomissements  continuèrent.  '] 

m«  paillbt.  N'a-t-Qn  pas  remarqué,  en  pratiquant  l'autopsie, 
qû  il  n  y  avait  aucune  lésion  a  la  gorge,  et  n*a-t-on  pas  dit  qu  on 
en  concluait  qu'il  n'y  avait  pas  eu  d'empoisonnement  par  Far- 
aenic  ?  —  R.  Je  ne  sais  pas  ce  quë*"l*tlrf  a  dit;  mais-  je  sais  qujjes 
médecins  ont  trouvé  des  lésion^  qui  les  ont  décades  à  conclure  que 
le  malheureux  Lafarce  était  mort  par  faite  ct'uh  empoisonnement. 

m«  paillet.  fl'a-t-on  pastfit  qu'on  ètv&rait  pairie  eavce1sens  à 
M.  le  procureur  du  roi  de  firî ves  ?  i-  R.  Tout  ce  qtfè  je  sais,  c'est 
que  je  n  ai  pu  le  dire,  moi,  car  îe  ne  ie  pensais  pafr.   - 

Me  Paillet.  Je.  demanderai  au  <tétnom  s  il  est  posante  que  de 
F^rseiuc  ayant  été  pris,  pendant  dnie  jours,  à  fréquentes  reprises 
et  à  doses  successives  parle  malade,  la  çorge  ait  été  dans  l'âat  qui 
a  été  constate  par  le  témofn,  et  si  la  science  ne  donné  pas  k  cet 
éaaçddes  indications  précises  ?  —  R.  Il  n'y  a  rien  d'extraordinai- 
re ;  1  arsenic  passe  souvent  sans  qu'il  en  reste  des  traces  ;  il  arrive 
quelquefois  qu'on  ne  rencontre  pas  de  lésion  dans  Festomac,  lui- 
même. 

Me  paillbt.  Le  témoin  sait-il  en  quel  endroit  et  en  présence  de 

quelles  personnes  Mario  CbppeUefeii  demanda  de  l'arôme  pour 

détruire  tes  rats? —  R.  Ce  fut  dans  sa  chambre  et  sans  mystère 

qu'elle  me  le  demanda  ;  mais  je  ne  nie  rappelle  pas  les  personnes 

dç  la  maison  qui  étaient  présentes. 

,  MepAiLL&r.  Le  témoin  n'a-t-il  pas  recommandé  l'usage  'delà 

gQn^n^e  ^rabique  à  l'accusée  ?  —  R.  Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

^*  paillbt.  Je  prierai  M.  Bardoû  de  dire  s'il  a  remarqué  Ans 

1^  tej^e  et  la  conduite  de  Mme  Lafarge  envers  son  mari  quelque 

jj^sç.qni  put  lui  inspirer  des  soupçons  sur  lé  compte  de<&€teda- 

jçne^  —■  R*  «le*ne  suis  jpas  un  espion  ;  mais  puisque  cette  question 

j^'^p^sj^Je  djrai  ce  que  je  répondais  &  quelqu'un  qui  in'in- 
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terrogealt  2  La  mère  est  bien  inquiète.  —  ïk  là/'JWJ^  *ÈAe 
me  paraît  la  .plus,  raisQnjwdJe  de  la  rnaison,  fort  tranquule?  m&- 

tresse  d  eile-rnente.  ,  ,    ,,    , 

ai-*-        *    **  V  •''■^-'•J  *q*bftldi. 

m«  paillet.  A  quel  sentiment  attribuez-vous  les  paroles  ai 
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que  Maie  I^j^ge  mère  dit  à  sa  bru.,  et  do^|(.yQus^avez  rendu 
compte?  -n  1U  Je  les  attribue  à,  une  sortit  de,  rivalité,  &  un  sçnti- 
ment  de  prééminence.  . 

m*  l».  pRiju»s;iT.  L  accusée  les  a  attribuées  a  une  provenance,  à 
une  attention  envers  84  belle-mère,  et  afin*Ue  lui  épargner  res  fa- 
tigues qu'elle  supportait  courageusement  nuit  et  jour  en  restant 
au  chevet  de  son  ht.    t      ,..,...,.. 
,  Me  Paillet  et  l'accuse  {ont  des  signes'  affirmatife  4  chaque  na- 

M.LB  paesiçe*?.  Je  jioiSj^re  observer  <jue  m  telle  fiait  rinten* 
tion  de  Marie  $}açpjelJeA  c^la  ne  se  concilie  pas  avec  le  ton  delà 
réponse  dfijtti^^açggnière. 

ut  témoin,  V£  n  aj  jau^ais  nris  rea  paroles  de  Mme  Lafarge  mère 
pour  une  rçaonse  forera  ime  politesse.  u  • 

un  jure.  Pouraum.  le  témoin  a-tril  ordonné  Iusage  delà  ïïa- 


empoisonnement 
plaie  ouverte  ? 

Après  quelque  hésitation,  le  témoin  répond  qii'ît  lé  pensé.  Sur- 
tout si  l'on  a  fait  des  frictions  sur  le  corps.  Dû  res  té, If  n  ena  point 
fait  personnellement  l'expérience. 


BéfHwItfoii  de  M.  Jute*.  «u«MUi«lifA|M^i^mA 

,*##$  «fe  31  ans,  docteur  en  médecine  à  ï+uBcrsac. 

Vers  le  13  janvier  de  cette  année  18^0,^  minuit,  je  fus  réVèHlé 
en  sursaut  par  ma  domestique,  qui  médit  qu'on  venait  rue  cher- 
«lier  pour  porter  des  secours  à  un  malade  ;  je  fis  monter.  Àîcfrs'iin 
bfonme  couvert  d'un  grand  manteau,  les  bords  de  son  cfiïpeau 
Irabattus  sur  sa  figure  (Attention  générale),  fut  ihtrodVrftV'ffse 
pencha  à  mon  oreille  et  me  dit  (j'ai  su  depuis  que  c,&ait>uri*froito- 
toé  Denis),  que  Lafarge  était  très  malade  et  qufoh  36upçOpWfert 
qu'il  avait  été  empoisonné.  Sur  ma  demande  quel  étà^U^bfson 
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qu'il  supposait  qu'il  avait  pris,  3  me  répondit  :  SH  l'arsenic.  Je  me 

levai  alors,  j'écrivis  une  ordonnance  et  je  l'envoyai  chercher  les 

«  '  *  t.  *  ■ 

reihèaes  4^e  je  eroyaîs  salutaires.   Il  revint  à  une  heure ,  fêtais 

tétffc  firét,  n^usjtotîmes.  Les  chemins  étaient  mauvais,~il  pleu- 
vait par  torrents;  nous  n'arrivâmes  au  Glandier  que  vers  trois 
heurte  et  demie. 'Chemin  faisant/  té  demandai  à  pénis  quelques 
détails  sur  ce  qui  s'était  passé  au  Glandier;  il  fit  alors  quelques 
insinuation*  qqi  me  trouvèrent  embarrassé,  parce  qufe  je  les  at- 
tribuars  à  là  maligni|j£  ;  il  me  dit  que  Mme  Charles  lui  avait  plu- 
sieurs fois  demandé  de  lu.  i  rapporter  de  la  mort-aux-cats  ;  que  d'à* 
bord  il  s'était  refusé  à  rendre  ce  service,  mais  que,  sur  de  nou- 
velles instances,  il  en  avait  acheté  à  prives,  et  qu'après  la  lui  avoir 
rémise,  il  en  avait  été  prévenir  Mme  Lafarge  la  mère. 

Ainsi  que  j*  l'ai  dit,  nous  arrivâmes  au  Cflandier  vers  les  trois 
heures  et  demie.  Denis  me  prit  par  Ja  main  et  m'introduisit  dans 
l'appartement  du  malade  ;  je  me  dirigeai  vers  le  lit  et  constatai 
de  suite  les  symptômes  suivants  t  construction  à  la  gorge,  ardeur  et 
douleur  dans  cette  partie.  À  Ttospectjotf ,  le  fQûd  de  la  gorge  me 
parut  rouge  et-  enflammé  •  i'épigÂstre  et  tout  l'abdomen  étaient 
souples  et  peu  sensibles  à  ta  pression  ;  des  vomissements  inces- 
sants  et  des  hoquets  fréquents  fatiguaient  le  malade;  je  sentis  tou- 
tes les  extrémités  froides;  ta  circulation  du  sang  était  à  peine 
sensible,  les  bâtiments  du  cœur  étaient  irréguliers;  M.  Lafarge 
m'y  fit  mettre  la  main  à  plusieurs  reprises,  en  me  .disant  qu'il  le 
sentait  à  peine  battre.  Je  remarquai  encore  cjes.  syncopes  réitérées 
auxquelles  succédaient  une  agitation  continuelle  et  un  fourmille- 
ment général;  aussitôt  je  lui  fis  administrer  un  contrepoison, le 
peroxide  de  fer.  (Mouvement  prolongé).  Je  me  dirigeai  ensuite 
vers  le  foyer,  pour  réchauffer  mes  membres  engourdis  par  le  froid; 
Mme  (Charles  vint  alors  s'asseoir  auprès  dû  feu  j  où  ^étàîs  avec 
Mme  Léon  BtifÇères  et  Mlle  Brun  ;  elle  fut  très  gracieuse  pour 
moi,'  et  me  remercia  avec  effusion  de  lvempressenient  que  j'avais 
pii3  à  venir  au  glandier  par  urçe  nuit  aussi  froide. 

Çt|e  me  questionna  ensuite  sur  l'état  <\é  son  niari;  je.  luj  dis 
mon  epipion,  que  je  le  croyais  fort  majade,  majs  je  n'insistai 'pas, 
parce  que  A{».  Lafarge  était  cfanscejte  chambre  ;  je  craignais  qu'il 
*(en  tendît  quelques  mots  de  cette  conversation,  et  puis  j'étais  em- 
jxirrassé  vis-à-vis  de  cette  dame,  parce  qu'on,  avait  cherchf  à  faire 
naître  dans  ruou  esprit  des  soupçons  sur  son  compte.  On  parla 
d'autre  «chose  i  |e  lui  4sfpJ}p4fti  «-Çlle  s'ennuyait  auQlçndftfyjçlle 
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ine  répondit  que non,  qu'elle  «tf  ^pu^t  pas  ce  pays  désagréable; 
elle  ajouta  qu'elle  montait  souvent  à  cheval.  StirmepohsGroatktiM 
jjue  cela  £'£t»t  pas  prudent  Ptt  4fe*  JpufG*  *U*si  mauvaise*  que 
les  nègres,  el^e  nie  dfc  qu'elle  montait  tj^Jftea  tetqu^ia  ^rplns 
^\le  ne  craignais  pas  la  mpxt.  (§eû*aXiou  prolqpgé»  !     . .   .'  .r    \ 

V^î.  Hiavlei,  fatjguee  par  plusieurs  nui^qH^lk.awt^^i  pas- 
sées auprès  de  son  mari,  alla  se  mettre  au  lit,  sur  les.  sollicitât^** 
de  sa  Jtrçllermère,,  $uryfct  alu**  Af »?  ff  %*g*  Wrï» feft  gui  f&e  ques- 
tionna $ur  |a  maladie  de  son  £}**  ej,  ^defnftnd**  ajjnai  que  lés 
personnes  qui  étaient  présente*,  ai  je.çroyfli»  ^on  empoisonne- 
use pj.  -f  je  jui  donna}  pour  preuve  de  mfm  opiojqn  le  remède  même 
que  jurais  ap^injstrç.  La  dame  de.  #u£p£/çt,  fontfwHferç  larmes, 
oUt  en  montrànUa  porte, 4e  la  charnue  çy>  4ormaif  Marie  Gapelle: 
«  Çe(se,ra  cette  malhe^e/uge^uj l'aura, empoisonné.  »  (SUenpsgp- 

Je  ne  pus  jn'empécher  de  faire  observer  combien vÇea.tupnoaj- 
Jiqi^é^ajenjt  g^vef;  powr toute.. rgpawe,  Mt?  flufôèw  m*  dit 
que  ÛJUJe.  Bçun,  qfli  cpucl^it  dans  Jfeciçmfcre  4eM**  Marie  Lfc-_ 
farge,  avait*  de  son  lit,  vu  cette  dernière  pren{U«  dft  Upoiidrfcdans 
un  paquet  la  Kerçe?  4an%.  uç  w  frqt  ejfc  rouait  le  contenu 
avec,  le  doigt,  qu'à  ce  monie^.t  IVJ™"-  Lafar^e  U  jnère  étant  entrée, 
eUç  ftvajt  posé  précipitamment  le  jase  ftyt  *ne  table,  de  nnit^tct 
qu'après  le  départ  4e  sa,  belte-irnèje,  ejUe  ajajçait  en«*-re  repri*  cette 
ppu4re,  en  aura^  mis  4e  nou^ew  4an*  1#  gase  etaurait  recom- 
mencé à  remuer  a,yec  son  dojfct-  Ml^e,  Arum  ajouta  M"?"  Aigres, 
}ui  demanda  ce  qu'elle  jçtaif  djins  ce  y a£çt  elfe  aurait  répondu  que 
c'était  de  la  fleur  d'orange,  mais  sur  l'observation  que  ce  nVétait 
pas  4e  la  fleur  d'orange,  Tfl*:  Marie  Lai^g*  ne  répoa4itrien>.Elle 
passa,  ensuite  dans  Ja chambre  desçn  niwi qu} éftit contiguëà  la 
aienpe,  en  tenant,  à  la  rnaiq  I#  n*|me  va»  Mlle  Bk«n  rf*y  f*ndît 
.  aussi  et  fit  paf$  à  If*;»  ÇufÇèjre*  4e  «*  qui  vçnaii  *fe  f  c  passer,  i 

Tpute^  4eu^  je^en^  les  jeu,*  su*  ce  yase,r«m4«|ttèi«njt:  à  laaur- 
jfacfi  une  poudre  ^LancJ^tçe.  ^MPiPQna^t  ua,  crimtr elfes  jetfcwrit 

^J|iw^5^ns.^  £"•  Wle  %«»?PWfi»*f  «  çadcit*  me  lecon»- 
firmajf  par  ^es.signçs  d^^ntiinçftt.  4e  iViflfa&flWÛ  afysf  de  ¥<*** 
gme^e  cette  maladie.  Qn  me  parla  d'un  gâteau  que  Wfo?  taferge  ' 
avait  envoyé  à  son  mari  à  Paris,  et  comme  j'wi^Jaj  rdaarinttft^Uies-  ' 
V/wi  V  Qq  me  djjt  que  dans  Je  comjr^çemenj  ojt  awâageelfe.  pa- 
yait aucune  affection  pour  lui  ;  que,  six  ^e«akie^4YJm^  IWvoidfes 
glfeaipc ,  ^eulerQent  elle  a^it  changé  4*  <PAdjràt,  ^Uft  kii.anaiUe- 
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moigiié  des  «entiments  plus  tendres,  mais  qu'on  ne  croyait  pas  à 

i  r^  Wwg***w*œ  p4*dèta  àuiVie  dans  sa  ehambre  ;  U,  ejle        , 
m^^n^^e»  (i'paii^fl^  *tt *£liArefrf s' autres  boissons  des^jpées 


senic.  . 

,QjueJgu^i«ètem*  à£rè*Jé  Vétf  hfcl  dans'ia  Vhamtre du  «eur  La- 
iargj?,.  $^  jf»  tawnii  4e  'tffcuf  Marnisé  qtiïme  dit  qu  Eyssartiex, 
pfaa^a^ith  ^IfceWfcajltt&iHrodVgdè'Târsenic  dans  une  boisson 
quJoorlui  awiâi  eéJrtty&iïl'^fi^obsérWr'  une  traînée  de  pou- 


qqfr&tfil***  jél*^a#Mr^  iisèïé- 

panait  «foia  la  efcaa*br &èe*  VàrteuTs1  d*uné  odeur  dL'ail  sensible. 

ûtUe.ftw  onvirîl  a*èWft««^ir  Ôfe'Wlteconni^^eet  jp$  fft  voir 
dan*,**  *ftfod»  ttati  my&k  ifetf  àf  c^nienait^gaiement  de  la 

^RpvoUlu^pa* Wts^^ftérWlPà1^^^^  à°Laîarge  tout 
le  Ranger  4é'fl»q»tftfetf$' fé  ïh¥jipr*fcfeiilde;  son  litet>  lui  dis 
que  {ftitojfaofti  ^il^phkiàtt  r^^téiiâiént  urie  matière  nuisible. 

QufH^  ^l*tita^?'Mtffft-^  il 

fai^itoftiteartwfe^ttië,  Jfe  ntfènij>ressiaï  3e  lui  dire  :  Je  ne  crois 
rientfiffb^liTifinJVUfÀt^rëit'r^lhjua  V  faites  clés recherches,  tâcfiez 
de  4fawmiï>  \jkùtèa*j€4àtievri  pèus*.'  Je  pour suivrai.  (  Vive  sensa- 
tion^     >  »  v  v..-»  •.:*'.*>:■   *  "   •  •    "*>-  '*  '  •  "  ''' 

UflH^iû^  vers  ier  neuf  %éuf  es ,  je  quittai  le  Glandier  pour  re- 
tourner chez  moi  ;  titate,  vefs  les  deux  heures  après  raidi, je' reçus 
de  M.  ftrutttt  une  lettre  petr°k^uelle  It  uiè  priait 'de  revenir  au 
plus  vile  pour  Toir  M.  Lafarge ,  dont  l'état  avait  empiré  ;  j'y  ar- 
rivai à  la  chute  du  jour ,  et  je  m'empressai  d'aller  voir  le  malade. 
Les  hoqueta  et  les  vomissements  étaient  moins  fréquents,  mais  la 
-faiblesse  était  beaucoup  plus  .grande, las  sywwpes  plus  rappro- 
chées et  plus  longues.  Je  lui  administrai  du  carbonate  de  fer  à  la 
suite  d'une  ft^cOge*  |*l»dm*  UquolJ^on^uÉ^qa^^Mî^ûâiWIe 
rendrait  le  dernier  soupir. 

Dans  ce  moment*  je  vis  Mme  Lâfargë  mère  s'agenouiller  près 
du  lit  de  son  fils ,  prononcer  quelques  mots  entrecoupés  que  je 
c#u*4cto*iftf  prilfc&y  se  relever,  puis  s'écrier  en  tombant  sur.  une 
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chafse Y  Mon  ÉKeu  !  qu'est-ce  que  je  vois?  Sa  bru  éttïl3«è!rVa$ 
chevet  du  lit ,  appuyée  tu?,  Jç,  4<wi#;*U$  W»M|oii»|^}4i  BfJfire 
pâle,  fine  larme  roulait  d$ng  s^^i^è^^^llft^Éai^fc^^gBI^i' 

Mtfmàrî"  ta  nie  fais  mal ,  va-t-en.  t31  a9* 

gné  ,  et  il  ne  restait  auprès  de  LajEaoge.cu^  «d  tu— m  etUttdi.»3v&£' 
tais  occupe  à  arrêter  un  écoulement  4e  Sj^ 


fcX 


t 

I 


sœur).  Là  femme  qultt  t»^ 

de  fa  cheminée  et  mit  enj^g  le^^^^j^aJaœmne  «uillefre  ' 

d'eau  glacée/ La  fa  ige  ouvrit  alors  les  yeux»  et,  recojtfiatatitit  sa 

femme,  il  fit  un  Jéger  inou^m^  ^n^ryji^ft,  il  kntojmt  àù4f6^ 

ment  oti  ^  J^aijge  J»**ia  sourire  «#<** 

nique  et  un  léger  mouvement  de  tête  pour  désignerai  -ftenhffey^P0 

il  imprima  à  npn  cor£sfun0mp^ 

je  lui  fis  sjgne  de^ne  rijen^^u^ 

voyais. . .  .Pavais  y u; \ .^Silçnçe^jS^jjye^K^qs: W**  Vtmiifuixë^  *l]V' 

Quelques  ii^ants  anrèsÎT^^ 
mari  empirait  >  lue  ^ei^nj^^s^^y^jaif  ja*. àv|>»p<B<#dta*}et- l 
chercher  un  prêtre  ;  sur  ma  réponse  aÊ/ma^iy* :  ,,oii,env*}a'<5ii£*^ 
cher  le  curé  de  fieyssac.  Elle  ine  dit  que^e^ui  Ipx  faisait  be&tH&u^  y 
de  peine ,  c'est  que  depuis  aujourd'hui  elle  s'était  aperçue  que  son 
mari  non-seulemenjt  ne .  répondait  p^s,  à  ses  caresses ,  mais  mtioté 
détournait  ïps  yeux  lorsqu'elle  s'approchait  d«  lui» 

Cette  longue  et  importante  déposition  a,  été  constamment  écou- 
tée avçc  le  plus  vif  intérêt. ,  ,       ,..        ,.„■«. 


- .«  •« .  •  »  * 


A*tewr  */*  médecine,  26  «n^  domicilié  à  Met»*  >-'  ^  «ilfcG 

Ce  témoin  est  un  de  ceux  qui  ont  procédé  à  rautogsied^W^ïlè-  ^** 
farge  et  aux  analyses  chimiques  de  l'estomac  et  des  boissons.  Il 
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répète  devant  le  jury  sa  précédente  déposition,  coniignçç  dans  dp 
procès-verbaux  dont  M.  le  président  ordonne  la  lecture,   '  '  ' 

.  JBtaqwort  relatif  a  l'fftiatojpftte* 

Nous,  soussigné»,  sur  la  réquisition  dp  M.  Lachapelle,  ji^ge 
d'instruction  près  le.  Tribunal  civil  de  Brives,  nous  sommes  trans- 
portés au  Glandiçr,  commune  de  Çeysaàc,  canton  de  Lubefsac,  à 
l'effet  de  procéder  à  l'autopsie  du  corps  de  M.  Charles- Joseph 
Pouch-Lafarge,  décédé  le  l4  janyier  1S4Q,  à  six  heures  du  matin, 
serment  préalablement  prêté.  N  pus  avons  constaté  ce  qui  suit: 

La  régidîté  cadavérique  est  complète  ;  il  n'existe  aucune  trace 
de  lésion*  extérieure,  si  ce  n*est  deux  légères  ecchymoses  situées  à 
chacune  des  articulations  huméro-cubî taies ,  résultat  du  point 
d'appui  que  le  malaile  prenait  sur  ces  parties  lorsqu'il  vomissait. 
Le  cerveati  ne  présente  aucune  lésion  appréciable»  soit  à  l'extérieur, 
soit  dans  son  parenchyme.  Le  pœùr  est  volumineux  sans  être  h'y- 
përtrbphié;  son  tissu  est  mou,  ses  cavités  droites  contiennent  une 
petite  quantité  de  sang  fluide  non  décomposé  ;  une  Wgére  nuance 
rosée  parait  colorer  les  valvules  mitrafe  et  tricuppidê.  Le  poumon 
gauche  est  bien  plus  petit  que  le  droit;  dû  reste  pasdç  lésion  nb- 
table  dans  ces  deux  organes.  Là  membrane  muqueuse  dp  1  esto- 
mac présente  dans  la  région  çordiaque  des  plaques  rouges  en  nom- 
-  1h  es  assez  considérables  ;  du  reste  çlle  n'est  pas  ramollie.'  Lp  duo- 
dénum  ne  présente  rien  à  la  surface  externe  ;  sa  muqueuse  est  un 
peu  ramollie  et  présente  une  plaque  d'un  noir  foncé,  fc'estomac  et 
le  duodénum  contiennent  darié  leur  intérieur  un  liquide  noirâtre 
soyeux,  que  nous  avons  recueilli  avec  ces  deux  organes/ Là  partie 
du  tube  intestinal  qui  s'étend  du  duodénum  jusqu'à  la  fin  de  ^in- 
testin grêle,  ne  présenté1  rien  &e  particulier ,*  si  ce  n'est  cette  der- 
nière dont  la  muqueuse  porte  des  trace*  de  phf  égmasie.' 

Le  fqie  est  plus  volumineux  qu'à  l'ordinaire;  dM  reste  son  tissu 
n'offre  aucune  altération.  Mous  avons  omis  de  dire  que  la  bouche, 
le  pharinx  et  l'œsopj&ge  ne  présentent;  Wigune  lésion.  Nous  avons 
recueilli  dans  des  bouteilles,  en  présence  de  M.  le  juge  d'instruc- 
tion les  maUè<  es  v^twis,  1*  li^uis4esitona^tta4**^a^«aac,  les 
boissons  dont  le  malade  faisait  usage  pour  les  soumeture  à  l'analyse 
cfeiniique.  '  i  ,,«.... 

/Fait  au  Glandter,  lie  J6  janvier  1840.      Çigné  à  la  minute  : 

M  ASSENAT,  ToURNADOUS,  DaLBT  ET  LKSPÏKASSE. 
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Rapport  desj  m&toelns  expe*t«-elt 


•  *  i 


Nous  soussigné*,- docteurs  en  InéderôeSl*  wiwrttfns  que  requis 
par  M.  le  iuge  d'instruction  près  le  tribunal  civil  de  Brives,  nous 
nous  sommés  réunis  en  notre  laboratoire,  le  1 9  janvier  1840",  pour 
procéder  à  l'analyse  chimique  des  diverses  matières  alimentaire*, 
médicaments  et  liquides  provenant  ou  extraits  de  l'estomae  4te 
M.  Charles-Joseph  Peuch  Lafarge,  décédé  au  Glandier,  le  14  jan- 
vier 1840.  .Nous  avons  pris  une  partie  de  ces  diverses  matières,  et 
nous  les  avons  analysées  ainsi  qu'il  suit;  s 

Première  analyse.  —.Laà  dé  pouk.  —Nous  avons  décanté  une 
partie  du  lait  de  poule,  nous  l'avons  traite  par  l'acide  hydrosulfth- 
rique  ;  nous  y  avons  de  plus  ajouté1  quelques  gouttes  d'acide  ny- 
drochlorique,  et  il  en  est  fésulté  Vin  précipite  jaune  serin  i  flocon- 
neux, parfaitement  solubte  dans  Pammoniâoue  pure.  Nous  avons 
recueilli  une  partie  de  la  pondre  déposée  au  fond  de  la  tasse  con- 
tenait le  lait  de  poule;  noua  l'avons  desséchée  en  Rapprochant 
des  charbons  ardents,  nous  Tâtons  "ensuite  introduite,  avec  nn 
mélange  de  parties  égales  de  carbonate  de  potasse  et  dé  charbon, 
dans  un  tube  de  verre  que  nous  avons  chauffé  jusqu'au  ronge.  Il 
sestjdéposé  à  fa  suite  de  ces  épreuves  des  granulations  grises, 
brillantes,  que  nous  attribuons*  à  ta  présence  de  l'arsenic  métal. 
De  plus  nous  en  avons  ieté  une  autre  partie  sur  les  mêmes  char*- 
bons,  et  il  s'est  dégagé  aussitôt  une  vapeur  planche  d  une  odeur 
ahacée  que  nous  avons  recueillie  sur  une  lame  de  cuivre  décalé. 
Nous  avons  versé  une  goutte  de  dissolution  de  deafto-sutfate  de 
cuivre  ammoniacal  sur  cette  vapeur  blanche  déposée  sur  la  plaque, 
et  il  s'est  formé  dans  la  goutté  de  liquidé  une  coloration  verte.  ' 


rV    .T*  '    «O  I 


précipite  vert. 

Le  résidu  dé  l'eau  panée  a  été  desséché  et  soumis,  avec  Rallies 
égalfesde  carbonate  de  potasse  et  ae  charbon  ,  dans  un  tube  de 
verre  qui  a  été  chauffé  au  rouge*  Quelques  points  brillants  ont  été 
aperçus,  à  la  suite  de  cette  expérience,  sur  les  parois  du  tooe.  r*st- 
ce  des  granulations  d'arsenic  métal?  Nous  le  croyons. 

TaoïsiÈMfe  analyse.  *—  Eau  sucrée.  —  Èïltrée  et  traitée  par  Ta- 
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cide  hydrosulfurique.  l'eau  sucrée  s'est  fortement  colorée  en  jaune» 
La  chaleur  y  a  ait  naître  lui  précipite  jàtine'  sttïd  qtife  fti mmoniac 
a  dissous. 

Quatrième  analyse.  —  Bière.  —  Après  ravoir  aëcolôre&pax  le 


ie  n'y  a 

Cinquième  analyse.  «*-  -eau  a«  gomme.  —  Rien  qui  puisse  faire 
croire  a  la  présence  de  1  acide  arsémeux. 

Sixjèhe  analyse.  —  Sucre  en poudre.  —Aucun  résultat'. 

Septième  analyse.  —  liquidé  provenant  du  vomissement!*— Une 
partie  de  ce  liquidé  a  été  chauffée,  filtrée,  et  puis  .traitée  par  l'a- 
cide hydrosuif  uricrue  ;  une  légère  coibràtron|a?afiâtre  s'est  mani- 
festée; l'addition  dé  quelques1  gouttes  d'acide1  tiydrochtortqœ  n'a 
apporte  aucune  modification.  1 

Huitième  analyse.  -*-  Liquide  contenu  dans  restomac,  et  estomac. r~ 
Décoloré  par  le  charbon  animal  et  filtré,  une  partie  dé  ce  liquide 
a  été  mélangée  avec  une  égalé' quantité*  d'eau  dans  laquelle  nous 
avons  fait  bouillir  une  portion  3é' ^estomac,  toutefois  après  l'avoir 
ainsi  filtrée.  Ces  deux  liquides  réunis,  et  Introduits  efans  un  ma- 
t^;  Mi tTM 'chauffés âtèc^kdâWon  d'acide  nitrique  et  portésà  l'é- 
\  buliition;  il  s'est  'dégagé'  dès  vàpeufs  légèrement  colorées.  Nous 
avons  ensuite  saturé  la  linueur  avec  du  carbonate  de  potasse.  En- 
fin,  nous  avons  ajouté  un  excès  d  acide  sulfurique  et  quelques 
gouttes  d'acide  hydrochlorique  ;  il  s'est  formé  un  précibité  flocon- 
neux  d  un  jaune  serin,  qui  a  ete  recueilli  sur  un  nltre  sur  lequel 
nous  avons  versé  parties  égales  cf  eau  distillée  et  d'ammoniaque. 
La  ïic^ueur  filtrée  de  nouveau  et  chauffée  au  bain  dé  sable,  nous  a 
laissé  sur  la  dessication'  complète  un  résidu  jaune  qui  a  été  intro- 
duit dans  un  tube  de  verre  avec  parties  égales  de  chaAôn  et  de 
carbonate  de  potasse.  Ce  mélange  à  été  chauffé  à  une  douce  cha- 


tenir  de  résultats. 
.  ANous  concluons  des  expériences  qui  viennent  cTêéféTrittpor- 

1°  Que  le  lait  de  poule  contenait  une  grande  quantite'Q'acide 
arsénieux  ; 
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2°  Que  l'eau  panée  contenait  de  l'acide  arsénieux  ; 


naient  aucune  matière  vénéneuse; 
du 


empoisonnement 
cide  arsénieux.        ^  ^  t  j 

P%  S.  Nous  avons  omis  de  signaler  l'épreuve  faite  sur  Ta  flanelle 
dont  on  se  servait  pour  frictionner  VL  Lafaree.  *  *       "  *    J 

Yoici  le  résultat  de  cette  épreuve  : 

Aspèa  avoir,  fait  bouillir  une  partie  de  cette  flanelle  avec  .reàii 
distillée*  nous  avons  soumis  une  partie  du  liquide  filtré  a  Faction 
de  lacide  suUurique  avec  addition  ^quelques  gouttes  d  acide  ny- 
drochlorique,  et  nous  avons  obtenu  un  précipité  floconneux,  jaune 


Après  la  lecture  de  ces  rapports,  M.  le  président  continuel  m- 
terrocatoire  de  M.  Tournadour. 

m.  le  présument.  Est-ce  que  vous  avez  employé  toutes  ces  sufts- 
tance*,  ces  liquides  dans  vos  expertises  7 

m*  TOdiNApou*.  Non  sans  doute,  nous  n'en  avons  employé  qu'un 
quart,  une  moitié  tout  au  plus.  Il  en  reste  encore  pour  deux  ou 
trois  expertises» 

jf.,ju'A^oçAT-GiwaÂL»  Avez- vous  fait  des  expériences  sur  la  mort 

aux  rata  qui  vou*  a  été  remise  ? 

m»  ToyjuuiKnm.  Oui,  monsieur  ;  il  n'y  avait  que  le  paquet  remis 
par  M*  le  docteur  Lespinasae  qui  contînt  de  l'arsenic.  Ce  paquet, 
dont  npus  avons  fait  l'analyse,  a  été  reconnu  par  nous"  être.  deTa- 
xside  arsénieux  pur.  Iln'y  avait  pas  un  atome  d'arseriifc  dans' la 
mort  aux  rats  et  dans  le  paquet  <le  poiidre  blanche  qui  a  été  en- 
terré par  le  domestique.  Ce  paquet  Contenait  du  bi-cârbonâte  de 
«oude»* 


'\ 


xmicatïon  a 


lié    , 

*\u.  lb  AAiflTDSifT.  Vous  avez  assisté  &  toutes  les  opérations  chi- 
«iqqtt*  qui  Q*t  eu  tien  à  ferres?  —  R.  Oui,  monsieur.  - 
i  JDm  Qa. watts*  bit  examiner  un  paquet  clé  poudre  blanche  remis 
à' 9^.  le  procureur  du  toi  par  «n  nommé  Bardou  (ce  n'est  pas  le 
médecin)  domestique  au  Glandier.  Ce  témoin  prétendait  avoir 
titouraé  ni»  paquet  de  poudre  blanche  dans  un.  chautfe~pied  de 
jjime  kafarge  mère? — Oui,  Monsieur ,  }e  me  rappelle  ce  paquet  : 
■pua  l'avons  Analyqé  »  il  ne,  contenait  pas  d'arsenic  :  je  crois  que 
c'était  de  1 alun  ;  ça  avait  une  saveur  acre  comme  l'alun ,  mais  ce 
n'était  pais  du  poison* 

fîM.  m  ni£sini|(Tn  Nous  detons,  sur  ce  point ,  une  expl 
MM.  les  jurés.  Il  s'agissait,  en  effet»  d'un  paquet  de  poudre  blan- 
che qui  aurait  été  trouvé  par  an  nomme  Jean  Bardou,  en  net- 
totaaf  ^8  aW>art*naeilt9î  il  Taurait  trouve  dans  un  chaude-pied 
ïe  Mme,  lUfàrge  ibère*  Ce  témoin  aurait  porte  ce  paquet  à  Prives 
et  l'aurait  montré  dana  cette  .ville  a\  un  avoué  qui,  pour  te  aire  en 
passant ,  avait  occupé  dans  le  procès  correctionnel  dé  Mmie  La- 
fargé.  Je  n'ai  pas  ici  ta  pensée  de  scruter  liés  intentionné  cet  pffe- 
cier  municipal;  *L  conseilla  m  Bardou  de  porter  ce  paquei  à  i/L.  le 
procureur  du  roi»  Barde»  /«cependant  f  pè  le  porta  pas  le  même 
jM**  Quelques  joçre  après*  il  iwim  à  Brivès,  et  porta  le  paquet  à 
,  6/L  le  procureur  du  4toL  VtâftVctàprenè*,  Messieurs  les  jurés, 
comment  Avec  les  mille  et  tfri  soupçons  qui  se  sont  produits  dans 
çettç  affaire  1  4***i  être  accueillie  cette  découverte.  Déjà  M*  l'avo- 
eai-général  a  tait  allusion  à  ces  bruits.  Il  était  intéressant  pour  les 
îpagistrats  de  savoir  ce  que  c'était  que  cette  poudre  blanche,  et  de 
là  soumettre  aux  analyses  chimiques.  Vous  en  avez  dès  à  présent  le 
résultat. 

1  iiioo  saline  .    j', .  ni    ;f    f  ;'•.,*:..  >   t]S    *  >*v     ,,,i 

Déposition  die  Itt.  Ititaasrénat  (tfranf  ois)* 

Dàitoâren  médecine,  44  ans  y  domicilie  à  Paris,  et  auparavant 

à  Brives.  <    f 

Au  CQtfcmepcement  de  janvier,  je  fus  prié  de  passer  au  Glandier 
ptmr  y  donner, des.  soins  à  M.  Lafarge,  qui  était  malade.  Il  me 
parut  gravement  atteint;  il  était  en  proie  à  des  vomissements  con- 
tinuels, et  réduits  à  une  prostration  presque  absolue  de  ses  forces; 
H  me4it:que  son  m*!  avait  commencé  £  Paris.  *  qu'il  y  aurait  été 
pris  de*  vomissements  qui  avaient  recommencé  plus  fort  après  son 
-  arrivée  au  Glandier.  Je  ne  conçus  pas  l'idée  d'un  empoisonne- 
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nient;  comment  me  serait-elle  venue?  M.  lafarge*  était, entouré 
de  sa  mère,  de  **  sœur,  de  sa  famille!  Mme  Marie  LafaegB.  f»e 
questionna  sur  ta  position  de  son  mari  -  j'expliquai  sania&diëpar; 
une, susceptibilité  nerveuse  très  développée  ;  je .  n'y  voyais;  point 
d'autre  tause ,  car  il  n'existait  pas  de  lésion  intérieure.  Sa  jf^nm^ 
me  confirma  daqs  cette  opinion ,  eu  mesurant  gu^en  efiet  chez 
lui  le  système  nerveux  éljait  très  irritable*  Je  commandai  un  lait 
de  poule  ;  il  en  but  et  H  lui  fit  mal  ;  alors  je  l'engageai  à  n'en  plus 
prendre  et  te  partis. 

Plus  ta^rd  «j'ai  procédé  avec  mes  çojleguefrà  l'autopsia  du  cada- 
vre rt  à  l'analyse  chimique  des.  çrganes  digestifs  et  o^s  boissons 
dont  le  malade  faisait  usage.  Je  m'en  réfère  en  ce  point  à  nos  pro- 
cès-verbaux, et  je  perswte  dans  les  conclusions  qui  s'y  trouvent 
consignées.  On  attaquera  peut-être  ces  conclusions ,  et  pour  les 
combattre  on  soutiendra  que'  noua* n'avons  pu  nous  prononcer 
pour  rempoisannetnent;  par  ïWsenic,  désolons  que  la  dernière  opé- 
ration chimique  tenté»  pour*  réduire  cette  smbtxsnûê  à  l'état  de 
métaU  échoua  pnnsu^tede  la  liaptutrç  du  tujt>e  employé  à  *et te 
expérience  i  mais  quoi  qu'il  en  soit  de  cet  accident  /.nous  n'en 
vivons  pas  moins  1»  certitude  d'être  arrivés  4  un  résultat  vrai  et 
rationel.  A  u  surplus,  on  a  fait  couriu  beaucoup  de  bruits  absurdes; 
on  a  dit  dans(le  public  que  M.  Orâla  avait  fait  après  4M}ue  l'ana- 
lyse des  substances  et  qu'il  avait  émis  un  avis  contraire  au  notre. 
Je  mé  suis  adressé  à  M.  Orfila,  qui  a  démenti  tous  ce»  bruits  dans 
une  conversation  que  feus  avec  lui  à  cette  occasion  ,4&ns  lp  cou- 
rant de  juin  dernier,  et  plus  tard  par  une  lettré  du  30  juillet  que 


voici  : 


/,*/•• 
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Lettre  dé  91.  Orfil*  i  M.  *f itmvéii**. 

«  Paris ,  ce  Sût  jaiUet  1840* 
«  Monsieur, 

«  Vous  avez  ete  mal  informe  ;  je  n  ai  jamais  été  .chargé  d  exa- 
miner ni  le  corps  de  M.  La  large,  ni  les  boissons  qu'il  a  pu  pren- 
dre avant  sa  mort.  Je  suis,  par  conséquent,  étranger  à  cette  af- 
faire. 


-.t.  » 


«  Veuillez,  monsieur  et  honoré  cçnfrère.  recevoir  l'assurance 
de  ma  considération  distinguée. 


*  Orfila*  » 
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h.  le  président,  Voulez-vous  déposer  cette  lettre? 

le  témoin.  Tres-volontiers,  , 

m*  pâillet.  Je  demande  à  faire  des  à  présent  une,, observation 
sur  cet  incident.  La  lettre  de  ST.  Orfila  est  du  31  juillet,  et  la  con- 
versation que  le  témoin  a  eue  avec  lui  est1  antérieure  ctSîn  mois 
«aviron.  Les  paroles  attribuées  à  un  homme  comme  M.  Orfila 

•s 

a. 

fiaient  toucher  au  procès ,  du  moins  en  cette  partie.  Cest  à  la 
date  dû  1?  août  que  f  ai  été  chez'Sf.  Orfila  ;  voici  la  lettre  qu'après 
un  examen  consciencieux  M.  Orfila  a  bien  voulu  m'adressera 


>«—*»•      « .    '\         f 


à      m.  %    <      jT  »•-/«» 


,*)*rçWPNI  ##^^a^  4HWMI  H  JW.*WGÈ*v#y# 


'  '  «  Vous  me  demandez  par  votre  lettré  au  i?  de  ce  mois  s'il  suffit, 
pour  affirmer  qu'une  liqueur  recueillie  dans  le  canal  digestif  d'un 
cadavre .  ou  préparée  en  faisant  bouillir  dans  l'eau  distillée  une 
partie  de  ce  canal ,  contient  de  1  acide  arsemeux ,  d  obtenir  avec 
elle  et  l'acide  sulfurique  un  précipité  jaune  floconneux ,  sqluble 
cTans  '  l'ammoniaque.  Non,  monsieur:  tous  les  médecins  légistes 
prescrivent  impérieusement  de  réduire  par  un  procédé  quelcon- 
que le  précipité  jaune  ,  et  d'en  retirer  l'arsenic  métallique*  J'ai 
lopguement  insisté  dans  mes  ouvrages  sur  la  nécessité  cte  recou- 
rir à  cette  extraction,  et  j'ai  vivement  blâmé  ceux  qui,  ayant  né- 
gligé de  le  faire,  concluaient  cependant  à  la  présence  d'un  com- 
posé arsenical  dans  les  flocons  jaunes  dont  il  s'agit. 

En  1830)  Barnel  et  moi  nous  avons  exposé  dans  le  tome  3  des 
Annales  d'hygiène  une  affaire  judiciaire  dans  laquelle  voua  trou- 
verez la  solution  de  la  question  que  vous  m'adressez.  Des  experts 
qu'il  est  inutile  de  nommer  élevaient  de  graves  soupçons^  d'em- 
poisonuement,  par  cela  seul  qu'ils  avaient  obtenu  en  traitant  cer- 
tains liquides  par  l'acide  sulfurique  un  pr&iphé  jaune  flçjcoqneux 
sôluble  dans  l'ammoniaque  ;  nous  reconnûmes  que  cette  préten- 
due préparation  arsenicale  jaune ,  ne  fournissaient  pas  .un  atome 
d'arsenic  lorsqu'on  cherchait  à  la  réduire,  et  qu'elle  n'était  j^utre 
chose  qu'une  matière  animale  contenue  dans  la  bile.  M*  Cjieva-» 
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médicqle  uoe  aote  da»*  kty^tt*  ii^an^e  t^i^lwifj  d*i&  4»i* 
depuis  ï  83^  une  substance  anaW^es     .  ;  v.  .  *c^  ^.m..r 

«  A«réez,  ïuvmiem\  el<k  ^   ;  .     i .  ï  •  "~  ■  ,.v  ;  V"' 

M.  Ôrfila,  cpntinu^,Bde  Paillet,  s  lui  plusrii  «aV  fc^wi  k*fc^ 
vres  auxquels  se  réfferp  se, lettre.  It  a  fait  pliai  *0co*s&  4j  *«|éettté' 
devajitj&ioi,  panvrfe  i^wjraatjdiYél'seàexpérieiKdB'iiifuf  mi*  fondre* 
ses  raisonnements  sensibles,  à(Ia  rue,  et  û  est  arrivé  constamSDtifyUi 
à  des  résulta**  négatif*.  •  /    .  :,;  .,«  .  ^  ■:•.•.  \*  fh  0    :  /:-<  -.7   * 

M.  Mas^eï4 at»  J'in«»tié  «ir  ceqiie  j'ai  eu  n^nm»  de  dépdter 
devant là CA»r>i   <••:.«.      .i;   y  •♦•'!(»  "...  •    »  ■  n  ^A  u:*;  ".-.:  i.,;<[>  :'• 

sincérité  de  vos  paroles,  mais  s'il  était  besoin  défaire  rider  te>4lf*' 
fétepX  gai  s^We  *»4<^^r  «tre  J^.  0<4fc  «t*.  MassûM,  M  y 
aurait  j^uMtr^ n&t**it4  de  k  faire;  Vcit*rWuo>tf^i)  »j;po.".»Cl'.i' 

M'f  a?ujbtV  Q?  •  ty*  jit*  la  ^fenrfe «g^  Vf  »|f»^V jy^ >r«fcst 
émis  le  vœu  que  l^pérjLtÎQû  fût  r^oomtt>^01c«>.    , ,       <j  *l ,  •     • 

Mul*  wesïbçnt*  Cg  désir  wa  accc^^U.    ;    .i .-::_  .^  .  ;, .  i* 

«L lVcçat-genj-ral à  J#.. jMb^f^«rfy^i *V*i»ysi lft%ec.iiftr.«Bj^rjML  Or-. 
fila  adit  que  votre  rappm\t  aurait?     „  .;;  .....  .;  «■„ ...i  *  .'! /: 

M.  Massenat;,  ;Ov[i,  Manieur,  U  A'a  dit  et  U  g. n£m&jppiq[é 
cette  opinion  su?  te  scptiè^  pa^rftpbe  d«  j^gbn^ti^jttpttr, 

M.  l'avocat -geherau  Nous  requérons  qu'il  plaise^  l*l3o^ afr 
donner  que  M.  Oi  61a  sera  appelé  à ,  ce,*,  débats  $#uf  Venir  jj  £mw 
expertise  et  donner  $on  avis,       r.  ....  .      ,,     ,,     i;  ,.-;.    .    u*  .  #■. 

MePiaLLEt.Xa4 défe»se  est  bien  Uwnjle s'y  ^pposeï?.,.  ,,-,, ';;  r».ftll 

M.  le  président,  après  avoir  consulté  les  membres  4fc  Ù  -Cour:; 

La  Gour,  s^ns  rejeter  lp  conclusions,  dfl  M..  VavœafrféfléffaA,  pe^se 

qu'il  y  a  ^ie|i  de  sjir4eoU'  à,  statuer  jh^ju  à .  c$ .  qu'il ,  ai*  &$  p*^ 

céd^  à  une  nouvelle  opémtioa  chiinjfMe.,  ^ve  i^  p#o^oquitai  fa 

la  part  des  experts^p Wniacij&nâ  ^ai  <>Rt  été  assignés  oonmle  <tér 

_     .   ■  i  -   -   •.  * 

moins*  t  v   ..   i         -.,.•:*•."     .»i'..  «■•.•«  fc,     .  *  :      .  »■ 

t  Mé  Paillet  :  A  qûélle^po^ue  a  ^a  Jieu  ^eajï^ev^  qne  M-  le  d*r  > 
teUr  Massénat  a  eue  aVec  M.  1^  4<>cteur  OçÇtei?  #  .      • 

M.  Massenat.  (Test  environ  au 20 juin.  .-.     ..'  |à*>'^ 

1Q.  xe .FiAstDB^».  En  AéÉM^ive,4/a^è%jKHfeÇv.a» r^CMMiy»  îiOM 
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ci*g^itafl«SrfciMk*  **>  science  »  voire-  tangage  •  l'atteste.  Bans 
votiie4me  e  t  ao*6cietK#  ver»*  ave*  pensé  avec  vos  confrères  que 
nonobstant  ce  qui  avait  manqué  dans  la  dernière  expérience,  à 
laquelle  vous  voulue  ;yjous.  livrer,  f*Qjus  fuyiez,  oomlur^  confine 
vous  l^*it^Ç^a4*nt/ll*  r^p4uctioj\  en,m£Ça}  de, ,  l'arsenic 
étaij  un  cpï¥pléaœi*t,  .siflqn  nécessaire,  aw  moins  éminemment 
utile,  qui  dtiaii présçrvfer  Votre  ^ration 4e  toute  conuadittibn. 
Vou^lM^i^ttsiffNr  io^ji^iéûocortaeux  jaune  serin  que  vous 
a^vto^tliW^.wiity.iaTiitit  de  f»rôn&*  dan>  l'estomac  de  Laf- 

MÛ  Màssbuat..  Oui,  flf onsieur,  telle  a  été  njotte.conVicUon. 
:  Mm^îA  PiàsiWHtT!-<Cëttecoftviotipit*st-ette  aujourd'hui  ébranlée 
ou  détruite  par  les  nouvelles  observations  et  les  ntat^élle»  affir- 
mations qui  einanent  d'une  autorité  aussi  grave  quenelle  de  'M. 
Oofiie?, 

M.  MiMCVMT.M^a,  Monsieur ^j'etivre  les  livres  de  M.  Orfila,  de 
M.  Devergie  et  je  trouve  qu'U^st  établi  en  prrnéipe  queiduttes  tes 
fois  qtftswyràâpfifMI^^  fcflutte  dans  i'am- 

rnoniac,  la  présence  àè  I  arsenic  (est  indéniable.     • 

M.  le  p*EsinxcTT»  Mai»  n$?W*feMr,<HiSTpas  accejption  des  feroérès 

M  seieNa???l^a«|4ifc<pas.  éJj&tecotrfcu depuis  peu  que  4e  corps  de 
l'homme  couinait  de  l'arsenic  à  l'éta*  àOHfta^? 

*.  jtfssfcxMVt  11  il  été  reconnu  quelles  os*de  l'homme  adulte 
contfcnrtm'deVftAekicV  ns*iff>$o*f  IVbierùr,  U  faut  les  calciner 
et  les  soumettre  à  l'action  de  l'acide  sulfurïque  ex  à  l'appareil  de 
Mfcrsfe:  (Test  là  «né  découverte  frouVelle  qui  appartient  aux  tra- 
*m&KAe<H40  vmanieela  ne  prouve  en  aucube  manière  que  nous 
ayons  mal  agi  sur  les  substances  qui' nous  étaient  soumises, :et 
noua  n'avons  pa*  surtout  agi -de  façon  à  rencontrer  de  Vhvàeriic  à 
l'étaéndMn'À  '  •.;.'...-..  _;.- 

♦  Ti^janMtt. Avant  que  le  témoin'  se  retires  Je  lepriemi  de'ta'ex- 
ptttpfter  tanë  'cdttfftdietioo.  4#<so*i-  procès-verbal  (analyse  ^bïmi- 
qée)  Mfeti*  4a  puetoièi*  $»a»ti*,  en  parlant  dp  l'eau  panée,  les  ex- 
perts énoncent  dW*  m*niè*e  dubitative  l'eaistencç  de  l'ecuie  ar- 
sénieux;  et  dans  la  seconde  partie,  arrivant  à  la  conclusion,  ils 
aftftafeht  qtfe  â'e&èr  panée  tfeaférme  de  il'acide.arsenieux.  Ainsi, 
d'un  coté  doute  ,  de  l*autrê  éffïrmélioh^)v  demande  que  le  témoin 
s'explique. 

uitSMonr.  Le  doute  manifesté  ptîr  nous  ne  s'applique-qu'à  l'o- 
péi^tiott#s»W:  testée  toaeh*vée>  et  qui  avait  pour  but  d  obtenir 
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Mrfèfnfc  m&MUcffièV  L'afirhiatiye  àtt'xditttttré ^^^t*** 
dpératfôni  «fôtapJêtes  '«fui  àvaitar  Jrfeèédl*  tièfeér  4*l**st  rëtf6k<?HaVL 


tôt  dans  h  for  me  que  dans  le  fond.   \  .'<.«•-•      ,*.  ?!•»,, 

"tt*  plitt'Êr.'Uk  feërftadktittft  Hë  fe'tt'- jMMk  p&  feNtft'iMIér 

m!  l'avocat- général.  L'expérience  qui  va  être  £ki\t  bientôt  tevfcïa 
tous  les  doutés  k  cet  égard.  (Au  témoin;.  Etffift  ;  fttônsïêur',  per- 
sistez-vous à  pensèi^X*fârg*e  ttt  <h^^i^8«à«*?^  M.  8uï , 
monsieur.  iJSe^ëattbn  fitoWngéft):  '  l"->»  ^  •»*.■">,•  ***■■."    V 

Wi  ééùV  */rWnhé  tffleteylfettféS  4èflf/-<Mlà  â;M.-M**étiat\  et 
M.  Orfila  à  Mc  Paille  t  aèrent  jointes  aux  pièces.  .#.-..•. 


i'i:'-.   iVY-*il>j;»    iJOi»i  '>i* 


t 

Avocat  àVàrïf}  fyé'èfc^'àYi.l'  t  •  ^  »  ♦»'•  .<  .-'• 

« tf.  'il  :44tis<6fe*y.  dtf <«6u^«Weflit''f^Aè  t>ert**Aeféfeéulfe  à 
1^60ië^ë^i¥âit'ft^rrfr^6iiriirt4të^4^*^«rW  JtôrJtfiportttiU.  m*& 

iné  ffirè^sferi  tenrêtt&i.~  ^  '»«{:  *  •>»  v.>v  '  *-  ■#   u  .'11.  .-.„.->  Vi 
:  ffl.'Aifoë  Strey/pttyriftftféY 

-'M.U'nflhifefcN*.  (Jfe^v^Jv^UB^diife >•'.;»:    *.'  *»  :i  vm  »  .<*-  :■•  ' 

m.  siret.  Un  fait  quili^qu^>rj^tit  *rfU>^ 
mi  céttfîf  ftftr  imîqoemetit  f*  éèljÀAilHé  dft  ftifctcfttfkr;*!*  paftaît 
aujourd'hui,  en  présence  des  nouvelles  circonstances  dirprocèaj'tt 
modifier  singulièrement ,  et  acquérir  i&fa  de  £#a?yité$Mr  Jjufe  je 
cfoié4  tttii  rc6risciericfc ^ei%a%êé^iétèiéïé¥^ïà  f*rm*i*ian^dea<ju- 
réîftH  à  la  coW;  (MoùVemetft  d'tftttriitoH?»  Je  ltrttr«u?m  AfUfef&t 
dàtis  fe  pi'enUer^^oufjdy;  janvier  >'  to&qt»e;  j'*i  tt^4a  Mulet  de 
mbn"fértiiieir  <te4*'tè>re  dt<iï\mto^i*lwèeûm&  le Voisinage  âh* 
Glandier.  Il  déjeûna  avec  moi;  l'entretien  étant  tombé  sur  la*pjtt»- 
tfètfté  qui  ailaMf  ^f  véteir  4*ii&  ie%  affifireâ  de  TH.  i*ikr§e;  taatjfar 
son  iiiventitai •tftfe'pAT  lafortirtie  qtteiui  a^aUJappoMéca*».  wa^ 
nage,  mon  fermier  me  dit  ces  paroles  que- je  Vftffcpot'te  fttrttîeUe»-» 
meiSt  :  M.liàftl^e  rié  f>rdfiteM  ^a$de  ces  ta  vkrHages,oar  ibaetatm- 
poisonné  par  sa  femme.  (Marques  générales  de  sm-pviie^jfèiiW» 
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*^<ffi$^fcWK  $**&  W*»»  *  <*»  croies,  majs  b 
coïncidence  fe^rquabie  de  cet  empoisonnement,  signalé  huit  ou 

dix  jours  devance  avec  la  mort  de  1K.  Lafarge,  quf  est  venue  réa- 
liser cette  P*é vU^^me  nara^  a(uJPrç$7w^.^$ï*?ence  <fe*  foi*8 
<jui  viennent  se  dérouler  devant  la  çourr  être  assez  Importante 

pour  fixer  l'attention  dé  ia^uttioe  tt  nécessiter  l'audition  de  ce 
M,  le  paesjdknt.  Etes-vous  bien  sur  de  la.  date  4e  cet  entre- 

Uen.  •    «  r  i*  '        *•       i       •  r     •      ■        '  j'  .  •     i        *      « 

_  M.  Sire  y.  Oui,  monsieur  ;  (ju^l  jour  e§t  mort  lu.  Lafarge?  c'é- 
tait le  14  :  mak  quel  était  ce  jour  de  la  semaine  ? 

M.  le  président,  après  Avoir/ vérifié.  C'était  un  mardi. 

-  M.  Suftx..  Et  bien  !  c'est  le  dimanche  5  que  jnon  fermier  m'a 
ditjcel^  f    '  l  ^ 

•  i         •   .  "  «.»*  •  r  »       ^  ''"     f:  *"   Vf'*    6f     *7      'i't'    J  *         "■  "    •    .  ■ 

Me  Paillet.  lie  propos  ëaejfe't  est  très-grlave,'  bien  qu'il  n'ait 
rien  qui  puisse  nous,  enrayer.  jjJais  comment  etes-vous<  sur  que 
c  est  le  dimanche  o  et  non  le  dimanche  1Y 7  ,  T 

M.Suuv.C'estaaeleftr^^à^riS:^   .'*  "'  s""'  "V" 

M.  le  président.  Ave*-yqus  Vu  cet  nomme  depuis.  ? 
,  .M^Ê^jrç.  &neï'ai  ^  y  a 

qu&iue  jours  environ^  à  mon  retour  dfms 'la  Côrrè?e,  au  moment de 
la  session  du  coj»*eU*génirfd  dont  ^ai,J'bonn£ur  de  faire  parjje; 
ses.  réponses,  m'onf  laissé  trop  de  vague  pour  pouvoir  lés  préciser  ; 
il  *»'*  paru  qu'il  ëxplkjuaix  ces^  bruits  comme  émanés7  d'amis .  ou 
de  j^renisfdçJM:.  jUbfge*  J^Uvrefe  tyt  à  la  sagesse,  de  labour  ; 
peutnêfr^  serait-il  bien  que  M,, lç  président,  en  vertu  de  spn^pou- 
voir  distrétiononaire,  fît  assigner  ce  témoin. 

M.  ia  pfufti»«fr  <fct-©£;  fl^ssairç  de  faire  appeler  ce.té- 

HJt  jP^l/LLE^H.tt  n^e  semble  que  l'audition  dp  ce  témoin  est  in- 
dispensaWe.  Nwf-aeulement  il  parle  4e  h  mort/de  M.  Lafarge  et 
U^^ophéûsf  »  mais>il  en  rar^t-pvH,  longtemps  avant  m^nie^ue 
l^i|iAJ^j(#ft.so4ipçQ^s^tfussent  élevés  soit  contre  Mme  Lafarge} 
9Q&  ccmire^ute  autrq  pçrspnne.  Il  est  inaisp^nsable  de  reo- 

vJ^^^^d!Wt..  JUuffit  que  la  défense  ins;st^  pour  que  nous 
iiou^^tnf^j^sious  d'.ordounfr  que  le  témoin,  soit  entendu  (a  M.  Si* 
iey>fDpi^ïJ^p<W«i3,dç ce  témoin.  f  '  '  '    ■    "\f\ 

?  ^Aa^^^Ls'apiwtte  Français  Angelby^  propriétaire, ^dpmeu- 

mntàVou^c.  >•....    .",.,.,  .  ^    . 
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àlaieinent  cité. "'  "  ,'!'"  J  '"  JJ'  ^'-'I"-"ù'  ^»^i-»«iv 

-    <];■  «;<>i;..„     ^^«^^«L^fi^t  iio»ia-JiJi.;i  i<>xû  nu>. 

'  M.  Lafosse  a  pris  part  aux  analyses  chimiques  mil  ont  été* faites 

dans  son  officine;  if  clonne  des  détaîTs  surlPetM  nVatérteY  des  vases 

dans  lesquels. était  contenus*  Pestômac  de'  Lafarge  et  les  diverses 

substances,  soumises  par  Iè  fiçè^S^sttnciioï^ikhit^exj^^i!  «  tfâns 

ces  vataes,  dit-il,  il  y  en  avait  qui  e  tarent  couverts*  cru  ne  simpTeeli- 

quette^  et  df  au  très  cruri  morceau  de  toile  retenu  a"une  "sfinpfefi- 

celle  ;  plusieurs  de  ces  vases  ne  portaient  pas  de  cachet. 

M.  le  président.  Qui  vous  a  remis  ces  substances  T—  R;  C'est 

.  le  jugea  instruction  et  son  greffier.  •    . 

.  fcst-ceque  ces  divers  vases  n  étaient  pas  scellés  et  revêtus  du 

cachet  du  juge? -^R.  Won,  monsieur.    .    . 

e  Faillet.  Je  fais  remarquer  que  c  est  la  première  Toisqu  on 

voit  une  pareille  irrégularité  en  semblable  matière.. 

ï  témoin.  L  estomac  était  dans  un  verre  recouvert  d  une  as- 
sez mauvaise  toile.     "  "  1"j:i;;-*)Wj4.-i^«*.t^-*^«W|3*iiiii, 

D.  Etaït-èite'sceTO  "*  *oi^fe  " 

».  Dans  quoi  £tft >'*]&.  ffe  poule? -itf.4  tf^UIft^ïe 

.  ••        i  -■  -      .   nu;l</  Jt^fc  .<.,..  jijb^pùi^  .^  i*  tifr  filial  £  itl  * 

ï>.  Etaitril'cottVert?  — H:  1Sm!ûi6nnmiri'nbai^lÊ^''àtS^ 
par  M.  Éyssurtier,  auquel  il  avait  été conltè  dtfvï  fàitâW.*Û&tfye 
pour  l'expertiser*  -   ^-       .-4{-.m*,.mv^i.ii^wm^',io/ 

M.  le  présidentînteri^ge  sUr  ce  point 'Wt.  ttàssénal*  *''  4t* 

M.  MasseptàY.  Les  objets  que  nous  remit  le  juge  dlnstrutHrën 
étaient  renféjrmés  dans  plusieurs  'iases  'èV  lïd*ûfëHIè$?  Quelques- 
uns  de  ces  vases  étaient  cachetés.  -     %  *Cf 

lftJ^oORNADouRi  l'un  tfes  médecins  experts-/ CVst  nfoï  qtdiSVè- 
cuèiïïi  ces  diverses  substances  dès  mains  cleMllè  jO^e  (l'întftrWcttôTÎ. 
J'en  ai  reconnu  T  îàentit^,  les  Vases  étaient  tôiis  fernité^  su^>  àVèt 
une  toile,  soit  avec  un  bouchon  |  mais  je  ne  crois  pas  qu'iP  Y^Srt 
eu  deasV5  un  cachet,  ftou s  avons  prié  ûnë  partie  de  ceé' substances 
en  présence  du  juge  d'instruction  et  nous  4èS  âvcrns  émJStor4ël¥.oû 

M.  ib  FftBsiMWT.  (Ht  était  placé  rè^tofttâe^t^r^!1^1»/* 
était  dans  un  giatid  verre  ferme  pht'  uîie  toîté ■*  Mertûê;1^rt^une 
corile  aeryée  autour  des  borda  du  verre.  '"*>  w  *  *  *  a* 
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J^.Juirotftç.  teifÀ*  *£ït&rfyjf# qjiela  toile  et*}*  en  mauvais 
état.  -< "  .  d  •-.••.-•  .  .    .      >..i;ùi> 

'M^cPsaxwiBT^  fin  pcéâenœ des  précautton^  qu'on  prend  ordinai- 
rement en  parei)  cas*  j'ai  tf  c}1"0^  4'étre  çtirprisdfijpeu  deprécau-1 
tien  *quVm«r pris  dons  l*ci«^a*a«ce  acturile.  Tous  les  rapports 
d'experts  en  pareille  matière  commencent  par  constater  l'état  des 
vases  renfermant  les  oJ>jet?  sounaàs/à  fcu&aly  se.  ,Je  pensai*  qu'i^se 
trouyartqiipjt^p^tnft; rapport di»7u^  cpn^atifiu  le?  lieux  ;pù 
les  ^ufourçeaayateat  eu*  trouvées  ^  rfcueifties  pajje^médecj^ 
l'éfaf  dearaj»*  qui  leifonA&n^ni.  e*  en  même  t^?^&l>c«oi»pli&* 
sçrnent  j^.{o*^Ji$és  Aççesçairfjf  $>aur  con^ajterqu '4  l'avenir  a*- 
çujto  majn  ^a^ee.jae,  poun^  iutefvjçnjr  ;  «en  4e.;t*ut  cela  .n'a 
eu  lieu.  Il  n/y*  qu'un  jwofè^^rbai  date"  peulf  i#epf  <jta  M>  qui 
constate  l'envol  <\ç$  substances  ^  ^f ;  ted93*  f^W^rftctipn.  ,Gt$ce 
au  ciel  ^  c'est  là  le  premier  exea^e^danné4 '«ne^eUe  incurie;  ntius 
le  diasu^rons.  .-.       .. ,  ... .  \,    »-ri  ..    .-  ,v-  *<   '••    •••*,  >    *   ».  =- 

MM.  Dubois  père  et  fila,  I^upuyjbrtfD,  j\^rina£Kns  à;l^inipge$ , 
sept  intioûduits^tpr^ten^sern^t^  .,...}    ; 

M*  Paillet.  Loin  de  in'exppser  àla  ç^ntre-çxpertiseï.iej^wi^i* 
soljfaifé, fl&af*  jUfWte.ppar  (aie^reinajiquer  lesârrfgularités  ^qui 
ontpîérfdeà  la /clôture  des  vases.'  •?...,   , 

M.  i/avomT-«EWEftAi^  J^  iieus  unjpr^èa-ver^ial  déjuge  cànsl(t- 
tàn^qu^npi^sen^ck  l'accusée  Ips  (^er^es^pubstanies  .o»t  éfé 
enfermées,  dans  des  vases  et  dans  des  bouteilles  avec  des  étiquettes  * 
scènes vtt«rç$ou|$;  .- ..  .;.   ,<  .>*    y  .    '•  , .  ;  ,„  - 

Jfc  Ptruusr,  Ce  procps-werbal  n,7e$^  que  ^u  ^i-  fan*m*r  ef  t*«a 
.avez  entendu  les  déclarations  des  experts  sur  rétat<>iftfttém)*ifHi? 
lequel  se  trouvaient  le*«v»ae&  contenant  |ea  suttfU&ces.. M  i»t 
qufeno^s^a^guQxts  esf  du  16  janvier.  Ceja  pitouv^  .seulement 
queTo^  ^stxawi&é  etque  Ion  a  reconia^  qu'on  avait  foi  tun^  er- 
reur. '•',*''     ,\     •'.'•'     < 

fy^hAWQWvM&tzuh.  ..Yotis  comprenez  «%«e  cela  ;nfea«t  pasrbkfn 
grave,  ejt  que  ('identité  «les  vases  et  4*s  $ubsjaftees  ce  saurai*  et** 
cq^té^cac  wa  vases  p*hU  pas  qui  (lé  Je  juge  4Un$U  «cti^o^ot  soa 

gref^r*!         '<  :       •  •-  ••»     *v-  »  •'  —  *  -    . -.«■ 

]$«  Paillât.  C'est  l*  jury  qui  1319 us  dira  si  cAest  une  cltfs*  j^atev  ■* 

(MQu*çp$n>)  ...«        «.'.-•  »>••*     "'vi'-'" 

»M.  Pmois,  lierait  népessairs  que  }'|*  tfgi  médecin*  qui  4nt 

fait  JapreiniènJ  expertise  prç*  i**qs  açakter  att  uioins  iciv  poumons 

doBneftquciqftts  renseignements  sur  la  .portion  des  paFtits*erga««  < 


119 

0*406**0*  leaqitdtef  ifc  oàt <y6rd  faietoiagiAcrtti  pan  axfetoifïet 

^UfiUe  est  1a  jwafûe  defiestoma£qn!ott  va  bous  Uw**   '  •  -   r  n?tr 

M.  Leswnasste.  L'estomac  a  été  coupé  en  deux  fut-  se^oouflnlitet 

..JH^fiOBOis.  foteile elt «la partie dertqUsib  *qi* se^wÉétinl^rté 

^  He4fr}n\ftC?    '  '     .  ).-  »i, -,  jm*  •  i   .11    no  >   j'ir.iir  *n«0T»:n;'-i /-f- fsiiy*"' 
ÎVL  LpswifAS^B.  (Test  le  duodénum^ ,    mii;*.-  soi  >r -firru vr-  f  v»  i 
j^  k  président  dcwtaiî  ofére*à;o«vi^  iéwts^plaittëw.iwtiiâf'ta- 
bfedeifpiic^  à  «ttnviptîon/ct  dan*  lafarite  wr^wrtiss^ver.* 
ses  substances  et  notamment  l'estomAc  de  Lafarg«*lhtf^vif  twotfu 
vement  d'horreur  se  manifesté far«uiéé9  )dWÉls.^HéRtfli9K^  «nètire 
e&$rïMaQltàr*àil7+i}dàem*ïwmàQak  l&efcr*  wia«icéevrt*ui't0ut 
pa^tni  plusieurs  dé  cotte*  qoiibe  tohfegliçsfc»  skrts  1er?  pattjatty  *t 
touiprès4ç*«lrit*0t  4  flTOwjcÉjoau  a  v  v,  >.  r  -  .    .i ,.    r  /m-  ;  i-*-i*  »\ 
^  9es»isviH4^<eMjbtoil^^  ^'" 

Cette  assurée  o*  suffit  pa*f>ôur  raformîr  biaiigaité-duMMie^- 
L**te  (jbpftuis  inftpfiièiefeiqtt^^  fia&ejseorlaiit 

que  le  garçon  de  salle  décloue  la  caisse  de  bois  qui  renfei«tN$4tt> 
pièces  À  conviettim*    *  v  mo    ■-»  ».  i*r:»c;  v.»    *  j;>  ■  ■ u  .  «*;.c  »•>  1  »' f 

Une  heure  entière  est  cpmsacréeâ  la  reconnaissance  des  ctiltESé^ 
rents  vases  renfermés  dans  la  caisse,  est  qui,  à  Pexceptiok  de  deux 
ou  trois*  et  notamment  du  vase  contenant  l'estomac,  ne  contien- 
nent aucune  autre  in<iieatioû,que  celle-ci  2  Matière  dont  partie  a 
été  remise  aux  experts  <pqiw  être  spumjsfM^ £*oatys£.  Le  procès- 
verbal  du  16  janvier  et  celui  du  24  sont  vainement  mis  à  contribu- 
tion pour  trouver  de  complètes  explications  qui  se  rapportent  aux 

npto#r*£t***te4tM^  wÈri*wàiêf&- 

cQjâjfaUi»  *  tjgji  -afrlte  incitait*» -préës» »neipmà  imr  suis  la*  **-> 
raft»  f«*  <tot^ftjfc»fir  te  lii|iiiâas^QikMtfc|9 1  tbnw>i^s«É^tfftv^4lfe 

IVfeoi»  &it*e»jai4uôt  bqp  en&ntqée  Paiiatjàe  âVc^  tapritatadoi* 
Pfé^4ef  toutes <le4>mi4jres.        •   ^  0  .     */•.    {     >" 

foeteraisotasonJB^rntaqéutsft.    ^    I  -».^v  **»î  ».-»rt •»  u.  r 

4^r«ftàkw^ôuteu«s^è^  î^ewièse  eopetitsty  sofct  appAh  4t 
indiquent  &  f*Je  qu'ils  alatoitat'tviis)  à  dire  contenir  lèë  Htpti*1 
d«ft  w«jieiJ^4«n«  r^tmnfld,  .•?*-■.-    ■.''  <r  .?   «     ^»*ïî  »n 

M.  le  greffier  dresse  article  par  article,  un  étBt  de  iismmej.ee 
sujittatyttt  sjw'lesqueJUs  de«ia  p^rtejr  Ijeaqsebtiser  JttfetaitièAs 
déjà  expertisées,  la  Cour  en  joint  d'autres  qui ,  par  watmlk* 
(finaire,  n'ont  encore  été  soumises,  à  lasiaw g*  aJsd§;Wr*>lt*fri 
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&épd^**faùsûc^  et  pluai^ur^dfiic^  En- 

tières sont  mettes-  comme  ihutilea  dfr  rexan*ôm<  «ai  ta  rayait 


..      ^m)iin,:>v 


ML  lb  PREsmENT/  yoici  un^ju^  $pi  pprfcv  pou*  ^^j^%  ^ 
IWidty  bkachf  eé  canth^ide*.  (Mouyemem  de  sutyr^^^ftfcu-  . 
riosiie\\  La  poudre  blanche,  dit  M.  le  président.   sera-  Jouraise  à 


M*  pAiniÈt.  Ii««âqtlkarides  spat  mite  substance  vÂpéœoae  m* 
leur»  propriétés  qu'on  connattr  Je|dèm^ràe^^,e;^e9^ejf^r^|||)H^ 
sç&aux expertises^;  -.    „•  -•''  %      r  ♦  ',        ,.  •*/«*  .  . 

M<lepw»b*^  ,;  **•;....     .'.-•   ~- 

i  :  M*  P^iugsr.  EUea  ont  été  saisie*  da»s  jun  $e>rfrajr$  A  9*cr*t  4** 
bien: certainement  défaut  jp^çeljif  ^  $*rtf  t^a^,/Ô$  n?fcit 
probablement  pas  là  une  jpossessiorv^u'Oû  yp^a  irrijp^tex  i  t|?ac^ 
cusée.  ti'acottaatkïb  se  voodra  certainemètit  pas  s'en  %  prêvittotr 
co*ue,  elle,,  mais  l*d«^  jwtay.-r/ 

Uacantharid«feii«M:,fi^^^  i*p^***U 

******       .'•     "V  ;.v.r-îoVi^jr.uO'»  ^S/r,^  "v^-^-V-r 
L'audience  est  lep  e?  .à^x  he^ije^et  d^fpje. ,    :    ... .> ,^y    „  ;~  - , 


f 

ii    . .  ir  > 


'«''MAteMétW  ft  ÉéfMJsmfcr*. 


~  A  boit  borna  et  demi* faaitfeiHJee*  ouverte  y  le-maartaklétaps 
et  peu*  êtes  anaât  l'captac»  des  expertisés  qui  doircat  a  voir  lieu 
à  d&aaé  fc»j»oin»«ltrépides ,  kt  tribune  des;dames  nfest  pa»  en- 
titettoBÉI  jrpîèplie  et  l'eipacê  résprVé  au  public  laisde  encore  bien 
des  place»  à  occuper.  Cette  audience  est  cependant  une  dea  plus 
innpi»rlfentea^âiB»|]l«aiis^^  de  bettes  qpui  doiteâl  composer 

les  nombreux  épisodes  de  ce  longicftàjn&  ju4M*Mtf^  >'^  -■> «i'  ^  »" 
L'a«ttuf^e  c^ainfaic  ^rr  laa*bfm? ,  «die  ^atre  ayp^éMkWf  k 
bi«s  d^  M,  k4oate^.Y«îni^ods4M.|K»éa^ 
augmenter  avec  la  fiatigue  des  débats Qj^appoi**' au*  Je  J^tratMjr 
les  pièioU  ^ojiwiion. 


..  ♦/ 


»  »  ♦»• 


>»-  W^^Wf^t'Mf^aéey  rtcoDa^^^  rjméj^é -des 


Ëj/cf  pièces  a 
déciâ^;àpré^im 


)iio<i  hj  r$îiw 


E«T,&tt>sfaticesY  nous  avons  reconnu  l  estomac  enveloppé 
sous  un  verre  ;  mais  ce  verre  lui-même  était  entouré  de  papier «lit  / 

faîreTfettT   '  '  ~'  ~  "'    ""  '  "'    "— ' -  ■■— - "' 


était  9iflri61ltifmèrdVr^^  voudrions' 

vement  ffénWi  parmi  le.  dames).  :'  „     ^T  "T 


v.  le  président.  Cette  opération  peut-elle  être  laite  ici  sans.. 

M. 

seulerftêiit 
tr&veitt  le  %«,*.«,. 

M.  DuWftW  rek^âSfr^^ir^à  Ws  et'  ^et'i  nu  le'".' 
verre  d^teéW*  eriBJtftefiu' VêSïiMaé  &  M'.  Uaïargé.  te  contenu  ' 
du  vase  a*à  l'oéil  une  apparence  noirâtre  et  confuse.  î*e  vase  porte    , 
à  l'extérieur  WUquette  suïyilnB'i  ^timâdtfekl'lafarge.»  ™* 

m.  lëspinasse.  Cest  bien  là  l'estomac.  Il  est  aisé  de  voir  à  tra- 
vers le  verre  qu'il  est  dans  un  état fort-avancé  de  putréfaction. 

MM.  les  experts  emportent  avec  eux  l'estomac  et  les  bouteilles 
contenant  le  résultat  de$  vomissements  de  Lafarge,  et  vont  procès 
der  à  l'examen  de  œ%'>ÎNtàlhàfr*<#i^ 

tard  leur  rapport  avant  de  passer  à  l'examen  des  autres  sub- 
stances. 

On  continue  l'audition  des  témoins! 

-,.,;      ..♦,.,         t      ;         -  •..    »o,         #•«-      »>i    ?>     b'.'/l'fH'l     IP>   "  *     Vil«*  *;♦»    ..i 

Je  ne  connais  absolument  ttetf  sûr1  l'affaire,  it  prie  Mi  lé  prési- 
dent dé  ifrtÉdtes^i'^s  ^ueft^ 

M.  iWL^eèA*^rfÉRÀL;  ^ïè^ous'"aivfalfc  assigner;  monsieur  té1  **** 

curé,.»é&"^  t^à*^8^^  relatifs  à*  rempolsronné^f,,:' 

ment,  mais  pour  vous  demander  simplement  ce  que'  vous  iaVS?, 
ce  que^osielHtïoVià  v6ù9  0îit  alpins  suf  laftmifle  * 

moralité,  ses  sentiments  religieux,   sur  le  degré  d'affection  guP 
unissait  la  mère  à  sc*i  «s,  le  frère  à  la  sœur,  "       (  '  '   ,,,H  i3*m'  ' 


C* 
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mille 

que,  'a  «ne  tres-çonne  réputation,  rru  reste,  i  ayi 

ae^ej&tiftns  avec  elle.   J  ai  ete  une  fois  wi  GJandi 

re|Ufda»la 

se&^fi 

besbli 

linibéi  ÏIoUp  m&  part,  jé'doi*  le  dire,  fêtais  eiK^ntftdë  ce  tableau 

00  bonheur  intérieur.  J  aimais  a  voir  lceil  tendre  de  cette  bonne 


Jtf,:C 

cure 

i 

ce 


meré  qui  caressait  sont -Bis  i  aimais  à  voir  cette  union  intime  oui 
existait  entre  le  frère  et  >la  «œur.      < 

D.  Avez- vous"  eu  l'occasion  de  voir  Mme  Lafarge?  Avezf-VQu* 
eu  de»  relations  avec  eue  pe*térteurenient  au  mariage? 

m .  le.  Cure.  —  J  aj  vu  Mme  Laiarge,  j  ai  eu  des  relation&  avec 
elle  comme  co&naTOt;rettgieu*j&JQpffte  la  justice...,     .       . 

M,  i*  «M«W». .-^NtoiM >  4P  W^tsinaa .frp^^,  j^jtfe, 
assurément^       „    .     ««,.»,*  r v  «'..., i  i,  .-;•■-  -    ,      T    _     ^.        ,.4.|:. 
"  V»  X'AyocA^GErïiuâAi^.—  A!ve^vous-«té  à  u*éme,  raoasieiir  le 
e,d  apprécier  guel  était  le/*eere4  intelligence  de  kafaree? 

Jik  i.R  Cure.— Je  n  ai, jamais  été  à  xneme  a  examiner  cela:  Tout 

que  te  pui«  aire,  c.est  que  je  4  ai  toujours  mx  excellent  dans 

*.  v  v     »   »'  >ii  r.  ••  »  ^  •    A    *  *  '     **   *J    "•  "  jJ    v  •*•      #    •' 
ses.  relations ,  qu  il  était  pJem  de  douceur  «que  ses:  maïuères  étaient 

tonnes.  ,  \       ,i     /..'..  , 

M.'  L'avocat-ge'neral.  : — Vous  avez  eu  l'occasion  de  visiter  le 
Glàndier,  quelle  impression  vous  a  causeexe t te  maison,  soja  exte- 
rieur,  son  intérieur/  .^ 

M.  Le  Curé.  —  Mais  je  ne  puis  que,  vous,  dire  que  j'étais  en- 
chante  de  me  trouver  là,  le  souvenir  de  cette  maison  avait  réveille 
en  moi  d'anciens  «souvenirs.  Quepuis>je  vous  dire  encore? 

D.  Cette  deaietu%l  ^  «ôntu%e,  Vrin  fiBti&ent,  ëtaient4U  de  na- 
ture à  imprimer  un  sen tinrent  de^ipliwwle  tr^tesse?  ' 

B.  Cette  vue  ne  m*a  pas  imprime  ae  tels  senùmeuU.  Je  n^ai 
fait  autre  chose  que  penser  aux  vieux  Chartreux  flWÎM akot  peuplé 
les  murs  de  cette  ancienne  abbave.  (Uiint.)   i  .  t.  .  .i.  „ 


tants 


illumine  saneure,  et  suflit  pour  iaire  comprendre  tout  ce  mi  il  y 


concevra'  aisémeiit  «pie^je  ^ppr  4gs >ar- 
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treux;ej  le^ouvçturde  ces  b^n^  chartreux  fut  j*Jus  agréable  à  Fi- 
magination  sévère  de  M.  le  curé  qu'à  l'imagination .vive  et uu 
peu  étourdie  xeut-êAre  d'une  jeune  femme  oui  arrivait*  ae^Pâris, 

MoJ^pXcui.  — Mais  i}  n'y  avait  pas  là  seulement  des  objets  qui 
rappel|^pn|  la  vie  et  les  habitudes  monastiques.  Il  y  avait  du 
monde,  des  ouvriers,  urne  usine.  >  une  briquerie  :  ceù  ma  sem- 
blé  asse?  vivant.  »•  .i 

M.  ^'avocat-général.  —Pou»  ma  pari  j'ai  visite  le  Glandier^.  je 
ne  suif  ni  mécanicien,  tni  forgeron,  çt  je  puj»  dire  cpie*  je  n'y  ai 
rien.v^L^uimif  pf>riar  ^  ^ussi  sjpj^resj^nsé^  .  ' 

M.  Lptrof  .~4inn,]pt -^i^^^.ii'^pii^t  be aoit*  de 
me  rep^uire?       <--....«  ..     ,  ,  ,:      .    ,   % 

M.  ig  pa^ip^T,/r^^îotl,'mçn$ieur?  J$;  voua,  demanderai.  seule~ 
ment<jppar  njp  çfmfpt^er  ^TOil  de  la/loi,1  sj  c'est  bien  de  J'ac- 
cusee^cipr%n^  ..    '..    •  ,  '    /' 

M.  «j  opa*.  T^pçarçmrççefït  que  je  suis  cjans  mpn  bon  sfrtsj 
deq.ui  voule^v^usijuç  je  ^rjfe?  (On  rjf*)   '  ' 


bon  curé,  j4us  fa^  aux  fe^t*")*?  <&  .W  TOffr  #*? .  W  f -°*  ^P" 
mes  du  Cocje  ^'instruction  çriminejfe.),  .     f 

'  •  '        «  *  •  *  »  1  «  t  I  #  •  *  p    ^ 

'  J 

*é|id»itloit  4e  madUtitte  ^pjfcfepge  nièrë,- 
••  ■         ..      .  .  . 

■  <  •  » 

>  .     •  ,  j  .         • .     <  • 

fi.  le  p«#nnQr.  Intfoduisef  J# ma  J^ferge^..   :     .     • 
mc  paillet.  Je  me  .borne  à  faire  observer  à  la  Cour  qu'un  article 
formel  de  Ift  loi,  que  JVf.  le  président  a  déj£  lu  dans  le  cours  de  ces 
débats,  dç^enc^'e^tendre  }e  ^W^JJS^BP    ??  ascenolants  et  des  des- 
cendants des  accusés. 

^mdiençjej  cond,ui*, par  le .Jwa|.rè»  K.sf?,,fênAn.t'  &  7JeiWe  ' 
mère.de  LaferSf,  Celfoci, >$  la  v#e  .de.çe};  auditoire  dont  tous  les . 
regards  font  fixés  sur  elle,  4  |a,vue,dn  Jtonc  des  accusés  où  est  as- 
sise (jfiU  <ju'elje  ?Hf««lî«î  terojp  apçejé  sa  fâfarf'U.  vuï  surtout- 
de  cetf*  caisse  fatale  djwis  Jaque^e.  trouvaient  ençofre  #  j.  a  peu 
d'instapts  |>arfie;des  restes  inanimés  de  Jon  fjls,  fopd  en  larmes,  et . 

«  î?ou.y?  py»  4P  fe  w  *>*?*  w  m-  Ç«*.  srè?  ff.P1^  Çra^4« 
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petbè  qu'elle  parvient  A  m^ater  sur  réstirade  disposée  *it  W9iftu  de 
I\enceintQ pbùi;  lès timoiàs.  -  *:  f.  ■;  ^  y  -;-.«. o'i V>L  J-Vioiail 
è  «.  i/ii^«ïAÎT-<fBiaEiilL.»Nou*^vlbw^i>iôn  lu  p^séft  .^àlMipfense 
rie  colisdn tarait  pas  à,  teqneMwe  lA&qje,roè*ô  fiU',ertf|çn4ufl)*ous 
la  foi-  ch*  se  rotent;  Ma»  en!  rnêsnç  .temps .  news*  ^étions  à  tv&aa  4e*  ce 
sentiment  «Jùef  quelle  epin  Ait  klçrmeifa  ce*  tÀDOtgin^erpîfodttit 
oumbiJ  souffla  foi  du  serment,  U  nVn  évitât  pas  Jtt4ing  urte>grande 
vfcfeaxf  et  nTfca  œfait  pat  moin*  tfefSgiettsmnènt  reewiUL  dan*  cette 
enceinte.  Nous  rendons  hojsamage  aux  pri ncipee  de  la  <  loi  cHf  de  la 
inerte.  fa»prdchès  parents  d'un  accusé  .&e  doive© t fiartifeafc  por- 
ter ténxdigû&géi outre  loi,  qefelqae,  wt  dVi^urs'lTn*éfêt  de  la 
soeséle  à  la  repression  d'u»  délit  AiiiftieiicâWondtAi^eft  orf^airee, 
Mab  nous  avoBs^eiw^qurki*  datos  fctft  efluse  toute  spécial^  alors 
que  dam  une  aootjMi^bnyd'^ïapo^^iWBQnii^cfiu^-efll  «u^ttein- 
lare  de;  la  famille  qui.aVait'CorifeQftttvMfsorj  ixriiti^  mir  rii*î  «timbre 
de  sa  sa»iitlev^l?«tibtéf)dactbife  dfoi^s^iquin^arj*  le  *iWnee  du 
fo  j*r>  il  était  knposs^é^sèustmrc  au*  jbajistitttftfl*  nfoélotion 
è*aàuU;qu!U  iàlkdâ  ^flfc^B^  d*j  **r&ilttt  &cûo**j>U  d*n&  le 
ajuictuairejdLe  b  j  ftéfte&ft&j revêtait,  dada  cette 

circonstance,  un  caractère  tout  spécial,  et,  <qu/Uvfallait  que  les 
membres  de  la  famille  puissent  être  entendus  comme  témoins. 

Si  nous  r/avions  pas  tu'  dans  cette  nécessité1  tin'c&focterë'&u'ssi 
mq^e*iyrçou»iie^«n;feeiions^a^  dans  l'intérêt  de  la 

morale;*  iw*  un  iwrtreîine^étaujai^  dinabn  «itérêt  d*pitid  pour 
u^  gvtinde'rarfbrtame^^  peut 

être  com parée, dans  na  intérêt  <de  pitié  pour  cette  pauvre  mère, 
quin'hieta  assezde  sa  dâufetiE*  «ans  être  exposée  à  fa  cruelle 
épreuve  d'inonder  ce  parquet  de  ses  larmes,  d'assister  à  l'affligeant 
spectacle  des  investigàtiotis  de  là  justice  aur  l'empoisonnement  de 
son  fils.'.      <'44'     ■'  f  •  -        '   •  V 

Mais  puisqu'on  s'y  opposé,  Wén  n'empêchera' que  M»  le  prési- 
dent entende  Mme  veuve  lafar^e,  en  Srertu  dfe  son  pouvoir  discré- 
tionnaire. "  *     .'    r.«ï  - 

Me  pàillet.  —  Je  ri'ai  pas  i'intatttsfenidfe  répondre  aux*  4b$effa- 
tions  de  M.  l'avocat-général.  Je  me  bornerai  à  meiséfugifcrder- 
rïère  te  texte  He  la  loi.  Ce  tetfte  esf  général  et  absolu*  Biais:  au- 
dessus  des  prescriptions  même  du  Gode  d'instruction  ^iwioeUe^e 
trouve  la  loi  déraison,  de  nature  et  d'humanité,  qui  a  ûtfjrfréces 
6odes  eux^inêtues.  La  réflexion  par  laquelle  a  terminé  1$.  V^ro- 
cat-jénéral  suffirait  pour  faire  comprendre  que  jamais ,  dans  au- 


cune  occasion,  L'application  rigçnreuse  de  la  loi  n'a  été  plus  né- 
cessaltteiïlVagKâaitt  én<etfet  *  beaudacvp  radins  ;  dapssairpâcattt 
de  l'intçrf  t  de  l'accusée  que  de  l'intérêt An.  témoin*  ,idefa  tnèrex  II 
n6^s^saft<qnfi*'q«t  aVn*  pas  itarposer'a  de  trop-  dowknîreiises 
éumfoliwJ^fe'jnV^  tèû»  de  laloi}* 

qui  ee&«uta  et  m  i^$m0^upBx^ptÊ»wdM^ptmUnmi  La'  fioufc  a  âosV 
te*tesQu$;)ea  reûxy  jemViï  r*|if04ité  dnûèyenienf'à  e)^.'       >     , .. 

La  ÇJcftiP*  après  ^n^y#4r  dé  libéré  r  difcq^eladame*<eu*»  Losange 
ne  sem  ^s  ëû«e»duiB»C0i^iiïe  téinoénj'et  jjbt  .  application  deè'afrt^ 
263,  M.  le  jrâttdemt  Ordonne*  <io$<  Mate  Lafargr  »sem  énfaetodue  4 
titre  ée  simple  *  enWlgneaiftttt  ^et  saris  ^>re$tfct ion  de  jœiinea*.  En 
faisant 4ssaga  -de  man'potfvdir  discret^  nnaire  r  a]4ftitç  AL teiprés** 
dent> fynè  mà&f*»  <xÛiçé^eàânhè^}m  foaùfeqm  m'ont  déter- 
miné à  efrnjire  ustig&3*  ferai  cfeterrçV'pep«ndjaut  ici  que  Aaàë 
respèté-Jfctaelto  il  >y  k  «g»  aima  r-âeepasée*  *t  I0  témoin  êntièpè'  rapt* 
ture  de*  lWng  ^ui >lew  >attftctoie»i  l^woeii  l'autip.  Il  .n'y  a  pas  eu* 
d'enfants  Isstts  du  vnam{^i*<ïr^  âidrjn^déwiraiais^nireflfeïaa^ 
cun  iètet&éâfefttë,  %û^A^ôtLvmitihefKi^Amt  'pense  donc  que 
dan»  fou&tWde'  M më  ^eutè  Lafargi,  4a[**a4àle  et  fbuinabiiè 
ne  subiront  pas  ratteinte ^i ptj*»alt;iefi  blessjp^ii  AeâfiriiBd^ 
sang  existaient  encore,    <'V^  ;^'i-'   '»'  ;;  ;   •'  •  V.  '  .     -'.t.  ..v  ■•! 

Mme  Lafarge  m^çe  se  lève. 

M.  le p*bsid*nt* -^-.Maidamé,  je.vous>/aia observer  qu'ilifeûf  que 
MM v  les'jur^s,  la;  Cour,  la  défense,  puissant  yc«s  enterôreoSfan* 
comprenons  la  gravité  de  votre  position ^coknbicBL elle  en  emprunte; 
au  rôle  que  vous  êtes  appelée  à  jouer  dans  ée  débat ,  et  à  b,  iao^ 
ralité  même  que  les  témoin»  déjà  eutendtts  se  sont  accordés  à  pro* 
clamâr  en  Votre  faveur. 

Le  témoin  déclare' se  nommer  Marie-Adélaide  Poutier  >  veuve 
PouchLafarge,  âgée  de  63  ans,  demeurant  à  Faye  (Haute  Yiënue), 
(  Le  témoin  répond  «Tune  voix  si  faible  que  ses  réponses  arrivent 
à  peine  jusqu'aux  sténographes,  éloignes  d'elle  seulement  de  quel? 
ques  pas*) 

Mtt&'LMteftGg  kiftB.  —Je  demande  de  l'indulgence  pour  moi , 
je  suis  b^d  troublée. . .  '    / 

M.  Wp»Àii»nt.  -*»  Toute  l'indulgence  et  toute  l'attention  poih 
sibl&véttti  seront  accordées  ;  mais  il  faut  prendre  sur  votuteti&i*fe 
de*  efforts. 

MjJe  ÊAFAttGB  mer*.  —  J'ai  la  mémoire  bien  fatiguée ,  et  si  vt>u$ 


*\      '      ^ 


»  »     cJ  'H, 


vouliez  oftârepser  '  dés  iatéf rôgàlîbns ,  tous  ^obligeriez  beau- 


.1 
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coup  ;  lès  date»  surtout  in'&hjrjjpént.'  - 

I*.  Ràcontez-no'ùs  tes  détails  âéllàrriteîë  «te  Mafte'&tep>He , 

votre  W,4u  Ûliiidlet.  !-  ;         -  - -i-    - -'»  ■  ,  ' 

'  Mil  %***&  Màa».  —  X  Vdrrivéfe  aèMàYiè,ifc1Gtataiiêiî,'nôns 

etiwis'tôûs  énc{îàhtësy'et  ^est  .laMHfé  *e  *f*}^ètiom*éprV*à- 

vions  tous  ua  'Wtt^f  inéxpriïnâWé.'Mîrriét,  «du  &biti*"É6fls  le 


cru'ifteV,  répc}uaUauk''sedttmfi  tpi'e  àoufehiFeiîf.trmkiusl.'Atf  tout 
d'une  âeœi-iicûrô,- elféle'ma«aa  irù'oir  làïaohWtfne-pIcffhë  et 


c 
nouvelles.  v 

tîs  »É  ftn.  lks  j'ur&.  — Là  â&Iaiàtiori  «Je  etalèVefterltpVa-dùe 
pour  nbiVs  ;  no\!s  n'éntéàdons  paèi      -"     "  «!    !;  "  "  ">  '     ■ 

:ft'  fcaÙfci;  ^SiVtè-  le1  .flanc  Ae  !a  &itèii&  et  v.ieWstrpî&tfr'près 
de  l  estrade  des  témoins,         f  ,' 

Mine  Lafarge  mère  recommence  sa  déposition  : 

Un  s'empressa,  dé  lui  ôJoVnër  ce'  qù*élïlé',âè|&âïi(iâlc,'  pôîi  mari 
trouvait  qu'on  n'ailaït  pa^  ïssèz  '  vile'  :  ?it"à  empteisa*  mWhrféihè. 
Marie  s  enferma  et  écrivit.  Quelque  temps  âpres  on 'se  mit  a  ta- 
ble ;  Marie  parut  fort  calme  ,  elle  fit  les  hohJnenr?dçïa  laffie.  Eli 
finissant  de  dîner ,  Marie  dit  qu'elle  toftit  &ùç$4e.  jtai  jto«ri  lui 


si  elle  ne  veut  pas  ouvrir  la  porte,  je  renfoncerai  plutôt.  »  îl  ty  alla 
en  effet,  et  j'appris  qu'après  assez  .de  difficultés  il  était  parvenu  à 
entrer.  J'allai  écouter  à  la  porte  ;  j'entendis  beaucoup  Se  orûit , 
des  gémissements,  des  cris  :  il  pleurait ,  il  la  suppliait.  T'entrai 
dans  la  chambre ,  et  là  une  scène  bien  douloureuse  se  présenta  à 
mes  yeux.  Il  était  à  genoux ,  il  tenait  sa  femme  dans  ses  tiras;  elle 
le  repoussait. 


Elle  répétait  ce  qu  elle  avait  écrit  dans  sa  lettre  .  au  elle  n'ai- 


chemenç,:  «»  Un  ne  set  tutoie  pas  dans  ma  famille.  »  l 
JNoufi  étions  tou|  désespères ,  nous  n  osions,  pas  parjer,  à  Char- 
les. Celuirci,  dans  un  moment',  lui  dit  >  «  Je  vois  bien  ce  crue  vous 
voulez,  inarie:  vous,  voulez  une  séparation,  mais  vous  n'y  parvien- 
drez  pas  j  je  vous  alarme  que  vous  ne  1  aurez  t  pas,  P-f^ez  seule- 
ment un  mois  avec  mpi.  Si  vous  l'exigez  .  après  ce  tçmrw-te ,  ie 
vous  accompagnerai  dans  votre  famille  ;  te  vous  y  laisserai  :  ie 


*M    *%f>  ■»;*'•    ■»  :.  uï'     II,:  "\     '7A        f 1/*ii,'     :     *; . 

Charles  alors  se  laissa  aller  la  teteaur  mon  épaule  ;  ie  Fentraî- 
nai  loin  de  cette  scène  ;  et  lorsquil  lut  arrivé  dans  sa  chambre  , 
il  eut  une  attaque  de  nerfs  .affreuse.  Lorsqu  il  fut  revenu  à  lui- 

-  *       •?  ■••  •»  *•  '*  f  ;1  a*,  ï  *",(  :i '  "  •  v7    ll  '  i ,-.-,  JUr '•  *T  .'h  ■>' 

même,  unous  appela  et  dit  à  ses  domestiques  qu  il  fallait  veiller 
pendant  la  nuit  et  prendre  des  arnies.  ?  bile  a  dit  ou  on  viendrait 
la  délivrer  ^disait-il,  si  quelqu  un  vient,,  urea,  ne  fnen«jgez  per- 
sonne. Yoyêz  si  Tes  chiens  sontlà»  elle  m'a  dit  que  6i  elle  voulait 


ie  n  existerais  pas  demain.  » 

«  rSôus  passâmes  la  nuit  la  plus  affreuse.  J  oubliais  de  due  qae 


e  était  bien,  elle  était  tranquille. .Lorsque  je  la  vis.  son  mari 
était  pies  d  elle  et  tenait  sa  main,  de  1  autre  .main  qu  il  avait  libre 


il  cachait  ses  larmes.  M.  Poutier,  mon  frère,  .étant  venu,  apprit 
de  moi  tous  ces  détails  et  tacha  de  rendre  a  Charles  un  peu  de 
courage  j  il  lui  dit  :  «  Laisse  donc  cette  femme*  et  si  elle  veutpar- 
tir ,  laisse- la  aller.  »  Ces  exhortations  étaient  sans  effet ,  il  était 
toujours  dans  le  désespoir  ;  il  disait  :  «  Certainement  que  si  elle 
veut  s'en  aller  de  suite  je  ne  pourrais  pas  la  garder  de  force,  mais 
elle  ne  pense  pas,  j'en  suis  bien  sûr,  tout  ce  qu'elle  a  dit.  » 
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«  A  notre  grand étonnement,  dans  tout  le  cours  dejaiopraée 

.j4W»,^Ï  BWWt  iAks^MtfiB'se^ânduîsit  comnie'M^e^'ffav'ajt  eu 

\i$nh,*<$!*-l&U*'~>*+***>ê™*dc «a  ntrisbn,%&aftCtjfau. 

,  .^fibt»g»  o«|»MiftiBè,  iHhuUtt'rtfalre  A^on'ae'ajnWaie. 

r  Ê*J  4W»  ilrf<U«d^VwdB^*feireT*Mi'afe^oWi!fe?4l.  CWirles, 

.,^ fe«MM» <* rtofluiiimil /était àm  VeuèfaVnMAWiï [en fai- 
,  4^t  dnfolwvet  frbw  *&»<»,  rtmi  de  'cttté'  tralUstoîrtiaUon  m  ra- 
>d^iW*faù^tikiBee»r«^iMWrie:  ft^r;  noVb^àimïoM, 
,9<mftftftU*M<.,  e^a,  cowme  i^His  allons  ^1^:*'"  '"'"' 
,    .  DfctbVocbMWMfeL,  à *»>t-4*ift!  Pétrie  fetrimé'T'1  ""  ' 
.  „  L»«»i«mh:.  Je  «éhMKà  que  j«n*Hé;  jim'afis  'oft'tiMé'iJn  n'àaimé 
une  femme  comme  cela.  '    •  ••••  ■'  -.*  ••"•> ;•"  Vf.  .*«.  •■» 

»  Quefapm»  jottrr  après,  Mariée  Varie  espèce  fl'attaqlie,  un  coup 
àç  sang  selon  4k,  a&air  je  mè  éàUQA  qde  c'était?  utiè1' Scène  jouée  ; 


, .   ft  Çhari**;  U  était  dé**^*;  tl^aft  fcbuuf ♦fc&mme  tà  Tinee.  «  Oh  ! 
A     mw  I%ul  iisw^J.^u'a  46»c1V!arit  f  lt  ftut  1 W  Vaîre  ies  rnc 


,.'    d^f^^efips-tt^  jl,eh^y*k  chercher  tin  mé&cïn  à'tJzercies  au 

fer- 


que 


,  i  ,  ?  AussiJfi/dis^fftfOR  fib  de  se  tratemrîlfîser.  Le  mécfécin  justifia 

^^  ï  /  r^^  i    *     ^  t  & 

,  pip.  pgnlée  en,  ntfuadisant  :  «Ne  votre  inquiétez  pas  tant,  elle  n'a 
(  pa^9  plus  de  cçup  de  sang  que  riiôî.  »  Marié,  qui  sut  cela  apparem- 
ment, ne  voulait  plus  voir  M»  BardoU  le  médecin  :  *  Je  suis  bien 
sârç,  disait-e£lç,  que'  j'ai  «4  ùh  cbùjJ  de  satig.  Ali  !f ai  été  bien  ma- 
lade! mon  pâugrç  Châties  a  eu  bien  soin  de  moi  ;  il 'iiî*a  'sauvé  la 
vie,  je  n'aimerai  que  lui.  Je  veux  lui  en  «témoigner  Vnà  reconnais- 
sance; je  voulais  taire  mon  testament  V  je  Veuï  le  Fa'îre^cfe  suite 
avant  d'Âtre  encore  malade.  *  ItyisVs'&oVe^&nt  3f sa  domestique  : 
«Vous  savéç  que  )e  vous  Fki  dit,  ClteëntïnëVie'l^fêr^i/»  Laser- 
yante répondit:  n  Qui,  an**»?'* '" ■"  *\*r -^^  :"' '  *** 
.«  Mon  pauvre  fils  me  pirlfcile'cetaflhl^f?1*  tf^ 
iî,  qu'elle  tpi'ajjne  HieA  **il  ^r  que  je  Tasse  au'ss\  &b*n  testament. 
—  Je  lui  répondis  :  tu  as  donné  à  ta  femme  tous  tés'revenus  ;  si 
Vous  avez  des  enfants^  ce  sera  toujours 'pour  elleVrf  Je  lui  ai  pane 
de  mon  testament*  réponcut Charles;  elle  m'a  méniè  ait  quelle 
ferait  le  sien  sur  le  mien.  Il  4e  faut  absolument.  Dans  peu  de  temps 


m    - 

jfattmi  mon ,  brevet.  «flfl <s^«ofclflftfeta»j>»  «W**fc<Nir***fr,  et 
jfppèr*  qu'i i  ne  nous *MMi*< lie* «pnMiMMiVïi  *fiHllN*«fc»4> 
•    * {  Le  l'en  demain,  ^e^i^^i^»fe,kt  iNiirilfi^JMiA^^e  vis 
mp^ile  .ffryÂt  #n  paya*  faua,  jypxii>Mih>>t«Éè1il  WÉUfrtrttiine  : 

non  ^13  îucie^dii-^Uî,  j'^i  rai^ft  4a»d4  Jas*j*fcfa»J*.  <liv*r~ 
'vous- ce  que  je  faisais Jà?,.;  J  atmiar»  Itfia  dïAilflÉnnÉ»  fctfHHim  nt 
pour  mon  Chartes;  n.pjujsqiayi  **mApfoi\momti*4m  M «Ébattrez 
Vous  comprenez  .qu'44  t«iqajit,irasVi„jftt  «3aj  y  11i*»i«jiWi  de  tai 
foire  de  }a  peine;  et  ileaa*j*it*i*>sjÉt*a#î  ^i*M «ttfftttais  ce 
testament,  car  je  suis  biea  malade.  »  m  ><t  'uit  *•>-  :»»  '*•*.-.  :r?  - 

«  Moi  qui  gHTM»,qn«rs  ^étaàtr^Mit  c  liai  m  ma  mm  eaftt*  iaferge 
et  sa  femme  que  cfi,  échange  A  ieatamestta,  wi»  eMcerea  q*e  je 
«é  bis  pas  dw*.ia  vis  JéG»i*È'*)hi  «mÉajf  i«n  *fe»  tèroiM  411e 
cela  venait  d>Ugr*Rê«e.  ,l4fti»fettM»a  i»É*t«g  ttrtÉftfitnt,  je  lui- 
disaf>rès  l'hoir  1m.  q*e  jfra*  kawéyaW  »e**cmy  Bfla  me  ftt  :  *  Je 
vous  assure  qu'il  est  b|^.,«  fiJ^i^it^tesiawieflt  et  le  tacheta 
avec  des,  pain  s  A  castfrioc  efe^^^»^Oi|>i<dàrt  ye  «s  ftai-t  llttkar- 
ks.de  mes  -doiMe**  e*  je  ljRto>XB|tç  jjjHfe>e»«?àM  <fiM  ^fnë  le1  tfeaaa* 
ment  fèt  VQlaJbte.daj*  la  Âwm*mf#ê+k  fait.  *  SHefa1  ttfc  jur 

le  mien,fau*re  mtat««a  ft*  M^ftBqpupfr*^ 
fois,  il  prit  le  testa,*******  a^a^Aîa^Kwi  ♦«,  rtV^p*rfn£ 'qu  il 
^entrait  dans  une  foule  d'explications  sans  rie*  de  jfcsitif.'  Elle  le 
chargeait,  par jexegifta» .d^dqpmér itfMittflb' objet»  de  toilette 
à. des  personnes. %o«.s#<i«9Mftrifii  i^r^WWeft^deviftèr.'Aprètf ravoir 
lu,  Charles  me  dit  ;  «  Ta  asviBijon tpaiawemèsre%  il  ne  vaut 
rien.  ». 

«Je  dis  eacçrfi  à/gœ*  6U  :  *  ¥o**-tut  ta  aurais  dA  en'rester  là 
et  te  contenter  de  cç  que  tn  a*  ÉMI  po*r  *a  6niHt|fi  dans  toii  con- 
trat de  n^ii^.JJL  f ut,  ç*mv*ih*  o^  *éit*  çOA**iUeriffn$:  M.  fca~ 
chcfle-fyiçeLiur  c£  tçstafngpt,  et  je.  ta  .part  de  cette  fcirconatattee  à 
Ma.r%&  J^ll^^^^^^àf^^^q^ce,^m^  ipou  «  «  C'est  pour  vo~ 
tte^fijsjjep^  vous  etfc  i^ft**  pas*,» .  Je  &*  tressent  Wuchée  de  ce 
procéda  j'en  ressentis  tant  <de*wonMisfiajice,  que  ja  m'empressai 
de  lui  écrine  unç  Jetyçe  op  &Aw<  d*sai*«qu'elfe  .  était  «harriiante,  ' 
qu^^ai^  upbi^  W  gafaofete»  Il  ftpilait  peu  de  cboié,  vous 

Ici  le  témoin,;dont  la  dépo^ijUon  nou&Aïliapf^  parle  dh  testa- 
ment postérieur  qu'eue  pensytife,*»  ffe  d+ fett***  sa  faveur. 
Elle  continue  :  . 

m 

9 
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«  Il  devait  partir  quatre  jours  après  son  premier  testament,  son 
voyage  fut  différé.  Ilpa/tît  pltfa  tard  ;  Marie  accompagna;  à  eheval, 
son  mari-au-delà  d'Ggerc&es  ;  elle  ne  devak  pas  rentrer  de  suite, 
elle  devait  passer  quelques  j purs  chez  M...  Elle  m'écrivit  une  let- 
tre, dans  laquelle  elle  ipe  disait  :  «  J'ai  quitté  Charles,  j'ai  Vu  cou- 
ler les  larmes  de  Ch^rïes.'  'et  pour  lui  cacher  1H  mîa&neaf,  '  j*'ai  pris 
fefcaWp.»  •"    :""1  "    ■  •  ,:î\".*,,'r    '  .  '      -V    .       \-!;î'  • 

*  Pendant  que  son  mari  était  à  Paris,  Marie  lui  écrivait  des 
lettres  fort  tendres;  œlui~^i  lui  faisait  dans  ses  lettres  des  démons- 
trations de  sentiment  qui  paraissaient  un  peu  enfant.  Je  vis  plu* 
sieunude  ces  lettre?  -dans  lesquelles  il  parlait  de  moi  et  ijue  pour 
cette  raison  Marie  me  montrait.  H  disait  :  «  Je  n'ai  pas  Je  temps 
d'éerire  -à  ma  pauvre  mère,',  dites-lui  que  je  l'aime  de  tofatihon 

«Marie  montra  plusieurs  de  ces  lettrés  a  Mlle  Brun,  en  lui  di- 
sant :  u  Mlle  Brun ,  voyez,  donc  comme  Charles  m'aime ,  je  Yobs 
assure  que-  j'e»  buis  kien»  reconnaissante  et, que  je%faime  aussi 
beaucoup.  »•,.'-  \        *'  /        .    '      ■  ?        ^ 

m  Va  jour,  je  ne  me  rappelle  pas  bien  la  date,  elle  me  dit  :  «  Il 
fauj,  ma  m$re>qite  vous  fessiez  pour  Charles  de  ces  gâteaux  que 
rom  Mtes  si  bien  et  qu'il  aime  tan£  Je  lui  ai  écrit  que  je  loi  en 
enverrais,  *  Je  mWdéfendis.  Je  suis  bien  malade ,  lui  chVje ,  j'ai 
petite  à  me  soutenir  sur  mes  jambes.  Cependant  elle  Insista  et  dit: 
<*  Il  faut  que  ce  soit  vous  absolument.  J'ai  mandé  a  Charles  que 
oeiserait  vous  qui  feriez  des  gâteaux  et  il  faut  que  ce  soif  vous.  ■>» 
•*  Mous'^n'avkms  pas  l'habitude  de  la  contrarier.  Je  préparai 
donc  les  gâteaux*  et  je  les  donpai  à  Clémentine  pouf  les  porter  au 
four.  v 

• ;  «  Quelque  temps  après  je  voulus  Voir  si  les  gâteaux  allaient  bien  ; 
mai»  lorsque  j'allai  au  four  là  domestique  me  dit  que  les  gâteaux 
sont  <ïéjà  chez  madame.  Je  pris  aussitôt  fa  galopade  et  je  me  ren  - 
dis  £  «à  chambre.  Je' là  trouvai' occupée  à  arranger  ces  gatte&ux  ; 
elle  mettait  des  marrons  par  dessus.  Je  dis  alors  à  Mlle  Brim  qui 
se  trou**fr»là-  :  n  Que  bh t-*elle?ces  marrons  ne  vàlent'Yienyi6  kont 
teut>t**«eVj^Ue  ra  faire  payer  -â  Charles  du  "port  pour  rien,  <et 
ceiaWajvaacera  qu'à  faire  écraser  fous  lëè  gâteaux.  »  ■  ."•  • 

*  c*/ Marie  >  me  dit:'  «Vous  allez  mettre  une  lettre  dans  la  boîte 
pour  Charles;  il  faut  que  ce  soit  vous  qui  écriviez  voùs£-niêmè', 
moi  fauiotk  pa^teipôste;  je  M  ai  dit  qu'il  fallait  quilles  man- 
geât eh  prenant  du  ahe-  avec  rna^œur,  à' onze  heures  du  soir. 
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ger  t\e  scmblgbTés  gâieaux  ,a,ia..meme 
is  ma  Jettre  ;  «  Il  faut  c 
génie  qui  lui  ait  inspiré  de  faire  ce  repas  a  ïâ  mémÂ  Jjçurë  que 
tqi.  ?  Je  vis  bien  que  la  lettre  que  je  m'étais' tant  «enee^DOur 
écrire  ne  lu/i  convenait  pas...       ,  •  *k  '  !    .• 

avocat-général.  Le  billet  ïutnï'mYs  (fans  îk  caisse?  *a',jri* 


heure;  et  je  marquai  dans  ma  lettre  ;  «  H  faut  guece  soit  s«n  K« 
qui  lui  ait  inspire  de  faire  ce  repas  a  Iâ  même  Jici 


MADAME  LAFARGE 


ufarge  mere.  Je  n  en  sais  rien.  Le. lendemain 'de*l  envoi 
il  arriva  quelque  chose  de  "bien  extraordinaire  /Wa'riïece  ,  Emma 
Pputier,  coucha jt  dans  la  chambre de  Marié,  clans  un  lit  tou ('près 
du  sien  ;  elles  pouvaient  se^donîier  la  ïnain  f  vers  trois  ou'quatrè 


lise  sur  Son  séant,  en  s'écrient:  «  Je  vois  des  tombeaux  ctahâ  la 
ïambre  I  Je  vois  un  cimetière  I  ?e  n  y  comprenas^ieh,  vraiment. 


inise 
çhàmbi 
Cela 
ma 
que 

aimée  beaucoup.  Maintenant  quô^  enten- 

dons; je  s£is  ce  quf  se  passe  'clièz  elté,  'éîîê  senV'ce  qui  se 'passe 
chez  moi/ÏVtaïsWite  èffràyeV,  ajôiita %mâVlnîèce;  niais  jelûïWi 
touché  la  main  et  j'ai  tout  vu  comme  elle  ;' j'ai  vu  aussi  les  tom- 
beaux.J  »  Ma  nièce ,  j'avais  oûbliJ'rlè'R  dire,  avait  apprV'cjue 
dans  la  soirée  Marié  s'était  nabtllée  en  Variée  des  pieds  à  la  tête, 
qu'elle  avait  mis  sa  Tobe  dé  noce  éV  jusque'  son  voite*.  Cela'à  jiié- 

«  Voilà  ce  qui  précède  les  gâteaux:1  Pîus  tard;  eïle^fit  :  ^J'aurai 
du  malheur;  ôh!  monpâWffe'ClAirles^îl'  Va,!lui  arriver  dû  mal- 
heur;  lé ?  vais  recevoir*  de  mâ$v5isésf  ti'ouVelles.  fc'Cèlaf  ûe  m'affec- 
tait  guerre' sachant  que  ihott  fils  jouissait  <fi!riïe  exteftetote  santé. 
Ptti&^elIcT  parlaït3dé  'vettVa^,'BeWflMt  'fciWibWb/  dte  temps  les 
veuves  portaient  le  deuil  dans  le  pays.  Je  lui  dis  même  pour  la 
contenter,  et  sans  V  attacher  ^ratfde'înîportance,  que  le  deuil  était 
de  deux  ans  pouf  les  fémrries  etkcTubJèni  pour  les  hohitiiès4.  fille 
répondit  que  àV&n  maîhêuY  lui  aVftiraft,;eBe  ne'fé  porterait  que, 
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comme  à  Paris,  pendant  une  année.  Puis  encore  elle  disait  qu'elle 


«Iksfl^^l^Iciw  W»aH»^'t4nt  *è!pré<fcèupér 

s'atlaoter  ^wrtagfe  âol'éfcrfcûrW  4u*nâ  ôii  tormafit  célled^s^  Héf- 

sèafésjquiowaj*  écrive tftf.  $#  fcttl*fe*s  tftfa'rfiva^a  lettre* 6è  rHbii 

pauvre  aisfaisifitîpattàÉPiKW  ïritf&p^ 

giirie.?wV«is3 «rpy  wihiew^satît^lte;  «Jtie  farWraîsbîl  Ravoir  des 

pwsaéhtomttrtâ  QMvœêe\&\>  jfétaîs  %ien  târè.  de  ne  pas  me  trorn^ 

peryjciwe  nie  trt*si^'j&ift2»sr4nfr$  Aies  •preéèenilnients.  ^ 

Mase  Lafe^  ^èvèv^^ëédè'iktt^ie,  demande  â  ^c  reposer 
çheiqu«iiteUH»tS>ftfc ^Uflèé£f4g4ÉAl41  produit  en*  résumé  fa  paï- 
tietLe  h  dépafeition  qui  vferrt'tfkr*' produite'.  ;  ""  /  '      '  J;    ,! 

-m  *mév  Je?v%UVlr*Î8s*¥tfi*ï|fc&^ 
fait*pwMm»Lié^fertt*^?>'l^^,',n  'i,nt  ,fIO'w  '"^;f^  "'•", 

<  MF^AFiRGb  *i^(k(J#^*èt#W  ^i«W«i&«|U^bàénV  d'un 
bistiuiltdton  «que   «rtc», fille  ^aninifwnèW   «  .ûihinl  nr.VI  *!;  '■.«. 

m.  l'àvocat-general.  Sfetàtfiitfn  ^thé^^vb^w'ffôWihâilrè  dés  gâ- 
txaviipius  graaé»  ^pI&>^m^^^^fN^^rie€rdnrj^l^idt/spas 

vkaem^pàm  ce*  gftteàiixu  1)  «âiqifiî  Ji***  .*<ïuru  y»  .  oh  v  >;:.«  '  - 

mé^daJifato^pdkftil^^Jiè  fedtii^sflêk  jJte  céttd  manière  de 
priépannsdes  gâèoaa^c*^R^N^»';,îiMiiieUr,  érèst  Clémentine  qui  a 
appris  àiki  fcw^et -nos  doftftéfctfqtiés'efi  !ontf  fait.  On  les  prenait  le 


stHnadeerdiiitbé. 


•'!     .      ..h 


r    4  . 


4  •     »« 


sD.^btHoèiaiointU. départ *dewtreffts  p6m  Paîrfe  qtf  il  fut ques- 
tio»  dejUfcmTOjër  des  £4tmmi$»t*&  Pas  dii  *pa*. 

«m  joast  Est-ce  dépens  te  départ  de  Làfarge  qttè  Ton  a  ehangé 
larfapmedes  gâteaux  ?****Ri  !*•»,  Monsieur,  <4fe*  l'arrivée  de  Marie 
on  fit  faire  des  gâteau*  à  sa  manière,  :1  ; 

s(*'p*ili#i« Gbacun.  mettait  en  «ômmuit'Sés  recettes.'    ''IlJ/ 

Kfte  discussion  a'éttve  entre  la  discussion  et  la  d<?fèrise  strtf^- 
poque  à  laquelle  on  a  commencé  à  faire  des  gâteaux  âtytyèDlâ  '#a- 
latte*»  JfLcenj  vésolte  qa'an  en  lapai*  tnême!  avant  le*  déport  de  La- 
UfgeWiii^«.i:  «    -   -  -    •     K         ... ..-i->«    v.-..    •      _  ■ -T 

Wpî.taXaTgfi^mèi»  continue  sa  déposition,  Marie1  paraissait  rlWf 
fcrriiftquiMô^  fort  impatiente.  Elle  disait^  s?»  ne  va  pas  à£&&iyjé 
TOtfc*M#»:pW>P*w^  inait,  écrive*  bien  à  votre'ftis  tjtftl  °fl£ 
?<*##£  p*$  ici- aval**  d'avot*  Urnâoé  ses  «flaires,  car  Vil  tétftfat 


Wft^f  ^ift  WWÂW*W«fi  lui-  jfyiiftidk  fe»iiu**^ed)Btattn^ 

tylp&WtWPn  .WWÎ^  W^fWiWÎJi  Wi  jttIfVlofe  4ûfj«i&,rjr  vetoâire 
ÏKIff  9ï*fi  i  W-i.1%  WTfW  I¥Nf  iflWfHt*  Gasoil  jfrmec^ui^efcpeé- 
tex^flu^  Jp^jt^^^^^fw^[flà  jfesetffebtte oihlisVi '»  ^r/c,i< 
-  ,rî  l^fWriW,fi»  ar#v%*tjj#  «9\Woi<n»/qnfti©'lus  fcéen 
peinée..tJe  vois  npoij  p^^yr^  fi,lp  i^jè^pâl^i  av^WiIIiùd  IMiiMMuffeamc. 
Je  lui  dema^^.^  q^'tf^Wk^'*^  juisjirès* 

Jasv  très-fatigué,  <>;^e  d4f-4Ii.BQ49  il,  mcteitô&lA  vaain*  H  m'efm- 
brassa  :  «  Pauvre  ikère^me  djfràl»  .iiWft ««Jhttfrs  ^o»tfin»ï  .vtoilà 
mon  brevet.  Dans  si  x^ois^nfl  devrai <*iea*je,itfei«iai  un  uéro- 
nu  ^e  50  *<$<),  fr,  J^  v|u>.  ajjej  .'/enj  lA#0ta&tt f  ^«rfdnr  mon  procédé. 
Tons  nos  maux  seront  finis  ;  nous  sert)itf  bien  heArtux.  Ifrlesnanda 
un  yea;e  d>W  à j^ .^u^l^îri^  ja^^^un;:  Marifi  dit  :  «Non*  il 
faut  de  l'eau  fraîche.  »  Clémentine  y  alla,et  moctpairera  fihibuti 
le  verre,  d/eau.ftuc^e^/^n^^  i  «.  a  v  .  ^  .    .o  ,^    1/ 

ceinte  et,  j'avais;  vpqiq^i,  fo'mtikimiM  ftaieaB*  cbercbeu  «te  ^ette 
volaille  et  de  ces  truffes,  s'assit  auprès  du?  !&<.#$>  fitt  màtigfeeovlie 
truffe  à  son  mari./  (^çfq^temfrç  ajrMe* 'ir^iÉScmenteT^  ta- 
blèrent ;  mon  fils  mt  cafwp&MQG  ^tm^yàm\C^mS^bbiSi\JfQA^ 
voyai  chercher  bien  vite  ^J^ftu^tiU/feLprèsiaM^  ,aiairané[  te. 
malade,  dit  qu'il  crojaîtj  qu'il Ayfyl  uj^fcernœ.'  -Cependant  ih4qi 
voyait  des  rougeurs,  des  boutons  dans  la  bouche.^mmenfenmai 
redoublait,  je  voulus  voir  M.  JMbwéfiat  Hl-  vit'  aussi' l'ÎBflaiuiia- 
tion  et  attribua  le  mal  à  utoe  4*quiaa*cîe.  Mj  BardaaTegatdsbdffûs 
son  gosier  et  7  mit  du  vitriol  (  le  témoin  se  ti*rnipe,V!tafc  déva- 
lua)., Charles  dit  s  «  Ga  me  brûlé,  ç*  are  biûié,  j'wnièrait  kiiemt  de 
l'eau  froide.  »  .....,:..  t.i 

«  Marie  Cappelle  diaait  :  «  Ce  n'est  Tien,  -  c'est  pur  sefaîre 
plainte,  il  est  trçp  délicat. . .  Ce  nlest  pas  la  peine  d'en voyier  cher- 
cher des iqéd^çina.-  »  -;  -  •  ■•}>  - 

.»%  ju  AYocAT^G^BftAj..,  C'eat  toè»*grav«,  cela;  Ete»*vour  sûWqite 
Marie  ne  voulait  pas  que  L'on  envoyât  chercher  des  médecins  îîr**- 
R,  ^^  disait  qu'il  était  dogittet;  «  Vous  aHez  vohr  €feiit«^le, 
vpusaUe^  voir  comme  il  amie  h  seïaa©  pbdttdre; Tenir/  QMmètt» 
Une,:  4ifaitH}lîe  à  aa  fcrmiid-de-clrtmthre',  vous*  aUea'Vaif  tfMMiiKtfït' 
il  aimai  se  faire  plaindre.  »  EtdtteVapprochàif  d««t  r  (Letéttfthi 
prend  une  petite  voix  pour  imiter  celle  de  Marie  Cappelle.  ) 


i 


/ 


mé  qu'on  le  plaigne.  »  Quant  à  moi,  j'envoyai  chercher  lés  méde- 

:cir>r^M  ;,.*•-*  y    i :    ^   *.  <     /  JJ,     .  J,.     „.       .;     .:        .    „ 

ans  le  matin  et  cela  de  «moi-même  :  Marie  disait  toujours  :  «  Ce 

-•  Tf *;     u  .,<  ..*  4»  ».     >  r.  t  ■  i     t  #  j     -, 

n  est  pas  la  peine.  >»  AJors  je  lui  répondais  :.  «  Jetae puis  pas  atten- 
dre qu'il  soit  trois  heures  du  soir,  et  que  vous  soyez  levée.  Il  y  a 

fix  -l1     *■■;•>'    '^"    *'.■■;      <       \   *    .  l>    -  j  ■ 

la  des  domestiques,  cina  ou  six  chevaux  ;  je  puis  bien  en  éprendre 


un.  » 


_  t m.  l'avocat- GENER4L.  Quant  le  mal  s'est-it  aggravé?  —  R.  Mon 
pauvre  Charles  s'est  mis  au  lit  en  arrivant,  et  ne  s'est  plus'  relevé, 
si  ce  n'est  un  jour  pour  prendre  un  bain,  et  encore,  il  ne  pouvait 
pas  $ç  soutenir.  Le^ven^redi,  il  fut  bien  malade  ;  /il  se  plaignait 
yès-fort.  «  OIi!  mon  Di^çu,  oui  mon  J^ieu,  qu'est-ce,  que  j'ai  donc? 
je  me  sen$  dévoré,  je  brûle,]  nion  sang  ne  circule  plus,  mon  cœur 
ne  bat  plus rf  faites-moi  donc  dés  frictions,;  ^ tâchée  donc  de  me 
faire  circuler  le  sang.  »  (   ,     '"•  '^  ',*.•'•      '     "    ♦ 

«  Marie  Çappejlese  x^it  aussi  malade,  elle  avait  ,pris.  un  lait 
de  poule  ;  Charles  voulut  en  prendre  j  cm  en  prépara  un  j  mais .  il 
dormais  Marie  l'emporta  dans  sa  çhambre^disânt  que  son  mari 
le  trouverait  meilleur  en  apprenant  qu'elle  l'avait  eu  dans  sa 

chambre. 

. .  «  Cependant. quand  le  lait  de  ppule  fut  apporté,  Charles  n'en 
voulut, p£s,  f\  dit,  apjè*  en  avoir  goûté,:  «Qu'est-ce  que  je"  vois 
^onc  sur  ce  lait  de  poule,  on  dirait  qu'il  y  aune  poudre  dessus»  on 
dirait  gue  c'est  de  la  chaux. A  Mme  Buffière  dit  :  «  f 'est  proba- 
blement le  sucre  pas  bien  fondu  ;  nous  allons  en  faire  d'autres  pour 
ygir  s«'ils  pro4uiront  le  mè^me  effet.  »  On  en  fit  un,  oh  en  fit  même 
çl^ux,  pjgf:  le  même  sucre,  ,et  dans  le  même  bain-marie.  On  souffla 
même  la  cendre  de  bois  de  noyer  qui  était  au  feu,  ça  ne  fit  pas  le 
même  effet.  Je  dis  alors  à  Marie  :  «  Marié,  qu'a  donc  votre  «Acre? 
ypyef  donc  ce  quç  fait  le  sucre  que  vous  avez  mjis.  »  Elle  féppndit 
tranquillement  qu'elle  ne  savait  pas.  Cependant,  par  prudence,  je 
mis,  le  lait  de  poule  dans  l'armoire. 

te  témoin  rend  compte  de  ce  qu'elle  remarqua  pendant  qu'elle 
préparait  un  lavement  pour  son  fils.  «  Marie  tenait  un  .câlinant 
cm'on  avait  préparé  pour  luj,  et  elle  cherchait  comme,  cela  dans 
ses  poches  (le  témoin  fait  le  geste  de  quelqu'un  qui  cherche  avec 
précipitation  dans  sa  poche).  J'avoue  que  ce  que  j'avais  déjà  vu> 
ue  ces  indices  de  poudre  me  donnèrent  à  penser*  cej^a  jgVfe/Pflr- 
Lorsqu'elle  eut  remué  le  calmant  elle  posa  une  cuillère  sur  le 


que 
cka. 


bordde  la  cheminée  en  la  tournant  en  ^edàbs.  Je  tf  appr*fc*i  et 
•jëWau  fond  dé  la  cuillère  dé  ta  poudre  blànçhé-  nàh  lïéiayée. 
Pendant  le  tem^sque  je  mis1  ai  emporter  \ë  cly{s6|fcirt|fef  elfe  tfcttk* 
pressa  de  s'approcher  du' lit  avec  le  calmant  Je  rie  Tus  pas  Wî- 
h esse  de  moi,  et  Je  fn'ëcriàl  :  «  Àh!  Charles,  çftt  té Terà du  mal '** 
rhais.dejà  il  avait  bu.  Je  vis  ctomîtn^uûfe  pâte  Manche  au  fbhU  de 
la  cuillère,  et  je  lui  dis  S  «  '  An*  !  Mafrfe,  cjtfavez-votrs  donc  dôtirié  là 
à  mon  Hls!  «  Elle  mé  reportait  tranquillement^  *Cè$t  Mli'jfirw- 
dre.  de  gomme  ;  je  lui  en  mets  flans  toute*  ses  potioris.'  *!  Je  'lui 
flis'  :  V Comment  pou vefc-vous*'  prendre  'sur  '  Vous  de!  changer'  les 
ordonnancés  des  médeéins  ;  Cette  poudre  peut  empêcher  Tenet  dès 
remèdes.  »  Elle  ne  rëponditrieriv  .  "  %<    '    •'  "'     '  ■*  H" 

M.  i'^vocat-genbeal.  Etes- vous  bien  sûre  d'avoir  diti  «  Bfàfrïfe, 
iqu'àvez-vous  donné  à  mon  fils?  »  —  *R.  Ohï  ouï^  monsieur,  Je  le 
Jur*e,  je  ne  Aïi  q«e  là  vérité;,  que  la'vcWte  dorftje  sHJhVbieiï  sûre. 
Si  je  doutais  de  quelque  chose,  j'aimerais  mieux  le  passer  sous  si- 
lence   •'  "  '         '  'i  '    r 

.rcuic.  .    i  l         ,4  :-m  t,  '       -C  »  », 

Hl  Vous  aviez  d6ric  déjà  des  soupçons?— !t.  J'avais  des  inquié- 
tudes, de  grandes  inquiétudes  ;  ce*  lettres  )  ces  discours  riTavsfient. 
frappée,  et  puis  (je  me  rappelle^  j'avais  appris  que,  la  veille,  Denis 
lui  avait  apporté  pour  20  sous  a  arsenic.  Dénis,  que  j'avais  inter- 
rogé, me  l'avait  avoué  en  me  disant1:  «  Madame  ra'a  tien  dé- 
fendu de  vous  le  dire,  elle  Vous  'connaît  si  craintive.  ^ïè'ns  part 
de  toutes  ces  inquiétudes  à  ma  fille,  &  Mlle  Brun,  à  M.  Magneaul. 
Mlle  Brun  me  dit  alors  :  «  Oh  !  madame ,'  je  n'osais  pas  vous  le 
dire,  rna/is  j'ai  vu  Marie  mettre  de  la  poudre  blanche  dans  un 
Verre  d'eau  rougiè  et  le  remuer.  Je  lui  ai  demandé  ce  que  c'était, 
et  elle  ne  m  a  pas  donné  de  bô,nne  réponse.     '      "  , 

V  Je  fis  part  a  Charles  de  ce  que  j'avais  appris,  iî  me  dit  :  «  Oh  ! 
ma  pauvre  maman,  quelle  idée  as- tu  la  m'a  pauvre  maman!  Que 
crains-tu  donc  de  cet  arsenic?  Marié  t'a  demandé  devant  moi  à 
M.  Bardou.  »  Il  nie  demanda  de  lui  apporter  le  bol  de  lait  & 
poiîle  et  l'examina.  La  poudre  planche  était  toujours  dessus.  Il 
prit  un  peu  de  cette  pqudre,  la  passa  entre  ses  doigts  en  la  /rot- 
tant,  et,  tout  enrayé,  avec  un  accent  qui  fit  peur^  il  s'ëcjaa ;  Ah! 
Vncm  Dieu,  mais  je  ne  connais  pas. cela  !  Portez  vite  cela  chez  Af. 
Eyssartieiy  et  faites-le  examiner  ?  » 

Le  témoin  rend  compte  de  ce  qu'elle  a  appris  par  ouï  dire,  de 
cet  examen.  «  Lorsque  Charles  apprit  ce  qu'avait  d}t  M.  Eyssar- 
tier,  il  s^écria  :  Ah!  mon  Dieu  !  c'était  de  l'arsenic.  Je  suis  mort! 
J'en  ai  trop  pris.  Ah  !  que  c'est  donc  affreux  !  Pauvre  malheureux 


136 
que  je  suis  !  ^h  J  nçjpç  quitte*  (**  J  Wfi  me  quittez,  plu*},  Eatou- 

le  quittâmes  plus,  nous  étions  toujours  autour  de  sou  tit&QigPIG 

p°^,}%J*tàrmrç»^  'WF  4Wi*P» 

fo^ir^  fffl9lW»f^W%  uïV  HP .t^W*4^i^W#?*jEp 
rapporteras  de  suite  ici  sans  parlera  personne  et  sans  t'aijçôl&ft.,» 

MoWi WSfePSbS*  tfi»H»£W>s  *#.P^  jnf  <*»*.&  #pfl§«^   (] 
^^Wb^1» WiHHWf  fiiW/fcPWHe  Jjnfcnf;  ^enflifc^  ptosi.e* 

tant.sans  avoir  tet^au^^  figues ja^,*^^*^  J  éiaitbie* 

»  Il  fut  question  de  lui  Caire  des  frictions  sur  l'estomac  ayâcde 

abonne,  en  indiquant  une  flanelle  qu'on  a\^4f jà<mift,aMçMr.de 

laudanum;  en  la,  prenant,  je  sens  quelque pj*>fa,  *k  ^vdeux 
^SWftflAfl1»  fi^^Hftt.fe^SferS»»^  ^fWte*  ijjBUfQWje.  >ien 

fofhcifiï^B^jfiP^rftfSr  ♦£«*.  Jp#*  Jf*<MMtj  ^^re^enrameiceU 
(krêflW^^  avait*  la  mai»), 

il  e^^^d^ne  flpudvç  bWffc^jc^«n^4e  ^farine,  Je  reposai  la 

servir.  »/  ,     ,;  ..    .....  ..     - '• ,  "r  t  -.    -•  .■'-        ,-   • 

^^'avocaj  générai,.  Qui  avait  fourni  de  la  flânera?  ^  Jtv  C'était 

ma  J?rUcqui  avait  dit  à  Clémentine;  «  Allez  chercher  la  flaneMe-  » 
J)f  JE%cg  t<pp$éfr  cette  flanelle  aviser ^î-T'-fti  On  l'avait 

dé&  ny?e.nlu.s,ieurs  fois  autour  de,  son  ^oiv,      ..,;.,  .,    .„-      ... 
D.  Alors  qu'il  avait  au  cou  des  piqûre^  df$,sjuig&uf$  ?  r^  Rt.O.ui> 

inoaffpur.     .         r.i„...      ,    ■.»...!,.  ..  .',.'.„.,.  ;.ij-*-  ...-.  -    1  •* 

I).  ^,yf  nt  jdL'allcr^  pjus  U^n, ,  n'/i v<ez- vous  jw  re¥tt*qrté  qtfet  paire 
bru.çfeerc^â^  à  joug  çlpigner?  ^  R.,  Qui^monâ§u:r*|et  M,  Atakm 
m>  .v<u  #n  jpwr.  bien,  .pleurer,  pouj-  çeja*  MarJe.YW^it.qn^^.mB 

cQUcfciasQi je .fut H9VW»  Pfcf  mô.  W.W^lv J'aJWlI.W» w  .Mur 
dan^,^  cambre,  *?t  j'éuia  si  bourrelé  que  jç  reyqnfua  «te  mif>> 
El^^jçulajt  me  faire*  en  j*Jl« r  ëtdisfûÀ;  <*  SÂ.v^ne>:epp>|e^  j»«, 
je  ta^iny?*  JBPS^fihf^8*:*;  Je  répondis  eîi ,  pleurant  2  iV  îjf^ l'in- 
quiétez pas.  Il^st  bien  juste  que  vous  soigniez  votre  mari;  mais 


is*" 
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je  suis  sa  mère.  Ne  lui  dites  pas,  lièllui'  faites*  *paS  de  beiûé.  »  Je 

Rx&time  q*e  4Éa^ëulaitM^i#J^^ 
iai«â*|x«lléiV6»uk)i^frèsler  '«èllëf  ^  Be?$Mk¥WlHftHifâttèll* 

«rf  riâlitttJ^ltikièln  'BàVtfou -W&ê&àM^iïi^à&efrM'"* 
dïépÙteiWayHto'*ipafrè#.^R.  «  yïn  a1 ^dfrâtffiefi?,  GtWntf  ul 
très  ftftfcël16'1   rlî,''i  J  '    ,^*,r''iLtî  fc  '  ^J^j  '»l>^*  *•>*■  c»JÎif**  ->b  ^rr.jiioqqty 

.  eût?  le  *Wtif  V°* ItiU  ^-ètt*?^  «^Bà^l^jirfeiaieV  iiritàtrt  ?aî 
pu  prendre  c&téin&stàncë  poùt'rinfe  à&èntfan  $6ur  Ài<Â;  mais  & ']  '« 
que  j'*ts&  v%  o&m*êftfo^«â^ari^  ' 

tait  passé  j'eus  bien  d'autres  idées,  ce  fut  alors  que  je  dis'c^tè'  jèi<> 
resterais*'  :*  -ii  •<"-  i  ,jJtf  «uoïjdhI  «"jboiitl  ii'l  A  «h  *•..*■;#  .*•■    ;'   • 

eller^^^uti'tbtoirfesWf^  llf)  «P  '^''"^  *""  Jru^.i.  -,    ^  c  «:m<«i 

qui  s^est  passe  de^tts^urei  %lm  un  *ëns  èk  crtpémiîi  aHlqu«f  l!  ' 
ons^st'di^ô^à,4^WiWèi?^I,P  8ll'ja  J!-  <V-'iî3M  '»   :,)  ,n:i;xf&bxiiil 

Le  <€moitt  rend  «Compte  é^«èrniérii motaetrU^ufrW  n&B(ètfi' l 
reu*  fih.  Le*  souppMttf  ptéMiéiit  «èfo^  én^ut  plùsdé  cotait' (1 
tanee,  M;  Fleç gnfec *rtk  é*tf*W}#Iun'i  HWê*  sut'  43s  e^ottùWè-'1 
ments  etiiavâit marqué  là >pè%VkWMmt  aè(5è<iufl!  fkRatit  Mifè°.  ' 
Il  recommandait  de  lui  fiuré  btôr£  beaucoup  d*eau  tiède  pour  ôrW-  h 
pécher  l'arsenic  de  passer  dans  le  sang*  .»■<»» 

«  Dans  lerdernieys  ntomentsV  Charles  ne-  pothràit  plus  regarder 
sa  femme.  Celle-ci  s^tant  apjMt>cheV de  son  lhr  il' hi  regarda  avec 
des  yeux. .'.  (  Le  témoin  jette  devant  elle  des  regards  ou  *è  jteint 
l'effroi.  )  Et  en  disant:  Huum  !  huutrt  Mrttalft;  !  par  trois  fois  a  vfcc 
un  grand  soupir  d»  fcmd  du'C03rïr>  /  >  <■   ** 

k  Je  n'ai  plus  voulu  quitter  won  pauvre  Charles.  U  m'a  demati* 
dé  jusqu'àM  derftfer  motriem.  (  Ici  le  tëtnoin  succombant  soiis  îe 
poic&âèUott  émotion,1  tf*v*èiùé  et  pleure;  )  EnSn  il'  s'est  JfcttêV" 
AHei^lèttiehèrbbet....1.'  ïï  n'a  plus  rteridit*  »  (La  pautre  Mère"' 
penche  **  têfesar ses  deliît  ntafosytet  penchée*  sua  la-hriastt«4e<dg'  • 
l'espèce  de  tribune  ou.  les!  témoins  déposerft,  efte  ri^te  long*ttrtftë  ' 
étcâtfe*>pu!  ses^anglots.  L'émotrèn'de1 F auditoire  ,e4Ç*ÙiÀWhbt&J 
Cinq  ^minutes  sepassent  ain*i  dansle  plus  prbftnd'  <rtteHçtfirf  l^a>rf- 


*  -» 


/  * 


ditoire,  la  cour,  le  jury  restent  imhioUle&et  tespectueu*  devant 
les  témoignagefiksietfcucfaa»**  «b  c«l(e  inurtie  doulapr .  lies1  dames 
pleurent  et  plusieurs  des  spectateurs  ne  peuvent  cacher  leur  émo- 

ttOI».  )t  '»  '   m  xf   î/ocr!      i  »      ...r.    »  ,    ■   •    .;,  ,  .  *  *;,      ..  j  .  ii  ;,  ; 

7  >  H.Jtifi  ^ô8tbEtrt^%wHe  a  été  votteporitioDy  Madamey'depuis  la 

«&ta*t*0$>h(l<?   *%  >K  »  'Ki**  ^V    v  j.î.J-  rf     ;<,,.ri:   vi'.    »/.Ui".'f 

•  -MUiAiittnÊ|^fcGi:i'ti)èi«:fiu^truti*«ffi»ri  -dur  elle-même.1  {Jette 
rr&ison,  ^ous  le  coficeve*,  m'était  bien  triste  «t  bien  foàéétè  îf*- 
**\*et*pùtvi  wifl*  petits  fcJftts-  cfceor  ML.  'ftttfrf  *kàns  'uw* appatte- 
tneht*4ff'bftut*  ié>  Voulait-  m'en  aliter  tout-iànftrt;  mais  M.  te  juge 
de  paix  ne  le  voulut  pas.  f'-'*r>  moii  *r .  •»*  «-m  •  ^k  •»  rint-  m-  <«• 
D.  Quelle  «étaiq  wtaàfrfcrtmt^  wi%  Aty<v*tre  potàtîtff  de  fk- 
inllif  ?htf,avfc2»*we9  fVas  apporté  StyOOOfrafrcs  dam*  \k  tattton1  de 
votre  fils  ?  —  R.  J'avais  mis  entre  ses  mains  tout  ce  que  jépdSs^- 
dftki 'H  devait  me  farre^nepetision,  thaïs  jarrçai*  jene  la  lui  ai 
demandée.  '  ^     '  *'. ^  *    *\'*ivu* 

'"IK'&ft6fa,  ^i&Autffe^efetqu&  etoft*  si^r^éafieier^Ti'iib^arbent 
Tpafcrtétttf.  jjl  ifcsAb'J  Mo*«te*H%  je  ^y  gong*  pas  i  les*  affaires  de 
fôrtuhenA^écctf^eiftd'peu  i  J'avats^ftbaifit^tië  tttutà^mon  pauvre 
fils  pour  qu'il  fît  un  beau  mariage  ;  j'avais^irênfè'  r^riôtfcé  à  mon 
Bpp&mitieht  potàr^a  femme.  Je  ffi'éfais  retirée  Meri  contente  dans 
u«W petite 'etern^Te/i''  '  '*  >m  '  -  *  '  •»'-»«  'w-  y-  '  *-  '  *  ;"■  •  • (i 
1  »€êtte  dépoakiSh*Mttfià'ute*^  et  dont  rfôus  aurons 

•nécès^iremenrdû  ^fe#drèîJBëaûcdUï>Va'^^îtïoti^tàmineht  écoutée 
dans  dtt rtfcgteux  -sMw^'^i«^teWlAéulefl'4|b1  n*fen  ^buvaient 
saisir  que  des  passages  sans' su*  ê1.1  IfakàXèttèè-  resr*  ' qu'éludes  ins- 
tant suspendue  pour  dfonner^^hefeaTargé  mèrele  tèmpé  de  se 
reposer  avant  le  débat  contradictoire  qui  doit  s'engager  entre  elle 
et  sa  m* u.   •  '   "•  '  '  '•*■  -  •"-  •  '  ?  t-'»\ '•*>*    '«  î  -M'-îi"-  •  '.  '.>< 

1  *.  *ti  »M&ftjmifr.  'Nkhhi  n'avons  }>*B*»bi**n-  s^ftl' totales 'les parties 
de  cette  longue  et  importante  dépèsitionVfif .  favôtiàf*géfiérai  ju- 
^ra  peat«êt!i*e  à  pw>J>os  ^1^  4  ' 


■*•  ^^l'kv^èik'toôMtBfÀt.  Je  suis  prêt  à  te  faire  siia  dAfétfse  tfy met 
pas  d'opposition.  -,    ♦'    j~  •  -■   .  .•  «    ,t.-J«.  «     .«      l  •< 

m6  iPÀiLt^t.  'Nous  ïiW  voyons  paë  la 'nécessité  ;  je Tai  entendue. 

m.  lé  PRE^rï)ENt.  L'accosée'déct&fé^t^éllé^û'etltf  a Ijesbin'^e h 
dé^Kifèn:^olt  résumée  et  reproduite  soït  par  la  défende,  toit  par 
Mî'l'flPrdeàftgénéral:  '  ;  • 

'•'■iÏA<&wà%.  Kon,  monsieur  le  président» 


m,.  L,Ayoc^^6^ftAL,.<E^.ai;ri«ftpt.  au.  GltpAiqr  vous  .av^iwi* 
cette  lettre  que  nous  avon*  lue  an  corona*JK£ttient  de&  débatsn  tel 
vous  ayez  déjà  explique  que  c'était  le, désespoir  dont vpu&  ayi£7»,£té 
saisie  eu  arrivant  au  Glaitdier  qui  Vous  l'a  dictée,  Cependant  qpus 
vous  voyons,  après  avoir1  écrit  cette  lettre  si  singulier,  si  inç^^Ur 
cable,  vous  mettre  tranquillement  à  table  eteq  £ajre.  leshoçnepcs/. 
Ce  sont  lés  expressions  <ie^  votre  belle-mère*  rfÇambâm^ê.tçs-yQuj 
restée  de  temps  dans  votre  chambre?'  ..  r     * 

l'accusée.  Je  soi»  restée  deux  heures  dans  çejte  chambre. 

D.  Quand  écrivîtes- vous  cette  lettre  ?  —  R»  Je  pense  bien  que 
c'est  aVanfc  lé  dîner.  :.  J  !    •      m 

Jt)*  Et  voHs^tnênte  avez  dit  que  vous  l'aviez  écrite  spus  Timpr esr 
sion  d'un  sentiment  dé  désespoir  que  vous  avait  inspiré  la  vue  de 
l'habitation  dû-  Çrlafn«Ii0rV  <feUé  de  tôt  ré  appartement  qtte  vvjus 
tfrottViezjpeu' garni  de'  meubles  convenable,  et  l'aspect  d'une  so- 
UtuâVcjui' paraissait  devoir  être  votive  derniète  demeure. 

i/AecùsgE.'Tout  ce  que  je'  puis  dire,  c'est  que*jiô  l'ai  écrite  sorti 
une  impression  extrêmement  pénible.  Je  ne  voulais  pas  rester,  et 
une  fois  ma  résolution  prise,» jeune  sentis  un  {^eu  calmée.  Il  me 
semblait  que.  j'avais. mis  s*r  te  j>a£«ec,'iou*0e«f<*e jamais*  4ans  le 

ecBur9ist.q*edésoMnitt9niaide9tîa^e*iétak^fixle;      *",J 

(  m.  l  ^v^Aj^GEifEBAL^  On  coiiç^ÀtidimcilenMïnt  ipi'attx  pFcocfeuf 
pations  sous  l'empire  desquelles  vous  aviez  écrit  cette  lettre*  -que 
vous  reconnaissez  voa»*mêpie  insensée*  ak*u«oédé»im  état  calme 
et  tranquille  ».  /     .    -  »       . .  :  /^.«.ï*.  îiiv      »;'*.»    *»*•  »       -'♦ 

,-  l'accusée.  Je  vous  assure,  iftoi*&inyjqueje~riitétaiir<pa*  t|*n- 
quille  du  tout;  j'étais  bien  loin  d'être  calr*eyetvpOtti<  vous  le  dire, 
je  veyaia appffoaber  1^ soir ;av^ une (pfiMr«P^*Vfa^^l^>    :*.   .. 

M.  L  AVOCA^GEfUïRAlf.  M  J>*WiU*l*$(AM$  <*M*  4?l^l^>if|U& 

grand'peioe  ofclint  A*  malheurquft  Lafarge,  yous  WHWJete»  laissée 
aller  à  des  menaces  ;  que  vous  lui  area  dit,  par  .e&trapU»  que  si 
votfa  Youli^z,  il  n>x^rait ^|^ da^.vk^trqjua^eheiweaM .       < 
Va^^k^,  J^spi^^ûr^.  de pe, Ravoir. pa|  dit. t    .TnM.  ;    n   u  ■• 
J),  Dan*  ,yq^  expJfcatw^H  FM»!*:  ^4*  ai*À*ufla*iftn K^-s^r 
nic,  de  poison.  C'est  avec  étîpnaemént  q^o»,  Yçik.dïi&Pffo  ffM 
sa  rç^QjflLrer  sur  les  lèvres  d'u^  jeune  uU^q^arfeçu^e^rit^ 
lante  éducation, dont  l'intelligence  est  beaucoup  au-dessus  del'in- 
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tftUlt  omirtune.    Kptetràît  qtie,  cointtie  la  sœur  de  Lafarge 

vous  enlâisait  l'observation,  vous  auriez  dit  :  l^Weslïine  maladie 

.,  ^ççVW^M^,»&4^i  paaifditi  ttfasipuidîrtf dàtts*  nfttë  <KHre;i,pàr 
e^^^?  «jwsje  prendrais  dwpofoem 'ri'ftànetafc  tl&BHIi^^tWii 

avez  écrite,  étant  ditotf'ftifrié "^ii^'W'cë^o&èiK-tfle^sultat 
d'une  volonté  inéhraaiahfev  Vous  tftdsrfofe*  &t  rWHffii  essayer 
de  Fuitiprider,  et  que  dans. ceUe  tatenftidtt  Voua  ayez  ditfff  votre 
belle-speur  i  Soyeis  dîautarré  plu?  gffVayée  r£ue  e*ést  une  mâlaotie  de 
famille.  -:  •    -      "•;•        ;:<  f     ''>■"**'    '' "  '''* 

'*  i        .        ^  •       *      t  • 

i/^cocjssf.  Sfafe^'abord  jeô'aï jamais  comjmé  cette  maladie-là, 


,ft,  JW«.  Lafetgc<uefcvtK^<ktttatida-tvil  pas %!  mbfo  de  délai  ;  ne 
vous  dkt^Lpaea«»>iipifesjêêdétoî,1S  ^oùs'èftëz  toujours  pour  inoi 
le»  tfi&a^oif^fljem^aoàs  feétfs&j&Teïta'f:  to  A-t-ll  tenu  ce  lan- 
gage l .-m R- Qui,  à peu <pr1fc >' utatëtta  éf ê  (juestion  du  délai  d*un 
W0Î*  4*|ftA  deniaoïAe.  G' efcMâoi  mit  ai  deirrandé  ce  délai'. 

D.  Mais  n'avez  vous  pas  répondu,  avec  l'accent  de  la  menace, 
abi^)t|uâu«otr»inttri>««W)fa«ttt-à  là  séparation  :  «Cette  separa- 
tiojp  * J©  I5au*ai,!  »N-^|^:Je  ifai*^>wdftun  mot  de  cela.  Je  sais  bien 
qiWi  )?***•»  fait  4*u*i  a«  Monde  pour1  ^me  séparer,  pour  m'en 
aller,   •  ,  ~î'*  ■  :  •  -     "• 

.  JivQmèk*  fttÉmt'denc  les  raisons  qui  vous  portaient  à  vous  en 
aller.,  Vons  aviez  vu  LaJkrge  avant  de  L'épouser ,  vous  aviez  fait 
vm^réioakMM;  Uvatm  entourait,  vous  l'avez  dit  vous-même ,  des 
spHfl»  .les  jfa»  ptéfiônan  t*i  •  •  ' 

la€G08EE,  viVetnènt.  — "Mais,  Monsieur,  je  ne  trouve  pas  qu'il 
m'oit  <tçasMée  lie  soifcë^de  prévenances,*  pendant  ce  '  malneurèux 
v«rytgfr^;'Patisur;^aceus^e^s'aA¥ête  cbirimeVi  elle  hé' pouvait 
continuer,  et  parie  à  seA'HéftbleW).         n  "       M  "  l    '     "l;  "  ^ 

m*  TWflnro  Mme^  Lafarge  ne-  trouVe  pas  qu'il  y*  ait  eu  de/  pré- 
venance»; par  exempte,  désîslâ  scène  d'Orléans.  ElVe  ne*peiït  sur 
cq!p*NNt<ct  «w^-audiehoè 'JkubliVJuë  donner  "d^s  éxpfîcatïonsf  lrfais 
eofm  eftt  mptttnf  entèiluVè^elelfdémbristrations  d*Offcïins  ne 
II»  tofpaatpttu  *ent*et  damr  la  disse  de»  prévenances,  dès  atten- 
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lions  dyn  ton  vient  de  parler,  $fne.  l4fyrgp ,  enjifoiSRn*  bien^ne 

m.  l' avocat-général.   Passons  à  un  autre  fait ,  et  éco4rtt%fimoi 
biçfï.  .Jfflifli  qm  4fiiil)à»»6ti«îimti  del«rt«flge^  le>gâ^ù1  ètf  Wfft- 

en  prenant  du  thé  avec  votre  sœur?-— R.  Je  ne  me  rappelle  '|raft 
la  circonstance  p*u  jportr^  ejt  ^u^é^e '!"«  xafipdleTqiuyjô'hi*  ai 
dit^ele^pap^r^^e  j^r^^^naveftiiiiaMauÂ^ii'  »    •*-' 

IL  J)  nai;aî!trésuJi)£r^JaJflttre^  la 

vôtre  que  voq*  Jui  a.y^^.fiiitiCMtlie^iieooinmbiidqikm.  Ott  -Et ,  en  *ef- 
fet,  ^anaçet^  lettre  :  «  /JT»  m^hga^EtojdbœJàtoiaAger'a  tnfrmit  jW- 
cis  le  délicieux  gâteau?  »  Vous  rappelez-vous  cette  circonstance? 

ger  aies  ipan^r^j6T   ^iq  om  no'jipHoqo-ic|  <î>i:..»i   -'    •  •  •■    . 
D.  Lui  disie^vou^^aflj^t^t^fc^Vw  d«taiiifitti*itk*réWnq 
heure'  au  Glandier  un  ^fa^^e^^^^TTQuii,Mon«i«Nr'4  -i 

D.  Mais  jl  £*ait  #6?jjf  IWJjli^ff^g«to/*)niiR|ifee»  àThààre 
indiquée  ayfg  yptr.e  .spjur^qfli  ge  çfl^^§^4^eui!84(PrléÉuis^M*- 
R.  ie  ne  savais  pa?  quçjn^^nj;  Ififei  Océans;  je  sayaik  >qw^  Paf^ 
ris  le  thé  se  prend  of^na^^çn^pn^^wrpâ ,.  et»  J'écrivais  *$1$ 
dans  la  supposition  que  .n^a  dsqfur  <ssraifo4>  cfftt&>heu*04£  iweo* 

D.  Vous  avçz  demandé  ,&,yo4r%J^#r^itbdVSori«iàusoni^?la^ 
R.  Je  ne  lui  ai  pas  dit  d,'écr^à,so#i:fib.  JEU*iaécrity*fc  je  otof&*> 
lu  sa  lettre  ;  si,  comme,  elle  l'a  ffJtétm&m*  jfc  ÏHVJÛ*  t«+«tf<*  m*l 
faite,  je  ne  l'aurais  pas  envoyée.  ï 

D.  En  faisant  écrire  cette  lettre  à  votre  belloiwrire^yétis.avtoz, 
d'après  l'accusation,  un  f  rqjet.  Vous  voulîea,  dans  le  cas  ou  La- 
farge  serait  mort,  vou^ , protéger  à  J^jum»  par.  <dtte  lettre  contre 
les  investigations  de  la  justice.  Àvez-vous  nuuu£esté  des  craintes! 
parlé  d'une  lettre  cachetée  de  noir?— Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

0.  En  sujpppsapt  ^ue  vous^ayez  jnaniiesté  ces  craintes,  com- 
ment pourri^zrvcf us  l^s  e^pliqufi.r?— ilr  Je  ne  puis  eïpliqtteç^pe 
chose  que  je  n'ai  pas  faite,  que  je,  ne  sajs  pas,.  ......  •    ï 

D.  Avgz-youç  demandé,  combiep  de  tempi  lt$  veuves  portaient 
le  deuil  cUbs  <^e  pays-ci  ?^r, Je  n'ai  aucun  soutenir  defifûu 

souffrir. qu'il  était  douillet?  —  R.  Jamais  ie.  n'ai  dît  mm  sfc«aà»' 
hlàBle.  Ï£  voulais  même  qu'on  appelât  un  autre  médecin?  M*  Ce* 
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zerac;  j'ai  même  à  cet  effet  prétexté  des  douleurs  d'estomac  cour 
tei^ire  appetfcv  i»   »    :    •  »•--«.. 

.  D.  Lorscfue  M*  Lespinatsa  est  venu,  qu'il  a  titjuré  Laftïrge  au 
phi*  mal  etqujj.  1*ml  adottné  du  contrepoison ,  votai  arreBraani- 
fa|té(fc  pktg$ra&fLsdo$4roUl|',  vous  avei  parié  de  'promenantes  à 
cljera^  H-.fr*  .J'étais* »  pfe*  caitae  et  impassible' que  c?ast  hiw  qui 
ai  envoyé  chercher  M.  le  curé.  Demandez  à  M.  le  curé  *4i  pétais 

(Pendant  cette  partie  de  son  interrogatoire  Mme  Lafarge  paraît 
avoir  reprîà  tiésfb'rtes,  soif  que  sa  santé' se  soit  un  peu  améliorée, 
soit  que  les  émotions  '^ui'orit'dû  l'assaillir  pendant  la  déposition 
tfe  6a  beHe-mère  aient  dbrine  à  ion  organisation  morale  et  ener- 
gique  un  redoublement  a  énergie  qui  ait  fait  taire  ses  douleurs. 
Chacun  à  puHern^uër  o^i'ëllë 'ré'toti&ait'presqùe  plus,'  et  une 
teinte  rosée  presque  imperceptible  a  semblé1  un  instant  ranimer 
Ses  traits  et  en  raviver  la  pâleur  cadavéreuse). 

L'audience  est  suspendue  jusqu'à  deux  heures. 

JlifUJ'UV  •  /«'Jll'    •   «..»..    'fi»  » 

^«piispcs: ,  mi  soin. 


.».  »  « 


La  Cour  entre  en  séance  a  deux  heures  et  quart. 
Les  places  de  MM.  les  jurés  sont  envahies.  M,  le  président  or- 
donne  quelle*  léur'soienttehdueé;  (Tumulte.) 

m.  le  pRBSu«E*rr. -^-J'ordonnerai  que  la  salle  soit  évacuée  si  ce 


bruit  ne  cesse  à  4rinsUn*.  "  •  ' 


Lrordre  se  rétablit.  Une  demi-heure  s'est  écoulée  pendant  ces 
divers  moùvetoebteJ   f  '■  y    •'  •■  '   ■•  y  '  :  "  *  :',î'1  ;,r 


►Tt i  •    •  -  .  •  *:1     •«/■ 


'     '  Déposition  de  M.  Vlcaut , 

'  «  Vlii;  ;m  j.no/-\    /A  . />;     'H  ..i     >  >       :'  , 
i    Grtejfic*  à  Bfives.  —  38  <ww*  « 

m'  paillet.  — Je  désirerais  que  le  témoin  voulut  bien  déclarer 
quel  était  l'état 'riVàtérièt  des  prétendues  pièces  de*,  coiiviction 
quand  elles  sont  arrivées  dans  ses  mains.  *    '  \     J 

a  à.TiciKT.— -  Le  Î5,  noua  arrivâmes  avec  Ml  le  procureur  du 
roi  au  Glaridier'Jà  deux  heures.  Les  médecins  lie  se  trouvaient  pas 
là.  Le  16  'seulement  ont  put  procéder  àj  autopsie,  qui  ne  donna 
'point  de  résultats' définitifs,  Cést  alors  qu'on  recueillit  les  objets 
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qui  pouvaient  contenir  le  poison-.  Mme  Lafarge  mère  avait  ren- 
fermé  tous  ces  objets  dans  un  placard.  èOn  les  mit  dKn^iqiiéftqàes 
bout«BIeftbt«nidbosis-*  S)n  présence  des*  detta?  datoesf^liafarge^ba 
mit*u*xrrd*o*s  v*Me&é&ééq**tJteMOt^i^(flk*:iie\k  sutilstttty 
parce  qu'on  a*ait  fhrtcntioit  de sreUfer>€festotyckM<$rïv4e0.  Oitfitf 
roetwede  to«t»dan»  sm  panier,  cfrtUwiiftfisttf'ttft^elieVaHk  <|<iâtre 
heures  du  soir.       >(••<»»  ,i.  m  »••  .*m-t  «h    iV*  o*  u>ii   *>'»...»••   -- 

i 

Nous  allâmes  coucher  ski  Vigeois.  Le  17,  nous  arrivâmes  à  Brive^; 
j'ai  ouï  dire  qo'ônfit  mettre  alors  dans  un  vejT^- l'estomac,  q«/on 
avait  enveloppé  dans  une, toile.  Le  18,  les  inédeeim^oramencèreiH 
les  analyses,  qui  ttorèrent  trois  jours:  Pendant  ce  temps,  tnou& 
étions  retournés  au  Glandier,  et  ce  n'est  qu?â  notre  Détour  k 
Brives,  le  £4,  que  les  vâs^'furent  scellésr        .»..'. 

m.  le Président.1  vous  arrivâtes  le  fc&au  Glandier,  en  vous  vous 
fîtes  représenter  immédiatement  les  matières  qui  contenaient 
le  poison?*  •  •■  •      ♦  •   -  ■"'  *  •'  "'i  .i         •  •  ■  •  •  ■* 

XÉtfeÉKftNr  Oui. 

D.  12b  bien!  quelles  précautions  prit-on  ?-*- Jl.  On  scella  l'ar- 
moire'dans  laqueMfc  [eMes -étaient  ^contenues.       .    *  • 

D.  Tous  allâtes  coucher  à  Lubersac,  et  le  lendemain  16,  vous 
retournâtes  mrGlandiér  ?  JtfRHfaT,  'toitmstédY. 

D.  Que-fitHm  alors?. — R.  On  leva  le  scellé,  ont  fit  transvaser 
toutes-ces  matières  àâns  quelques  bouteilles  et  cruchons,  et  même 
on  mit  l'estomac  dans  un  grand  verre  et  on  le  couvrit  avec  une 
toile  serrée  par- une  ficefte.  •     • 

D.  Les  vases  furent-ils 'scellés?  — R.'Non.  On  se  contenta  de 
mette  autour  des- étiquettes  aveè  l'intentiofr  de  lés  sceller  à  Brtves; 
mais  rien  if  énip&hait  >par  èJteiripie  dlouVrir  le  verre,  de  couper 
la  ficelle.  (Etonnement.) 

D»  PoutahVoh' faire  autrement  ?  —  R.  On  aurait  pu  mettre  du 
papier -autour.  .-*'  :;   *       '!  <  '    •  •*  ,J     '-V  •"•  '*    •  l    t[  rjr   '■• 

D.  Et  cq minent  mk-on- la  bande? — R.  Elle  ne  faisait  pas  te 
tour  du  verre.  •  •  *  '         - i 

^««âttsAr.i  Aurâitril  fatlubriser  là  bande  pour  ouvrit  «le  verre? 

m.  TiGAifT.  Non.  Cependant,  je  doisAre^ud  jte1  ne  nVaJterçfls  pais 
^uoriaVait  t^ty  >àc^Yè¥r^>    «;>    :.b  .  .;/   v>  ..  :  .:i.,.i» /l  M 

<  M.ii**p«isi»tfNT^  Bt«  uwimteriant,  îes  autres  matières,  qu  en  fît- 
on  ?  —On  boucha  les  autres  bouteilles,  et  on  ne  lessèelIà'pas.'Oh 
se«sôiiic«U^e/nfètlfedks4&ySeè  ^retour  «•  nmîscés  b«edHès  netyas- 
saient  pas  sur  le  bouchon,  v  ••i:-»ni*,"'J'  i*>>\> 

-   t   "    < 
«Av...*»J   i#i    l>».   i      +*    .Util  ( 
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y(m%%tièiUmHiit*w+li**mià*m*m  ant  »»  hnmÊè&mmmmmt 

». /jirii  WitttW  afrjÉa asjsM  *■  ?    M* m  h  fcsjelni  #^»t 
4u'*b  mit  4mm  en  papier;  «m  baavds  enâevsak  ce.neqeefc,  que    , 

:  D.  Qm  dmt^mt  \  an  d*  f**ie*  t#t  ohjei*?-**.  U*  «oswé  fiui- 
gbé,  je  «M**  défèjpé  «fftr  î'*dé*iati  cet  hni*t*e  £**  aeroeBpegné 
fW  un  fewlarfn*  i    •< 

D.  Cet  homme  devait-il  atte*  noutber.  k  BriveeJ-~R.  Noo,  à    , 
Vputaec.  On  m'ftdatga'il  y  «vnU  M«cM  «mole  tpndsj*i»e;  mais 
je  l'ignore. ,  -i    «•»  •  .«      ,    .       »«,       ■     •-.     . 

D.Etle  lendemain»  que  fitt)s~vous?<-~  R.  Noua  partîmes  du 
Glandier  pour  aller  à  Rfivea,  où  nous  avions  dojtoé  yanèVs*  vous 
aux  médecine  q»  d**aicn*e#eljatr  le*  meûère*  eeWe*. 

S.  À  quelle  heure  ajajitoesrfeisft?'  ^il.  A  «piats?  iieeres  et  jie~   i 
«aie.         t  •'!.••... 

D.  Avex-vous  trou**  le*  jnjitiàsee  envfeon  éta»?  f-*R.  Oui,  à  l'ex- 
cepttpn  d'un.  i»*de  «pie  l*;fr**t*aH»)t  me  parut  eyoir  lacéré. 

D.  Quand  M.  le  juge  d'instruction  a  remis  les  matière»  auxchi- 
mUtea,  cc#**)aat  ft-t-oo*  procédé  3— A»  Oa  a  eoupé  une  partie  de 
l'estomac  avec  des  ciseaux.  (Sensation).  On  leur  a  remis  les  ma- 

tièn*.     .    .   .  .  ~    . 

Dr  Qivuid.kl*  chimistes  eurent  opéré,,  firentfik  la  remise  de  ces 
matiève»?—R.  PJoq,  ifo  les  gardèrent  ;  i)s  ne  remirent  que  fort  peu 
de  chose. 

û.  Ç>at  djonc  après  l'opération  des  chimiste»  qa>'oa  stoceapa  de   . 
sceller  les  matières  qui  furent  remises?— R.  Oui,  Monsieur  ainsi 
que  toutes  <*Ues  qui  étaient  retiens  au.gteft;  c^u  ppératioii  fut 
faite  le  24.  , 

D.  En  présence  dequi?— JR.  As  4L  to  j  tige  d'iawtra*i*av,  mais 
ks  parties  ne  fiirentpa*  appelées. 

D.  Et  dans  l'intervalle  des  opérations,  que  deviaeeat  k»  matiè-  « 
m  siûys?— A*  Elle*  n'étaient  pas.  scellées,  maieo*  kaaait  dans 
«ne  chambre. 

:     fi*  Cette  cbeaftbre  ferinait>ette  à  clé  ?— R.  Non.  (Mounretts  mar-  < 
que  d'étennemeat.) 

m°  paillbt.  Je  m'en  rapporte  à  ce  que  vient  de  dire  le  témoin  ; 

i 
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m.  l'*t<>c*t-we*«Ral;  MM /les  ffert^T  vêbànt'qdll  fiô  frut  ftp 
«tacawrwdniKinn^e  «marc  fmnm  WKf^fwwB^  y  mm  «m  wp,  wmit. 
J'av<>w<qu#Votravrt*nqiié  d«r^flfesnitftèf&;)ceJR  s*«^Hque«TOr#»- 
lieu  d'une  Coule  4e  forma* tég  qui8***rbeM  <l^fe*lkl**ta*9M  en 
définitive,  an  ne  trouve  ici;  avic  qttetflle»t dufri»! ni» né»  1  tié  fous , 

netye*.  Aima,  avfturdfatfvet*  dans  les  àfett*&»ft»fiattpfl,  Unies 
ces  macères:  sont  restées  e  a  tre  les  mains  d*  Af^lataargerift  mère. 
GW  là  *e  qm  arriW  par  lrftaefe'uWciK*H<s»  lie  jury  n'a  t«st  à  «e 
préoccuper  tte  toute* c%4  tfiftsoÉsftitUjes' *  t&ùè*ï,  en  définitive,  f ac- 
cusée est  coupabje  ;  si  sa  culpabilité  résulte  des  faits  de  la  cause, 
\eêà\c&àpii*W]urt  èe\t  ttoteitpé*.  &  Ton  pouvait  supposer  que 
qnekfutan  »  tKc^i?ât  dtoiajiarj^^ti,  iiïtéressé  au  crime,  on'con- 
çoit  queeesfcirccràfittwcw'  pctarMltent  avoir  d*  k  gravité.  Mais, 
feo^t»ee5Û^^,f^  aéirHtiSwf  iï  «ty'ft.jpa*  ià  chose  tellement  ex- 
traordinaire ni  «i  importante.  Et  d?àilleurs,  voua  vpye?  querquel- 
que^p*écairtk>ns  ,onfc  $#  pwse«v«a?  tVif  un  boiome  choisi  par 
)Ta<^oLat  etareQrQjagfté  j^  «mgeu>laéuw;quia  porté  c<*  Msjt$igs 

m*  FArLunv^  Je.n«  vpu*  pas  suivra  I*»  tfaJroea4H|én^cat  dans  sa 
.discussion  »  mais  cependant  je  n^  pfï?ft  «l'érap^er  4e  faire;  re- 
marquer à  MM.  les  jurés  combiea  son  langage  d'aujourd'hui  est 
différent  de  xitlui  d'hier.  Hier,  ftf.  4!avocat^  général  vous  disait  Ajue 
ces  vices  de  formes  n'existaient  que  dans  notre  imagination  ;  -ifa'  un 
juge  d'instruction  qui  aurait  cpnuni*  4?  telles  fsuUe»  serait  une 
exjceptMWi  n^strueitse  ,  uniçrçe  (Un*  son  genre  ;  et  aujourd'hui 
que  nos  assertions  se  sont  vérifie**  ,  qu'elles  «ont  passées  à  i-'état 
de  cexçbfde ,  que  fewfaits  sont  maiérifjlejnent  avérés ,  M.  l'avo- 
cat-général  ,  au  lieu  de  persister  dans  sou  incrédulité  d'hier  v^oOs 
a  fait  un  tsMeau  tquchaat  du  magistrat,  éloigné  de  sa  famille  , 
absorbé  par  une  foule  cT occupations  sérieuses  ,  chargé^ d'wtr^ire 
aM^mUeuxleihfmalitjésdont  quelques-unes  peuvent  Réchappai; 
et  voua  dites,  que^e*  sont  là  des.  vkw  de  formes  dont  U  né  fan*  pas 
s'exagérer  l'impoxtyqce,  Non,  non ,  M.  l'avocat-gétrérai ,  feo*s.ne 

f  a  ■ 

ckidputtftts  pas  ici  sur  des  mots,  nous  constatons  des  faits  matériels, 
et  ce  ne  sont  pas  de  vaines  formalités  que  celles  quela  loiaplscéss 
sur  te  chemin,  de  L'éj&afaud.  (  Sensation  prolongée.  )  {ci  l'avocat , 

10 
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dans,  un  résume  rapide ,  reproduit  lies  critiques  graves  quêtes  té- 
moiraagWriécùeilljs  autorisent  contre*  là  première  instnkicrtfoh,'  et 
les  reœmin'anâe' à  la  inéni'oiré  et  à  l'examen  rrffiêdii  de  MSL4es 

"'    quciquesraots  ont  produit  une  ri Vè  àtooiidti  dàbt  Faàtil- 

toire-,  -    f  \      -  ■•■■•■  —    ♦-/..     >>:    ,,...- 


M7'fe  témoin ,'  du  consentement  de  ïà  défense  et  2e1 'l'aécasa- 
lion,  est  autorisé  a  se  retirer.  * *■ 

.m'.  L'ArocAT-GéNiRAL.  Peut-être'  sera!t-ft  to&è'aBaire  d'appeler 

.  fe  juge  d  instruction.  ^ 

M>  uTpRisioiSMT.  îl  n*y  a  pas  lieu  i  l'appel  dé  M.  lejnge  d'his- 
traction.  • 

Déclaration  des  experts. 

*  *• *  «  » 

''    '•  "  ■      ''  "-'«.    •■■l'ê    'ilU'J    •<   *.:'       m..-.  •;   r...u.l-.    cij'.^.   .. 

.{  t  f  '  ■ 

M.  Dubpis  prend  la  parole  ?u  ^oip  dçs  qx^ehs.  JProfondsiTetï- 
c^Xj^on^ cfniraençons  t^4lt-Uf  par  Remettre  ^lÈT.  Je  président  la 
moitié  des  matières  organiqy p&  qui  nous  avaient  été  confiées  par 
^.jÇo^y^i  Je  yas^,  contenait  l*estpnaac.  Les  substances*  qu'il 
consent  jqe,  prç^uient  aucune  forme  organique  j  le  viscère  était 
4^4çljé  et  présentait  un  poids  total  de  35  grammes. 
. .  Voici  maintenant  la  caraffe  contenant  une  partie  des  liquides  de 
l'estomac  ;  troisièmement  une  bouteille  contenant  les  liquides  des 
vomissements  ;  une .  autre  bouteille  contenant  lès  mêmes  li- 
quides. 

•Nous  nous  sommes,  M.  le  président ,  livrés  aux  recherenes  qui 
nous  ont  été  confiées,  arec  le  plus  grand  sofri ,  la  plus  religieuse 
attention  t  k  plus  grande  exactitude. 

Nous  nous  soinmes  d'abord  occupés  de  T  examen  de  Pestômac. 
Nous  avons  employé  plusieurs  procédés.  Nous  avons  d'abord  pro- 
cédé selon  la  méthode  indiquée  par  les  ouvrages  en  vogue  qui 
sont  de  M.Orfila.  Nous  avons  charbonné  une  partie  de  ces  ma- 
ti$)$s,  nous  les  avons  ensuite  soumises  a  un  lavage  l'ët'nous 
avons  mis  dans  f  appareil  de  Marsh  ce  charbon  entraîne  par  ce  la- 
Ffôe,  Nous  n'avons  obtenu  aucun  résultat' , ^quelle  qu'ait  été  notre 
afttejatipn,  quelles  qu'aient  été  les  minutieuses  recherches  aux- 
Quelle^  nous  nous  sommes. livrés.  (Mouvement.)  i« 

*  Voici  notre  seconde  opération  :  nous  avons  ti*ité  réstornac 
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sa,os.  aucun  ï&çtif  chimique  ;  nous  l'avons  1  raité  par  f eau  distillée. 


vague  dans  les  idées.  Nous  avons  soumis  cette  eau  filtrée  a  des 

rfcfiWf**» fcffWI  ft'fl  von£ encore  obtenu  aucune  manifestation  cBSi 
senic.  (Nouveaux  mouvements.)  '       l 

m-Kous  avons  ensuite  analysé  les  liquides  contenus  dans  rlsto* 

n      v        j-         V   '•    'î         i,!   -' :>  V^iiTT,  liions;  juR 


une  graude  im j/ort^rice.  Nou8  ayons  Soumis  ces  îiquidesr  à' ^appa- 
reil de  Marsh,  et  nous  Savons  laisse  enauffer  pendant  plus  d'une 
heure.  , 

tf  Cette  opération  ne  nous  a  pas  fourni  la  moindre  tache  métal; 
lique.  MVitHiM*  e«»f»  uut$fin*iit*>a 

«  Nous  avons  ensuite  traité  cette  substance  dans  son  état  d'in- 
tégrité ,  afin  qtfon  "itë  pftt  ^  i^Ablfcf 'VW  rAbYifs  chimiques 


'appareil  de  Marsh  ïi'étéïnuÀ%  ÙèïïéiiWdi&pàl 
che  arsenicale:  (Mc;dvenïen"t  jjQlé&W**1»  *  "v"'  M'«*o  èbiuni 
«  Nous  nous  somihes  ôCcupé^d'ét'r^Kerch*éf  ^uébV  fctffi0ce«e 
matière  brune  sûspéhuué  ^^1^»^ ? riàtié *\sU'HHh&WffltÊ 
une  portion  à  l'action  des  réâcttaV/et  àoùi  '^ôriéri-éèonnik'^tiè^ce 
liquidé  contenait  du  sel  'dé  ftr*  ètfgtànttè  q^antît^V  ^h^/ous. 
«  Nous  n'en  avons  paé  trouVe°aari$r  VtftgmWdè  I^binir^1f8ns 
avons  reconnu  ïà  fa  présence  des  titiftière*$  ferru^eu^es  éxîijilByè*é6 
comme  contre-poison.  *  **..ai«* 

«  Les  liquides  résultats  dès% Votnissènténtô  éfhl  eV«ftutfb4P4'e^» 
vaporaàon  afin  de  dimiriùer  le^inW  dû  Rqiiidë.  Gè  o^eW'ëàt 
resté  a  été  soumis  à  rappareitde  Itfatsh.ïfn'mr  de t  résulté  a liciin 
atome  de  préparation  arsenicale.  (Mouvement  génëtât).'  »    v' 

'Ces  dernières  conclusions  produisent  dans  l'auditoire  un  mou- 
vement impossible  à  décrire;  Quelques  apprautrtesernerits  se  font 
entendre.  fttme  Lalarge  lève  les  veux  au  ciel  en  joignant  les  mains-; 
JVIe  Laehaux  lui  tend  Tune*  des  siennes  et  serre  avec  un  tooùVe* 
ment  cbnvulsir celle  que flfmér Lafarge  lui  abandonner'   cU""ù 

'  if.  nofiois/Nôus  désirerions  que  riet  é*airiëri  ft\t  dériôUv^axi Sou- 
mis à  ïun  de  ces  chimiste*  de^aùte'renoMtaèV»  ^tir^fèo^iuV 
migres  supérieure^  et  'leur  lépulàliôri  biérn  niérîteVj  JioiftriNtitt 
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donner  plus  de  poids  à  nos  conclusions.  Elles  sont  que  lies  ma- 
tières.ipM  nous  ont  été  soumises  ne  contiennent  aucune  parcelle 
^arsenic.  (Çïouvejm  mouvement.) 

*  ma  ^jiMeswirçrç.  Jfl.  JVpuytren,  estr^e  là  vofc*  çpiûWJft? 
.  m. 3jgyQtx4Rft, Qa^moniûeui:,  .  .,        ,....,..  .^    . 

m.  dubois  fils.  C'est  aussi  la  mienne.. 
r  *?  .Bjugs  :b$b*v  IJiauft^îçns  faé  unapim^  çt  jpow^mop  prêts 
^  ajçujftr  le  .serment;, .   .     ,   ;.  ',.,:-■      , 

,m.,  #  ? a*$p*jfr^ous,  lAve^.dçjf  pr&ç.  Messieurs  le*  experts 
Tou^ro/ï^en.  r^«er  Wr  fjapporjt. ,,,  :„/.... 

,  Hv^boi^.  Il  »ra  /édjgé  demain  &gs  les,.pji*s  gr^ngs  4étau>.et 
repu»  4  Ja  ppuj>  ..         .    •  ..••...  '  ti    ... 

m.  i/avocàt-geiteràl.  ïl  y  a  ici  deux  opinions  en  présence,  jl 
serait  bon  maintenant*  d§  ^pi^n^r  J^c^re  d^*  précédents  rapports. 

Me  paillet.  Je  prie  la  Cour  dé  suspendra  l'audience,  Mme  La- 
f^rge  se  trouve  rnaL  v;1     .,<..,.    .  r,  «a  .-_   ,,..  .    ,     ,,/,. 

m.  le .vfkvswj&x,  I/£ju4if»,ç$  £f|  $u$pçn4uçf   f  ..  ■  ■•    •  ■  • 

Mmp  Laliuge  «prt,  en  çJiance^H  appuyés  >sur  ,Jp,  fa*»  d^  son 
médecin.  A  peine  arrive  4  &  #<*•*§>  oj*.  la  voÂt  porter  spn  mou- 
choir ^  ses  yeux  ,  (J^  ^nglo^.^or|V^^fs,^mbleqt  prêts  à  l'étouf- 
fer. Plusieurs  membres  de  sa  Auxûlb;  courent  sur  ses, pas  et  ^en- 
tourent. M.  Sabatier,  gendre  de  M.  Garât,  qui  est  resté  à  l'au- 
dience, en  sort  bientôt  soutenu  perses  yo^ins  ;  ont  dit  qu'il  «'est 
évanoui.      .  ,  .,  ,     ' 

Une  yiv^  agitation  se  înjinjfestedanr  toutes  les  parties  de  au- 
ditoire pendant  la  suspension.  Des  conversations  vives,  animées, 
bruyantes,  s'engagent  sur  tous  les, joints.  l^eg  médecins  font 
groupe  dans  le  centre  du  prétoire ,  et  une  chaleureuse  discussion 
a  fcçu  enjre  eu*.  On  les  voit  bientôt  sortir  ensemble  pour  discuter 
sains,  jlpute  plus  à  l'aise.  On  annoivce  4ans,la  saU?  quç  déj£  .des  es- 
tafettes ont  été  expédiées  sur  diverses  routes  pour  porter  cet*£ 
nouvelle  sur  plusieurs  points.    . 

-  .    !  -     •    '     .  •  .  '  '  j     t. 

..    INUCIISSIttH  SVB   I**ttU!!BlLUAJB« 

Ht  wa  PREsiBEfcç.  M.  Dubois  y  vous  nws  aivez  f^it  entendre  4e 
simples  conclusions.  L'accusation  désire  et  la  Cour  .est.  d'accord1 
av/pvelk  dans  nn  même  besoin  d'arriver  à  la  constatation  d$  la 
vérité,  qui  pent  surtout  jaillir  de.  la  contradiction,  que  vous  expli- 
quiez dans  les  plus  grands  détails  les  procédés  que  vous  ay$?  em- 


H9 

plbyés.  Ce  n'est  plus  seulement  ^our  d^s  ^er^onnegétrttijgèt^s  à' 
la  science  que  tous  ayez  à  parler,  c'est  a  osa»  pour  voô  collègues1} 
pour  les  cinq  chimistes  de  Hâves,  qui  ont  opéré  ayant  vousjdtfnt 
tous  avez  connu  les  travaux.  Parlez  âënri 'stras  cramtë  delatigher 
la  Cour.  '  •>    * 

m.  Dubois.  Noos  avons  employé  dans  noire  eiamei?  ëtlès  anciens 
procèdes  et  les  nouveaux.  Nous  avons  appelé  le  concours  de'  ton* 
lés  réactifs  employés  depuis  long- temps  par  les  chîmiàtès  et  le  con- 
cours de  l'appareil  dé  Marsh.  La  Goùr "saurai ae  cet  a^âYeiî  est 
d'une  sensibilité,  d'une  subtilité  telle,  qu'un  èiïiq  'cent  Millième 
d'arsenic  s'y  manifeste  et  s'y  rétrouve  dans  une  partie  donnée. 
Lorsque  nous  avons  fait  concourir cet'  appareil  c'était  comme  réac- 
tif pour  vérifier  ce  que  hous  àVtorwT fait  dëjl  avec  rem)>fbi  des 
moyens  employés'  par  nos  collègues  de  'Brives*.    ' 

«  Les  réactifs  ordinaires  nous  ont  donné  un  précipité  noir  que 
nous  avons  reconnu  contenir  du  fer  sousdeui  états,  Tun  salin;  et 
l'autre  pulvérent.  C'était  du  .'câriibnate  de  fer,  telquVn  l'àtâit 
employé  comme  contrepoison.'  Il*n'én  existait  pas  dans  l'estomac. 
S'il  en  eût  existé,  nous  l'aurions  trouVé:  Nôiis  avons  été  amenés! 
penser  que  l'estomac  atfait  ét£'virié/defr' matières  «jtfiî  pouvait 
contenir.  ,       ' 

«  Nous  avons  traité  lés  mêmes  matières  par  lé  nitrate  d'argent, 
nous  avons  obtenu  un  précipité  blanc  insoluble  dans  les  acides. 
Traite  par  te  sulfate  dé  cuivre  et  l'ammoniac,  elles  ont  donné  un 
précipité  vert. 

«  Toutes  les  opérations  des  chimistes  de  Brives  ont  été  bien  con- 
duites, il  était  impossible  de  faire  mieux.  SV}  dansTorgane  de  l'es- 
tomac, ils  n'ont  pas  trouvé  d'arsenic,  c'est  qu'il  n'en  existait  pas. 
Ils  n'ont  pas  trouvé  d'arsenic  dans  les  vomissements,  lis  l'ont  dit 
franchement.  l  ' 

«  Je  dis  qu'ils  n'en  ont  pas  trouvé  dans  lès  matières  organiques. 
Ils  ont  cru  que  le  précipité  jaune  était  une  indication  suffisante  de 
la  présence  de  l'arsenic,  et  en  cela  ils  se  sont  basés  sur  l'avis  de 
certains  toxicologes,  pour  lesquels  cette  manifestation  suffit.  Au- 
jourd'hui, quand  il  s'agit  de  démontrer  là'  présence  de  matières 
vénéneuses,  on  veut  du  positif.  On  ne  veut  plus  que  personne 
puisse  concevoir  le  moindre  doute.  La  chimie  aujourd'hui  est  Une 
science  de  fait,  et  hors  du  fait  démontré  il  n'y  a  plus  aujourd'hui 
de  chimie. 

m.  le  président.  Ainsi  vous  ne  pensez  pascfùe  le  précipité  jaune 


»«rfW^W?M*ife^!Wf.,*.ÎPIÎ?54^  ...  .•., ,.„.,.,  • 

.êMttwmkflOTïR  &>,  prince  de  foi-senic  ^est-ce  aussi  votre 

sawf «waa^ijw^^îWWîft  OT1*.  s°lllcité  dc  k 

^ftttïflBe^P.fW??'^  Ç^V^-f^S^f:  ^  *i  *Ta"  dans 
.l^ftÇOjacbASJOn»  fcuelflue,  cIkjw  .qui ..IVjssajU  désirer  ;  t'est  pop 

«eience  Qu'on  rencontre  bien  rarement.  If  ^  a  eùr  des  réactions 

^mtee.féaçtifs,  e^pbjs^n  est  exjjOsé  a  arriver  à  des  réactions 

itfMMmhk  $"nîfciïfàb&'-'  #*  h.8"^.. contrôler. 

AMRtâ&#W-tifàffl^tW$?\X  on  „•>"**»»'.  6XcIosi- 
^nyw»V>f,  fft  /^?^t*tl  °F  ?l'f x/P0Mi^ait  ^„  Ye<i  nombreuses  erreurs. 

,M«  Chevalier  a. rendu  un  grand  service  à  la  science  en  signalant 
çe,t^,vf£jité  ;.  aussi  désormajsrarsonne  ne  se  contentera  du  pré- 
cipité jaune.  Je  suis  .convaincu  que  si  l'accident  9e  la  rupture  du 
j^nb^  a'était,  pMfirivé,  et  s'ils  avaient  pu,  aller  jusqu'au  bout, 
ils  auraient  dit  ;  nous  n'àvpns  pas  â'arsenic.  " 
M.  ix  président.  Ainsi  vous  pensez  qu'ils  se(  sont  arrêtés  trop 

t  .  m.  jwnQiSt  Jjs  ne  se  sont  pas  arrêtes  trop  tôt:  ils  ont  été  arrêtés 
fin  chemin,  leur  tube  ayant  cassé. .      \    , 

4  .M.  i^.  ^aEsipENT.  Maintenant  que. vous  veheY  de' nous; rendre 
$çmp^  dçs^exp^riçnces  qui  ont  eu,  1  jeu  en  suivant  les  traces  des 
chimistes  qui  vous  avaient  précédés,  vous  devez  comprendre  que 
jBjgtusj^ons  besoin  de  suivre  la  contradiction  jusqu'au  bout. 

m.  dubois.  Mais  il  n'y  a  pas  de  contradiction. v 
..    9hj£B.  président.  Vous  parlez  de  l'appareil  de  Mârsh ,  c'est  une 
eboèe  qui  vous  est  familière.  Tous  nous  diteiqull  donne. des  ré- 
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twUa^  cert^ins^  immanquables  devant  lesquels  la  raison  doit  s'in- 
cliner :  donnez-nous  des  expUcatiôns ''^VâlMaSi^ÊOÊVib^ 

pjpc#jé.f(,   T  ..  •'  >jini-oaijlï.odYfi 

.  *tfiïm  ^^ècbuverteW e^e-rn^ 

date  de  loin.  Les  chimistes  français  'avaîerft  '*Mmk  MjjîifV^z 
hydrogène,  celui  arec  lequel  on  enfle  ta  ballons ,  a  fa^  pro$frîeœ 
d'enlever  j^r^piç  à  toutes  çorjjs  qui  en  coritièWéàt.'  ïf 'tte^ent 
alpp,^  l^^drogèae.^seniéi  ÏI  acquiert  u^e  projiriè^riWiVèlle, 
uneQdeur  prononcée  d'a^l.  On  avait  recoWiti  q tf e Isr  o4  ïiWtil^éèt 
hydrogène,  en  se  combinant  avec  L'oxigèriç*  deTa&V  U^fW&tàfrt^e 
l'rau,et  l'arsenjç  se ;  précipitait». Marsh  eut  Vïdéé  d'applAptér1  'fetfle 
beîje  plçeQnjrerte  à  Iatoxicoio^ie.  Il' construit  un  petit  appareil;  il 

v*sefér*fté, 
dtortënfc. 
mîrdrtattt. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  il  Ivam^na  eivcorfe  à  fétat  d'acide  àTtenieox 
tel  qu  on  remploie  pour  la  mort  aux,  rats.  Dans  un  seuiftaftyfrt*  il 

*mva -^—  j-*    — ^i 

ajrçenteux* 
toxi 

'Bar 

U  pourrait  arriver  que  si  on  faisait , une  e^révVesûr  lé  cbi*ps'âTtme 
personne  quitaurait  mange  du  pain  dont  lé  iAé  aurait*  été  Réparé 
.avec de  l'arsenic,  la  plus  petite portioncuTe  (ïe cet  arsenic  fle^tén- 
drait  sensible  dans  fcpfw^detôrâ^ 

d'arsenic  est  visible.  Aussi  M.  Devetgié  <u>iï  qu'il,  faut  d'abord 
avok  recours  aux  anciens  procédés  et  n'avoir  recours .  qu'âpre  à 
l'appareil  de  Marsh. 

m.  l)i  président.  M.  le  docteur  Lespipas  a-t-il  des  observations 
à  faire?  -  <  '    *    '* 

m.  ifESMNAS.  Je  Voudrais  que  le  rapport  de  ces  messieurs  fût 
écrit,  afin,  de  pouvoir  mieux  y  répondre.  Nous  n'avons  pas  pro- 
cédé par  l'acide  nitrique,  mais  bien  par  le  sous-carbonate  de  po- 
tage. C'est >a  Je  procédé  décrit  dans  le  nouveau  dictionnaire  mé- 
dical, qui  parait  encore.  Je  demande  qu'on  nomme  une  nouvelle 
commission,  et  que  préalablement  la  Ccur  ordonne  l'exhumation 
du  cadavre.  ,    ,  ' 

*.  l'avocat-géneral.    Elle  nous  parait  désormais  être  deve- 
nue indispensable. 
.  m.  ïovbnajhmjr.  .  JVous  ayons  opérés  d'après  les  procédés  coin- 
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iras,  et  lés  prescriptions  qd'ita  indiquent  vrai  amenaient  à  cette 
conséquence  inévitable  de  déclarer  qu'on  .précipité/  jnvwe  aerji 
soluble  daos  l'ammoniaque  annonçait  la  présence  du  suUuaee*- 
sénîeux.     *  *.\     ,«  t 

m.  noBQfs.  Il -est  fâcheux  que.  cet  messieurs  n'ai9*t  <pa*<  nous 
tin  jpen  de  ce  précipité  jaune  sur  des  charbon*,.  ppuj;rtYQJtf  .a'il- 
donnait  une  odeur  aliacée.  .,  %    , 

m.  toùrnadou.  Nous  en  avions  .trop  peu,  nqus  voulions. le 
ménager:  '  -  ,    ...     .\ 

m.  us  président.  Connais$e*-vous KappaceiLde Marsh  2.     ,. 

m.  to&rhadou.  le  connaissante  procédé- et  l'appareil  de  ôe.  nom, 
mais  je  sais  en  même  temps  qu'il  faitf  une-iaajn  itaa  exercée  pour 
s'en  servir.  Dès  chimistes  «t'ont  obtenu  aucun  <rés#taat  avec  cet 
appareil,  tandis  qu'il  en  a  donné  àd'aufres.  Sonyent  la  mousse 
qui  s'élève  dans  l'opération  emppcbe  4?i  création  d*  l'hydrogène 
arsénié.  Je  ne  serais  pas  fàcbç,  paon?  maiparA*  qu*  l'on  conviât  à 
de-noirveues  expériences  de  grandes  célébrités,  M.  Dqvergie  al  Ms. 
Raspait,  pat  exemple.  .*,  "    '  •.;       y  '"i    ••  w  i        '  • 

m.,  assenât*  Je  demanderais  que  les  . premier*  et  les  dcqxra» 
mes  chimistes  soient  élimines  complètement  ^de  la  .nouvelle- opé-* 
ration  et  qu'elle-  ne  soit  pas  confiée  à  M.  Or&lsqui  déjà  à  émis 
une  opinion,  mais  bien  à  M.  Devergie.  On  pourra  expérimenter 
sur  le  foie,  iepoumoo>  le  cœur  et  tous  les  organe*  qui  subsistent 
encore,  ;         *       #n  <    .  ,    ». 

m.  tourna doo.  Moi  je  désirerais  être  présent.- Je  désire  assister 
4  toutes  les  analyses  et  je  crois  être  dansiçpa  droit.  - 

m.  DDPutTâEK.  Nous  avons_  laissé  upe  partie*  des  Substances 
afin  qu'on  pût  les  examiner.  Que  les  nouveaux-experts  opèrent 
en  nôtre  présence  ou  en  notre  absence,  cela  nous»  est  parfaitement 

égal.  '  , 

m.  BUB019.  Cependant,  comme  lea  personne»  qu'on,  a.  Dom- 
inées en  savent  plus  que  nous,  je  désire,  moi»  être*  présent  pour 
a^rendre.  ^ 

'  ».  le  président,  a  bt.  L«snN*s.(^fcl  est  le  temps  nécessaire  pour 
faire  Texhumatton  ?  ■••  -  *  . 

m.  lespinas.  Le  temps  dé  faire  le  Voyage.  .». 

m.  le  président.  Auriez- vous  quelque  répugnance  4  voua  «berger 
de  cette  opération  ? 

m.  lespinas,.  Je  ne  voudrais  pas  la  faire  seul.  Un  austomiate 
pourrait  m'assister,  prendre  les  viscères  indiqués,  q«  on  mettrait 


153 

sousde  scellé  et  qu'où  enverrait  à  Pàrjsvlt  y  en  aurait  bien  assez 
pournoaset  pour  les  autres.  '  ' 

*,  iTA&ETUr.'  Je  demande  que  les  matières  soient  envoyées  â  l'É- 
cole de  Médecine. 

Mi»DC«ïi8i  fit^u'ôn  y  joigne  celtes 'qui  restent  dès  organes  su* 
lesquefenons  éioasièxpértmettlé'.  v>        ' 

m.  xJ avocat-general.  La  question  est  ,trop  grave  pour  que  des 
9uac6pâUlifé89!4e^'p«ëô0ci^iÂtions  d'amonr-propré  viennent  s'y 
mêler.  Nous  cherchons  ici  la  vérité  et  non  ta  satisfaction  d'à- 
mour-propre  :  nous  voulons  faire  de  la  science  pour  les  besoin* 
de  ta^nstice^  et  non  pour  là»  science  felfe-nrême.:        * 

ncuDCBOts.  J'avais  derftatfdé  que  ce*  messieurs'  notïs*  fussent  ad- 
joints :  cela  aérait  éf  ité>te  eboc  de  bien  des  susceptibilités.  ' 

M*i»Mi.LBr.  ttresté  des  matières  qiiW  petit  encore  soumettre  à 
l'analyse;  4fuef  tons  &s~hiessietrrs  séi  réunissent  et  opèrent  de  con- 
cert, l'expertise  sera  complété,  taôri4radîctm're,xhacun  pourra  sou* 
tenir  s*»  opinion.  *    l    *3/ ^    4t  ■  . 

m.  l  avocat-* inera*^  Il  se  passe  ici  quelque  chose  de  très  grave, 
i'optsiotr  des  p*qimewehfnri*tes7  et  fis  y  persistent,  était  que  l'a- 
nalyse avaitetfpmr'réstottftt  de  rtietére  à  décbuVeh  de  facide  àrr 
sénieUK^  dr  ^constater  dabs-les  organes  et  dans  les  liquides,  la  pré- 
sence de  cet  acide.  Cinq  cènmidtes  dnt  été  de  det  atis.  En  pré* 
sencede  la/^contratlktion  qui-se  marrrféste,  ihr  n'en  persistent  pas 
moins  dans  fe&r  opinion.  D'an*  autre  côté,  des  chimistes  habiles 
ont  été  d'une  opinion  contraire.  La  contrariété  de  ees  opinions 
nous  placent  dans  une  situation  essentiellement  difficile.  Quel 
parti  prendre  ?  devons~nous  renoncer  à  des  éléments  de  l'accu- 
sa tsen>  et  nous  borner  à  disputer  les  preuves  mCoràlesV  Ce  ne  se- 
rait "pas  acfb*ni-ftlir  nëtre  mission:-  ta  question  de  temps  a  peu 
d'importance.  Noos  consacrerons^*  cette  vérification  tout  le  temps 
qu'il  fendra,  dix  jouira*  quinze  jours,  trois-  semaines  s'il  le  faut. 
Nous  éwnoinkwroiis  nos  forces- et  notts  arriverons 'au  bout  de  la 
carrière.  *  '•"-'. 

Quelque  ctosewfcis'  préoccupe  :  il  faut  qne  deux  choses  soient 
faites.  Il  faut  d'abord  que  le  cadavre  soifcèxhuuié  :  ii  feut  que  des 
hommes  éminents  par  leste  talents  soient  appelés  à:  vider,  je  ne 
dirai  pas  cette  qneréUe<,  mais  ce  dissentiment  ;  il  faut  qu'ils  se  pré- 
sentent dans  cette  enceinte  et  viennent  apporter  leurs  lumières 
dans  «a  question  qui  dit ise  les  premiers  experts  et  les  seconds. 
Pour  cela,  il  faut  du  temps,  un  temps  assez  long. 
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ntmàêt^^^okmBrùjêrVàttÊ^^v^^vi^A^m  ftmoal  Jfiau  ex- 
prima, u+n  lejdésu\npn.  b  volonté;  je^dé^ifie  niéme  ^'il^'e^^pit 

aééiXqtiàQmdn  tokù*\frbWJ<b\k  pe  peut  s'arrête*. rùlfi^  jqu>n 
aaaahrftÀJJ»déx»u^^es(4il#  *o4#ta^QftdB  WT&Mé,daj^c<flte 
cause,  <$qi  vtcyÇel'ûtteilimd?  i,'<Eu^peonii^«,,^ 
hmsatitcuée  f  ^e^ée*  iri*i&4i  .a*  A*  «peu*,  arriver  ,aaas -w,  nenûse 
â>darcj«fl*ajttta»idftjla  ^&i^  nûw^^itàrpns  ,|w  4  toiw*»- 

dfiiv  quelque  d^taweux^asoÀt  uri  s^iohWbfor^iWt  pourJl'ac- 

»  »  *  • 

Me  PAiLUtar.  Le  ministère  ipqbUc  ivqId«m*IH&  p*£  lej  renvoi  de 
l'affab* c  *'il.:ai»ifc faU . wU^i detfttnde ,  j'*uraj& jecwilli.  tput ce 
«pie  j'ai  d'énergie  p<Hir  pJP0^|^rau  wM^de^aaanré*.  contre,  des 
réqariartioni  de  octte  fta&n*  9qpM*  biui*  »WH  c^U»  fcmwa  gémit 
dana  l*ptas  doirf#ut*uj9et,c^^ 
aurait  pu  ètm  smfcwUe jatfajuçei/çt*;^ 

patience.  Le  jour  appe)é4«  4ffiiA.f*%.v«u*  ,0^  aF*"réf  *ft* •» J  ▼ie*- 
drait  demander  la  remise  à  une  autre  session  1  c'esfràrdijçe  qu'on 
vaudrait  éterniser  s*a£loritaJis  fiç  ki.opJiitei^tCf^iYeriaâiierme 
qu'iliufçftt  po*di%ftte  4^p«fft<?fr.  5*pa,|  ^ssiewrs^  ,H-  i'awcat- 
gonacal  BjyiaongeiBa??*l.nfe  |»as;f0ra>ttJj$  de-p&reiUss,  réquisitions, 
ïhtanriaoïiadoac  1*  rôitablft*^  . 

.»*  £^rex^ntiee90^(eu}ieu:,aii>  jihju'  .de*  l'instruction  ;.  loin  '  de 
ma.peasee.de  riier  la  sQiefecerde»  »pfe«meca  experts,  Leurs  r  conclu* 
sions  sont  connues.  Leu^s  proeèsVyecbsux  ,  contiennent  bien  une 
certaine Incohérence  qtoe  j!ai  .signalée,  Je  ministèrepublica  voulu 
de  nouvelles»  lumières.  Cédante  une  inspiration  que  (j'appellerai 
heureuse*  il  a  fait  choix,  de  trois  experts  .qui  m'étaient  •.  incpoiius. 
Jîaj  dû  prendre. des  renseignetnents  ;  ^unanimité  la  plu«  complète 
m'a  appris  que  le  choix  du  ministère  pubtia n'aurait  pu  ^trerneil- 
leur.  Moralité  incontestable,  science,  profonde,  voil*  lea^titr^squi 
recommandaient  les  trois  nouveaux  «xperjs  au,  f&fliffiÀfocftnQan- 
eedu  ministère  public»  Je  n'ai  donc  pu  que  m'associer  à  sa>  pensée, 
quemeiélicUer  deaon  choix.,  Pi«eidâs-^^psV',:^qc4d^s.fnpu- 
veau*,  ila  ont  tout  employé*  et  puis,  à*  Ja  suite*  4e^&e,jrévi%sition 
qui*  sou*  aucun  rapport,  nopouvau,  plus  rien  laissée  444sirert  ils 
sont  venus  avec  cette  facilité  d'élocution  qui>ia'(a|^aartie.pt^|,à  des 
hommes  éminents,  vous  expliquer  quels  étaient  tes  motifs4e,leur 
cftnnictW«i  sur  qaéls  résultats  matériels  obtenu  par  eux  oUç  s'é- 
tait fondée.  »  . .     * 


1Ô5 

v  ©A  est  donc  nvaintentuitla  difficulté?  Y^t^ildiwyjfAiijiAle- 
ttitàt  dissidence  entre  les  deux  expertisés  t  elles  ont  |bréé  pci  Iqs 
matières  vomies,  les  liquider 4e  i'éstomap,  èk^4>fganeJuÉ-Bf^- 
tùè^)pthi6^\  siège  du  crime.  Quel  a  été  le  rëfiufeart  îie  fd»p^|i8ô? 
AlJ^eih^è '  *  ctfmjfcîè  té  d' arsenic .  Maihtéhan*  ,••  îd*tM©&y 41  y  late»  «ssi- 
*^^;Yùak  peur  prouvât  lecoatrkimv  tt  «fcttâlt  4e j»  jpfBtSèoh*- 
ïïH^  interroger  le  rapport.  Il  suffit  àenepas'ft*ôt$r:dttSJaàMirai- 
tibfesqài  le  précèdent.»  je  pwis,  dans  un  iWrè^bûfctt  entendu  de 
justice  et  de  vérité,  rendre  hautement  horntrlaga  aup^ -premiers 
experts,  assurément  ce  n'est  pas  ici  le  témoignage  d'un  homme 
qiri  veuille  rivaliser  bvéc  feux v,  c'est  M.  Grôta  tai-mêm  qui  a  dit 
que  tes  premiers  e*pert&ont  suivi  le  sentier  ^ue  la  science leur 
avait  marqtié/Ils  sont'afri^és^avec  elle,  A  Uh  certain  tdegré  de>lqar 
expérimentation.  Pdrttri  a*tidè**t  &Ktttit,  it  leur  a- été  impossible 
cTarrîverJt  un  réaùkarf^l  :  ^é*tiâ  a^é'M.'Of^la  ks.  a  arrêtes. 
Vans  âlfe  voi^^àtta  lntffe  dy  M;(0tâl^  lâi^me  que  le*  résultats 
qu'ils;  ont^obtemis  peuvent  **  concilier  Uv^opiwtort  de  TiHfiMre 

professeur.  >•''   l      "V'-»- -"'.  -'iln.u  i,v>;i  k:ï«i;v-.  ..!  r.I'  c./_L     ,r.., 

IH'Paillet  relît  laieWcfci  M.'Grfftt  <JVèfr  pag*  m  >j  lieu  der- 
nier résultat  djont  parle1  M.  Otfn^' ;a  léchappÔ  au*  experte upar 
un'  cas  fortuit;  iLest  &Mfc  khpof s^bW ^ét^Wir ^eniiie^teai. pre- 
miers experts  et  les  seconds  une  contradiction  proprementudiie. 

«Remarquez,  en  effet,  comment  s'expriment  le»  ^xpeéis  dans 
leur  huitième  analyse.  Les-  termes  entent  importants  à  rappeler: 

Liquide  contenu  dans  l'estomac  et  estomac 

Décoloré  par  le  charbon  animal  et  filtré,  une  partie  de  ce  liquide 
a  été  mélangé  avec  une  égaje  quantité  d'eau  dans  laquelle  nous 
avions  fait  bouillir  une  portion  de  l'estomac,  toutefois  après  Va  voir 
ans»  filtrée;  ces  detrx  liquides  réunis  et  introduits  dansujuna- 
tras  ont  été  chauffés  avec  addition  d'acide  nitrique  .et  postés*  à  ?é- 
bullition  ,  il  s'est  dégagé  Ats  vapeurs  légèrement  colorées;  nous 
avons  ensuite  saturé  la  liqueur  avec  du  carbonate  de  potasse ,  en- 
fih  îkous  avons  ajouté  un  excès  d'acide  sulphydrique  et  quelques 
gouttes  d'acide  hydrocbtorique.  11  s'est  formé  un  précipité  flocon- 
tfetûrd'on  jaune  serin,  qui  a  été  recueilli  sur  un  filtre  sur  lequel 
nous  avons  versé  parties  égales  d'eau  distillée  et  d'ammoniaqpe  ; 
U  ligueur  filtrée  de  nouveau  et  chauffée  au  bain  de  sable  nous  a 
laissé  eut  la  dessiccation  complète  un  résidu,  jaune  qui  a  été  intro- 
duit dans  on  tube  de  verre  avec  parties  égales  de  charbon  et  de 
carbonate  de  potasse.  Ce  mélange  a  été  chauffé  à  une  douce  cha- 


ise 

leur  pour  le  dijfcarrasser  de  l'humidité  qu'il  pouvait  contenir  ;  phi» 
nous  avons  effile  le  iubè  cjui  le  contenait  et  noua  Favoris  chanfie 
ail  rougerira&  une  explosion  *eu  lieu  pâj*cè  que  k  tufie  avait  été 
fermé  hermétiquement  par  inadvertance  et  noua  n'àvéa*  pu  obte- 
nir de  résultat.  •  ,  \<  . 

Ndus.  concluons  «Juc  tè*  liquidée  contenus  dans  l'estomac  c$  ce 
dernier  organe  offraient  de  Facide  àrsenieux* 

«  Vous  voyez,  messieurs,  reprend  M*  Paillet,  qiie  j'avais  trahon 
de  vous  <dixe  que  les  conclurions  ne  sont  pas  en  rapport  avec  lés 
observations  qui  les  ont  amenées. 

»  Y  a-t-41  nécessité  maintenant  de  récourir  à  une  nouvelle  véri- 
fication? Je  déclare  que  je  regarde  comme  suffisantes  celles  qui  oui 
été  faites;- je  les  regarde  comme  suffisantes  pbiir  la  plus,  rigoureuse 
susceptibilité.  " 

»  Maintenant,  veut-on  autre  chose?  Nous  ne  voulons ,  nous, 
comme  l'accusation,  que  Ja  vérité*  Les  matière»  à  -e&pertiser  n'ont 
pas  été  épuisées;.  Lés  premiers  experts  ont  procédé  seuls.  Les  se- 
conds experts  ont  procédé  seuU»  Qa'ib  procèdent  ensemble  et  3* 
concert.  Composez  une  espèce  de  sénat  d'experts  àTusage  cru  pro- 
cès: je  l'accepte,  je  le  sollicita  même;  mais  éteHitser  les  douleurs 
de  cette  femme  mourante,  ah!  je  m'y  oppose  de  toute  l'énergie 
de  mon  droit.  La"  vérité!  là  vérité  i  mais  î&r  de»  moyens  raison- 
nables; biais  par  des  moyens  que  l'humanité*  puisse  avouer!  Yéilà 
les  observation*,  messieurs/,  que  favàU  à  vous  présenter,  * 

m.  l'avocat  général.  «  La  discussion  nous  a  paru  porter  à  faux 
sous  quelques  râj$|>ôrts.  On  n'a  pas  dit  un  seul  mut  dès  différen- 
ces notables  qui  existent  entre  les  opinions  des  premiers  et  dés 
Seconds  experts.  L'opinion  dèsiecdridi  experts  ne  peut  se  soute- 
nir en  présence  de  l'opinion  des  premiers.  La  difHrèrice  tfotablè 
qui  existait  entre  ces  deux  rapports  il  amené  entre  leurs  auteurs 
des  explications  empreintes  dé  tteaucôup  de  science  et  tl'unfe  haute 
raison,  qui  ne  vous  brit  pas  écBappé.  Et  quoi',  en  présence  d'une 
affaire,  ai  grave  qu'elle  n'flt  pâs!  de  précédent,  «n  présence  d'une 
accusation  sur  laquelle  tant  de  regardé  sont  fixés;  il  faudrait  tfdè 
la  justice  restât  désarmée  Mai?  ili  m  porte  à  sa  dignité,  a  son  hon- 
neur, a  sa  gloire  même-,  j'ose  lé  cTire,  de  ne  pas  se  laisser  désarmer. 
Et  quoi  2  Que  vous  demandons-nous?  Nous  demandons  un  délai. 
Est-ce  le  renvoi  à  une  autre  session?  Eh  mon  Dieu  non,  nous  ne 
nous  en  sentons  pas  le  courage,  nous  cherchons  de  toutes  les  for- 
cée de  notre  dmè,  de  toutes  les  préoccupations  de  notre  ftensée, 
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un  moyen  de  sortir  4e  cette  position  difficile.  Que  la  défense  nous 
ledqnne  et  nous  nous  tempr^SGerons  de  JVccepter.  Nous  voulons, 
soyea-en  bien  sûr^que  la  vérité  se  fosse  jour  ki. 

.»  Mareeafin,  s'il  y  a  dans  cettejcause  upeinécessitë  qui  soit  plus 
fortequq towa  |eft  mouvements 4e  notre «fleur,  il faudra  qtie  notre 
bonne  volonté  s'incline  enfin  devant  elle. 

»  Nous  avons  cette  peu*é$  intimiyt  profonde  qu$  cette  félnme 
est  bien  Fempoisonne#8*  d&qôn  mari.  Or,  -je  vous  le  detriandç, 
est*oe  que  4&n*  ttiif  semfclahle  portion  H  est  possible  d'écouter 
les  préoccupations  de  Ja^seasibiUtéPNons  ayons  dteaç  le  droit  4e 
dire,  sans  être  ulême  taie  d'insensi^ijjté,  qu'il  y  a  lieu  de  faire 
une  expertise  nouvelle,  d'au>r  dans-  les  entailles  de  la  terre  re- 
çhercfeçr  lies  orgau]?*  d^-ma^eurenx  Lajarge,  et  les  soumettre  à 
uni?  eizpejtis^^ifveUev  S'il  n'y a$as  de  poison,  ^ant mieux!  Nous 
voudrions  être  mis  à  même  <Lç  proclamer  les  premiers  ('innocence 
4e  L'accusçç  *  beui$u&  lorsque  nous  reportons  notre  pensée  sur 
cette  jeune  femme  de  vingt-qnatre  ans,  heureux  de  pouvoir  ren- 
trée dans  nos  foyers  e*  nous  gisant*  *  îfous  venons  ^'accomplir 
ungraod  a^ dtjn&joe^  $o$6i^rô^ons  coupable  avec  une  pro- 
fonde conviction,  nowr&avén&été  à4a  Cour  d'assise*  pour  l'accuser. 
$ûu*  avons  faj$>de»  çIÇorty  inj^fis,  noufc  avons  appelé  à  notre  aide 
tout  ce  que  la  nature  nous  avait  donné  d'intelligence ,  et  quand 
$out  cela  a  été  fait ,  quand  l'innocence  a  éclaté  à  nos  yeux ,  nous 
avoua  été  Jes  premiers  à  le  déclarer  solennellement  !  » 

»  Mais  enfin  que  ferez- vous?  Il  y  a  là  doute.,  hésitation.  Des 
chimistes  dont  tçs  opinions  se,  heurtant,  se  contredisent,  se  modi- 
fient, voilà  ce  que  nous  ayons  aujourd'hui.  Et,  à  quelques  lieues 
d'ici,  dans  le  sein  de  la  terre  repose  le  corps  de  l'homme,  empoi- 
sonné» Ifàtj  peut-être^  npus  allons  trouver  l'arsenic,  les  preuves 
matérielles  du  crime,  et  nous  négligerions  d'aller  les  y  chercher. 

»  C'est  à  la  sagesse  de  la  pour  à  apprécier  ce  qu'elle  a  à  faire.  Si 
dans  quelques  jours  elle;  peut  avojr  les  experts  qu'on  a  signalés  et 
de  nouvelles  pièces  à  conviction,  la  Cour  n'hésitera  pas  ;  ce  pourra 
être  une  chose  rigoureuse  ;  mais  ce  sera  une  chose  nécessaire,  iné- 
vitable. La  Cour  alors  ajournera  à  quelque  temps ,  à  un  mois ,  à 
quelques  mois,  k  Une  session  extraordinaire.  Nous  nous  en  rappor- 
terons à  la  cour.  » 

m»  Îaillet.  Je  ne  discuterai  pas  la  question  de  remise ,  elle  n'est 
pas  formellement  soulevée.  Je  ne  parle  que  d'une  nouvelle  exper- 
tise, et  je  soutiens  qu'elle  est  inutile,  et  qu'entre  les  deux  exper- 
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ti«e*  faites*  il  ft'y  &  pa*cb>sftdett0t>  Uerfff*  j*  <ktfna#d£ï&m  au  nom 
dfàfdmttyuifasfi  oèsai  de  i'feuioafltté,  c'est  qu'où.  n**Vnga£e:$a& 
danskœè «erietf  operniirijHrsaû*  im# ♦  fanx*t&ù,u{M\wiipi!#fr- 
sioq;  pram-^ft  biengartïeviee  scfrak  peut*êtnor  ut»  a^^^^u^t 
que  vottsiproaef (*m>f|>ciw»li-e^^ttO'feaHp^,  ^<^J«j-^,  sfflfejdéfeate 
etsanefeon^radieÉiOB^   'f' ..-;•*•    r^  \  »     t  \.  ..  *.,,  r. »•,•»?  «ffnr.i  xrjori 

'm  'utr KRMOKifry  après •; avour  <dn ftiUé*  Ml:  4*tti0*ef  .-> ï&a>?fipMr 
ftf ant'ordoabéqiiviropéraJâo]»  deXM*  Dub4is>et  Dupu^eB  p<H^ 
tcliàiv  no^se^deaflent  sorles  maiw^^amwHito»,  itiatàiecoAe  sur  Je* 
atidtar  mMièreaiquràntété  rtibjErt  d'Une'  pwrtn^e^fcpe^tiïje;,  ae 
croit  pouvoir  prononcer  que  lojtofu*  ^cdtto'opéVati^vqûÂft'éfté 
coriflée*  aux  experts  qdi  weinfejrtd&i^  entendus  sera  ttontflète. 
Wk  c<ma^q*eîiee>'eUësuTfee^^^ 

tfés  jusqu'à*  «e  ^iè  «H^éiérptiDaqincé  fè^M^i])«jb9Î»^l>i9«y^ 
Wén'ïmWoïites1srt^ra*t^  •  . 

•  *  'm.  ntrsoîB.  No*ademanH«lqi^  saieat 

adjoints.  .     ' 

m#  pailiwj  ftA  défense  y  consent.        *>)•>     rr  *»  w  t r 

m.  lbspinas.  N'ayant  pas  assisté  à  la  première 'opération ,  nous 
ne  pouvons  assister  aux  autres?"0***    ~- 

m.  le*  président.  La  coura  déjà  statué  et  ne  peut  revenir  sur  sa 
décision.  *       *•■■*•»* trç*a  <*  — -  .<t~»«w-tf*M«f?  -% 

La  séance  est  levée  au  milieu  de  la  plus  vive  agitation.  Des 
Donvwfsatio*8  animées'  s'engagent  et  ae continuent  jusqu'au  delà 
<ks*pQrte8  du'Pala&  Le  résultat  Recette  nouvelle  expertise  s'était 
rapidement  répanda  en  ville,  et  une  foule  nombreuse  stationnait 
devant  le  tribunal.  Une  réaction  soudaine  s'est  opérée  en  faveur 
de  l'accusée. 

*     *       *  À-»        • 

Les  défenseurs  de  l'accusée,  après  avoir  quitté  Vaudienoe  A  sont 
montés  'dans  la  chambre  qui  lui  «sert  de  prison.  La,  Une  scène  tou- 
chante a  eu  lieu  b  Mme  Lafarge/aàt  jefiéQ  a,u.  cou  4^  Me  Pailiet  et 
a  Serré  vivement  la  main  de  M*  Pèmonts^^Çe^,  émotions  l'a- 
vaient tellement  fatiguée,  que  peu  d'in.staiits  Après  elle  s'e^st  piise 

au  Ht.  '      l  ,\.\>. 
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hk  lettECf  Suivante  a  été  adressée  aux  divers-  jqurhaux  de  Pari?. 


«  o 


n  »  :  Monsieur, 


«  Paris,  ce  7  éèptânifrë  iWW."'  ' 


«  fle'fis  dans  lé  numéro  d'aujourd'hui  de  la  Gozttu  d&  fhihu- 
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fut/uyâ  Veceasioft  ^le-l'audiftiifecr  <Jhi<»éi«»p«dHrfi|'6s4»lâi6oiieifVQ#f 
atafe'^.l&'fotifefe'i  deufr  'âssmtenlMdy  Mb  feaibclieanji^aseëika4L 
dom  il'  itfihtybïté^e^émôBtre*  i'ifléx^iUàdeV  jcuifloûrâ  deai  wr«À 
»  èeMl]KMt#,*ë*  M^Déveiçiè,  &t(^m&lBCJai,>at  je-trowq <poil 
» ' est  étabfc  éii  {*f ihttf^  qu* t^xxt^^^esifo^xpfuw^ad^tÀàocoiif 
»  neux  jaune  serin  est  soluble4ans  l'amirK>nîirçà9Jll*?|*é«ai»ëde 
»  Faktènta^tt&éàiàtrie^»^^^^^  vakaneatfairrrem- 

poi^Dtinèhi^t/  bye^fië  qu* ^fu#  ce9©U^<tib»rpr>dao^«e$it»H» 

»  M  Massât  «te»  trompe «ott<>ic>larequ'aiprétfi«^ jftwr^  d^ma»*U 
cofcversatioa  qii'frh  <gti6'3i*t«Piirç^^  lof 

aurais*  ait  que ^éirotiti&stèt  ^ap^artqpwrfkheâi^iiït^aaffiepnu  «Si 
telle  eût  été  w^^ptoièû'*  jed'aaipaifirpj»,*^^  è  )M.tBfti}letla 
letttt*  qu^ife*h(e3(l*TO^  saurait  être 

contesté.  s\t*u>if»>> 

»  Agréez,  Monsieur,  etc.      .  Jasanoa  7  3*»n«»»»t«  0|iFtf»U'^    *** 

.  *    '   '•      .     •     ^•^89,<JJ[fP  yrjr,  f^;pi?-.-jî  Fpuvjioq  **•"• 
•»■-  :      •   'u  )ii^q  su  jo  k/îcif  i>jMî  b  iun?  r.l    -1**01  **«j  »0    w 

4*  aiulleaee.  —  •  Mptenbro.  qi;„r,:,l 

L'attention  'tfnMqiteimt  SuJôâttFKlîi  v*rè*Wflt  prfôcbiipëeqtar 
les  importants  débats  d'Hier  et  yihde^ltUd^  «feik  flëcfeie*- que  <ic- 
vaitprendre  là  Gôur  en'préseheë  des  îr&iuitMtîoh»M,ihiflkt^:|)(ip- 
blic  et  de  la  face  toute  noutelfe  <fàè  le  rajipo/t  rriôrtteïulu  desxbl^ 
mistes  de  Limoges  avait  donné  à  l'affaire  :  malgré  une  pmie'bat- 
tante,  Wffltieiîce'éteéicorisiaërafc/lé,  et  longtemps  avant  l'ouverture 
dé  raùcîiente1,1  toutes  lesr'plàces  étaient  occupées1.  Bè*  sept  heures 
du  matin,  W magistrats  èe  la  Cour  sottt  'assemblés,  leur  déufeéife- 

tidn'n*ést  MtÂMe  qu^A'heUfTietirfei/       ••  "     !  •'• -.       -  . 

MAne\rneur&^  "*'*'  *•*  '* "     -. 

M.  Decoux,  avocat-général,  a  la  parole.  (Profond  silence.) 
«Les  faits  qui  se  sont  accomplis  à  l'audience  d'hier  sont  devenus  à 
l^mstanV  même  l'objet 'd'aêsèi  mésptéôctxijùïm^îtolètàvies , 
à  l'instant  même,  prendre  devant  la  Cour,  des  réquisitions  confor- 
més aux  nécessités  nouvelles  de  la  justice;  Ces  faits  ont  été ,  dans 
l'intervalle  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  hier,  VfflSJet',',/dé  notre 
part,  d#  méditations  nouvelles.  Ce  n'est  pas  ici  le  momtoâ  d'ex*- 
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pliquer  comment  nos  préoccupations  d'hier  se  sont  modifiées,  et 
ddWni^^^r^'uiiërèttêiion  profonde;  appelant  à  notre  aide 

i  plus  importants  çnseiçrçenieats  'dé  Iaf  science, 
arrivé"!  &mipr1endre  que  clans  tes  laits  accomplis 


quelques-uns  des 


1  ^ft^uaies  ktim^MàM  &  sont'hiodtféés: i 

«  Hier,  vous  ne  l'avez  pas  oublié,  messieurs,  nous  nous  effrayions 
Wrla**^lk  d^iéè^ë+ÏÛthiï  de  kn&edrfitf  dë'renvoyèr  l'af- 
faire à  une  nouvelle  session.  Tel  était! hïéthé'  le  sentiment  que 
.tidttà^p/oWti&t^^^trldl^^  rhAHiè  kj^^ttë  ttécefcsité  nous  jàrais- 
Wt^mhWùMé  ^àqfâàéè  ^McJiWïiWvItàbltf  delà  mesuré  que 
nous^iWdqtdoil i%  tlëûkitWa^  dtojë J  dé  tt  ïetoîsb  :  nous  pen- 
éons  qu'il  rit'fpèNllIéï'tfitt'siM^ 

'MM**»  k*  néttttMés  cfê  \k  j^ii^  YMà^iiéi  (W^t^f^tion  dans 
- FadèU^e*  9»| ïtteïkqi&^ki cé6uVsi«6réJinlé!irbihtiuVt '    *'  * 

u  Voilà  ce  que  nous  avons  à  propdMtfttlà  lGdW  :'  fcfs*?ratt  d'or- 
donVfei»l«  ttfiMritatia*pëèttHlfc  'u^féxlitftàattbh  M  cadavre  de 
LtUarg*>y*fy  q<u'én '»^>tf  ^SktttlrWtës  Viscère*'  et  tes  différents 
organes  qui  peuvent  être  soumis  à  l'analyse  chimique. 

«  A  la  suite  de  eatta  «pémtlbn  ,  il*  son  néetasaike  d'analyser  ces 

y^^^^^^^"^^^^^^^^^^w^h'^s^^^^^  delà 
fcience  ;  mais.,  apr^s  <te  ipûres  réfle,xiç>^,  nçtna  avons  pensé  que 
c£  dësu^était  ^c^qttafele  Mec  ta  nécoss^  de  ne  -pas  interrompre 
<leco)*&8  dfc  layu^tw^.  La  Gttà?  ordonner*  qfye  l'exhumation  ait  lieu 
çtqu^le^^pértttion^  d'analyse  soient  faites  par  MM.  Dcrbots  père 
e*  4^  DiJpustrçn,  Mas^nat/  I^^rna^,  Tçmrnadôur  èt:Bardou.  Je 
çrois-qua  Cfue*  nQuvefte  expertise*,  confiée  à  de  tels  hommes^  ol- 
icira.  toutes*  Içtgarantiet  qu'il -est  ftàssitfc dfe  donner  à;  la  jus- 
tice. '  "4  *    •      '  /•■"  *''   >'  "  <;   ■••   '  j''    Ui<  *"   '" 

«  Nms»  pensais  qu'il  devra  être  <adjotot  à  ces  ttie&féurV  deux 
hoainids  de  IWt  jusqiv^ci  etraafers  â  l^ùt^i  lés  ^p^r^iseâ.  Nous 
4en^aodçupu<i«4onc  «p/on  Jeu*  adjoigne  deuxcLithistes  de  rk  ville 
jfoTulilVPfis pant*  les  membres  êhf  jdry  niédîcal.  Nous atppelle- 
raijajiniaai  à  *<eeUe  œuvre  le,  concours  de1' toutes*  les  *jhHfelHgenta. 
J$9Ma,àpfpeileraiif$i|secours'de  la  jtastfeetou*  les  homiliés^dte  l'art 
*q^i«on^ouiw4es»4é€la'rations  iavoYaiyles  à  l'accusée  et'  ftoéux  qui 
.ont  fournil j^esidéclaratiotts  qui  lui  sont  contraire*;  nous  â$pelr 
Ifoon^eoto  «^chimistes  qtti  n'ont  encore  pris  attcdhe  part  aux 
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débats  ,  vierges  pour  ainsi  dire  de.  tout'  contact  avec»  le,s .préce- 
dentés  expertises.        *  ,,       \-        .,,,,.. 

m*  P/jllÈt.  La  défense  doit  être  d'accord  ay^c  Je  inini^tëre,  pu- 
blic toutes  les  fois  qu'il  est  questloride  }a,itn£mfe^tjp^çle;la  pé  - 
rite.  S'il  avait  demandé  la  remise,  je  m'y ]\j|ei'jji&/anp9^d'1)dçi:lpvle 
l'énergie  de  ma  conviction.  Du  moinejUque  ie^jp^r  j^;la,dé^i*m 
de  la  justice  n'est  pas  différé!  je  m'en  rapporte,  4  la»prud<MW^4ela 

,m,.lr  ?RESiD^NT._Qua^t  >J'e^^^p^r.;M,  J^oçat^niial 
.prends!  de^con^jpns?     ,.,      „   ^.    l;,, 

m,  i^vcMUT^pajuq^^  Dupuy- 

tren,  Dubpjs  fil^jMafséqat^^jCes^ipas^e,  ^a.Cpur  devra  déléguer 

.  .  *f.A*.jpWçW..J^  potirnepas 

.perdre  ^X^ng^è^i^éffffée,^:  fftyl^  ipuboîs.  percet  Dupuy- 

tren»  M.  IKib^.f^.i^urr^itêMÇ  ^PUl^  de  JTexhuttiaUanavec 

m«  paili^et..  Je  m'en  rapp^rl^en^^eiH  à  |#  sagesse,  de  la 

Cour.  ,  . fi  ,  .    ,■«  .  i    ••-■.!    ..  {•         «« 

Arrêt  qui  ortamit)»  l*e»mlfcHÉiÉiailauÉ  *gtiiirfb»jgv 

La  Cour  ordonne  que,  par  MM»  tesplfmsj •  Màminmi  >ea <  Jtutois 
fils,  assisté  du  juge- de-paix  da  oantoû  «a  <U^l*u*  de  Ma  :»p- 
pléants,il  sera  immédiatement  procédé'  à  l'^sqhalnMUi*  v  dii «cada- 
vre, pour  par  eux  extraire  tous  les  viscères*  les*org*Ms;<fin>  d'a- 
près leurs  connaissances  anatamiçues?  leurpavatoanfe  susceptibles, 
devoir  été  atteints  par  les  matfcèr*s  vénéneuse*  les  'transporter 
sous  bonne  et  sûre  garde  dans  la  ville  èe  TuUe.  •  * 

La  Cour  ordonne,  toujours  en  ce  qui  'coacerae  «VeriMimatiem  , 
que  les  cbUnistes  et  les  médecins  qui  viâafctm.  d'être  hidiqtnii  se- 
ront  assistés  du  juge-de-paix  eu  d*4'aii  de  tés  eoppUantir  qui  ap- 
pellera toutes  les  personnes  don*  te  concours  «t*a  nécessaire  pour 
assurer  l'identité  du  cadavre;  que  procès^verbal  de i'éafaaiaation 
sera  dressé  et  expédié  pour  é|ie  mis  sottsks  yeux  4e4a»Cottr,  et 
accompagnera  l'envoi  des  matière».  La  Coèr.e^datme  qu'il  tara 
procédé  dans  la  ville  de  Tulle  à  une  analyse  eèdmiquede'ces. ma- 
tières, afin  de  voir  si  elles  contiennent  des  «utatante*  vénéneuses. 
Tous  les  experts  précédemment  nommés  procéderont  de  concert 

11 
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à  cet  examen.  1W8Ï.  FUlfoTet  fcage,  pharmacien!  A  Tulle,  membres 
du  jury  médical,  leur  seront  adjoints. 

m.  i/avocat-genebàl.  On  me  fait  craindre  que  le  juge-de-paix 
et  ses  supp|Léants  ne  soient  pas  sur  les  lieux,  on  pourrait  leur  ad- 
joindre le  inaire  de  la  commune,  et  à  son  défaut  son  adjoint; 

.  La  Cour  rend  un  arrêt  dans  le  sens  de  ces  conclusions.  MM. 
les  experts  designés  prêtent  serment.  L'audience  est  suspendue 
jusqu'à  deux  heures.    _     t 

Mme  Lafar^e,  en  entendant  la  décision  de  la. Cour,  n'a  mani- 
festé aucune  émotion.  Aucune  apparence  d'inquiétude  n'est  venue 
déranger  en  rien  le  calme  ordinaire  de  sapfeysiononiie.  On  assure 
même  qu'en' entendant  cet 'arrêt  feUc  s'est  penchée  vers/son  défen- 
seur, et  lui  *  dit  qd'élle  était' toirjeérs  aussi  tranquille  et.  ne  re- 
doutait en  rien  peur  elle  le  '•  t<érôltat*de  cette  4  reportante  épreuve. 
Pendant  la  suspension  d'audience  MM.  lès  experts  désignés  pour 
procédera  FexhuAïâtion  k>  nt  partis  dad  s  bhc  toiture  de  poste  pour 
le  Glandier,  où  Uâ  arriveront  dans  fia  isîoirée.  A  la  même  heure, 
M*  Bac,  accompagné' A'uri  êk  ses  aniis  7  partait  pour  Lyon  dans  la 
malle-poste.  lise*  rénd  à  MariwlHev  •<  V1    « 

1  .  '  ~  J.  :  ,.  I 

A  la  reprise  de  l'audience,  la, foule  est  beaucoup  plus  considéra- 
fcUr**'elt  Me  i'*  JlWM'M*&V9W]k prejpière  fois  dejuiis  l'ou- 
verture des  débais  elle  se  montre  bruyante  et  agitée.  Les  loisirs, 
>d*diaiaiMta«9Ut*uxfiu0^Jb  Tulle  l'affluence  de  la  partie  du  pu- 
Mie  qui, n'a  pas  de,  prétention  aux  billets  ie  faveur,  et  n'est  ad- 
mise ^ue  dan*  bipartie  reculée.  4e  l'aujlitçire  abandonnée  a>u  pre- 
mier occupant.  L'arrivée  d?  la  Cour  qui  prend  place  calme  l'agi- 
tasi«ft«  fc/accusée jsst  areanéejqr  le  banc;  les  émotions  de  la  séance 
d'hier  l'ont  épuisée  ;  sa  pâleur  est  extrême,  et  elle  semble  sourçpt 
affaissée  surelle-mécQe.  Au  njoment  où  elle  prepd  sa  place  Labi- 
tmelle,  des  cris  se  font  entendre  au  fond  de  1  auditoire  ;  plusieurs 
awsJstlttMi  orieat  ati^pf  «miers  rangs  i  «  Assis  !  assis  !  » 

ut  ut  nu&siMKçrr.  <)ui  s^arroge  ici  le  droit  de  faire  la  police  de 
l'audience  ?  Huissiers,  faUçs  respeçjter  la  Cour^  arrêtez  ceux  qui  la 
ftnwMaraéejil 
.  h:.jkZa9BOÇ47-«jkiiual.  faites  appeler  M.  le  baron  de  Montbre- 
4*r  (M*>u*ejtteat).  Ce  témoin  est  assigné  pour  déposer,  non  dans 
l'affaire  des  diamants,  mais  dans  celle  d'empoisonnement. 

M»  de  Montbreton  est  absent,  le  ministère  public  renonce  à 
son  audition. 
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Hepoftitiou  de  p.  4e  Cba^lllç^ ^  ^ 

Propriétaire  et  maure  aè  Jàfgçs  à  Û&aùffaitlesï    "'   ' 

m*  ^AVocàT-JGrE^EaAL.  Avez-vous  eu  àes  relations  icfaniitié  avec 
la  famille  JLafar0e?  Que  pensez- vous  de  son  intérieur,  dîesîtens  qui 
unissaient  ensemble  les  différents  membres,  delà  manière  dont  ils 
vivaient?  '  *'  '  ^'W   "u  -y^^^^^^' 

le  témoin.  Je  suis  allié  â  la  famille  Laffàrge^  je  ta  conhaWdejniis 
fongtëmps^^ëst  irrtpo^ibk  d'âvoiriîeside^  meilleures  que  celles 
o^e  f ai  sur  Mme l^^i^«»ers»rs%fl '«niants.  *■' ' 

'"B.Connaissiêi-Vbli^GliaÈrlès  Iàferge?*— H.  Je  le  connaissais 
trlëîh^^fe  ^^è-HèV^ô^iiit,  je  le  sa vaii  d'nn  caractère  doux, 
trèa  appliefUëll'ijfes  affaire* vie  commerce  $< fl  avait  fait  dans  sa  pro- 
priété dès  tonsflructtona  cboâdeiableé  qui  <&% -pu  embarrasser  ses 
a#a,ir£&  4tv**w....j  *«î    ftî/    ^v-v^./,  *f   '. 

•■*W**HHrt  Mvé«qùedH^La&rige  ajv&ifcfait  une  découverte.  Quelle 
en  était,  selon  Vous,  ^impartanoe?  ^*-  R.  Je  co'nnais  le  principe, 
mais  je  ne  suis  pâ^^xé-iiur  lés  résultats  ïl  y  aurait  eu  une  gran- 
de économie  dans  rà  fdbncàû&ik  **  Mto  avait  pu  réa^s*er  ce  qui 
était  contenu  dans  te  mémoire:'  Il  devait  aussi  obtenir  de  bon 

B.  Savez^vous  s'A  aora^ 
pas  fixé  s^ir  cepoint,  maïs  Je  sais  ^tiè^tfélo;^ 
entrer  en  marché  aVèclûi;  >'  nllr  pa*:s*'  qôMte  9ttni*#  <**  foi 
avait  offerte.      ,      '    '  '  "  ■'  :  "'  "o1  ^*'1*  *  ÎMi'  "'<  '"      ' 

D.  Avez-vous  vu  iChàrtés  Laffarge  âveC;Bà  fetîitne?  -^'R.*  JtH'ai 

vu  pour  la  dernière  foîs  aTépôqtte  dû  il  ^artaft'à'Wris  ptfnrse 

marier;  depuis,  j'ai  été  en  cOrrespÔndâncVàvec  loi/ mais  jfe  rie  l'ai 

plus  revu. 

*  D.  Quels  étaient  ses  embarras  "d'affairés4?  -*-  R.  Ils  n'étaient  pas 

immenses. 

D.  Quelle  était  la  valeur  de  ses'  pro^rWtés  ?  pou^aient-ellèff  at- 
teindre le  chiffre  <ïe  18Ô  à  2oà,OW  fr.  ?— R.  Cui,  nionskur,  mais 
cependant  je  tfeiés  aipas  pârcdùrues:        ....«..-  .  .  . 

p.  M/  Combescot,  maîtres  deïorges,  n'at-il  pas1  offert  &rM.  la- 
farge,  en  échange  de  sa  propriété,  une  autre  propriété  qu'ît  avait 
payée  6b,0ÔôR'.V'plus  une  soulte  3e  106,000^.?^».*  Ces1  détails 
me  sont  inconnus. 
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O.  Charles  Lafarge  n  était-il  pas  ua  homme  d'uue  délicatesse 
s^^^lwsç^rrtjB/Jçn^iwafU^lâ.roppoiitg  arecJuiy  «ttùs'je  ne 

D.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  la  défense  voulût  se  sertft  de 
c^feJAPjfriWiBqttfl*  <»  lalrant.queiqnei» lettres  de  cteoge/fausâfes; 

No^  yLi^AMi^ffi^^n ^ jpvflé^tin^Maaif  de^O^OOft-  fv« y  4ftl&s4l  ee» 

raft*ffiW^^tt*$ttftCc^dè^^         '-mi'.'     «i  .i.',;#-i:ul»»-«. 

.  JfAqykWA  ï(^tfr*^M>;ll!aTOcat^^ 

60i»tli^iâi,pl^^^  <-.w~  ia*-.~  i,  , .;,  k»'~^     l,  >  <  .  i-i    •  • 

'.■$•/  i»iiA£r> ,Oi|.t&n* paajfsit^taMms l»a±giletta*ê  ^ufcôttpt 
c'est  une  pièce  qui  noua,  manque,  et  noua  tâcherons*  é*y  eup- 

JHMHiMoêW  Kjp&ife  itC9lkf|£j<tplirlïs/  jr«f«aiktioUi4Vwpé*sotftte- 

**  .ffMWHiwt^^  r 

cas^^ 
tç^SHftW)  jTdWr&tejï^ï^ftU*  Jt«msatiaq  c*mme  i»*e  ealou*- 

c<HjinifeiUtt^  patinas  Aninwma»t  vstitueuse  et  digne  des  plus 
g«*nd#  ttspaetedeja  pari  do  tous  les  honnêtes  gens. 

il*  follet*  Voilà  déjà  bien  des  fois  que  de  semblables  raainiia- 
ûûttMe  i^pw>4uwot  relaUToraent  mi  système  de  la  défense.  La 
défe njejes*.  maiHfflWg  <te  «es.  i»rçe»*r  et  elle  en  <coi**erve  librement 
l'exercice.  On  reconnaîtra  surtout  qu'elle  ne  saurait  êtretëspon- 
sable  dea  proy %  qq&im  *•  ai  aig^foenrent  et  si-s««t^ewt  miaren 
avant.  Qu'en  serau-U  donc,  ai  noua  ^eniona  ici -nous  plaindre*  de 
tous  les  propos  qui  qntjfot  ç#tfcftcqija«tion  ;  maaftil  iaudrart  dou- 
ble r»  ttÔfl?*  <**  4é^atS)#J9>  *î  longs»  U  /audrak ausii  demander  à 
bicK^flS  *4*Aoina  sMa  u'qnt  jw  mtendudite'ft^ 
norable,  qui  vient  ^çi  p^r  ettjtwtreri'aotiisé*  de  témoignages  si 

WNIWItoiïptftàKMïti  «M,-  «woarti^'sipi^  n'est  ve- 

nu/î  ^cp^tfa^f ,$^4fn#  }e.Jtaj;  crâninel  de  cOTromps*  ksaour» 
ces  de  la  justice.  Croyez-m'en ,  M.  Favocat-général ,  il  y  aurait 
aussi  là  grave  matière  à  interpellation  ;  mais  je  crois  de  mon  de- 


vqir  dfl  nunterdire,  tout  cpjçuMwfc  étranger  aux  <àébatsy  ^tfïflfi  j  tt*« 
semblé  véritablement  pas  di^^pitmdr^^oCtt^i^MfiBd^^N. 

-  Hei^¥9ftMW$«iteaAi*;Dtt  ^nirisHnitci©*^'**  apaisé*1 4k  <4éfêh*e 
<feiia~d&isg*ii>0:aiistli  purerqu^  «#es  >atH^éUe#  e»é>  fcsf  Vëttffïè 
a^qur^bw ,  i?ai  étékokta»Kpiqàe4*fitéii^'abétt^ktoy  t#"fe 
produiraient  pas.  Mais  lorsqaej,ailai*>a^^e^^<tAi*ttfS',J^9 
question^  iJ>vb*$  âcntfcidUeH^^ft  ^»i^e^ifuaièl^"^^'fttâ»kfehiÂ^it. 
4*4*t><ftir  *te»fki,jM*tCqp^^  »të*'|ftas'«rès 

éloignée,  déclarant  au  défenseur  qu'avait  alors  Mf&e  'l&fatgtf  kpft'il 
interviendrait  4  ua/parail  ayBlôfiieJieJpÉé"s*Mih^vr^Èft't3ellle"ré- 
n^^ip^MweajH^iieii  hmaû  *4»ftèv*i  4<«é«t#  ^otfdUiM  Vous 

Le  ministère  public  a  donc  du  prévoir  tous  les  systèmes»  qui 

dftû#  ^►^tHtuatioiafdîeiprit  qtàlqa  iaftil&>fe*  rétif*itift"Le*iîiftaft , 
de  Pompadour,  de  Chau  ver  on,  de  Chattffailtes  tottMitb;|(J'  m  ' 

m*  païllkt.  J'aroé^quç  ai  j!a*àt9<élé  Wr^rtektota  tiJftttre*ties4n- 
mi**ém*à*  miiHkôanpilrtey  jtf^^  àé  la 

source,**  ibt^t*Béolfiè  >pdb6r.  :*a-q|ii*(>  e«MMM^d»s tfehfkfesatle 
c^èwÀ*ofrfnè»qiim^^  4'atVMIftigé^é^ 

raIf?e*rfleffi€«diiMtt^ 

rç  WBtf  U « . IL  y  *idénaxjosfeépia«fo!  qdlisiëaâP  w&<*8'  de  'MfcrpWse, 
^£0*éri*é  je  tagwUsauqtK»  llmi»t'M^eb«tek*s(^ 
ques  indirectes  que  ^ai  jaatenctaesuuf  Séit  tfft*  iriMpêtt? i  w  <déf«n- 

.  ,M«,rço*M4  ,rpâbe*t'4 iWié*Dce-en  heWt  <fe  v»U*v  8iiM.  krptë- 
s|4fWhte  pwtli*!^  >«doilneniiwtt>m<>t  ekU«f>lic*%èott*tt*  eé  fkft>  Mm 

...n(lABinMhwiNi.  *6ow«e>poiMr«nff  vous  «ntendrtt,  '  i   * 

.u*m  tkWjtopAmGU*  ekj&k  finie  <prtiri«it  être  qtfifr  titre  de  renseigne- 

Btt)tA*#t'*anlci*«  dw potmivtfte^oftMtk'e.  j-  •  "    *• 

r*5«0ft«ift.  iGtîm'fstilcpAitt  ittWt  JPaiitiue  ^ue  <jé  nfeitrî  datte 
c#tf iMJwwÉ  itiwr  rrpnsdÀuàuttUoe  a^reabttsétf  ftneetonfi&mêe: 
>  jft*,tB;tHHnt»Eat.  Ls««arieti'0#tblen^mvtntoeiie'  J  '*•    "~r  -"•' 

eutead*  ^>Heiw»fruiUmettr»r  4ÎM-e,  e^lèrèittefit*rrbrë't!te  ton 

IK11IL  ^    :«    ri->  *.'•-•    «      "''       '"  '  "'     '         '*    "''''''*     >l      *'« 

(i)  M«  Bac  part  en  ce -moment  pour  le  Midi. 
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système'."!!  VèrèfroiiSê  %ûr  \Sèrf  faits:  C'est  uA  engagement  que  je 
prènds/ët  vous  véWei'Çtié  jb  lé  tiendrai.  '  ^ 

Le  #  jauttar  jMottlmé  *#*  Danis,  en*|fo^  à,  la  forfle  de 
M.  Laflwgej  toittœire^iatr^^ft^m^^at^e^M^wr  un  petit  mot 

m.  tif,*KtaifeNTC  Berna  *w»  arttftdft  fe  !*$>***  de  qui  il  venait  ? 
—Ri.  Gabétafe  inutile*  j*k  €MturiApie.awt^*p{MuateMt>tà  la 

maison  de  M.  Lafarge.  «    -4k.*     .     * 


>  i 


10  l^déB«ttbfiTdettn»rv  Mate  JUfarfg  me  deapanda  par  écrit 
trente  et<  «m  grammes  d'odtftnjft  qwfe<  li*  figiremçUrç.  Le  5  jan~ 
vier  elle  «'en  fit  déiwdfv  ^w»twe/yagtfi»eaqpar  aoe  ordannance 
de  M.  Sautai»  Lé  1B  jantàea  o*t  .m'apporta  un  lait  de,  poule  à 
examiner.  Il  T*v«t<ir^s.aek/pqml^  blaa^e.  J'eu  prisau  bout 
d'un- tufeerievemet  j«arntt»**r  «tes  etapboiuu  II  s!éle*a  une  va- 
penr  brune,  et  une  odeur  attisée»  M.  Magaeaux,  commis  dans  14 
forge,  qui  m'avait  apporté  le  lait  de  poule,  ne  demanda  ce  que 
c'était  Jè'nc  lui  répondis  pas- de  nuitée*  je  lui  demandai  deux 
heures.  Il  me  les  accorda  et  je  renouvelai  inexpérience,  qui  me 
donna  les  mêmes  résultats.  M.  Magoeaux  m'avait  fait  part  des 
soupçons  qui  se  portaient  sur  Afctrie,  Cappella.  Je  ne  voulus  ce- 
pendant pas  me  prononcer,  et  je  dis  seulement  que  je  verrais  cela 
plus  tard  et  qu'il  fa  liait  .que  ML LsJarge  ne  prît  rient  que  de  per- 
sonnes bien  sûres.  Plus  tard  je  fis  l'analyse  de  la  substance  et  j'ob- 
tins de  arsenic  à  l'état  tvétaUîqut.  J'ai  ùk  A  ce  sujet  un  rapport 
isolé  "qui  est  aux  pièces;    ■  ••   . 

m.'  le  ptiÈsrDEîtT.  AL  BEa^neanx  vous  apait  pari©  des  soupçons 
qu'on  avait  conçus?  -* Oui,  Monsiqws  il  «ne  dit  que  l'on  soup- 
çonnait Marie  Cappelle,  et  que  même  Mlle  Brun  l'avait  vue  mêler 
cette  substance  au  liquide  que  j'avais  sous  les  yeux.  Aussi  à  ma 
première  expérience  je  ne  pus  me  défendre  d'un  premier  mouve- 
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ment,  d'une  espèce  Je  haut-le-cœùr.  Je  craignis  qu'il  ne  s'en  fût 
aperçu.  Il  me  dit  :  «  Est-ce  qu'il  y  a  du  npisou?  w  Je  ne  voulus  rien 
dire  de  positif,  je  répondis  ;,*  Cela  se.  pourrait  bien^  »  Je  ne  vou- 
lais pas,  bien  que  je  fusse  à  peu  près  6Ûr,'dire  quelque  chose  de 
hasardé  qui  ^ûtç^ttre  lç  M:o«bI%^n^.^j^e^ 

Le  témoin  déclare  qu'il  traita  depuis  la  poudre  du  mit  de  poule 
par  lés  réactifs,  et  obtint  un*/ quantité  asiez  considérable  d'ar- 
senic,    v 

iî.  xc  PRÉsrDENt.  Combien*  dé  ternes  av^i-^fous' conserva  lie  vase 
contenant  eiè  résidu  àê  tait  de  ponte?—  R.  Je  l'ai  gardé  depuis  le 
12  janvier  jusqu'au  10/  Je  voulais  renfl  ré  le  visé  et  garder  seule- 
ment une  ptëtitè  'parité  de  ce  <ju*ii  ecfttfenait^Ttë*  Magneâux  tne 
dit  :  «'Gardez  le totft,  nous ^fen  atOfl^^heorecTautres  ;  noué  avons 
notamment  de  la  panade.  *  ' 

D.  "Où  fat  placé  votre  vase?—  R.  Dans  un  rayon  élevé  de  mon 
officine;  mais  je  suis  eèr  qi*e  Jlffrattoue  n'a  pu  y  toucher.  Je  suis 
seul  chez  moi,  je  n'ai  pas  d'élève.  Le  vase  a  été  remis  religieuse- 
ment à  M.  le  juge  d'instruction  dàmttétat  6&  il  était  quand  on  me 
l'a  confié.  - 

Lecture  est  donnée  dès  deux  billets  écrits  par  Mme  <  Lafarge  à 
,M.  'Eyssartter  ^Otir  lni  demande*  <fe  l'arsenic.  Le  témoin  déclare 
que  le  ton  de  ces  billet*' lui  J&rut'âffcez  ^«guliér  (Toir  page  80). 

m*  PitiLtET.'  Parmi  ated  pratique*  rurales ,  M*  E^ssartier  en  a  peu 
sans  doute  qui  écrivent  tomme  tfàrte  Lafarge.  Il  n'est  pas  éton- 
nant que  le  ktyle  de  tes  biltetfe  lui  eût  paru  singulier.  Pour  Mme 
Lafarge,  je  ferai  remarquer  en  passant  que  si  elle'  avait  voulu 
commettre  un  empoisonnement ,  elle  n'aurait  pas  été  écrire  elle- 
même  ;  elle  se  serait  contentée  de  la  demande  faite  par  Mi  Bardou 
dates  son  ordtenhîiWce.  *  .      ' 

déposition  lie  M.  Jean-Denis  Barbier, 

■ ,         .  ■  .-  •         .,  » 

Ex-commis  de  la/orge  de  Lafarge. 

Le  *L  janvktfv  Mtaie  Marie  Laferge  ayant  appris  que  j'allais  £  Lu- 
berne,  me  fit  appeler  dans  son  appartement.  Etant  avec  elle,  elle 
me  fit  sortir  sur' le  parterre,  et  me  recommanda  de  lui  apporter  de 
l'arsenic,  du  boudin  et  des  saucisses.  J'achetai  les  boudins  et  tes 
saucisses,  mate  je  ne  jugeai  pas  à  propos  d'acheter  de  l'arsenic.  Le 
9,  j'en  acnetâi  à  Brives  pour  vingt  sons,  chez  M.  Lafosse.  Le  11, 
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devant  aller  à  Tulle  pour  les  affaires  de  M.  Laffr§£f  jfijfeçijf,  m 
billet  de  Mme5  Chartes  lafarge,  par  sa  dom£9t^qu£.;  Çll^jiiq^isaiJt 


*  dl? ^W.  *,  WJÇWP  ?  il'^MSftïBfW  W«e 


sous. 


dit  cncdîfe  qû^le  ne  porterait  le  deuil  ^nftn,  CQwrç&&  ?«¥*i 
si  soà  mari  venait  à.  mourir.  ,    t,     ^.^j,.,,  ,.   ,.>  v>,   .., 

Le  témoin  revient  ici  sur  les  faits  dçj£  cpn^s^U.A^lte^pwkj 
des  çrainies  conçueVpFÏes  '&™fe,}$  rnaison^sû^u>*  W9r 
nait  d'isoler  M.  Lafcrge, de  rin^ignatjonjiiu^cp  ^W-mê^r 
tait  dans  les  derniers  jours,  en  voyanj ,  Mar^^^gj^^,  d^fV  ¥>!#*** 
et  de«  exclamations  qu  il  faisait  entendre.  .  '    rt„   .  v  ...    . 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Vf  US  £^  I^J^^lC  S 

pourquoi  cela?— R.  Parce  que  je  crois  qu'il  n'y  en  avait  {i?pt ,  ,  > 
D.  Vous  en  avezyheté  à  J?££yes ^77-  R» .9uA»*V<^n8^*l,?»BRWî  2$ 

USW   ..-,         c  ..•  .     |  \  ri/  ^iMUuroT-^î|  ««mB»»<w  .(  tiïYii<o  ' 

1).  Quand  vous  êtes  arrive  au  GjTand^r,  .W/^Y/HMIR^^A^ 
scnicàMmeLafaW?-R.^^  ..    . 

.    D.  Pourquoi  cela?  —  R. ,  Parce flue^L,  War^^ait, u^ul^  et 
que  je  craignais  qu'on  fjf  ùsqge  sur  lui  de. cet  arsenic,  .. 

m,  le  président.. Ces  crainteSjSont.bien  grave^^qveUe^cifqonj* 
tances  avaient  donc  pu  vous  Tes  donner?       , ..  x  , 

pénis.  C'est  parce  que  Mnrçe  Marie  Lafarge  avait  dit,  le  jour 
qu'elle  avait  écrit  la  lettre,  que  si  elle  voulait  son;pi9j^tn'e*isj£t- 
rait  pas  vingt-quatre  heures,  et  qu'elle  aw'rt  {.puJQu^  dej  #*enie 
surelle. 

D.  Âvez-vous  entendu  ce  propos  de  la  Couche,  de  ^u^^J^arge? 
— R.  Non,  Monsieur,'  c'est  M.  Magne^ux  qui  l'a  en£en4u/jCVq*i 

me  Ta  dit.         ,..-..»..  v        ...   .»>  r     :       '    ^ 

D.  Mme  Lafarge  ne  vous  a-t-elle  pas  dit  qu.'U  f^UiVgPtictor,  le 
secret  sur  cet  achat  de  J'arsenic?^!^  EWe  n^4it,ç*la.wr  tetja** 
terre,  elle  m'a'dit  qu il  ite  falUUi^seo.par^,^  ^a.^He^rwère. 
Elle  me  dit  :  «  Nçus  préparerons  cette  ^>^;t,a^-f#tô,tp»  il» 

deux.  »  "    .  ,  ,,.       :        ».«•»!  >..    <»r.  vi*. 

S.  Cette  recommandation  fut-elle  faite  4,'ifflye  ma*iè*s  nafcttmtte 
ou  ayec  jun  air  de  mystçre?— -R.  Nop ,  Mqnaieur,  d'une  fe$6p  tèutë 


16» 
naturelle.  EUe  mé  dit.  :  «  It  pt  baffle  de^^d^^^ J^.. 
mère;  dte'fest  si  minutieuse.  »  •  ,  Jhj,itT  k  ^d.it,<it  Hlid  w  an*. 

Ouî^MànslfetfrV'M.'  Mag'nèauxetJHmi  Bumères  .yjnrçptj^i^^^y^ 


rivant  ar  Luoer&t,  i  allai  chez  un  pharmacien  chercher  du  peroxl- 
de  de  1er,  et  je  revins  avec  in. ,  Lesppas. 


»ii  »  r  »*»    f«";t" 


Madame;  J<2 
son  m&rirae  itfèttteîta  Kfpcu-te, Xetaia  Bien  chez  JVL  Lafarge* je 
désirais  y  rester.  .  y    f.„„  ^  t  ,      . 

m?  *Aitrirf.  Qttèf  étf  vtrfe'iè^ifâtlenom?^.  Je  i^anneUeDe- 

D.  Barhfcer  est-il  bien  votre  nom?— R.  Oui,  Monsieur. 

D.  Pourquoi  vous  appeliez-vous  Itenis  au  Glandier?  -r  B^rÇ'vT 
tait  par  complaisance  pour  M.  LaJjarge^    ,f     -  _  ^  , }  ,  (,*,  ^  ^ 

J).  Mais  ce  n'était  pas  votre  nom  He  poulie .  Pcjurcjuoj  m;çnez^ 
vous  le  nom  de  Denis?—  R.  C'était  pour  que  les  $^^u£ers,,ne 
sussent  pas  que  c'était  moi  qui  m'appelais  Barbier,         ,;  M ,  , .    ^   * 

D.  ^N'avez-vous  pas  été  marchand  de  liqueurs  à  .pam,  juç  jtyf  ouf- 

fetard? —  R.  Oui,  monsieur.        •     -  .    /  .'...:.  ...   », 

D.  N'avez- vous  pas  été  employé  à  Paris,  rjje  I^rtjprPoiréeJr- 
R.  Oui,  monsieur.  *  .,,.,.   *, 

D.  N*ave*-vous  pas  négocié  un  effet  de  Crillou,  cafetier,— 
R.  Non,  monsieur;  c'est  M.  Lafarge  qui  Fa  négocié.  Je. l'avais 
chargé  de  négocier  cet  effet,  et  il  s'çsjt  sçrvi  des  fonds.  • ,     .  a     . 

D.  N'avéfr-vons  pas  un  beau-frère  nommé  Dupré  dont  le  nom 
figure  sur  des  billets  Lafarge.  —  R.  Mon  beau-frère  s-appelle  J)e$- 
prez  ;  mai»  ce  n'est  pas<lui  qui  a  signé  des  billets  à  M.  Lafarge. 

D.  Ou  avivons  connu  Lafarge? — R.  A  Paris,  au  moment  ou 
M.  Gautier1  lui  négociait  tin  mariage.  Je  Fai  trouvé  et ez  un  agent 
d'affaire*,  nous  en  sortîmes  ensemble  et  je  lui  dis  :  Ne  vous  nez 
pas  aux  agents  d'affaires ,  il  vous  perdront.  Il  s'est  fié  aux  a^ra^ 
d'aflairesdattsune  nïaisori  où  Marie  Cappelle  était  affichée.  . 
(Mctaveiwent.  L'accusée  hausse  les  épaules  avec  un  signe  de  dé- 
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daifr;),  ft  ift  à  été  perdu.  Vous  devez  savoir  qu'il  a  été  chez  ftf.  De- 
foy*  qui  ne  dit  pas...  (Le  témoin  s'arrête.) 

.M«  PAïLi^t.  Qui  ne  dit  pas...  Quoi?  (  Le  témoin  se  tait.)  Àche- 
ve^  qu.ç  ne  dit-il  pas?  (Le  témoin  garde  le  silence.)  Soit ,  n'ache- 
vez, p^s ,  xelâ  vaudra  encore  mieux.  Pourquoi  M.  Lafarge  vous 
a-t-il  pris  avec  lui  ? 

BAtttEfe.  Parée  qu'il  était  mauvais  marcheur.  On  peut  deman- 
der cela  à  tout  le  monde.  Il  m'a  pris  pour  faire  toutes  ses  cour- 
ses. -Ge  n'est  qu'après  beaucoup  d'instances  que  je  suis  entre  chez 
lui.  • 

D.  Quand  avez-vous  fait  se  rencontre  ?  —  R.  Vere  juillet  1839 , 
et  d'une  façon  t»ute  accidentelle. 

J>.  .Gomment  cela?  —  R.  Je  l'ai  rencontré  chez  un  agent  cfaffai- 
res,  nOus  sommes  sortis  ensemble,  et  j'ai  dit  à  M.  Lafarge  ce  que 
je  pensais  des  mariages  d'argents  d'affaires.  Il  a  pris  dès  renseigne- 
ments sur  moi. 

D;Qtfrtïk»^W^  d,4ffàites?-rR.  Ma  femme 

est  cullotière ,  et  j'allais  chercher  un  pantalon.  Je  causai ,  comme 
je  vous  fti  *t,  avec  Hf .  Lafarge  ,  et  j'ajoutai  :  «  Je  connais ,  moi, 
une  jeune  personne  qui  a  100,000  fr.  ;  c'est  la  demoiselle  Êatris , 
fille,  du  rédacteur  du  Journal  du  Palais.  M.  Làfàrjjè  ,  qui  était  un 
homme  adroit,  s'introduisit  chez  M.  Patris,  et  ce  fut  celui-ci  qui 
lui  dit  flue  j'étais  un  htmme  exact  et  laborieux.  Je  suis  peu  ins- 
truit,  maia  pour  le  travail,  on  peut  compter  sur  moi.  M.  Lafarge 
me  prit  avec  lui.  Quand  il  avait  des  commissions  à  faire,  je  les  lui 
faisais.  Aussitôt  son  arrivée,  il  me  fit  demander  pour  aller  chez  lui. 
Je  me  deVidai  à  y  aller. 

D.  Gomment  s'appelle  cet  agent  d'affaires  ?  —  R.  M.  Emile,  rue 
Montmartre,  71*  l 

f>.  A-t-ii  ctoerdié  ià  négocier  tin  mariage  pour  M.  Lafarge?  — 
R.  Il  en  était  chargé  aussi,  mais  il  n'a  rien  fait  pour  M.  Lafarge.     • 

©.  Quelles  furent  vos  conditions ?-^R.  Huit  cents  francs  par 
a»;  un  lttgèmént  et  un  jrfrdlh.  V 

D.  Y  a-t-il  eu  de*  conditions  écrites  éfltre  vous  ?  —  R.  Non,  j'ai 
tine  lettre  de  lui. 

J>.  Cfcstfeu  mais  de  juillet  HtâOque  tommencèrent  vos  liaisons 
avec*  M.  Lafarge.  À  cjttette  époque  lui  avez-vous  fait  des  billets  de 
complaisance  ?  —  R.  Il  y  en  a  eu  â  Paris.  Au  Glandier,  il  avait 
besoin  d'argent  ;  je  lui  ai  fait  un  billet  de  4,000  fr.  et  d'autres, 
isaiaU  *  toujours  bien  payé  ces  billets.  Jamais  il  n'a  eu  un  Iwflet 
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protesté  pendant  sa  vie.  demandez  plutôt  à  Bff.  fc&ssàrcl'  ke*fuïte  y 
à  M.  ftoch,  décrives  ;  a  MM.  W^âcaût'étJSouilfta:'''  '"  *"  '   "  ' 

D.  fconiment  signiez-vous  ?—  R.  Je*  signais  BaVbiërY  rtè mon 
nom.  M.  Lafarge  me  demanda  de  ne  me  faille  connaître*(faé  par' 
mon  nom  del>aptêmel  Je  lui  Siâ  :  Je  ne  veiài  $às'*ôuVàé$om7£er; 
je  vais  prendre  le  nom  de  Denis.  v  '"  "*  »*•""■ 

D.  V  a-t-il  eu  plusieurs 'bitteti  %  so^crifeSinU^ar  fouï?^ 
R.  Oui,  monsieur.  ''  ■ w,-*>      î 

D.  Quel  en  a  été  le  nombre?-^.  IL.' Je nie  j>6ùrrârs  Toupie  Are: 

D.  Les  avez-vous  fait  toujours  a  Paris  ?  —  R.  Il  y  en  à  eu  qua- 
tre à  Paris  et  le  reste  au  Gtandïer. 

D.  Reconnaissez-ypup  cette  pièce?  (M*  PaiHet  fait  passer  àH  té- 
moin un  acte  sur  .papier  timbré.)  —  Oui ,  monsieur  ;  ce  n'est  pas 
mon  écriture,  mais  c'est  bien  ma  signature. 

m«  paillet.  C'est  une  contitatfettife'! ^ferfest  ainsi  conçue: 


.  »t 


Oontré-leftire  ûé  ftfcftrg*  £  TOëftfe  ttarfttè*. 

Nous  soussignés,  Jean  Dénrs  feartStr,'  demeurant  à  Paris1,  rfle  de% 
Canettes,  19  ;  M.  Charles-DorotliêePouxb-l.afar^e,trjà!trè  flèf  fbrges, 
demeurant  ku  Glandier,  cômmune'de'Beyssadjtarlton'dfe'Vigeô^, 
arrondissement  de  Brives  (Corrèze) y  déclarons  "par  ces*  présentée 
que  les  cinq  billets  à  ordre  souscrits  par  M.' Jean-Piërre  Dufcmr  \ 
demeurant  à  Paris,  rue  Thibaùtodé,  ll,)iU  profit  de  M.  Barbier^ 
le  20  juillet  1809,  et  passés  par  ce  dernier  à  Tordre  dé  mo'i,!Péiicli- 
Lafarge,  par  endos  ,  dont  :  ,      ' 

Le  l»r,  de  1,000  fr.,  échéant  au  15  octobre  prochain  J        * 

Le  2e,  de  1 ,500  fr. ,  échéant  au  15  novembre  prochain'  ; 

Le  3%  de  1,500  fr.,  échéant  au  15  décembre  prochain  ;• 

Le  4%  de  2,000  fr:,  échéant  au  15  jàWrér1&«r '; 

Le  5 ,  de  2,000  fr. ,  échéant  au  1 5  février  Ï$4Ô: 

Total,  8,d(X>fr.  ' 

Et  tous  payables  à  Paris,  au  domicile  de  M.  Dèfaïtrê',  ruePfc- 
vée-St-Sauveur,  16;  '     *  '   :  ..,.♦■. 

N'ont  eu  pour  but  que  de  faciliter  à  M.  Pouch^Tiaîafgfe  de  s'en 
procurer  le  montant  par  voie  d'escompte  et  'pont  ses  agraires  per- 
sonnelles ;  en  conséquence ,  houb  reconnaissons  tjue'lès1  fonds  éh 
formant  l'importance  n'ont  jamais  été  remis  au  sïèur  "DtafcM* s, 
quoique  lesdits  billets  portent  qu'il  en  ait  reçu  les  valeurs.    ' 

Au  moyen  de  tout  ce  que  dessus,  moi  Pouch -Lafarge  m'engage 
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p^fiii^f^e^awt  Àif^^t^^^ou  à  chaque  échéatadé  (jlèscHts  bil- 
lets ,  en  envoyant  les  fonds  au  moins  deux  jours  d* avancé  audit 
<)$9ÛHtaf>  &%i$m> M.  Itehrtlre,  f^aricd^  port',  à  PiHsr;,le  lout  à 
mes  risques  et  périls  ;  l 

Et  tous  deux ,  soussignés  ^^clarons  tenir  M*  Dufour  indemne 
de  toutes  condamnations  et  frais  judiciaires,  si.  le  cas  voulait  qu'il 


,.,.-..    .       -  --<>    %e4ifcVfcti.w<s 


HT  PA^un^-lWiti^éiW^fe  tfriê  ^titre  pièce  que  je  sour^ttrai  à 
re^|n£&*da'tém0&  i^^oirri&te-rl  la^&rîatùre  apposée  au  bas  de 
<xmktto*m**  &*&&  ntMft1\l«,Y/oïiINÏ.:j,  H  '  ."  *'    ,    . 

J»Jéj*ai»q*défe^  ""'"l"  r"r 

^MM^^P-wri-Mv  tafe^e^^h^ânt^soû  dernier'  voyagera  jfaris , 
çufjUjfcWl^t;  protesté  «heiA  M.  Roch  J  banquier  à  Brivesj  pour 
ari^^lwipourfliiltes^pfi^lWiënt  être  dirigées  contre  lui,  M.  La- 
feflg^ftavQyai  Mv  floque ,  àr  titre  de  garantie, la  lettre  suivante, 
Çffttçlqttpe  attrait, été  écrite  d'Orléans  à  M.  Lafarge  ,  rue  Sainte- 
Anne,  à  Paris,  par  M.  de  Violaine,  son  beau-frère,  M.  de  Violaine 
habite  pa  $fff*i  ttoti  pas  Orléatts,  mais  tovris  ,  près  Orléans.  Voici 
cette  lettre  :  ;        ,        ■ 

«  Orléans,  2R  novembre  1339. 

«  J'^ai  i*gu  votre  lettre,  mon  cher  beau-frère ,  en  date  d'un  di- 
manchet,  je toisais  Icyet ,  sans*  doute  le  î4.  Je  suis  désole  d'ap- 
prendre le  protêt  que  vous  avez  fait  faire.  Je  connais  beaucoup  la 
partie  intercalée*  #t  je  trouve  qu'en  affaires  vous,  vous  pressez 
beaucoup  trop,  attendu  que  l'effet  n'était  pas  échu.  Je  jo^'é^ais 
chargé  ay^ plaisir,  de- vot^affàifes,  je  ne  comptais  pas  en  éprouver 
de^é^gr^p&qAs  #  .et  .si,  comme  vûug  le  dites,  la  personne  n  en  est 
pas  encore  instruite. ,  malgré  les?  frais  exorbitants  ,'je  prends  tout 
pcfurr^on^ couple,  le  capital  et  les  frais;  J'irai,  sous  quelques 
joux^,,  à^Paçist  tans  vous  en  préciser  juste  l'époque  ,  ej  ajors  je 
vW?i cQRiftfewi  les  4,000  fr.  avec  les  frais  ;  ensuite,  à  rtchéance, 
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je  m'entendrai  ,a.vçç  le  4QWriptwr*I/«fy^ 
sera  sans ofc|4jac}e.        ,,.  i.  ..   llM  ...   ^nol  o!   t-nw/v/iw  no    <t<>î 
«  A^y^ir^r^cher ^ew*frè*f ^iWtfwtotîmM  <s*iHa1&  aâllWèYèV 
lei  compliments  d'Àntoniae.  .  d: :i ->q  ta  « ,»,,P"1  f  ;'"' 

.  1«M'U   Uj'  U/ï    tt  ",*  ?"  '  ('  «Signé  DE  Violajnb.  »     .    rtt  ,. 

M.  jftocli  garda  la  lettrç,  çofl^fi  portai  xéoèraiaiBsâkce^é  la 
dette  iiVla  part  de  M.  Violaine,  et  comme  une  garaatfoibfertâifié 
de  la  libération  du  débiteur.  Leritafr»  &fow&*4  elte'if  \kVfrÀev 
1&40,  jour  de  la  mort  de^a/ar^o,  Ml  ^oekitriVatàiM  -  V^feine 
une  lettre  dans  laquelle  jl  lui  disait  avoir  sous  les  yeux  une  lettre 
écrite  par  roi, 'en  ladVèuifcré  dernier ,  à  M.  Pouch-Lafarje  son  beau- 
frère,  alors  à  Pa*?»f <trW  rà^^  lettre. 
Graûdeafttottâ  surprise  de  M.  Violaine  !  Jamais  il  n'avait'  eu  de 
rapport  de  commerce  et  de  billeis  ayet4£$n  beau-frère,  et  jamais 
de  sa  vie  il  ne  lui  avait  écrit. 

M.  Violaine  s'adressa,  à  M^^vgr^^çflat  ^kfCoarS^x^^ 
tion,s6ri  j^  ftwbavBtcettitet  ; 

«'  Je  ^ôus  envoie  la  lettre  cirjojtnffoà  Lfl<$|çN*  t* 'M  ooUlprinWh 
rien.  Jamais  je  n'ai  pris  d'e^^^^^t^y^yf^^e^a^^Lâ^LV' 
ge  ;  jamais  je  ne  lui  ai  écrit  :  j^s^nne  ne>|>flut  Aorifi  avoir  ^lettre 
1  pareille  de  rnoi  entre  les  mainsfïErr^n,  .nvon.jpber  >*mr,*VÀufiMc|ùï 
!  entendez  lès  affaires,  Voye*  ce  qu'il  fauM«^e>*«it^i^kéfrriitMr 
'  convenable  d'en  parler  à  la  famille  de  ma  fettmi£  Daiir'foufe  lés 
1  cas,  je  n'ai  nullement  l'intentio*  de  payer  les  4,000  fr.  Yftfe'je*  rie1 
*   dois  pas.  »  f'  '    '    ' 

1      La  lecture  de  ces  lettres  produit  une  vive  *ensaiioto  sur  Tàùdi- 
1  toire.  '•  .  *  ..,.,.. 

En  résultat,  la  lettre  remise  par  Lafarge  à  M.  Roch  est  une  lettre 

fausse.  Revenant  donc  à  mon  interpellation,  je  demande  au"  té- 

1    nioia  s'il  reconnaît  cette  lettre  comme  éttàrée  de  lui?— R.  Wôn, 

1    monsieur.        ,  -  .  '  '  *' 

m.  le  président.   Où  çtiêz**Yous  le  28  :  novembre  1839? — 

R.  ^èai&au  Glandierî      .  '•  ."  '  -  .  .<    *  . 

D.  Et  aux  premiers  jours,  de,  décembre.  —  R.  Tétais  à  Taris 
avec  M.  Lafarge  :  mais  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  écrit  la  lettré/  on 
peut  confronter  cette  lettre  avec»  mon  écriture.  '     • 

m'.paillet.  C'est  bien  aussi  ce  que .  nous  voulons  faire.'  Hècon- 
naisse^- Vous  ce  manuscrit  d'une  annonce  pour  la  venté  de  votre 
fond  dç  liqueur,  —  R.  Qui,  Monsieur,  elle  est  en  entier  de  mon 
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aqttiure*,  M  »'ï  ^p**,  de  ressemblance,  vous  pouvez  confronter  les 

u  ^P»^^ywa«:^i«tt^^lg  wAnufcr^da  l'^o/ice  à 
MM.  les  jurés.  .»• .    , 

i  .  u/tfjjWMm  On  pflUJt  bien  y^k, 

-,  ^  Juillet.  Aimi  il  est  établi  que  vous  étiez  Barbier  à  Paris, 
J)enis  au  Glaner.  Combien,  sous  le  *p#*  d>  &«hie*,:axez-vous 
fettsejît  4$i  Wlq*  à  ,Lafa<ge  2  -p.  Jet  n^n  sais  pas,  le,  wowbre  , 

P< Xavajvil  flour  <«  m?fc  ^caw^d'&Ufen^  rrr fr> M-  La- 
farge  f  n  *vai$,uft  écr^df  s*  main  j  ,91k  pprjait.vc*ii  e£e*s  sur  le 
carnet  çomjne  fcms  e,t  varies,  et  4*  i'4tajçitf. 
>v  M^p^Li^^Qu^t^i  1%M*P^  Wr»igWjtfff*.4e  C0|up|ai*oce? 
ep^pd-ii  d>ujff  nojn&tSanA  flçpsJAjftEMfti  Q41  &e#  jdcs  wfes  jwagi- 
fla}re^t£çjjes<flq^^^  fone  gont  4ffitfes  pas  des 

faux;  M.  Laforg^en, aura*  ij^ftfcMr  M*N«ttf$>  U  aurart  été 
bien  plus  simple  d'aller  chez  ua  ^r^fip^^^f» .^iM^^  du 
monde  JU  plu>J{aj%;  ppuç  rô&fPirfflè^itasf  fefile  de  se  pro- 
xurex  des  signais*,,  .|M|-,..  l  £v  „  .l|:  r  ;  ,.,,    .,,,,„  >  . 

Me  paillet.  Je  ^ésjre  que  MM.  }es  jurés  retienne^  VfêR,  cette  ju- 
risprudence, g*  «Vfiièfle,  9^  bd^  4p çq*PW<*>  J&tt* ^^uil 
parait  une  pratique  fort , bien  çpûnup  4U  tejnpift.eu  jn^tière  de 
billets?— R.  M.  LajÇagge  nV^p  a  .epvqyé^airg  tyir?  pltis  /d'^ne  fois 
par  des  écrivains  publics  qui  m'en  ont  souscrit,  pgurjçjnq  sous. 

i&«  paillet.  Je  pri£.en.co«e  jttM.  les  jurés  $e  retenir  ce  (ait  et 
cette,  m&nièift  de  se  procurer  des  effets  de  commerce,  à  raison  de 
25  centimes.  • 

.  le  xémoi^,  J^Iais  njpn$ieur,  les  fcanquiersne  prépaient  ces  bil- 
lets que  pour  le  nom  de  M.  Lafarge  et  non  pas  du  tout  pour  le 
nom  des  autres. ..... 

Me  paillet.  Ain^i,  il  est  cûnstanjt  que  le  té>?pyia..€fcait  char^ 
pa?  M.  Lafarge  f|e  moissonner  de  pareille^  signatures?, 

le  témoin.  Ce  n'était  pas  mol  qui  en  pro  û  tais,  bien  sqr»   , 

m«  paillet.  Aussi  je  ne  vous  accuse  pas  de  cela. 

le  témoin.  Je  ne  cache  rien  :  je  suis  obligé  de  4*r6  la  vérité  et 
je  la  dis  tout  entière,*  M.  Lafarge»  étant  à  Paris*  ^'écrivit  au 
Glandier  :  u  J'ai  besoin  de  vos  jambes  pour  courir  :  i'ajme  mieux 
dépenser  400  francs  de  voyage  que  dem'exposer  à  perdre 20,000 1» 
Je  partis  donc,  mais  en  secret»  d'après  ses  ordres,  et  je  4#au 
Glandier  que  j'allais  à  Guéret  pour  des  fers.  ' 

i&*  paillet.  Quel  jour  le  témoin  est-iL  arrivé  k  Paris  ?  — B« 
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Je  ne  le  sais  pas  j  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  parti*  pont  Ifr&fet»*- 
(lier  le  14.  Je  laissai  M.  Lafarge  à  Paris,  d'où  il  n'est  parti»  que  ie 
l«r  janvier.  Je  suis  retenu  au  Gtancfierpitr  ise«qtt^l  ntyâtaitplus 
de  charbon.  ,->u,  -v    h •->' 

D.  Quelles  étaient  les  commiss?on^4dhtV<3^tctiai^ertt  M.  La- 
farge? —  R.  Il  m'envoyait  chez  M.  JVfa^trVi,  M.  Gavai/M.  Gau- 
tier. Je  lui  portais  sestettre$.    /      ;     »  K  '    '  ^'     i'  w.  <*  ;*; 

D.  Quels  motifs  avait  M.  Lafargè'dfc  tt*cheï»£'  ta  fixité  v*tre 
départ  pour  Paris? —  R.  Il  ne  m'a  pfs  d$t  seé  W\b\}h.<\\  Wa  pu- 
rement et  simplement  défendu  de  dtrç'quç  j^lhïdà  Pariçr,  ^je 
me  suis  conformé  à  ses  ordres.  ..«...•.•.,.• 

M.  l'avocat-général.  Nous  remarqtfertyag  ça  pftsftnf  que  tout 
cela  est  imputable  au  m^lhéuréû*  L&fatfge  et  no>n  à  ce  pauvre  %er- 
vitetir  à  860  fr.  qui  efeêcnlait  fidèlement  les  «itères  qu'on  iui  don- 
nait. Je  ne  vois  p^s  quel  parti  ott  veut  fin!  tfrer.. 

He  paillèt.  La  sagacité  habituelle  de  M.  ^avoeat-générajte  sert 
mal  en  ce  moment,  je  fti'éfiotc^i^i  de  lui  démwtr^,  aiasi  qn'à 
MM.  les  jurés,  tout  ce  qu'il  y  a  d'imnortant  pour  )ad#ft#e^*iis 
cette  déposition:  ^   f         »     *    >,  ^    .         .      ... 

M.  le  président.  Quand  aver-vous  eu  mt  Mme;  Lajargr  des 
soupçons  d'empoisonnement?  —  R.  Qttynd  elle  lii'*  demandé  de 
l'arsenic  avec  tant  d'insistance  et  partout  quand  j'ai  vti  tju'elle  me 
recommandait  le  secret.         •      *  -     *   , 

D.  Comment  donc,  à  raison  de  cef  te  insistance  et  deçe  mystère, 
vous  êtes-vous  décidé  à  exécuter  ce  mandat?  — R.  Je  l'ai  dit  à 
ces  messieurs.  .  •    »    .     ' 

D.  Répétez-le.  —  R.  Je  n'ai  pas  osjé  ig  dite  tle  pe.ur  de  m'att;iier 
la  haine  de  madame.  E)Ue  m'aurait  faiit  mettre  à  la  porte  d'un  jour 
à  l'autre ,  son  mari  l'aimait  tellement  que  si  elle  avait  demandé 
mon  renvoi  j'aurais  été  chassé.  Déjà  elle  av^jt.n^is  ^ans  son  i(Le 
de  faire  renvoyer  son  commis  qui  .lui  dép^isait,  et  si  M.  L^arge 
n'était  pas  arrivé  il  aurait  été  repvpyé. 

«e  paillet.  Cest  là  une  crainte  qui  peut  paraître  puérile,  il  pou- 
vait trouver  un  prétexte.  Cette  crainte  a  agi  si  énergtquemeqt  sur 
son  esprit,  à  ce  qu'il  parait,  qu'il  s'est  tu  aux  risques  mêmejde  la 
vie  de  son  maître.  •  •    <         ' 

Le  témoik.  Je  l'ai  rapporté  à  ]Vtme  Lafarge  inère,  et  j'#i  bien  fait 
car  c'est  ce  qui  a  fait  découvrir  toute  l'affaire. 

M.  le  président.  Quel  jour  en  avez- vous  parlé  à  Mme  Lafarge 
mère  ?  — •  R.  C'est  le  1 1  janvier,  le  jour  où  je  jui  ai  rapporté  un 
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MtttfUMf'KiUif  WH  iMqâi«f;'l^Vir^  rem»  1*  paquet  à  Clémentine 
**ty&tkCk  W^'MHkpHUii  cela'.'  f  aï  fait  semblant  de  rien,  je 

•ai*  sorti  ;  je  mis  rentré  de  suite,  comme  si  farais  o\ib"fie  quelque 
'  <-OièW  êVJe 'ti'>ii  rfflàsWéri 'Vu1.  Mi'Magnîâui  avait  d'il la  cliose  â*Mme 

Laforge'lÉferfe'.'eAV^'faVàii'^pi1)^  arrives,  ttîïu  dît  :  Faîtes  ve- 

•MrDê4îii<«"iohé'«KMl'Mffàkc1ié(é  Vingt  sôûs'd'ar.semc.  Mine  La- 

'fh^fe  HtèteUfteAtt  Qu4vèi'-Vbùs  apport? ïjïérT—  Ûesfco&Uuset 
•   âHViitâtêà.^'ËnitWUrï- VH •  soufflet.  — ' Et  encore'?,— De 

l'arsenic.  Je  ne  roulais  pas  le  dire,  maïs  je  ne  sais  pas  mentir. 
■"'  '  ïfr ViNMâf^fcrfEiX^Otf  pourrait  entendre  Mme  tafarge  mère. 

'     'M:' lè^rè^àetit  ordonne  cjué  Mme  Lafarge  mère  soit  entendue 
coBtradictoirement  arec  Denis.  ' 

»•  '«ItfrtkVarice  dèVan^'la^r/111  '  '^  w^'  ^  '  .'/ 
' '  *   ^^kkWlfaiB^^'TMfefiïme'^1  vôils  sôuv'enez-vb'us  Ifavoïr  donné 

'  émission  'à  W.  "Denîï  'de'  VouâTapiorter  un  soùffteît  de  Tulle.  - 
'nRJ  Oufr  "' i',tl/  MU  m'  *  ,,l,,i,,**H,M  ''l-01  im,J,|  *;  '  "  *   **  "  * 

D.  À  quelle  heure  lui  avet^voïïs'cîônn^cètté'commission?  — R. 

^UlAMVtalfl/lk^li^lli^ttàl  V  me  rapporter  quelques  autres 
'chûtes    •'•■•^••',,,-«    r,,,,i  n°  *itilil  '  ',,M        '   '  ^'."vî"        * 

* 

D.  Pourrier-vous  vous  rappeler  quéljes.  paroles  vous  lui  adres- 

sâtes?  —  R.  JeTfie  sais  pàsV         *     .....  t    f 

"*  '^'TCeM  auriez- vBuB^aVmt:  'AVez-vbûs  rapporté  de  l'arsenic 

fleTuflé?'—  H.'  Je  né  sais  pas  si  j'ai  dit  cela  comme  ça.  Lç  samedi 

soir,  je  me  trouvais  Usais  ma  chamfire  avec  Mlle  Brun,  Mme  Buf- 

*'fletèsfet  81V  M^gniaux;  nous  causions  de  ce  qui  s'était  passé  dans  la 
journée,  d'un  paquet  dé  poudre  que  j'avais  vu  entre  les  mains  de 

'  Clémentine  et' d'Alfred  et  qui  m'avait  inquiété,  de  la  poudre  que 

Ktna'l>ru  avait  versé  dans  le  lait  de  poule.  M.  Magniaux  dit  que 

cela  pourrait  bien  être  det*arsenic,  parce  que  M.  Denis  eh  avait 

remis  hier  à  Mlle  Brun  ;  c'est  alors1  que  M.  !Denis  survint^  et  je  lui 

demandai  :  'Est-il  vrai  que  vous  avez  apporté  de  l'arsenic  dye  Bayes? 

m.  l' avocat-général,  à'  Denis.  ÎPavez-vous  pas  dit  que  vous 

'  aviez. confié  vos  s'oùpçdnsâ  vôtre  femme?  —  n.  Oui,  monsieur. 
"   B.:Eàt-elleïci?  —  R.  Non,  monsieur!  etle  est  à  Paris.    , 

"la.  lVvocat- général. 'Au  surplus,  il  ne  peut  y  avoir  aucune  con- 
tradiction entre  elle  et  vous.  f 

''i;î  té*'*àîllét.  ÏTavez-vous  pas  déposé  que  Mme  Lafarge  la  jeune, 

'  en  vous  chargeant' d'acheter  de  l'arsenic  pour  faire  de  la  moxjt  aux 
rats,  voua  aurait 'dit:  N'en  parlez  pas  à  ma  mère  «  vous  savez 

,Ifcbmmeetlfe,ê,8t!  minutieuse;  nous  ferons  de  la  mort  aux  rats  en- 
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forgcrqns,  elle  p<Mmit  b^>p|^ 

(Mme  Lalarge  rit).  E*t-ce  quejc'était  janJià^tude  4i^^f%,KvMft|,ft" 

le  témoin.  Puisqu'elle  montait  a  cb*M^oc^oipa^  ia£l*K  ort- 
ies cWboiuaie^  je  pwwtl feiiw  élhr  *tj*b|*  défaite 4fe1**Hôtt- 
aux-rats  avec  elle.  .',  yf!  ;;..-;  ^jr*  vt'-'-t':'  -u*  -v  *'-■ 

*•  faillit.  ÇelaétaM  fort  iucopii&aM^  *ve£  lit  **Wttf*fc  Vie 
Mme  Lafarge,  qui  ne  quittait^u^^ja^  (Mû**  hafa^ge  ¥fc 
encpr$.  Osparoks  d'aityei^^id  fa*  atc^ 

de  l'esprit  du  téjno<n  tQUte  Uguiéuide  i  pu  in*  Variait  attitod+ftlte 
pasil-aa«o^>^l^tff^i^;::lk  .    .«a  ...t   w       ^    *i  •*•  •  * 

le  témoin.  Sans  aoute  eÛe  jm'ay^K ,  w  ,ffl*  W» ,ftri*iMrV*-v 
semble  àp  la  màri^-ani-rais  i  «lua  on  jpuut  pt%tti#ur*  <*  toë  [tos 

^•r",    .        .       •,-■•-  >?*.  I...    V  :  -:  ',  S-  A'    «vit    '  -• 
VAYocAT-^ENEfiAL.  Cela  ine  paraA,  fort -bgiqte. >  >  #      ^ . . 

mcpaillbt.  Çert$itieine^t^e*^iijrt  aofpqu*  ar*c  4fi*i*ilnttwie* 
de  ce  témoin,  qm  signait  £•#  UHetsqui  ;ne  -tQ»t  «iwii*  ubofe  rfjfue 
des  prorpesse^/m'^i&it.et  qu'on, ne  veut  pu*  tenkv    «    - 

m.  le  président.  Dites-nous  précisément  cUn#  quels  Urtrtes' 
Mme  Lafai  se  voua  aucait  demand&de  l'araftiûo.  *-*R.  Quand  4e  fus 
avec  ellesur  la,  t  priasse,  ^lle  rfts  dit  :  «  Fui$que  Viw^*«4^twti^ 
à  Lûbersac, faites-moi  le  plaisir  de  tn'apporter  de  k,itf9tt^ta>-'1 
rats,  du  Jjoudiftet  de*  saucisse**  N.'aji  padtt  pa*  à  aw  beHfc-mèrfc  ; 
elle  est  si  m  inutieusje  que  oela  riaqwéttïaU..  »-    •  >  •  •  -     «  • 

D^  Vous  a-t-elje.  fixé  la  quantité  ^ué  *»u«  dwiitatcbèter  ?  —  R 
Non ,  Monsieur,  elle  ire  rreJUapaala  quantité.  •  -     •  • 

m«  pajllet.  MM.  les  jurés  ae  rappellent  que  te  témoin  n'afchetait 
cet  araçnic  guesQu*J*ifnpr*ssion  dés.  crainte»  q*'il  t**s  a  fait 
connaître,  çt  cependant  il  en  â  acheté  la  quantité  éitorftte  de  ^ 
grammes.  -..  «.  -  •«■         '        :  ■•  ,t,'ii#  " 

le  putouf.  Je  ne  c*>onai»tis  p»! a  quantité  qii»-fvaeftetais;  in&fe 
je  me  suis  cjit  :  «  Si  e\U  veut  déirui*e  tous»  Jer  vàts»  qui  sont  <àti 
Glandiei ,  Hjèu  fciut  b'tfn  prcndifepMrigaflOtts,  *'.  ;: 

m«  paitxet.  11  en  8*}wtart  àoncda^wpe^^ 
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Mifl  mfthl*»  Wtiltl'îit  In  ipinpurtinii  »  >to  àVraMNensecpiafetîtéde  rata 
qu'il  a'agU&ait  tf  «terminer.  Or,  il  fout  que  MM.  les  pirësWbënt 
qUe  ttt.tQifttft«âité.dûDsen^^«iwrait  aufiir*,  ttOft-setttetnen^à'era- 
f#imwte\\4**é»  te  >ràié  J*u '^«di«rç  itoftit  «ncoreviix ftfe*plu¥$e 
uwide quîiipa'kygèii  aHi^w i^tU  «lie j  '  <  "»i«p*r.  •• 

.<u» x«*w»*^«Q*q«^l€»"»wieteaki,  ttioi!  Jéfc1  rratar'8ëittatfâé 
pour  20  sous.  Je  ne  sa  vas»  pas  si  oa  en  donnait  beaucoup  pour 'SO 

m.  LA?ecMMSMBBM~lLfautpa«tîr  d$  oe  point ^(ù'WtfèStAdhéAs- 
t»Wtf  Kt'W  fralyint|Hfrirr-r"  -    **n.  .-•«  r  >»>  '    >f:  " 

Mt*Mm<M$i^4àWmrm*  oèsMriMt'éiftit'te  «bfehfoeiaes 
rats  qu'il  agissait  d'exterminer.    '  <  l  '  '  '"  '     -  s 

j¥,j*ajU*u**i»  A*ia»^^  Jâ- 

.  ^mkiu^,\s^uM^sïmwtàhêéàkû0a  -iête&épbihtàti'  ^1  dé- 

inen£,la  pwiwèr**  ft dit  qu'il  a  cru  qnfe  c'était  tien  chef/  et  il  en 
achète  pour  20  sous.  YoilàiDequianWH^OtfhâHitlénfoifi  hé*  dit 

pi*MitféfM>'iLMî»^^  "  "    " 

m.  tVvo£Aj*»x*sâ*^/tJa«t£«HMm*M^  àrc/if  par4- 

faitem^t  compris  la  portée  deatu  parole*/  il  a  de  l'intettigence  et 

surtout  une  grande  franchise  ;  il  en*  tléiif^ki'p^Mrd'ètfaVotaiht 

jtf  paiix*t.  Ne  somt-œfpatite*4ai*JW4|*i4&  Crémier  àùtàît  dit 
à  M".  Lafarge  que  c'était;  sa  fiemme  quiirempoisonnait?-'-R.  Mon, 

I).  N'avaitril  paMU4dea  témoiawqu^ilpoitfsnjvrait  MineLa- 
farra jusqMWp»d*de  Féelkafaad ^-«R«  Jamais  je  'n'ai 'dit  une pa- 
reiHe.cboafc.  .      -• 

.*,  ^.v«^-*«iŒ*â*.  Jkw+wwtf  0dd»  dèi^aVmr  ja*naîsr  terM  un 
propos  semblable  ? -^  fit*  N *«i^**ifcifc«r,  qfc*4  îikéfêt  aiarais-Je 
pou;r,G£la?>J*  *'•*  veux  çti frityiffcfe  i*fatg$  pitoqu'àunléautrfe. 

D.  Aviez-vous  à  voutien  pklituk*?^  *fc  ffon/MéhsitéuiV  011e 
n^utV  jaMiaift&aqaa^desAidnwépîté^.     "    ^  -1     ''       - 

i*^LVwfitf-4Ejtfft4u  è  Mme  iiafarg  *r€ot»ttifcn  t  ëxpU^uefr^vctas, 
IV^^e>;c#il*ipréta*ùofi  âfcij^  témoignage?  Mme  Vôtfè  BMHfe 
mère  a  déposé  comme  ce  témoin  sur  le  fait  du  secret  à  gardéfeuétt- 
vg(g  ^le^u^l'aj&ift^ïaNrieafc.  .Qrç  vm»  ntacuséte  patf'ttlBttrbi- 
gqa^e^tevotoe  bcUe-Mèi*»  Je  pcMtque  vous  lefespectëzv    -  *»  ; 

l'accusée.  —  Soit  ;  nuis  je  «j»  rois  qu'une  «bébé)  t'e§t  quitta 
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D,  Din*  qaei  inté*4ilr~$.  J*  ne  pui»nx)a^ibi^Bfeié*  faire  tri 
4eJH^&Btyfê<  ^  Mr*  .*.  :»  nu*  •  -i(?,  /ut  ^uniixt:  lv ma*  ;«**  r  it  »  i 
..  D;  C*flé<*oia  fat*  >reuve)cMiiit«Wiçctw»jçt  4k<ii»o^ité^il  .«Uv 
po^^ètf^***  qtt'il  ♦*««*»•»  pu*  *aaàtk  «  àtôaidé  èeeqùefefi^toi 
manquera  p*s  attaquer  sa^iimrafftei  ?*mjftj  £>ét>t)k<}oéi 'liais,' 
^pèitoaiMféifiKtqiâft  iàr^yeivn^vI«i^^iii^l0MfBaiu^ 

A.  LÂTOCAT-t^MivkAAi/i  Noua  *tàyeii*  un*  prqure  de  ^  stùdcstaf. 
£  Min*  Lafcrçj*  île  ftfpéti&qtte  ^(^^iiidWi^BeuE^fÉrtwf*^^  .  * ,  .1 

n»i,  s»mpf+ia**«ti  yaurtaq*?  aiam'i  Hié>'  ;  Joktt  qu'il;  a  *%  »  dfailoitL 
qaetifëta*  dertui-anéme.qfr'ii;  avait  mswmtriAfiûiLtévK^i  roèéè,  crô 
qu'il  *r  dit  eosuite  quecVest  sur  sei  interpellations  qu'il  avait  *W* 
ckré  Vacàat  dr  KatseitiQ.  Jetatwknr  anprdp*$^*è  ^«rééji «gftaté . 
IrfMfrroin  ate+èj  ^dU^q^ il  rjauniij  mlét  Ihqe lafergq  jusque  foed 

téfaciy  a  «ohfe  àidtof^g^Ut«^(0<Kf  ogèyite? ,  «  / 

^AOcuaifeiéttroi^iaioi^qMîil  obéit  tauMi*t>Wlpet)?  à  d'auctett- 
aet^liftiftfesipeûJwiiQfBMèsw)    fi    ;:»<*•  ~«. 

lb  iteEstîusNTi  Béai»  fteJntaquro  poiat  d'apport**  *teb*aîfa  tau- 
teà  le*l*M»MtqiM»'téua*vf*i  tfeercfcesv  '  '      r     > 

»  *  .    ..    .  i     .  • 

£*t,l*>»c*aUe  téi»#^,vdo#*  fe^Wgu*  déposition  a  excita squ- 
vea^uii*  gnEuMe  ULa#ité*  eaM.jtyit'tU >  en  aperçoive,  un*  momeut,  et 
sans  que  son  caractère,  justement  respecté  dans  le  cant,^  et  la, 
gravité  det,jttfc|4#  ftfûsjaf&ekij^p&ftr.  U*  ébffs)  4^We  être  ju- 
rhcoanaka.aax  Agaa*  <**nmu*ei4e<  Yq^^p. 

*^*<.rajB&*p*mir>  Monàt^v^ueè^savocat,  \ou*i  devez*  rçiéux 
qu'a**  aul?e,**H*f  q<#*t  vçmdçyfti  ,vtyus  fcjjpe  entendre  de  jtout  le 
monde.  Jq  mas  invite  à  fajjto  ]i*ut. 

b&TmjWxx.i^eQ  U;plup,i^n^èWab^^  basses-tailles).  Oui,  flf. 
le  préwd^t,  jp,tfr4*ej*i  4*  prpdiMr*  l*exfueasioa  4e  la  Y&îtp  ^vqç 
tout^'éclat  d'>9cgft9*f  ai  d^lito  aRpattfuir:  (Oi*  rit,.) 

Je  i»réri«i>frUto»gff»We  défoaaw  «u  Wei*;  eu  îua  double  crua* 
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sèosiMé-dë  ce*  d*ù*TpJlMtcsiMMt"»e<»ssinwnem'e«  nmn«HOTm 

imvm^! J'i* s&is'&tôpfrït/  'fto'Wltojtfianwi  £*4*«bi<k agtôf <à 
l'mlfcdn  jour,  M  fitlïf^^b^^ai^ëfe'M^^^^^^wWnH 
ùtm64XèidàÙ,Wm.Miïto)k &*>mi  <*m*4HàÊ9iàè** 
arrlvèslk  veiftei  fcladdW*;  dtttapWt*uetoin**ialÉl#UtMri(t.** 

iii&ii&^s.ïo^a^r^ 

tre  é'rouYiiB^'./ W  «is^ *T «^^^^^ï****^"1*9 
«pticaupn»  tressés,  ai*  -*lèa*tV^^1«p*i*^^ 
]&Xafer#;-qVa  V^Ul^c^^ 

famine  :^oM,^^*iéimbàM^^»mif^ëùeÙé  <M»0Amm 
dier.'  '<•'!.  '•':'  '"•'  '•  '•>,Ai'J~  '^'  #V^'-  vV«<»4  «4  ^  ■•JnV'sptu.jKi 
1  «  Ûans  cette 'déploratf ê1  &» joritJétfre',  en'%i:  «6H^.db»>piBblB* 
je  nliésUal  pas  :  je  i«  pH<^ïistt«f^^Mfe*É|w^i  tom*M»uà 
cheval',  et  je  me  dirigè'aV'v&sMe^dÉei»  l,rire&i*iNki*M1«rt>ai» 
tement  cfe  JW^afàïge,  Éattnu3Hrtt.n«ln^ie*rt^^ 

A*pëm'èy*p«çuWtyf«^^ 

coù  et  me  dit,  avec  uq'<^4W4W^TO'M'*Shrft*É«M,éW«»è^)«r  le» 
sanpteWï  «M.  de  CbâaV^^tff*fé>JtifiVlW«#to*éié  *..(»« 
ayew  vous';  f  ai  recoure  à  vduS';W^d*<MttVèi^C'*IÎ>=d*  Cb»b«» 
rem  !  ti.'At  Cna«ve*ip:!  }e'*b<#  *h'*«#Uie,:  Vénal  à..«oa  *«**»»  ! 
Yoiîs  avez  devant  les  yeux  fé^W*  «fc^ë^'in**!*^*  «* 
îçur  est  le  plus  malheureu*  <*è  m*  VfeU.  J'Sl  **fttmwwi«»MM»- 
riafc* .;v  M»  l«*w*  »**e*»te;  dte  vt»t tte  «ptflfcr.**.  «**««, 
et  pour  comble  d'horreur,  elle  est  folle  d'un  autre}.. .  *  Je  l'avoué 
rai,  messieurs/ ces'patoles  furent  toi.  coup  décadré  pour  moi.  H 
continua  :  «  tout  s'était  bien  passé  jusqu'à  hier  soir;  à  P*r»t«mt 
é'ikavt'fcien  ytissê.  ïe  me  *nbt»^ss*4s  ai»Mto«,'«*»»'wl«U«mi  ; 
je  me  livrais  au  don*  bonheur  d'état*  «nto*  befçaOU^Bcflpwr 
d{êtrè  aimé.''  -:  '•■■  ■'■  '■'■  '•■•■  ■.    '  '•••  "-r  '  '  •'•  '' •  '* ;'  "*  ""^  -■"'■ 

« Tàln  espbir !  Ittasitihs  aétrtrités V'lnii*tèW*&&**> *  <*. ^ , - 
„  Prenez  et  lisez,  mon  arnf;'  et»  trie  «ntw«f/wt:«ne-k<Mé^it 
«ris là  lettre'.  Mme  UFarge  >ere  pfenttfo'à  <&#)A**iÊ»*m***e 
disait  rien.  MmeBufirerts  parlait,  «fef  «llè'ffis**«î«*l«hôMH^ap 
v. e  Charles!  tu  méritais  un  meilleur  sorti  W<Ne«fj|*ipte»ée 
cèue'inlchantefemm-é.ei  sî  elfc  V&tM«'J^^i^,*tfbicD> 
il  faut  la  laisséf'  partir.  -  Cependant;  je  ra»4aikt*r«rte>la  r«**B,  >* 
i :  i..." ;'.,c<;.,'i '^«««fctfi et  mon" 'iÀ*tiiàWdm«éf»*>ta*&tpio*- 


'•îti 

htoykébmmtirt*  4er«fet  b»»**^ 


àMnfam*àaw4eM&*WMÇffàiiXQpï  Y  ferait  plu*  'tf&t'.' h 

efcugèfeat.  Je  loi  dis  :  «  #©n  «lier  !  muni  f<.  vou$  *¥Qz«  épousé  u&e 
ftlfotttarfe  4m»i{49  s^1^ :i^W%4s H f Rg1^^^ p^^|lfë«3«  tybitafyaux 
ÉhwtnmA'vifeim  J^P qu^fjt^oty^r^ jf. Ufûjkê  -phviitf ,  àljuw- 
tetifra';il4fl*logardfltfe  Fi^J^fTP^W*1^-',  Votre :Gla»dïèv-liri 
aiiraf*ii*rfeo*r^  prix* 

» i  k«  C^miM^je'T^  p^  à  &  lettre  ;  j9àjbU^ 

tai  v«.Bfcveu4y#*^rôn^^  çfcciter  la  ccièté,  rimjba- 

tèmtfç  éH^.TtJpt?B^;ftfcre  çfc^s^jç,  11  n^  a  là/jie*  dp!  sérieux  au 
fottd^ttf  n^t<|^«n  vA^roifej  Wa^gèMie  cfciba  ;  apparemment  dàiis 
l'iaiflgHKCto»  *1Uhu<#  dlj^L  c^r^u  4e  jvio^  a^tf$.  flt>*  iii>JMn)€ 
LrfargieV^  ^€^^w,g^towpw<i3^ïètt^>^  en  vajna  effo>,«3>Qtu\*ne 
ftt<céfoiM?u*0rtmeptiA  Ui^»tag^^^i^akri^ets9^|©^^oir 
dervwit;  s*  Jmrç  ha*  hajs«èMsaji/roi^i  ftUl)en  â^  ^e/re^^quei4, 
mài^  v*&  rptèatatoonsy  Ae?  aoubftaaiçlta  xonv,u]^fs  de  $Qn  h*Uu 

*Q*  mpyria?  côiuinuek  témoin 4vt^@rajYÀté,  d JritoYtofr^oui? 
un  rapprochement.  Lafarge  medit.^il  fti#&»Uip^fltfe^Vent  sa 
ff*ÎH^iiWgi^)U.4è«tr^  èa  dépit  4e  !*>  Mit*?,  je  me WûeUiis '.et  je 
dis  :  Lafarge ^  il  n^a  P^*P°w  v*u$  deii*  çbefnnwà  j^e^die.  Vopô 
averpria«eite4f*njRe;sari^  s<*n  ca^ 

yUctèirei*  JjafargçjL  ^aJ^geLyo^^ovezsUiyi  cette  *oi€f  périlleuse  à 
w»ràdgtt4»f  ^|>éiâ&  N'oufefteti  pA*  que  vais  êt,ea  pou  mari,  dan» 
<jaa^»ep^iftio«fd  ailleurs  qu'elle.  vie»he  à,  se,  plaéer,  voua  dëVe* 
«na«^rtipUr4csda»Qiis.    .,      r   .. 

,i'w  ^tMJs-deivez,  cjujai,qaelle  teute  de-  faire,  être  son  appui,  .son 
mettt^r^  Vouséieetipar  laloi,  paria  morale,  parla  feligibn,  char&g 
4éJ*ïfrPtége<ff  CôsX^  vous  de  combattre  les  jfaibtesfce$,  lesertéths, 
k?  écarts  d'une  imaginfittan  exaltée.  Si  vpuafo  laisser  aHbfj'Iqte 
fera»t-£ll|B»ila  maUteuretise!  Elle  t»7abËU*douuera  pwbabieluttirt  aux 


r 


-    1*2 

éearérd'èttt»  <v'te  nverituteufe*;  éè*  finx-p^+êtire  naufragé.  Voué 
feb  «erezrifepètiiabte.  Ofi  vous^ettera  la  pfcrc^  on  tuos  ntpro* 
thertt  #***Hf  *n«his sm*gé i'  k  femme  tpi'àl  t  for^tfe;  'on  ira  jos* 
qu'à  dire  que  dans  une  'coupable  inturie,  «près  avoir  4àê'tfàéto, 
vous  ira  ttr^-1a4ssé*o*T*r  l&s^iampe;    -   !  '    l 

**afipéfezifo\i#i L*fc*#e,  *fw  V*w»ronsétej  d6miéîabciitep»'- 
4Hmre  ittlsliicl^r^  fen  publiant  Vitre  irfftrifcge*  ai  ne  vdu*:éf>a#gii£râ 
pas  W^piofcttetV;  Voirt  éWB  fà  la  twtb  d'une;  Hsmecea^éi'dWe  ; 
twm  eçrwwê*  peut-être  (fe^ïiibarra»  ptèwiawrerf;  si  vo^^rfg^- 
eferfrapp^fteht  lâ^ptdre  dcr«iott<5  Tna»ka§t^  ils  irgot  vmwpoatr- 
«wivre,  votre  ft fflitVn, trrtn  -ihiTrf  'Fïï^rfrtTn-finrrritliiir  y'fijf  nfl 
pafcsepafc  s'ettfolfr,  *t~pourjKU*£esttiri^f*tthSdetafa^ 
ferWrfc  et  jdurv  -Votaratte  desçb^/H^eHT^la  TteiHèttt  *akti# 
cesse.  Vorfs,  s»y^  itiflft^rter*i>rfa^gev  w»ye^  ui*e  Wre  de&f. 
Bdyefc  taré  traire  dé  feV/Lafeî^^fwkid:  fe  iémbiû  ;  mate  failes-à 
votre^btfiilifc^lèstéoiMMWiidii^  daûhe?<dettti:ocodi«  te  tejfrfcrdR 
G1âmdier^^aWe;>friÇfmir'JOchi  éUexôixgàvM&à  v*e,;*-qtfelle 
s6it'gatdéé£  vite  saris  qu'^rHe -puisse i?ecapèpceyf>jo>  ,•  v 
'"  u  Apre*  celte  *tibc'i»4i*if ,  je  m'adressai  k^Mtnti?n^iew^kfiy»Um^ 
ifrtms'àWiVWiv.  Je  hrldemaTMfou  si  dans  k  s*toç  $ëë  avait  *ru 
par^hastfr*Mfe  ©feartetfde  la  lettre,  fiitë  *erditipen*m  ;  matà 
fpTelle'ftVvdtt  p a»*fok  route  complète  a^^  ^œ  époux  ;qu«i*efe 
àVa^'^trietrrent  Vej<*rrt*à  ChatfiatnroarJ  EH* '«fcSJiKt:  que  députa 
Chateàun^x  'jusqu'au  Gla^diet,  elle  u'wmi  yu  pewbane,  4** 
nVit  um^efene  fedmftféa  t*Me4Rb6#e  qtii,|WBaUB$ak.«ri^ks«j«!da 
commun,  à  la  manière  dont  il  se  faisait  servir  à  table;  que,.#fc 
Jttsfte,  ilti?a?«i€  pfaiiéJàper^ntie  e^qo^He-n'atait  reBtarqtoé  atitim 
aigrie  d'tfttt&fcger^e -  éMre e«t.    "         •«:  -* "*  :    t  ■•      .r  :  ?^   .". 

ftrge.  Ala  wa^ère  dorit  jè»fus  r^ça/^ viîitlp^crî te ijuejTaVais af- 
faire <à  tifeé'jfectrtè  feimrte  (le^moih  ^«f  wte  ;  owrki);  4t  tine  jetme 
&#i*t%,  ^dntlttUe^-f-il/Kpri  joignait  /à  ij^^iétellî^iŒe  ifflevé*  Jfc 
gfé&,  Us  ebamiè*;  le  fcên  tôp  t*e  Isav4mil^e6râ:^â#(laddfb|^dé^ 
j*d*^rtf«Kr^M/cér#inWr^ 

sée,  les  manières  compassées.  Il  n'y  avait  <pte  .ihoS  •* d'-étranger/. 
À-près'te  ïrepas,  je  proposai  urte-  pwtfnsfaade,  dans  le  jarilioi  Mme 
Ï^outkr/Mme  Lafarge-et  uttJi'nrfa^noite  dirigeâmes  sierVunefte* 
passerait  pied  de laqtfeHe  coule  à  une  ast«2  {ptaft'&.ptpStocifttrlë 
petit  ruisseau  qui  âHmeîrtela  forge  thr  tH&ndjer.  •■•«"•  :•«**  **• 
k  Je  métrais  en  arrière^;  Mme  LaRarge  sumitle  parafttït-Jdeia 
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$^4&fi  *i  tà*te«*i  »P«Mroo,ii.«baiito,.«p»«3?ei»ik»i#  *ttëVé.  Vai~ 

gfffHffll.  JK'hftpdlMW **p">*P»y  la  conV«rpa»,ioè  ;^ll»  kDgtti^it.  • 

,  jfjjÙw*6*.»**  M*WR(8Uf  *»»»♦  #»p.  î*%WF»1^|w*#f ■*.  peine 
par  monosyllabes,  et  comme.. elle  ^iyBi^  ^e4'^i,d4Jà)4U)  fctpfÀ 

,      a  J'âUS  la  aatiafartinn.  f\f>  YOir  aiu*  Mga  ^rt-tati^iu»*  JflMiqiitftflifPTTt» 

çajme  et  K^wp>  î?A^?lp  «8ïPW#f>  %ï4wdjtM"fc  «W*  *fc*« 
quelques .  confidence*,  afijx  d  eutre,r.  plus,  ajçft 


du  monde,  o>s  enivrements  des  ylqRfap q£,  j)  $^$m&Ùmi* 
tranfitio^  ^arrivai  mfiUpAip^ïfifWû  jf fih  ^iW^» 
verdure,  sés.otnËràges,  son  silence  dans  le  l$n^£C^fgj^i#ft,«J|&r  < 
borieuse  dans  l'usine.  Je  m'attendais^  à  ce  qu'elle  ineço^tr^airierait. 
A thon  grand  'dtdnnement,  ' elle  se  montra  toujours  «Raccord, ay^c 
nfiifi.iSlfe  nie  dit  <Jùe  les  sites  accidentés  'de  ;i>n  manoir  l;,rqp;u^yj. 
làiâV^leiA. convenu)  qù'èJlé's^nterVséait  surtout  $jix> j yii)£f  M<Ju 
Gfcndperj.çt  qu'elle  .pensait  .qu'avec  quelques  réparations  adrqite- 
m^l;nié^age^s  ^  .eës  ruinée  tafetmtes  pourraient  prendre  ui*  ,air . 
(Kaitgiquité^i  ferait  tfù.  metYeïYituix'eà(A.    '  '■"'        ""'  ^ 

: 4i JKfe|i}M^  é'^Mef même  qtie ' le*  apparteniez  ^tajepi  tf  op 
gta?d#,  qûfitfyuèrtift  les  diminuer^  que  pour  cela»  elle  Voulait  des 
pltoMllW  jfetftfe^utlie  «»•  changerait  ,les  topéritiotffr,  quelle 
se^ifriaît  <MI  tien  aufilanA^r,  q*>M*atfec^rt  son  piano.  Je  re^ J 
pris*  Mai*,  et  jeW^is  que  w, elle  v^u4#it  nous  ferions  déjà  ftmri-  ' 


tu 

jjjsf  is  \  Taoi-mètèa  ».  «u  cette  jeune  femmes  fln<9  gflMMlelnJQBtlfté 

16  Wtè^i^îr^^Wff-^Tf  0f.  *.-<  •■•>  «r  •  •• ;p  •"«■■'n '-'«p'*^  «'"-•»■ 

J'en  é«d»  1»  fer»<ï*!oa  v*»tw'aTWtBi«^-Mif  lidhi^<i^^*i^ 

négliger  pottr  habituel  Maie  Laftrgosfc  m  ààatàitrltëbiUxi4ftfi>y#- 

mow^Wh*«|^*1tWM«rt>rt^ilMiMW¥wSént'h''av»W  frfc^&é  1à 

conduire  c»  fournie.  à»cbuwwfoPé*n$fciattfi':  dlii.dèWent  avoir 
lieu.  Jdèéiit?**.^  :  <*«totr*nîiyjê  KëVrore'ibtt^Éitétire,  îéne 
crôis^âu  Gharfe*  delcT  lettre  màfs,  enfin,  £' ce  malencontreux 
Ghaf4fe'*ti*É?ët  «tait  ëëti^  le&eW  vivons  ;U^rait^  a'¥ompadour 
et  nulle1  part  ainswf  sv  *  . 

a  II  fut  donc  convenu  qu'elle  n'irait  pas  à  Pocopadour,  et  que 


découvririons  pas  ce  tibaries,  et  dans  ce  cas  quel  serait  le. paru  a 
prendre.  Ueia  dit,  je  pris  confié.  •  .>, 

«  Quelques jours,  anrès'j^ remuai  au filap4i?r>t^^u^'^nil 
borda  dé  suite,  en  me  dïsanft .:  ,*,<Jn  va  iniei^x.  Elle  ui'a  dit  qu$* 
cette  leureavai^ç.t^le rés^ta|  d'une  grancfr  a^^gu^^t, 
produit  en  elle  un<*  a^^o^fé^ilçi^np  fV^^fflWftrftm^^ 

pw  W|  $(P3JMti  ;44*QMflSW  ^Ji'-eat iai*c  de  vGwcçJoir ,  je  cetn-pr is 


eti^,*^*^^*^ 

Aussi,  ^iQutis  jdm*  après,  je  reçus  de  tt^UUffyp  4^&&ai%  *' 

et  pta¥<>#«d4l^ifti*i*aÉ;^^ 

E^c^wrta^iA^JQicbotei^  JJCgpnaE  ettftfrt"flsHlÈÉfcto:U  flflsift1  "' 
froid*  .«*  qi^Jka  «*Hï*ttreiatLjtf»i>g©ai«wi  jtoHUilqtHHeèt  feri^é*'''' 
restassent  <wf**tos  VU  a*#iç»Iié  ctoiQoiftrtfl^&tfftite.  Uêiî&a^  '  ' ( 
procède  J#j ,  **  je  rlui  dis,^àif>qetMt4toli)ld^A^î%^  etahato 
de  suite  MM.  les  docteurs  Massénat  et  CézeracH<*fitt,»dte''cda8tàtei' 
la  cause  de,  la  ;i|^ll4^^JW^<WTIfttJ^  *****  ^4^.£àut^a*pb4- 
ler  de,  cela.  »  En  ce^om^  if  ijaejrfttoçrQfti,  et  je  tu  deririàiô. 
moi  Mi^e  Lafargt  qui  était  yeuue  si  douççmeût  dan»  la»  chanbbJe,' 
que  je  tfàxiihpdà  éiitendiï  tè  b^U  dé  sés/jUs.  Je  iàiè  rëtourrtài  , 


en 


temëftttl- 

u:"L*Ârôcir^G^tiiK\h. '■  té  témoin  Veut-Il  nbus#(eâtieteûir ;.de§ 
conimlraliialiphs qu'il  reÇÛt  Je  la  feâûllé ?    '"    M  T     ;  •;'     :  ; 

•tS  rtm^tf.'a^e'c  émoHiôn'ët  dignité  W(oiisieur!..4  je  Su"  avo- 
cat.' Ceis  coWmuhicàtiôn* ,  je  lésai  ïeçiiés  comme  avocat  et  je  de-  . 
maritfe^tWi  ^et^'mb'ri'pHVlWeet  nV'hpas  parler  devant  ïa' 

K/tf»AstéWIiMtiÈ' jriïë^te'vbtré^Hibtt  sivous  avëiîeçu 
ce*«ommomi^6itf  c^mM cStiseîf et  iion comme amî:       "' ' r: r"' 

prowf*  q*e*A»*fpttWdé%  *Oftsetb(f avocat  qo'bh;me1tïeWaâ'(fiiffîfJ- 
Ceue>leni«>est  d^tfh'dtes  tbm&lt^*àS$è8&?U3Vi&8â  k' 


^ 


&otssava»s.à  tous  consulter.  *  ur,  ,,  :-•  -i»: 

l^'tâtfàhi  *atW«C'tt?T*ti& ,'  et  «VawWermrè  ^'ttftfe  tffTtMlieu 
âe  l'fadarîtégéiiéiiile.  Qtpwbqm>,*r*ïv*rft4eAofr,  Mrtfel*<*ftsfeté, 
iarttécre^V^i,  ^  la  tarifa  «dtt  pMfcèt ^  *UiS  *tf  ftttffc ,  Wefc 

;  Bétf rt^<*»iÉW&e*aattt|dÉS  aa'ttimtiiwifte^^iiW^flai^  H  a 
fallu  «ftt'une  dépo»  tibn  mttie<jcte«ifet^àMt^^ 
aag«*  et4cs;{*t*  séfefeéfe  vttfmné*  à*ifa'kmtiito»i^#wmpêi:i- 
*aMer,wrt  feHé;'f»ir I?fti%ittlUé4tti*aéttt  ? t0Wtr»t*fcft  *■*  * «Pètt* 
^acla  *rféa«ttèn^lî*»pu^ 

jMnaés  MjÊà&tiÊ*  ét»Amèf>ei*t  éiêfeistuài^itiLfK»  tt^aftv^  ta 
occupés  a  fouilla  la  *a*»be  ■  ttiMri**Nto*m*MB»Éa  iw  embout , . . 

Sainte i)Mflaa«ié^/N/'  *»»  «ji**?  ':  ni  j^e  r.\  M  (m.ou3o  «  v>  .. 

"r     .'•»•    >      «,   •         ion  j.»  ■»     '\«!»  ;»*.!  mi   ,ff   :Ij  »■  x«i    ••]  if»'. 

-  <tf     •    '  i  •  î    >:  ;i      '•    «m     )  1  ■   ej  r    ;-»n    *  :ï    îm  ''k.  .  ...     .»  i  •    «  ■• 

'•■'■'■I  »  frmÉhJWUé  où  «y  tgÉftfiiiMÉfrfr.  -:      - 

/      1}  est  arrivé  &n£,^ 
sieujrsjpei^opQages  ajagfois  ap#t  au  «Qpjnbre  des  curieuj:  rqcem- 
9>W  arr^at  ^jlfci^  }a 

ville,  a  succédé  depuis  hier  un  beau  soleil.  Les  habitants  nqtaj}]j$ 
des  lqcali|tçs  v.9i?iû^,  [pillH^  *u^ 

Bordeaux,  de  Toulouse,  dçj^p*ty  plu^j/m^jn^faï^^^^laibur 
nau*  de.P^rigueux,  ^d>fi^uj^,4efpuii^,  êtç^e^ç^pr^é 
P°*p  .y^nirrepueipir  ^n  ççtt  .  fïes  tfo^i  Wttfe»:  riyftffîS»ffl*fll  <*£" 
ljats><jui/agMçpX  de^U^uaice  Mm^^^mSP^^àkmmP 
que  ces  jours  derniers.   .  '.,...«  ,ir< 

^açfiu^a^ 

traits  sont  moips  çp.atfaç^a,  .^jp^y^o^Qm^A  W?il^^WïWHi|^ 

de,la4^^eur,quawvd«*iè^es  a^ça^es.,  ï%^;>U*Mfl^^ 

tqunée  dfi  saiamiU^t 

t  jf!v#ffc^  es*  ouvert  i£nU  feeiw?  #  4flWe* 


i  .  •>?<       .  •         .      .   •  ..  r»  r     i»  »   ••  .*••   ',  i  <.i 
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m.  l'avocat-gIsneral.  Le  sieur  Àncjelby,  témoin  indiqué  par  1f[. 
Aimé  Sirey,  nTa pu  être  trouvé.  Il  était  à' yîtrac,  près  parlât.  Noué 
aurions  désiié  qu'il  fût  entend  h  ;  si  la  défense  insiste,  np^'le  12- 

m*  pai^le/t.  Le  ijeur  Àngelby  aiirjaïj  parler  jieiif  jours  avant  la 
mou  d^L/tfargç,  e,traJo»s„  aucuns  soupçons  n/ajaiep  t  é^  confia 

feinine.  Il  e£t  etf iroportont  ^W^r^  tçrnoig  çur  )a§pmc,e^ 
cette  espèce  de  notoriété  publique  qui  ^eva^çaitinèii^,  Je^  pré^ 
tendu&j^^pn9,;u^  at  ,M,v>v,     „  .^       J '^*  .   . 

A^Wv&^tiW1  s, WW\  la,mort  de  M., Lafarge,  je  me  jrquT 
*ÛJM*iWCL  AP|}el^  ,.ey<$  .mè  félf  itais  oaps  U  conversation  _de  ^ 
prospérité  ^u,yèlk>.âîie.^e  mariage  ^  M.  Xafarge  41e  pouyaif, 
P^îjjcr^n^^er  ^R^W^^ûfT^Al^s  Xngelby^me  $ki  «  Il 
tten^profi^r^pas ^^l^tjgmjjs,^  qo^U^iFiupvrra  empoisonné 
par  sa  femme».  »  Xe  Vayaia  pa^d'&bQrd^UacUe'  une  grande,  i.m~ 
Bordée  à jpÇjprqpos ;  ce  nes.t.gue  plps jyirc^  *t e»  ap^prçnant  {Jetf 
détails  sur  la  mort  de  M.  Lafarge  que  je  compris  ce  qu'il  ppuyait 
avoir  de  grave,  et  combien  il  était  intéressait  de  le-faire.  connaître 
à  la  justice.  Je  jne  rappelle  mêr^e  qji'Ange{lbyf,  sur  les  observations 
que  je  lui  fis»  e.t  donjtje  ne  me  rappelle  pas  bien  la  teneur,  infi 
dit  qu'il  y  avait  lo^n^tç^^pr^^'s^j^^i^f^  gp'ii,  a,vait  çn- 

M.  le  président  ordonne  que  le  sieur  Angelby  sera  cité  pour  com- 
parait) e  à  ^audience. 

»  V       '  * 

•  I 

nr«M*<<eUe  depo«Ulon  de  Jp,  ChAiiveron. 

M.  ravocat-général  demande  à'jaire'  quelques'  questions  à  'M;' 
Chauyefon,  témoin  en tfmltihier.  . 

M.  Cha\îverôn  s'avance  pevarit  la  ik/uK 

W.  l'avocat -cenèrÂl.  Tp  nVi 'pVsl^n  Vent  ion  ffe  revenir  sur  les' 
dépositions  «ITnêr,  vos  d&foraUonV  tfnt  étéliettès,  précisés,  cir-' 
constanciées,  je  veut  seulement  'vous  (aire  quelque*  'questions 
auxquelles  vo^avez  cru  ne  devôif  pas  répondra  Vbûs'ayea  été % 
consulté  sur~lés  faits  qui  ont  suîvna3mWè  tfe  liaïargèj  etvods  avjgz 
refusé-  4e  répondre,  parce  que'' vous  aviez  été  consulte"  comme 
avocat,  je  crois  que  vous  avez  été  trop  préoccupé  de  cette  idée  ; 
dans  les  faits,  il  faut  distinguer,  les  uns  ont  été  dits  au  juriscon- 
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suite,  les 'WSL"Ï  r^u^ïVW^ut^bymï^S  ces  deux 
qualités.  Comprenez-le  bien:  le  jprivilége  de  l'avocat,  privilège 
honoral&eV^tfttèï  (m  ne  saurait  p  or  ter  une  atteinte  aussi  légère 
<jue  possible,  ne  doit  pas  êtreexagéré»  Il  n'existe  que.  dans  l'intérêt 
deîCeWqdivtfuV'*)^^  maillon /pas itWhs  un 

ini&&l  ë$$6sè.'  t&Woiï  atlt  v^tw  pouvez  constieHcieusenttéft  ré- 
^ridk'attbt^e^tiii*  qtte  jurais  rptrs  adrêsdery  émsr'qu^:Tt)us 
aWx  â  cïaîtauW  de  corhprQft^ttre1  îe$  |>ertOûie^qu^T0èi  oat  fidt 
des  confidences:1,  '  i   «  '    .  *     -;  <■•  .<  »  ■    f-vri,   - 

1  M'.  ta  cttitfVKfttt*.  J*M  reçu  4««  ^««tnuïiic^tidiîs  relative^  wx 
èièneinèk &  dont  la  fftnatflfc  &aï't ^rurpéU'Onwm  dit  que  ce. Vêtait 
que  depuià  quelque*  fr^ 

Marie  ;  je  fa  s  émit  ;  j'etys/péfcéa ïè ciftufè  ?îje  craignis  que'ke  *fou+- 
ïecrr  nçles 'fttVabahl^dtttrà Ôes WftjWïtuipel  dwitrienVittà^uéit 
la  K^fité,  ef'je  le$f  engageai  à^hôtàÛ  «Tawerer  aritairt^qwe  possible 
dé^TeVrfé  de  îeWr  sÔfltf^sJJ  JeM^  à 


Wtf  îvotÂi^K^Xi^4^  tes- 

iments?      « 


avajt 


H*  t'fvocAT.-GEWMuiL.  Voué  /cpiwLultar-t-on  sur  la'  validité  de  ces 


testaments?   ........ 

:  ^e  t^oidc,  vivement.  Ah!  .monsieur,  je  4  ne  puis  répondre  à 


m.  l  avocat-général^  à  Façcusée.  ^orsqne  Lafargè  succomba, 
s^iez-vo^^ilavait  ftif.  ^^4^^ 
a.  Non,  monsieur,  '  '  è    , 

il.  JM  avez-vouspas  fait,  après  ra  mort  de  votre  mari,  quelques 

àip^ft.VSnirv  qfftaftff ;  j/^n^  pas 

dureté  uji,  asso^?T £5  Je  ne  m^faja^ïe  gas  ayoir^it^cune 
^îWrc^%i  i'a^^çujdçs^ayi?  ,<&  rua  Jante,  qui pétait  çi^feegnde 

^  D.  N'ayetz-vpus  pas  reçu,  une  lettre  ,de  votre  tante  7^  j^^Qui. 
M.  l'avocat-gënéral  donne  lectuie  d'une  lettre  ainsi  conçue  :' 
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-liviîij.  P]0K>vfl'â.  5i.  •*».*'  iivuq    j,   ;  n<*;d   dk-rèirjiqnioD  .?.&nkap 
■    «jai'ï  *!»«!>  ^»<p  *  i-.i/./fi  il  .*  i*$o,$.s'ji*'.3i;q,tft)h an-r '>ldifc*>qmjp 

j*tefbte8^qve4të4^^ 

de  toi^n^r  ca^eeles  df»geft<de  e*im«»^,d&^^ 

que  I»*dac*vti^tebi*^^ 

tant*  Ju^i^oùiladaulei^jtfu^ 

sa«i^*$£iiae.>Ihuj^tû*ftw^  4è  tifeas 

i    ckwfaî^Mi^iittn ^  il**?  4*41*4** «i&'fAfô  pi${  déWteMr1*  «#«** 

i    Exeu*MpeMiiètfj«ffe^ 
d'une  ftière  est  sie^owwq«Aail*;;pèut  téàtae, figurer*  Matfjrfte* 

choses!    •  ;-.,..•;',!..         ,:......,  .'  •  ;  ..  Ha^fli^ 

«  Enfin  je  rie  comprends  pas  trtfp 'tfiffVèk  :*1HffreV  trtënV&eSéhi 
i  de  scellés:  fTy  i  a©t/c Mè%m'Vtë  fcélSïtfJsl  Wéé  mWrikMSkïtÊV je 
:    crois  ifrè  tô  às'dlé  Ô;a1f  fWxMfl  'Mrê  eH  Wfi^rt"ftitf «âMP 

chons  à  t'envoyer  ûnJ  ho^yffttttfr^ 
{  fortune!  '  fc  vWs  d'ènvdyér Fch^Hèr*f ? 'M  «IfHIIIMi^l '^«t 
de  bonne  heure;  je  pourrais  te  dire  qrièl^ue^ho^'dànëlfetté^èti- 
tre.^alnierafs  ijtilf  ptt  àlKHSW  toi'.' "!«•  ^'ehantKïïê^ittlit 
aussi  faire  quelques  arrangements  avec  toi  pour  tes  forgea:  Quàttai 
Charles,  »  ne  veut  pasVélôi^ner  de?âris,'san*'uta  ^6^*20,000 
francs  au  mblnV^ét^limt'r^éi^Wttfci  ifâ  «tkïWs^vàht^a* 
penser  à  te  trouver  un  associé.     "   •''  '\      BarèiririèXÎA^AT.1*»     • 

miWtqix'on  VodWt te*éttvby*f  ' i&m«ftibre  dé  iha •  fendllè fMtf 
mettre  ordre  à  tries  affaires;  mais  je  né  m'occupirts'  fkS  à^fUUH 
de  i^mércë;     '  «*  '•'    "•>-  "  "'  *-  v  '  '    "••'■'  '•»•'•  *  '  J"-    «•>• 

mc  pai^et.  Je  ferai  remarquer  ^  MIJVÎ, ^les jures  qurf  tenioigna^fe 
de  sécurité  on  rencontre  dans  cette  lettre.  Quant  'aux  conseils  que 
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'  donne  U  tante  de.Mine  Laiarge,  c'est  une  preuve  de  la  sollicitude 
dc^^'eKpprsSria.ftwHe^  JeaigrtMe  un  feît/e^  que  tout  le  fruit 
«faicçtte  union  a  &é  peut-  Mme  Xafarge  une  rtii te  complète,' ûrré- 
pacajtfè.  JtfMi* «iflAW d,'a:i#tttf4e  d!aJWgaAta*g#uarfci si  Win, 
^t^aMtrg  ^t^prt^la  mon  de^ou  «un,.,,  i  ,,,,<     . 

.  ;  ».  ^^e^^ft^W» At- '  '  jfow  ^ Hm> w  rtfr^iiqtteà*  *  <»aj»to+  »gg  «on 
*EM&,4>qh*  ven^wa^om  ffinflumn*  dàtpefaifestjUft  *r  >«in*  • 
.  ..mtttwï^t&h^mow >**»*****>'  •*•  .*  ^u,  <„.'»  IIIH|/>  ttt($-.  ,„; 

~  *.  l  At^*ii^<iEy^iuuè^,.é^wttQ^r  Btjrf4W>3mnfWiè»Mi)Wep 
to«ta*«teio«fffcv^iV£^^  hûù*  >dûviiupJetei\idQ 

mmi  4b#ixfto%àfc*iUt-*SLi  ^r^^d«  Limog«i*mitiç  ^  irt#-»m 
tottrtta  V4g«Mt«ti  WM.  M.  I*fc«%ela  pbp<y0toMferatfrts*rto 
cei*ui*M|ste>n4i  *o*t  4to«*u*»*Ul>«artét  J«dètrieurâ4ùU*lefrze 
a»»*  Vige**,  M,  Ifrfory  apviht^gÊil»  p»i*;JW»fc>*<mp»^as 
|H*(eatiotf4rt^p4i ir  lfc&kiQjlitv,****  ri*  â^tiAxra^>pftt^»«tft 
ItaiitMMeiMt  Jseu^iiwdiAq^  JI*iA«a/Jkge  Jfc^*i»tafgft«;46 
fa  ir»  d<is  4ém*ntmt  i|  wiiiliM^ift^piMMtMM^^  wèn  Uwaynt  issâl 
d***uue* plu^K^tiiM^ Sk  Juifcrg«*fl*i lafeter  Ifc  Wamiiet •  » ?m^i 

mpurut. quelques  instanMaprè*.  Je  versai quelques  pleure  ;$**r.  4a 

différent .  4'4«çflW  «)<#*  réwrçta  U^f $#*!  flf*  *#?.  ^f^  M» 

fW*frk/*&£ft  M:f<W«  J*  W##|HW  ,<k  WJ*!*  He.U  part  de 
)a.mèrfv  Je  fu^cbArge,4f  ce,  *;e^le^u<ttd7i?térèu.  Ëo  conséquence, 

iW^^Gifkfifififf  J'^ÙWÂ  favprppri.^  SS^OOO.fr.;  le  Vut-foui- 
S&VtféWWWmtJfam'tyHPfW}  W^àié  $*rr  accident 
n'avait  flasétfl  vfiÇpnj  truit,  il  y  avait;  à  faire  beaucoup  de  Répara- 
tions qui  depuis  l'ont  été.  Depuis%aussi  on  à  acheté  un  mobilier  à 

<*«*  fa  ffif^mKîm^im^m  »w#  àfVjlGW-l1* 
tto»  ***  ^ne,^^^  à  Frt  < 

çtme  dit  :  «Ma mère  se  dépouille  pour  nous;  faites  en  sorte 
quelle  ne,  puisse  pas  en  souffrir  :  il  faut  mieux  (telles  sont  ses  ei- 
jj&essions)  que  Je  passé  entre  ses  thain*  quelle  entre  les  nté$hnes*  » 


i9ï 

Mme  Bu&ères  me  ât  la  moitié  o&sètvàfcf&i.  Êers<juM  sfàèH  <Jë  <èr~ 

miner  les  questions  d'intérêt,  trouô*  nous^éu^méVdans  laTsMtK '^ 
i  mangé*:  <>fetfrîe^Laîârge'  dît  ênà  Wûr  r  « f kfaè^'t&âtiéits WÉ&. 
)    vent  *  P,0^^u^.»>  AVémènlèD^Mmfe  BtrffefèVé*  6f  tfàe  ^m^cel 

(Rires.)  Son  frère  s'empfessi*  de  lui4  dk*V  *(S*  tft^ëtf  trttirfés  ftéfe 
i    assez,'  Veirx-Ki  a,0<^BW <$$&  #î  dt*îfïlfê?'  *tS#àrgë  se  trompait. 

Cette  grimace  provenait  ;HOfc  ^flàih  teg^rde^av'çî^'PttBëéiéi?; 

c'cuît  cbez  Mnie  BWfi^rèâ  l^réViiitÀ  àè  q^i^ùès  tf<Ufft^jb^si- 
i   qfc&  Velfe'^iV^^  h J« •' /tJ -3    l  V 

i  m.  t'A^dGAT^GENÉ^AX. Que  a*es**il  pafcsi* à  IVkx&stdfl'du* pr^mÈer 
i  msfftgrfcfe  Sfc  ia&Tge^  k! ' Jtàrê  fe  safe  paès  ;  lofait W?  'til&oï  ifui 
l   flft'ctàl^^'v^fetibft:£f  entrât/'     '  "•  '  ' d  J    ;   ''  ?  ;)  ',,'v 

\  à€W/1^%6}^f&.*ïà f  Wlfe^ sa<  ihoft ;  elle,  irianifèsîà  fe  désir 
I  défaîrefsdtf'  tfcs&xiieWt 'dû  fttVeWlié  so'ri  ihàri;  et  te1  pressa  de 
i  pte^afe  tblfléè  tes  ^lééauiïoM  i^es^i.^é  podr  4"e  cet  â^te  fût 
I  valable;  Q&ûtëm vé^y  Vw^V6^^  notaire1  â  tiîi- 

»  bersac  ;  db  àflWfci  tfrotf  ^^fti*r  j^  m%proiî»â1  dû  lit; 'elle  iiîè 
If  serra' là  irialn  tfteVIk ^&r Vf^e'^ttoiioii^t  *tie  «lie  avec  éÂlridn'fc 
r  «  Ttfut ptfar  hti\  fjôtt^  ttfàip^sf  i^^^la'A^n<dël&kf'âé  fedlil»f 
i  it  rtTâ  fà^t  airtW  ?  &  tité  fttàMNif  d^bs^ît'  fe  \<fcttoh&it  sïïr  ttftfe 
»  commtfdé  <juï a ijutifoi' dessus 'dé'ftî&ifl^.''''"'  •;«»  '  '■  ^  «*nl 
m:  l'atoCathîe^eral:  Qiiëllè  pbs'rtidrt  éè'  téstairiérit  ^oriirâ Vlî  â 


depuis  ileù*  du  1 1  bïi  hiotyi 

D.  (Siarïéâ  Lafai^ë  votis  côb^tra-t-ft  ^l*s'éb^^tib'j*  '<$& 
ont  suivi  T—%'  te  ùe'puis  Yè^poftdré à  &ttè  q^stiôtH -part*  'que 
Tes  difficulté  sont  soumises  à  \jà  Coûi^  royale  de  Limoges;  et  que 
mes  p'ârbïés'prOlioricéés  iè't  fWtfnfaîéttt  avoir  quelque  importance. 

ÔVQùëhe'éCàit:^  nalufe  du  procès?—  <R.  X/nè  cbntèslaUdd  sur 
téttarfîént'.     /'.-•«••'      ^  --'       ■•  •  ;  '  "'■  '     '  ;   '       - 

J).  La  fàuàilte  a-t-elle  eu  quelque  raison dé  pfectser  que  Làtargé 
avait  rhanqué  «B^Nrd*^***  «a  pMaièftr'ftmme^fc  l*i  bons 
soins  de  J^afar^pp^^sa^mme  sont  de  notoriété  publique.    - 

m6  VAI&LBT.  11  est  souvent  question  de  testament  dans  ce  prôcèst 
M'.  dê^CUfcuveVort  a  d&aStàir  cbtimdsto'ncë'dès'  Hést;  nhehtB  stlctefcif s 
de  M.  Lafarge  et  de  ïWPnte1  Marie.  Wa-t^V' p^s  r^iîlirqWê  ^ ». 
LaTrfrge,»ààns  tfdn  testent ,  do^hàtt  totf*1  ^  tt^ùnë  »  m 
femme?    '  '    '      -.'  '•"■■'  • .>..-.".•'    -! 
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toiit  ce  dqnt  la  loi  mepermet  fcd^of^g^j^f  fofpftl^  des 
avenir.  Je  ne  fais  ici  aucun  leçs  pouç  jmj|  yi^<14LPBiMiftBf'l'Mr  ' 

.wi,»'îl«fHfPil,*n5  ^.■fpw'iPSJw à^wita*}*^  la  fa" 

"  à  gui  elle  désire ^^ïi^cf^^^^^^Of^.^mes 
Wnep  .pensif,  jrçur  ma^èje.  ou  npur^pa^eur  ,^  qjy  je.géairerais 

clause  rien  d'obligatoire  potu*  mop  Âe^^^m'e^jygmftrtant  en 

VWVffH  ■&¥* •  Wl  W^  ie  lttÀ  «?<W>%I^  *•  W«  «»  j»^tr.e  ma 
bçnnp  Marie  de  ne  jama^pÀblieijina  mère,  gue  j'aimi?  fcmt„  sur- 

tpijs  ses  bons  conseils  ,e^  dp.  $es  moyens  pécuniaires  ;  si  l'aisança 
et  la  fortune  de  ma  ctère  Marie  le  permettenj,  fa^re  (es  aumônes 
Nt$ tSNV  «»>,%; i^?r»~  Convenables;  çn^,se  iajrc .  enterrer 
Pre,s  de;Woi .fer?«8,?lK,mo«rp»(<>»  Wre  tra,nsjoi-£r_i»es,  restes 
partout  où  elle. devra  être,,  afin  dejes  déposer  q^njlemêine  tom- 
beau.  promesse  nous  étant  tai.te  de  ne  jamais  flou^/jui^f  Jçi-bas 
jwujno^us  retrouver  un  jour '  ev&aftle  touches  deu^anflje ciel. 
*«  Mon  testament  ainsi  fait,  qui  contient  en.  tout  ma  volonté 
expresse,  a  été.  signé,  daté  et  écri^en.efl^er (d^  ma  flftfa  ,  . 

w  *  ^rW-%»NBJHfc-  N)W#W*  P*f?a!Wftdeia»u%fe4M3%iT»>«» 
les  beaux  sentiments  n'y  sont-ils  pas?  A  la  femme  qu'il %it,  il 
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demie  sa  fortune;  mais,  avec  quelle  touchante  fefttibtiite.il  re- 
comtnande  sa  mère  à  Marie  Cappelle;  pour  sa  sœûr\  il  lui  de- 
mahâestift  amitié  et  sa  protection,  sjr  jamais  elfe  en  ataii  befcoin,  et 
dans  sa  dernière  pèrifiëe,  Viiùibti  des  tôliibéàat.  Cbrttoeon  viit  se 
révéler  un  boa  cœur  :  quoi  qu'on  fasse  à  présent ,  on  ne  détruira 
pas  l'impression  ^ttfc  Vtofo  fcte*  tmekfa.'  »  * 

ne  faillet.  Nous  sommes  d'accord  sur  ce  point)  le  ministère  pu~ 
Mie  et  moi  ;  ht  lecture  da  teutaniéût  M  H  faire  Une  impression  - 
profonde  sur  vous.  Je  l'avais  ressentie  moi-même  eh  lé  lis&bt ,  et 
j'avoue  qu'il  est  difficile  de  trouver  plus  de  sentiments  hOUbrables. 
il  avait  bien  compris  son  œuvre ,  il  y  avait  mûrement  réfléchi ,  il 
avîiît  fait  a  chacun  sa  part  avec  sincérité.  La  conclusion  de  tout 
cela,  j'en  sais  d'accord  avec  ('accusation,  est  que  ce  testament  éjait 
l'expression  de  sa  volonté.   > 

Rappelons  maintenant  ce  tjui  a  suivi;  le  testament  avait  été 
dicté  par  l'amour  qu'il  éprouvait  pour  sa  femme.  Cette  affection 
continua  jusqu'à  son  départ  pour  Paris.  Loin  de  s'affaiblir,  ses 
sentiments  avaient  dû  s'accroître  dans  l'intimité  de  la  vie  com- 
mune, et  k  jour  du  départ,  cet  amour  c|uè  la  séparation  devait  ra- 
viver encore,  s'éteint  tout  à  coup.   1 

Deux  autres  testaments  sont  faits  ;  l'un  en  faveur  £e  sa  mère,  et 
subsidiaircment  un  second  en  faveur  de  sa  sœur;  ces  deux  testa- 
ments annihilent  complètement  ce  testament  dont  on  vous  À  donné 
lecture,  fondé  sur  les  raisons  d'affection  que  vous  connaissez.  Il 
aurait  donc  fallu  une  volonté  bien  forte  pour  qu'elle  fit  aiasi  dé- 
pouiller à  son  gré  celle  qu*il  aimait  tant. 

Je  tiens  à  éclaircir  ce  chapitre  des  testaments.  Un  premier  tes- 
tament est  fait  en  faveur  de  la  femme;  un  deuxième  institue  la 
mère  légataire  universelle  de  son  fils  j  de  son  fils  moins  âgé  qu'elle  ! 
Je  respecte  plus  que  personne  les  susceptibilités  honorables  du  té- 
moin. Mais  je  lui  demande  s'il  a  eu  connaissance  du  testament. 
'  m  he  châuveron.  J'ai  déjà  dit  que  non. 

k*  pauxet.  Dans  lé  système  de  l'accusation ,  le  testament  de 
Mme  Lrfafgft.&'éUls*  qu'un  appât  pour  obteair  le  testament  de 
aoo  mari.BJais  jtst-ce  Mme  Lafarge  qui  a  donné  le  modèle  du 
testament  qu'on  vient  de  vous  lire?  Non,  certes,  M.  Lafarge  y  re- 
vît *tout  entier,  et  son  esprit  et  son  style  :  ce  rapprochement  es/ 
grave.  Messieurs  les  jurés,  le  système  de  l'accusation  est  là;  eu 
voulait  un  testament,  dit  l'accusation,  un  brevet,  et  puis  on  n'jftira 
plus  qu'à  se  débarrasser  du  testament.  4 

1* 
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Ma^  sp -Mute  Laferge  avait  <voufo  capter  le»  testaient  de  *tn 
mari,  elle  tal  aurait  toift  donné  pour  le  séduire  davantage/»  Eh 
biettiçtfe  tte  lu r  lègue  ffue  l'usufruit  de  ta  fortune  alors  qu'il  Un 
dèttUetotit:  Son tttôyettlci  plift  efficace  eût  été  de  prendre*  fc^i - 
tifttiWd'uite  tifeéfelltâ  complète-,  tandis  qu'elle  ne  lui  donne  que 
l'usufruit,  legs  qui  faisait  double  emploi  avec  Je0**wré»ictofi+'du 
cdnt  rat  de  mariage.  [Si  son  tat'avfciY&é'd'efeteair  uri  testôtiietitf  elle 
etrrépftfeé tfetrtes^lés^ibéTatfté*»  alors  qu'elle  savait  bien,  «utvaBt  le 
système  de  t'ftcctfeavkm ,  quelle  Savait  rieri  à  risquer  et  que  la 
suécéfestatt'  dé'Sèrt  mari  **©uvrlraf  r  quand  «lie  le  voudrait.    - 

W.iL^XVocA<rvt>tHÉaiL.  La  défense  tient  de  vous  aignaier  un  ïàp- 
prochermnt  que  nous  ne  saurions  accepter1.  La  raisotn  en  est  am- 
ple» r-lorsque  M/  Dilarge  ekmriarit  tdut  à  s*  femmes  il  devait  néces- 
sairement croire  qu'elle  usait  de  réciprocités  sa  faveur.  Et  l'on 
seaeHivieùt,  erf  éflfet,  qncFacctaséfe  avait 'vénti*  éoit'  testament  ca- 
cheté* à  sa  belle-mère,  et  que'éVst  jMr  une  indtscrétfoii  de  ceWe-cî, 
et  en  soulevant  le  cachet?  du  testament,  qu'elle  a  vu'ce  q*t'ilco*- 

tenait/  '  "'  -:*-•■■.        ..:•    .        .      -  •;     • 

*!♦  pAîll*t.  L*è*plfeatfon  '  poVte  &  fanrf  ,  car  l'accusée  A  tùv^&tks 
affirmé  que  ces  testaments  réçiprbqnes'àvaflent  été  précédés  d'une 
exfrtlcaûôri  entre  elle  et  son  mari  ,  à"  qui  eHe  avait  ftût  bîei*  com- 
prendre que  sa  vive  amitié  pdur  Mftiede  Violaine  ,  s*S#Ur,  déjà 
mète  ou  qui  âllaft'le  devenir,  fre  lui  permettrait  jfcrrtais'de  Itf  dés- 
hériter. Qnâiit  S  ce  que  le*  ministère  publie"  appelle  l'indfacrémn 
de  Mme  tafargr  mère,  j'avoue'  que  je  ni'étbtrne  qu'ilait  en-  l'im- 
prudence de  rappeler  mt  si  pénlbré  souvenir,  cttr,  pour  iwe-n 
compte  ,  je  ne  sais  si  j'en  aurais  eu  le  cotrrage.  Il  u'esfe  que  trop 
vrai  pourtant  qu'à  l'audience  d'hier  Mme  Lafarge  mèlpe'  ne1  crai- 
gnait pas  cPa  vouer  qu'elle  avait  violé  le  dépôt ,  et  quel*  dép&?le 
plut  sacré  de  tous,  celui  d'un  testament  !  Quel  lieu  est-ee  oV>ac  «f«e 
ce?  C'iairdier,  où  de  pweiWes- choses  se  passent?  qu'est-ce  que  cette 
famille  habituée  à  l'atmosphère"  des  testaments? efroàt-de*i*làfis  m- 
dïstrétiotts  s'accomplissent  sans* scrupule.  (Sensation  prolongée.)     * 

rai'  rencontré  d«!ia  kr  déposition  écrite  du  témoin  u*  passage 
qu^'je'iroUdrafoédafrerv  N?fr-*»il  pais  dit  qu'il  étai«  nécessaire  que 
iiL  iJàtiàtge  gardât  sa  femme  pour  maintenir  son  crédit?     ■■ 

tt«  TfeMOtN.  J'ai  dit  à  M.  Lafargë  qu'il  était  de  la '  pfarf'g.rft*4tf («r-» 
gence  riour  lui  que  la  rupture  avec  sa  femme  n'écfhttit  $as«fofljur 
qu'elle  n'altérât  son  crédit;  '  «    ' 

He  PAiLiET.  S'il  y  a  eu  icr  des  idées  d'avidité  et  de  codvèMise , 
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eU*A*  prowQfMeat  donfi  pa^è*  Jtfwtf  ^%fd  *  t&hjtyll»  <tep»!*a 
lettre  4»  Jôaaut,,  disait  à  son  iPupM.ji.Jqjgf  jVôu^dflpande  rien 
de  msfortupe.  »  El^ea pensif depuis 4^*£Ç  dç4ptftre#pre#f  ; 
elle  est^aiifourd'hui  ruinée;  je*.&it»,bf  pr<M*?^Wfe(.Bll«A<fis^rilir 
né^  avant  la,  mort  de  souxuatti  dçmYwKétfaifatiQpL  .çpinnw^, 
et  après  sa  mort*  pour  sa  mémoire*  --..■■ 

m.  de  chauveron  demande  à  se  relûrerJ.      .7  »,  «    . 

if^  l  avocat-general.  Je  ne  puis  le  permettre.  Je  ^connais  pas 
le  système  delà  défense,  ni  ce  que  viendront  déclarer  lea;  témoins 
à  décharge  dont  les  noms  figurent  sur  la,lonfj£ue  Jute  qui  m'a  été 
notifiée.  11  est  probable  que. nous  aurons  besoin,  de  vous  pp.ur 
noua  éclairer  sur  certains  fftits  alléguas .     t,;      ,  . 

up  paillet.  Ajl.  l'avocat- général  est  doue  d'uge  sagacité  dont 
personne  p)us,que  moi  u/apprécie  JVten4ue  (rirte  et  mouvement). 
Mais  a  qi^oi  bou(çe&s^ppos,itfons  continuelles  ?  Quand  on  enten- 
dra les  téino^ns^  vous  saurez,, nous  saurons  uous-mjêmçs  ce  qu'ils 
diçoM»  et  nous  discuterons  alorsy.tSi  M.  Chauveron  était  parti  hier 
Soir,  ainsi  que  M.  J'avocat-général  l'avait  perufls ,  il  ne  serait  pas 
obligé  de  rester.  Xi&nuit  a  porté  conseil  au  ministère  public  ;  j*en 
suis  désolé  pour  M.  de  Chauveron,  mais  je  n'y  puis  rien  Faire. 

m.  de  cmaovbron.  Quand  un  homme  d'honneur,  devant  une  Cour 
qu'il  honore  et  révère  /déclare  qu'il  a  besoin  de  partir,  que  son 
passeport  est  signé ,  qu£  ^a  place  est  retenue  ,  ses. effet*  emballés 
(rires),  et  qu'il  .est  attendu  à  Lyon,  il  est  cruel  que  l'on  ne  le  croie 
j^.  (Rk^  Jedoublés^  hilarité  générale.)  ,      ... 

,  En  retournant  à  sa  place,  le  témoin  dit  à  Me  Paillet;  les  privi- 
Ifgps  4f  *ofcr*  .ordre  sont,  trpp  précieux  pour  gue  je  veuille  en 

faire  litière.    •,,,,. 

Mine  Lafarge  éprouve  un  accès  de  toux  plus  sècïie  et  plus  fré- 
quente qu'à  f  oxdiaairè  ;,  on  lui  apporte  à  boire. 


f  .) 


BépMftton  de  Marie  Raymond,  épouse  po*f ler, 

jégée  de  26  ans. 

Je  n'allais  jamais  au  château  de  Glandier ,  ce  que  je  sais,  je  l'ai 
ttpflrty  ^r  f^'ff  ïft**  :  Marie,  servante  de  peine  à  Glandier,  m  a  dit 
quelle  était  afjbçf  chercher  de  l'eau  à  la  fontaine  pour  M\  jUfarge, 
et  que,  lorsW/elle  la  lui  avait  apportée,  il  l'a  bue  en  disant  :  «  Du 
motoscelle-là  est  bonne;  elle  n'es  t  p<fl  assaisonnée.»  Alfred,  le  valet 
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VW  ctâtobfô^VaiV  tfùe;  si  Cfêtnènlitfé  ifàtfelt  -^UtttffthUiue 

de  Mme  Lafarge  à  son  mari,  tout  cela. ne  serait  pa&'afrH^&'WaVte, 

dont  j'ai  déjà  parlé,  m'a  dit  àtisti  "que  OKtteftttAé' Uttii  ëaHis^1  de 

^ato,îèal^iutf!kiWtrtvA,fl,IRl,   I,rt   ">'"•'••"'  .i^tii^nqaj   .* 
-notlo  Js  i«i<>Jfe9  up  Offifil»  iili'iiipn  ii»p  on    .  ui|  .'•  A'iJuv  nii'xi^fiiriK 

1  •  *       ôage~femnie  a  Vzerches* 

il»    nu    irit   nro:»n)    >t     '  ,j*r  m.i    .**   ?i        »  a     O    ji    .mi  ■  i».   »*;    ..  i 

Le  témoin  dépose  d  une  circonstance  relative  a  la  scène  a  uzer- 

.»'!''    jv   î)     lM>.»it»l     li»    Il     *")tfl.iiOii     fc>i     i      1      ,*•.>.!   i:    j    t>.     '     .    •»    .    j     ij 

eues.  , 

Bans  la  nuit  du  27  au  28  aôut'Jftme  Materre  est  venue  cter- 


que  je  sais. 

■  *•«"  s»  i  ■■    »  »  '»..      1.  ,3^'-i^;  iiifji?  î»i  i)  o  ..»  i«-  ,,',»•  *..,i    -#-«€, 

....  .-6  .   .<-  •    *^*W«»  J*.*«W  ÇW*1??* 

Scieur  de  long  a  Ces  aire. 

"  *         »  » 

Le  témoin  prête  serment  et  cotnmènce  Sa  déposition  dans  l'har- 
monieux patois  limousino-périgoûrdin.  •*''•' 

*Me  paillet,  souriaut.  Je  n'inviterai  pas  lé  témoin  à  parler  plus 
haut,  ce  serait  bien  iuutile,  je  ne  le  comprendrais  pas    ~: 
m**  lafarge,  sou  riant.  Ni  moi  non  plus.  v  '   -  r  Ji'',I 

m.  le  président.  Nous  allons  nommer  tin  interpréter- ' •"'  '" 
m*  paillet.  M.  le  président  pourrait  peut-êttè  non$'  en" -servir 
lui-même.        '  -•<■■'    .•*•».-.  1.  .1  ^i-i**t  »>-»;*.    ;i 

m.  le  président.  Je  le  pourrais,  sana-douie,  mais  laidi  est  for- 
melle. '         ^      "    "  "*'"     " 

M.  le  président  désigne  M.  Lafeuillade,  Ptinedés  pëfsottrits  as- 
sises derrière  la  cour.  ,l,,'i  ;    *•-'•* 
*    'j/inter  prête  déclare  se  nommer  Dùftâyssè  delà  FéWlJadV,  ma- 
gistrat,  exerçant  ses  fonctions  aU  sïége  de'Ôriéretl'  '"  IV  riKt%  -,v 
m.  le  président.  La  défense  'ne  récuse  pas  Fmtèrpr£te;  '  *•'      v 
m*  paillet.  Bien  au  contraire.  ^'  jr*  ' 
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^VJW ;BW*)  •■  :--  -  ■      lor   uses  .ncai  ao?  i;  .i.rnïïaJ  sml/ï  -si» 

^f^fc^^^B^^^^fe   tibr/fn,y,iiqli9b  if/(  Snob 
M.  l*  président,  s'adressant  au  ^moi^^ç^u^-tou^^j^- 

commencha  votra  deposi,  per  que  oqueilo  damo  qu'est  osi  et  obou- 

cat  (l'avocat)  vous  entendent. 

Le  témoin  recommencé  sa  déposition  que^.taVelu^Se^ftftduit 
en  ces  termes  :  . 

Le  lendemain  de  la  mort  de  M.  Lafarge,  le  témoin  fut  un  de 
ceuixmi  déterrèrent  le  paquet  qui  avait  été  enfoui  dans  le  jardin, 
du  cote  de  la  terrasse,   par  les  nommes  Jean  Bardou  et  Alfred 

%W#er.t 9S.^"7?Â9I yH£ h Vfà$%)*.}f  Wlfa^W^'M  sc 
trouvaient  le  domestique  de  Jean  Buffiëres  et  Bardou  ;  AUreddit 

ou  il  était  bien  malbeureurf  d  avoir  enterre  ce  paquet,  mais  quTii 

VT"  ,\  ■--.•'         '  ,r"  *••  * ,f  *.  v»1' .'  '«'■  '*i  •  ;>   #••!  v    '  '  «*  «*^Vi 
l  avait  fait  sans  mauvaise  intention,  et  dans  la  crainte  que  quel- 

qu  un,  en  le  Couchant,  prit  du  mal:.  .Alfred  dit  que  Mme  Lafarge. 

avait5envi  '  '  *  "       " 

LubersaCj 

vait  que  M  me  Lafarge  en  avait  fait  porter  decHëzM.  Ëyssartier  par 

le  sieur  Bardou,  et  de  chez  le  sieur  Lafosse,  de  Brives,  parlé  sieur 

Denis,  pour  détruire  les  fourmis  et  les  rats-  Il  demanda  ce  qu'on 

voulait  faire  de  celoî  |juivMA!"d9l{fs  tëVAfàpèM  et*  qu'on  avait  en- 

terré,  à  quoi  Alfred  répondit  que  ^Vl  me  Charles  avait  dit  que  c'était 

pour  préparer  un  bain  de  pieds  pour  M.  Lafarge.  Enfin,  le  témoin 

*..^M^u  4jre^  *w ,a 

chambre  de  M.  Lafarge,  qui  était  malade:  M.  Lafarge  lui  ordonna 
delu4:ajapQrtcr dft^ea^  çt  fW4  U  lui^n  eu^  donne,  M.  Lafarge 
lui  demanda  flu^ava.i^isé  «fvti^.eap»4if  sur  sa  réponse  ciue  pétait 
Charlotte,  il  ea but.     „,  ,    ,  .    ... 

m«  PMLi^r^fJe^jCpmçjçend^pas  ce,qiji  a  été  dit  sur  les  bains  de 

piflU^sa^cJou^^^^  ce  fait.' C'est 

le  15  janvier,  après  la  mort,  que  ce  fait  s'est  passé.  ( 

.  *,«,itfc  p^sjnEffT.,^cqu%éet>V9us#  auriez  donné  mission  à  Alfred 

d'acheter  de  l'arsenic  chez  Tourniol  ? — R.  Je  lui  avais  donné!  cette 

tier  pour  en  avoir. 

..t  Jh^PWIHXMl^yBW  WSA  d'avoir  dit  à  Clémentine  Serva  de 
prendre  de  gra^ç^j^çca^tiçinç?  —  Je  me ^rappelle  lui  avoir  dit  de 
prendre^^  p^a^tÎQUjs,  et,  suHput  4e  ne,  pas  s'approcher  dl  la 
chambre  où  l'on  préparait  les  méoUcj|meipits  du  malade. 
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ïf.  C*kà\i  Kiêti  dèTarsèbic  que  tous  lui  Remettiez  ?  —  R:  Cer- 
tainement, je  lui  remettais  de  l'arsenic. 

t).  Comment  ex plïquez-voutf  '  alors  que  ce  paquet  déposé  £ar 
CteWntinêilans  un  chapeau  ait  été*  p'W  tard  enterra  (ta  h  S  te  jar- 
din où  o*n  a  YétrottvéTdu  Hi-caAônatfe  3e  soude. — R.  Je  iife  rhTéx- 
plique  pas  cela.  •'  ••"-»<  '.     '    *      -* 

ïf.'  Vous  (jîii  aVezpfîs  pàrt'â  ^accomplissement  dé  ces  f&its,  vôtts 
pourriez  nous  fournir  quelques  données? — R.  Je  ne  trouvé  rîfen, 

je  ne  puis  &  compreridre.     *'  ' '*     :  ; 

'  D.  Mais  enfin  vous  savez  bien  que  ce  paquet  n  Y  passé  que  des 
mains  de  Clémentine  dans  les  main s"d* Alfred? — R.  J*ai  remis  le  pa- 
quet d'ârSerilc  £  Clémentine,  et  ce  n'est  qrié  lorsque  fe  juge  ilHns- 
tructiori  est  tenu,  que  fat  suqû'fl  Avait  été'tenterré,  et  cefi  m'a 
fait  beaucoup  de  peine:       ":  '    1     '        *    ''  * 

*  D.  Savez-vous  ce  Qu'est  devenu  le  paquet"  datiS*  l'intervalle?  — 
Ri  Je  ne  sais  pas  ce  que  ce  paquet  est  devenu  pendant'  cfeux  jours; 
if  paraîtrait  qùe'cé  fjaduët  est'rèstëftnis'un  chapeau  oàon  Ta  pris 
pour  renterrérV  .-     '•    .     ■»■'.<    -.       »  •■■    ■•  «  ..    . 

ï).  Vous  étes-Voui  informé  auprès  ttëOlémemlrtè  sr'efle  avait 
fait  sa  préparation  7— Je  né  m'en  rfuli  ptù^otcu^éé  J  je  savais  qu'elle 
deVaïtlà  faire.  ;  *'  "    ''"'"     ;  '  ■'■•■^".  ')    -  ••.'-■. 

*  9.  t)û'  VouTiéz-taus  là  faire  mettre  ?^R.  'levais bien  recomman- 
dé qûe^ePdt  flans  mon  cabinet  dé  ^  :   »•    -    -  ' 

H*  Cèmrffént  ne  vous  êtes-vo'us  pas  informée  de  ce  quelle  atf&tl 
tàït7— R.  Lui  ayant jecommaiidë 'Aè  le  faîre'â  ÎMÀstàtit,ji?i>ëin'en 
suis  plus  occupée,  et  ce  n'est  que  lorsque  M.  W  juge  d'instruction 
est  venu  que  J'ai  su  que'l*àrsehic  avait  été  enterré.     r 

Ï3.  Comment  se  fait-il  qu'il  y  ait  de  l'arsenic  là  oô  il  ne  devait 
pas  y  en  avoir,  et  qu'il  n'y  en  ait  pas  dans  la  thort-àax-rtits?  — 
AV'fl  m'est  impossible  cfè  l'expliquer.  JP&âis  persuadée  que  cette 
pâte  était  pleine  d'arsenic,  si  bien  que  je  dis  à 'M:  le  juge  des- 
truction :  «  II  doit  encore  y  avoir  à  GiandiëV  des  résidus  de  cette 
mort-aux-rats,  faites-les  analyser.  »  * 

*B.  Ëst-cç  vous  qui  avez*  remis  farsenic  à  Alfred fc— ft.  L'arsenic 
a'  &?  remis  à  Alfred  par  M.  Lafarge  lui-même  ;  lorsque  cet  arsénié 
arriva  d'LJzerclies,  il  lui  fut  porté  dans  son  lit  et  il  1e  ternit  entre 
les  mains  d'Aîfred. 

'î).^ar  quet  hasard  eet  arsenic  enterré  s*ést-il  métamorphosé 
eh  bicarbonate  de  soudé  ?  —  R.  Je  n'ai  aucune  explication  *t 
donner.    <  vA  »... 
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:.«:  iM*o€AT~&Mœ*ku  Ity  airiavio  âf^sUnç^fren  &va;V«f  jl 
faut  qu'il  y  ait  eu  substitution  de  fKUfjQUH,  e|  quelle  accablante 
4éfJ»tÛeâ«0  de. (Intel  'Le.  là  diçe.n*£ie  vous  faites  acheter  de  l[ar- 
senicobet  fiyssartiejYetle  16. le. gâteau  part,  pour  Paris.  I^efjjaa* 
?ier<et  Je  11  vous  eu  faites  acheter  encore.  YpuspxéAendea^uon  en. 
Iprt  de  la  MDrt-»au*»raC8,  tandis  qwe  le  paquet  enfoui  4*4;  du  bi-car- 
bonatedeisoude,  et  que  le  poison  ne  se  trxmye.que  clans  les  nçti^a. 
'  -m:  kjjmjs**.  IL  i'avpcat-généraj,  avant  la  di*cliSjt»ieo,  groupe  les 
faits  ,  les  arrange  ,  montre  l'arsenic  là  o4  0  u«  datait  pas  jçtre ,  ie 
tbert&e  dan*  fa  niçu*-aiix;-rau.  Mais  ©à  a  oublié  lie  tous  fbre 
^u^tl  ftf y  avait  pas  As  clandestinité ,  1*  paquet  est  parla  dans  la 
dsafnkbt»  du  aulàde,  devant  ML  Buffières,  le  paquet  remis  à  àtfrsd 
par  M.  Lafarge,  Hu-mèuie ,  et  guette  ififfiSwejW*  dans  les  qtoanAtéti 
f^ûtfftd  Mine  J-âfarge  etye-méttre  fait  acheter  de  l'arsenic ,  dte  en 
itçok  '♦•  grammes  5  ptas  tard  *  <jnaad  c'est  Pénis  qui  le  portai  il 
en  «ftbèt*  ^4  gtÀiWtoe^  ;  <«  p<i(^^  ^  nwrt-auE-rau  ;  et  le  1Qffe> 
vmr,  t  açcitfe*  engagé  ejiektftattte  ju^eà'^buétirààreçbeTckier 
ce  qui  reste  de  cette  pâte  pour  prouver  que  l'arsenic  a  étéemffo)& 
On  n'en  trouva  pas,»  et  l'accusation  regarde  cette  pâte  ceinme 
détouri^irb^éffx^.eftl^«|>^i,ai|^.  !*•  1.9  jtëw^Ç^t  bien 
tard ,  les  résidus  ne  devaient  pas  être  nombreux  si  l'on  pense  à,  la 
grande  quantité  de  aetiviitës r  ci,  peufrétift  la.  manipulation  ni'a- 
vait-elle  pas  exactement  mélangé  l!arsenic  avec  la  pâte*  Quant  à 
¥far*enic*qu>  se  trou*e4à*w  il  ne  devah.pas.  elfe,  ce  fiait  so?aUa- 
ebe  à  ceux  que  wnts  ayoga  déwhé»  hier.  MM.,  les  jurés  doivent, 
se  souvenir  qatte  témoin.  Ben»  kési  ta,  éfutêt  curaignaUtie  reinette* 
lé  paquet...  Qu'est  dAteau  ce  paquet?  fy  la  mai»  déliais  yiià 
passé  en  celles  de  Mme  Lafarge ,  et  de  là ,  sans  y  séjourner  y  dans 
ttitet  4e  Clémentine.  . 

.  Mam,sI  Mae  Latarge  avait  vnùlu  catisqrvaw  l'arsenic  ,  etye*aisw 
rait  rempli  le  papier  d'une  substance  innocente,  en  lui  laissant 
ttéfiqtiftt*  qui  le  signalait ,  er  se  fut  bien  ganfeé  d'employer  peur 
«eue  substitution  un  papier  qui  portait  écrit':  <  Bi-carbonan»  dé 
soude.  »  Et  quant  à  la  destinée  de  ce  paquet;  f  Clémentine  ledit 
potKjàébt'tHk  vieux  chajfeau;  on  a  besoin  de  bourres  de  fegtre 
pour  arrêter  le  sang  qui  coule  dé*  piqûres  des  sangsues;  on  vient 
en  arracher  à  ce  chapeau1  ;  le  paquet  tombé  au  milieu  des  fûtes. . . 
9ee?eVmestk{oes  ^entendant  parler,  partout  de  poison ,  ont  pnaf*; 
ils  enterrent  '  le  paquet  ;  Mmte  Lafarge  <  l'apprend  ;  elle  éprouve 
4tttt?  fin  sentiment  q>ue  tout  le  monte  corfrprend  <  elle  4e  dit,  <*tf- 


spontanément.  Le  paquet  est dMtme^etr  fanrieiNiBti dit) b**a*bo«  . 
»*a*fllfejflnflftt  f»'.  •  ,fl— -  :«»*of!>  sitak  r,i;r»/-iî/vcd  .TvrfGi^afl^ai  .k 

m.  i/avocat-gbnehal.  Comment  stY.t&iU-jlj  ipm  i'^ttftiaéciiaianra». 
aoi{^4e>  feke*  <p*jttaj||0iej}$>  a<dMtt*r^f&ima*ièit*  quku**poii«aiÈ 
eonfondre  avec  l'arsenic ,  par  frf  fleurie  id?  ,4a  iffiatamfree^niteieaa 

pOu4f€/^f.4u.tli9r€A4^n^^  4t4ftt»4p9i!  .0*  ?is-ï,-ij»        -r„  .ti-  .mr  *j 

^iPAj^i*T,  Mm^  Lafergs  q#  jtofMiiéijpieidfefe  gamme  arabi- 
que, et  vous  pouvez  juger  par  la  toux  qui  la  fatigNftideew&b>B£* 
temgt  jsi  .eeOe  <gptt%ç»&  &*&  ;i4fl*ft>  Qmtkim  i&îrrtibmateu  de 
soude,  e'eat  5L  Çar^^  j(|^A ^^^p^Miew^  ^trf  «ncèca  wdonr 
nancea*  -  •  , 

pré^i^t ^rd^H»e,  d»  çoqaeo^emitnt  de*  lajdéfroee*  ^fual'oik  en* 
tende  M.  Coiqchon  de  Beaufort, père  de  la  première  femme»  de 
M.  Lafarge,  et  dont  la  dépoMtiondoitèteetontiéifc  par  «elle  de 
M»;Cbawver*A,    ./  ■,*  /  •.•»  t.n  .,j 

m«  f  A^tEj.  Le  témoin  pourrait  rattmterde3>lsi<te>s«r}£  premier 
mariage  de  Mme  Lafarge,  dont  la  ctiart*1û4»Gik*eiaej*i*pusans 
in^e^jt  pour  le  prgeès.  .       ^,-\  mu  .../j  <  nuâi  <^-   *.-t.^    j.. 

m.  comcHoit.  Je  ,doU  p*é>e  wir  la  mif  ^tjnrtûetmlfistptré**^ 
jesuis  ,en  procès  avec  cette  Jfewtfle  jâ  je  V$i  perds**  >Bmv»?iet4*  suis 
e^in«ta4H^  à  ^jm^ge*,  : .   <•  ;lU    ■»■  **&-:%!.  ï-psunie  ;;  .c*ji-»i» 

jg.  l^  piu^ENj.  VûhIç^chu*  AirQif ue  irpua  neipen*e»ipae. >ciue 
su|&3a^in>ent  J^tre  pour,  déposer?  -:••-,  t.  ■*  ,u.~  ;  .j„,  ..<.  ,->,. 
.  ^  ^mo|i«t  Je  4»  cela  d'avaqqe  para?  qu'on,  pourrait croireiqne 
je^le^aj^  çapn  -iatéigt^t  que,  40a  (çtepoaUiop  g- est  y  a  nwffi  nnen  1 
m^pfe?mjajftiale?,  Jfç  pourrais*  si  on  le  veju,  rapporter  des  >  faits 
«HtceraaiU  la  fauté  de  M.  Lafoger  qui tac*»*,  à  ma^oonaiesance* 
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M.  Potage,  «prtt^oniDMitige  #tw«*^WMry^aitejiftrtj^^wte  ^ 
famille  à  Moulins,  il  eut,  m'a-t»dh  dit,  un^ftfU^tte  «trotté  cpWl»0' 
deoi*fi«kttiun  onuteftw*  uocàmtf  .pwr>i6^MÂ^«».^i^iii^aiaf 

m.  lb président.  Save*- vous  autre  chose?  —  R.  Un  jéfo'nlfsPnlltfr1 

affligée  et  bien  effrayée.  Je  lui  demandai  ce  qu'elle  avait;  eUétaJf" 
dit»  'jeiMB  fil  suppKet  nîfn  parie*  f*s4  0na  rtêsi  'fâr-Vouto  Wvdf 
appeler,  il  n'a  jamais  voulu.  Il  est  resté  qmtt^hmtiéêWè^i^^à^ 
comme «a marbre «cr|out  rsAdei   -■  *  '  -*^j^jï»  >a  h  ^,. ..   u 

wsm,9içMunuB.  Bsttequ'il)  s'agissait  d*  l'une  4g  ee#ttfal#fe<a ° 
qu!im(Wfttwtte>if«\vf^ré»^gfiiWtf?  »M  -      ••'-"•  '   •••  '    '  : ':  ip" 

le  témoin.  Je  ne  saurais  ledire>«rtrt<fe  ^'fc^îsme  rappeler -^ 
cettipe auvflUft  nt^dirqu^lt^mit^u  d*'fo'sàlWeuux:e4intâtil 
lèv^de?sott4n**i;v  <<  ^  ''Jp  '-«^'  *'  »'«i  »-.«  :L  v  "  -1    ?   '       "-  ?'-' 

x»  ixtSKi»a3r*&4^*u*&   Pètoïttnt'lë  dtth*<âe  votre  cifo-»1  '• 
tenctMrrt^M;  fofittg*,  VwtGiWèiiSWt  aftété'  d'une  maladie  sem*- 
blable?  ■■■- 

L'accusée  ne  répond  pas. 

m'  FAïu^^qfrélîtiojM^ 
M.  Lafarge  avait  les  nerfs  très  faibles.  Gela  nous  expliquera  la  - 
scène  d'Uzercbe  qui  n'était  •aùtre'ckose  qu'une'  attaque  de  nerfs* 
Peut-être  la  scène  d'Orléans  aurait-elle  la  même  cause? 

*.  le  paBsmtar*  Fouves-vous1  nous  donner  der  réiMtftyaementè 
sur  toe  affaires  d'intérêt  avec  Laisuge,  sur  des  faits  qui  tfy  ratta- 
cheraient? 

le  tkmoin.  Je  suis  w  proéès,  et... 

m9  faillit.  Le  témoin  a  déjà  suffisamment  averti  MM.  les  jurés 
de  ee  fait,;  qu'il  dépose,  et  on  appréciera  sa  déposition  sons  le  mé- 
rite, de  aes  précaution*  oratoires/ 

m  témoin.  J'en  aurais  pour  bien  longtemps,  car  j'ai  passé  trois' 
joav*^ia*{*)aadieivet  j'*n  «uw  parti  d'une  manière  terrible. 

M,  Lafangem^ro^a  qu'il  avait  38,000  et  quelques  cents  francs 
de  dettes;  il  ajouta  qu'il  avait  tout  fait  pour  se  marier  ;  qu'il  -sY-' 
tsétjponr.cela-  anieroné  pendant  deux  jours  avec  un  notaire,  & 
.  mère,  sa  sœur  et  son  beau-frère  pour  aviser  -aux  moyens  de  -se  ' 
marier*  «Il  fallait,  ajouta-#-u\  quej'attrappasse  quelqu'un,  et  j'ai 
mieux  J»»é -que  ce  fût  vousj  qu'un  autre.»— Bien  obligé  de  la  préV 
férenee,  «  lui  répondisse.  Je  vous  rends  mot  pour  mot  les  par*"' 
les  -qui  ont  été  échangées  entre  nous.  ^  •  ;  ;  •*• 
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mener  dans  un  |#£,  duquel  ort  fondait  Voir  ta  tifttirôcffefe.'ife- 
perçus  d*U\  eti  nt'«pp«y*nt  su*  «M  baVrière,  M.  irfargè  'et  tilt 
fille  qui  causaient  ensemble,  et  gés(ii4itàttt.  fo  tfe  sais  ce  i^^ls  se 
disait**.  V*iJafoi*tce  <faé  je  fiais  di**  s  M.  Létale  vfr&f^ttelqnes 
insu  ri  tf  afkrè*  à  ittôi,'«t  iUfectit  qull  avait  dé*  nWyâa-s  Mrs  poil? 
faire  forinttc.  L*tos*tW!^?^Afl^i*te?itr1  rè'ptwfcè-jiè  ;  ]é  'connais 
tbfrc  f<*tt¥n*êt  to%s  vos  moyens.  H  se  tmVafargéri  ViVfcché,  éti* 
dit  devint  ftmit  ge*dve  qfti  était  tt  f  Si  je  toarfaissafe  te  ï**1*>nné 
qui  vous  a  mis  au  courant  de  mes  affaires*  j'irà&tfêsWftê  Ja4tiëK 
Bref,  tXMi*  nous  dlttiès  des ihoses  très~fôr%és,  et  je  qtifttéd  4é  Gftn- 
aier  en  jurant  de  n'y  remettre  j&nftafa  le*  {lieds.--  ..'-•*•      .     . 

M.  LE  ïattsinfefrr.  Reutiàft^  VoU-tf  fiUe  l^K*i*  ?^  m  ¥efo  en- 
core «in  fa4t.  Le  deuxième  jtfui*  tte  iwhi  a*r<vé*tfU  G4andfcrytfèr*Èe$ 
sept  ou  huit  heures  du  ma  tin,  j'étais  dans  raachamlfrévM^'LalSirge 
«ntA.'  Bonjo'wP,  ^Hfîft,  dit4l,  cWvment  av*£-*éui  fritësé  Iff  iftiït? — 
9>asfefen.— Yatit  VnV^-Aa  iftêfué  insttm%  j'eliïttidis  Mttiè  tialaréê 
mère  qui  était  aux  prises  avec  ma  fille.  J  écoutai,  et  je  lui  dis  : 
Entendez-vous?  —  Non.  —  Vous  êtcs-d&ae*  fcetjtàfftÀfe  Voulait 
t&**nteh#re.  T^milai  V  Voire*  tffêre' et  WaiHlrsuiiI  au*  prises, 
<f  t#e  m  pâssfc-  f-il  ?  Je  n'aurais  qu'à  paraître,  trie  répbttdrt~it ,  et  tout 
serafini.  '     *  -:'      ■    -       '«■  "•  *  »•'»■•  '•>    '   %  ,J 

D.  Je  vous  remiuvelte  la  ttième  qavstien,  a  laqtieife  vous  nfave* 
pas'réponrJu?-i*R>Je  n'ai  pa^eu  le  temps"*!»  queistàWnietf  ma  êtte. 
EHéhi'a  dU-ceperidàm  oje'ettr  ttepoutiie  fcas  reste*  elvce  latnèvé. 
Quant  au  (ils,  elle  ne  me  l'a  pas  dit. 

D.  Savez- vous  ce  qui  s'est  passé  entre  votre  cendre  et  vôtre  Hlle 
au  sujet  des  dwposftions  testa  ihefcrâireVo^erte  a  ftitesJ  — -  R.  Je 
ne'sals  pas;  je  n"a?  confié  testàwreht  qbe  %fen  longtemps a^rès 
qu'il  fut  fait,  et  par  la  signification  qù'tfri 'nftûs  envoyai   •  '  ■  * 

D.  Vous  a-t*on  écrit  pour  VoWs  prévenir  rie  *a  tnaladiéHfe  vWre 
fille?  avez- vons  été  la  Voï'r?-±-r\.  ;Jé  h*fh\  >àséteV.  f  avais  juré  dé 
ne  plhs  mettre  lès  pieds*  au  felandrer.  (Seasaftluri  pAiiWè.) 
"    M^OPàîllet.  te  témoin  a-t-il  àppôrt?faVeic  lui  sa  correspondan- 
ce ?*— 11.'  Won ,  Je  lVi  laissée  a  Lîuitigesl 

D.  Dans  les/derniers  moments  de  vôïre  (Më/ne  remsa-t-on  pas 
adressé  une  huître  dans  laquelle  on-  vD%lls  disaïvque  la  rnaWâ*?  al*- 
lait  beaucoup  mieux? — RV  BlTea  été  étrtte  à  une  dômes  filles  qui 
demeure  à  Moulins  deux  ou  trois  jours  avant  sa  riiàvi. 

M.  Chauveron  obtient  de  la  cour  râûtorisation  de  se  vedrar . 
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m 

La  première  audience  te  termine  ft  wtkfyte  s4et$irtk<  têt  tariNqué* 
pour  deux  heures.  **»••■     -    t  •  »    "  ••     ;  v*"' 

-.«-,*#..'     i , î  « . -    ^ t *  •  r.  »# | 

-..  >   «».  «.    .1     •.'     /.'i      |       l.  ..<       >     ,   ■   4>(    .«itr    •,*    tu     t    «■'   «•*    '       tu       ~«*j  l 

À  deux  heures  précises,  la  Cour  entre  en*  séance:  La  tribune', 
qui  fe  matin  offrait  quelques  fâcunels,s,eèt  complètement' rëiiiphe  ; 
la  salle  *st  pleine.   "      ...:...•       .    .v  ;.  •  .,  » 

m.  l' avocat-general.  Les  témoins  qiïe  nous  allons'  vous  faire 
entendre;'  Sfttt.les  jurés',  ont  fiôdr 'objet  (l'étatlir  qu'un  seul  gâ- 
teau a*  été  substitué  aux  "petits  gâteaux  que  Mme  Lafarge  prétend 
avoir  envoyés  i  Xpû  rnfcri.  "     "' '  ' 


•       •   r       « 


P^pof  iflo*  <*«?  WfKif -,  IttetMeu,  Cf  mm*  Cfitator  * 


i»i  i  »  »       «%*•»-* 


i- •  ■  i* .        »*•  • 


Il  y  avait  à  peu  près  quatre  semaines  que  j'étais  au  Giandfcer  \ 
quand  on  a  apporté  de  la  mort  aux  rats  {Jour»  la  préparer.  GVst 
Alfred  qui  l!a  préparée  et  qui  l'a1  portée  dans  le  cabinet  de  ma- 
dame. Quelque  temps  après,  madame  est  venue  dans  la  cuisine  { 
îrTa  dit  de  fôite  des  crêpes  et  qu'elle  allait  faire  des  gâteaux  pour 
son  fris.  Je  lui  offris  de  les  faire,  elle  fnè  dît  :  m  Non ,  je  veux  les 
préparer  moi-même,  c'est  pour  mon  fils  ;  ils  seront  plus  chers  à 
sOn'tceur.  »  Je  lui  donnai  tout  ce  qVll fâltail.  Efle  les  pétrit,  les 
mit  sur  la  plaque,  et  les  mit  au  four.  Il  y  en  arâit  vingt-trois  bu 
vingt-quatre  environ,  je  n'ai  pas  bien  compté;  tl  y  en  avait  un  de 
crevé  que  je  mangeai.  Il  en  était  resté  deux  dans  le  four  que  la 
femme  de  chaiiibrë  prit  et  Qu'elle  mangea  dans  son  lit. 

m.  le  président.  Quelle  était  la  giàndenr  de  ces  gâteaux?  — 
R.  Ils  étaient  à  peu  près  longs  comme  cela  (ta  paume  de  la  main). 
Omnft*  fait  aller  a  Brivtes  (k  Vins  traction),  parce  que  soi-disant 
j'avais  fait  un  grand  gâteau.  Je  n'ai  pas  fait  d'autre  jjâteau  que 
ceux  que  je  vous  ai  dit. 

D.  Àvez-vous  enfeore  quelque  chose  à  dire?—  R.  On  a  fait  un 
jour1  de  ra-rnort  aoi  ratsdartisla  tuisine,  c'est  Albert  qui  l'i  fahte. 


Quand  monsieur  est  revenu  on  en  a  fait  encore  sur  un  jnorceau 

d'assiette  cassée^  p^  1Wfftà{lW'WafaWMPeii*  <!ui  **- 
vît  pour  mettre  cette  saloperie-là. 

m.  l'avocat-ôe^eral.  Où  mettait-on  cette  mort-aui-rats?— • 
R.  On  m'a  dit  qu'on*  l'anajl  fnise/denùèreflelif  jde  mosnîàsr  ^que 
les  rats  empêchaifftfvde/llocitoft  »  -* i i  •  «  i  ■  *  w  -  •  >  r,  i  .  i  »  j a i«a ni  a*i    h 

D.  Il  est  important  jfo  hit»  JimB$>ft^efAi«j^|arnsèl^t!i¥Mteiidite 
<WfiéB^*M*'  rm  ft;  Jl*  étaient*  d^  Javg«wie«ci(ktxaB«*maBea*ix , 
longs  comme  la  main.  ,     ,*.  <w  j:  ,"j,  i.-j..!<..hi  ..!  i<  ■ 

M^ir^iW*T^iPMi«q»e.np»||i;soro|Mcsifflir  je  diAptar*«fes>gàl£auK,  je 
^i^r^Aav,ais:  si  ç^ïix.jqivon  faisait  am-filandier.  mléiaiéntipas 
en  tout  semblables  à  des  brioches  minces,  et  si  ceux  dont  Uu-toaàe 
fut  apportée  plus  tard  ^açL  Mattâ  jGaqppetta  lOjaioa^dev fcntéme 

WtyfoRÇ^  "rr  -JU  Ï4Bojl«»(*spJic«*ta^^  4*m- 

pQS0t$  dç  la  ^ên^i^i^rfe^^gâitaa^t^Jl«te^ii>andj^ale- 
fluis,  spn,  W V^ç  (tapilS  i4q  iM**»*»****»  phtidei^Kyretaine 
grand  ;  il  y  entrait  des  œufs,  de  la  fleur  d'orange  ;  ils  se  faisaient 
4'a^44^>u*ff  ca*WatejQ>*ffe  il*  Àsjnntfc0tendu?cuBfttlle4&le. 
m.  L^vocAT-GENERA.^i^^n^^^ajj^irfàitepdedpiiH  tpet*Uk2>— 

D.  Ne  mêlai t-on  pas  une  substance  molle  telle  que  de  la  çrésn*  ? 

~ $lh -ittâF/hàpfa  *MW»J*d*to*  d'4ttp,frais*«K  vde  .deux 
doigts*  »i  «      i. 

une  certaine  ço^ta^ç^-p  R.  Lftrwj§>l^  i^ijL  OÙte  tf^e, était 
plus  résisftutç,  ,     .  4    t.  ,      .  .,  -  .       .  4.  ..       2. 

«  A-,  Qui,  vous  avait  fflWMS  A  frw*.f*«  gtoftvx  ?  EdMt*  W»»- 
tiije^Jïsuçe  Mme  Léfa&lc-^^&PWBk^&tèQwn&itiil&K 
faisaient,  sans  mettre  la  main  à  la  pâte  ;  $t»ftmH}4  .j'*Â>M9fgréaîai 

l'eUSSl.       .       ^  #         f  t    t        ,./,.,.  I    .»'.  ,1     "i         f  44«j-tA-'vV4  JL     r 

D.  Clémentine  sayait^ta  feft^i$?^I^  J*ifî*  ]|ui<ftftrfti»I>9ft  ?" 
faire.  Pendant  qufi  j'&ais  4 14 Tfft^^iPff^O^Oe.^^ifcrw^tait 

,  ^'9*"  T0^3  a  #t,  v*5  Â^JWw  *™fo  dfpitu44^e^  »***- 

aux-rats?  —  R.  C'est  Alfred.  Il  m'a  dit  que  les.jatft&tfq&teiint 

ii«  paillet.  MM.  les  jurés  se>  r^p^Upqt.gjue  ^îj^W^a 

c!ffiîSlB.^  $-.,WWft  fW»-WI*lKft  **  te  dfttwfcHi'ar- 
se!nk  dà  »  j^nViW  a  été  fctà. 


,.  ,  Muni  m)    li>e  ...w^ni  -.'.'  b    tu  >i  i  u:l-i''i   J-J  iirJif-uM.il    liui.U' 

•'*  »'P  ">  "'TWflartiKih'  «**»»■*«  Vallée  ?r"  "'  ,,d*B'' 
Servante  au  Glandier.—  âgée  de 39  ans* 

m.  le  président.  Etes- vous  mariée f-M^^ta*;*' l  nl,îr  ";f,ï  ' 
m  taâ*iateJtfarmà»§éi^  '<="  -1    n 

/  ii&>Ma»a*sa>iiW)L«»âTs^  û4à*ùfeine, 

c'est  la  maman  qui  les  a  faits.  r  *311  '"  -  "i,,(     \> : 

..  .Mfc,ft/<â¥0G***oft*qftAfc*  Quïet>a-t*onlkit?^-Ri.  Jfe'nesats  pas. 

:  >D*i£^menti£uûéai-*k?«M*  R;  Il  y  en  avait  des  longs  ëi:  des 

. .  DiiSavef>-voasiquîbsqpoVtës)^ft.  Jfoh. 

i  Ik  Qqgaavc&TOas>et*cwe$-*»  ft<^  Dater 'joins  avant  ta  mott  de 

niomibur,  u4  dtmfiiioif*,^*»'  luiipoÀal'dé'IVau;  î!  dit':  elle  é4t 

bonneyejle  n'est  <pas  assaibotf  wée1;'  pier  éë  qu'il  n'y  avait  pas  de 

ancre*  i    >■']    t^4  »ii'i« '!■   ui  »Ii  ^1  >i>. ,?>'■''  '•'  —  •  *  '*  ' 

».  Que  sa?ei^du^8no^ft?^^ft^|VïdhélêW  di<  qnli  avait  été 

m.  le  président.  S*+«tp»v»Hé  si  Alfred  à  fait  de  là  mb&aux-rats? 
— H.  Oui, pcmrMèUà^tott»^  «ottJtaéde^e  ifeotxsiëur  ;  on  en  a  fait 
deux  fois,  mais  la  première  fois  M.  Lafarge  n'était  pas  arrive  à 


.  >        < 


Paris.  •         -  t  •     '  *  *■  '-'J-  '-  ■>     *l 

.  ■  D.  Vou»  »w»  dit  que  voua  «triez  monté  «Ee  Feau  au  malade?' 

R.  Oui. 

.  u9  paiuat.  Quel  sens  avei-nnis  attachée  à  ce  mot  d'assaisonnée  ? 
—  R.  Qu'il  était  content  de  boire  de  l' e  arjui  n'était  pas  sucras. 

Me  paillet.  Vous  l'en  tendez,  MM.  le  jurés,  cette  femme  esf  la 
naïveté  même  ;  c'est  là  ce  qu'elle  a  compris  avec  son  bon  sens  na- 
turel* fit  voilà  pourtant, un  propos  auquel  l'accusation  attachait 
une  grande  importance. 

m.  l' avoçat-general.  Il  ne  faut  pas  s'attacher  à  l'intelligence  de 
cette  femme;  d'ailleurs  ceta  n'a  pas  de  gravité. 
'  H*  PAtUL*f .  OtÂi  les  faits  n'ont  de  gravité  que  lorsqu'ils  se  véri- 
fient en  faveur  de  l'accusation.  Quand  c'est  la  défense  qui  réussit 
•>*  détruire,  aters  ils  perdent  toute  leur  importance.  MM.  les 
furés  décideront. 

au  l'avocat-cekeral.  Mais  à  cette  époque  le  malheureux  Laiar- 
ge  savait  qu'il  éittit  empoisonné. 

'  k«  paujjët.  Et  cqmmenbpouvez-vous  faire  cette  supposition. 
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Sfttr-U  posante  ducroire*  que  quelqu'un  aurait  «a  le  courage  de  le 
lui  ,Ji^.  Oi)  pqwpu*  Je'fCrftftlff  ».  eu £tf*  #o*«aif»£*  t»ême,  mais  le 
dire  au  moribond!  Qh  J  qe|&est  impossible  à.  croire,»:  Ctôtakune 
confidence:  qui  pouvait  tuerie  malade  alors  qu'il  eût -pu  encdrecn 
revenir.  '  »     •  •  *»      •    »•  •-' 

Le  témoin  interrogé  àT  pluaieura  reprise*,  «nfiK^ife  en  «on  jar- 
gon, que  traduit  M.  le  président*  qaH*  n'a  -jiMftaio  attaché  une 
pensée  dé  poison  au  mot  assaisonné,  etqite^f*  Lafe*genè4ui*a  pas 
paru,  de  son  c4té,  y  attacher  nna  mauvaise  $i£kitttaaiié«« 

Le  précédent  témoih?  Mai^e  Mathieu,  demande  à  ajouter  quel- 
que chose  à  sa  déposition.' 

m.  le  président.  (Qu'est-ce  que  c'est?  —  R.  Le  11  janvier, Mine 
Lafarge  la  mère  mè  dit  qu'on  avait  trouvé  quelque  chose  deinau- 
vaW  dâiisfe  lait  ire  poule  et  me  demanda  si  j  avais  employé  de  bon 
sucré,  et  je  lui  répondis  que  je  m'était  servi  du  sucré  ordinaire. 
Elle  me  renvoya  alors  en  me  disant  :  (Te'stbién,  retournez  a  votre 
cuisine  et  écoutiez  ce  qu'on  dttidans  la  maison.  (Mouvement!) 


Pepetlllori  de  àTe*n  KaArdoti 

.  â&  ans  y  domeitiçtt*  a*  Gbméur.  : . 


►  >  ;« 


Le  valet  de  chambre  Alfred  me  dit,  le  14,  qu'il  avait  trou  y  é*  un 
papier  plein  d*arsetilc  dans  un  vieubithapBàti  de  M.  Lafavgë,-  qu'il 
fallait  le  mettre  dans  la  terre.  Il  vaudrait  mieux,  lut  £  te- je,  le 
mettre  dan*  i'*au.  •'-*•  Ron ,  nvobjectà-t-it  ;*ht  ftotfs  l-Vntettéuies 
dans  le  jardin.  Ne  sachant  rire  ni  l'un  m  Vautre,  nous  n'avons  pas 
su  ce  qu'il  y  irvaït  dessus: 

D.  Qo^lé  raison  Vous  donna  le  valet  de  Cbàfnbrè  pour  enterrer 
l'arsenic?  —  R.  Aucune;  il  ttïé  dit  seulement  qu^il  fallait  l'64er, 
parce  que  quelqu'un  pourrait  s'incommodera  Le  lendemain,  M.  le 
juge  de  paix  Vhit  au  dlanâter.  Nous  allâmes  avec 'lui  dans  Ife  jar- 
din et  nous  déterrâmes  l'a rséïîïc. 

Alfred  *e  m'a  pas  dit  quïl  fallait  le* cacher.  <Ze  rrfêtmr  Jour,  le 
jrigè'de  paix  porta  le  paquet  dans-là  chambre  AeWtmrlJafa^Jéï,  et 
lecatheta.  J'ai  été  chercher  dé  l'arsenic  à  Bzèrfchfes,  sttifcléi«le~ 
mande  de  Mme  Lafarge,  son  mari  étant  à  Parrs;";eVtak  aftant 
îf  oeh  J'en  apportai  pe*r,  et  je  le  remis  à  la  famnr  délt**»*)*  pour 
Madame.  J'ai  entendu  dire  qu'il  arâit  &é  prépftré'pôrtf  tea*tft». 

M.  î'avocat-gExNEKal.  N'avei-vous Tien'âajotiter? 
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drait  voir  l'accusée  partagée  en  quatre  'mbrietBtt^'fevié  ter  telè. 
J etaisav^  iimnbea*i^rèï^  •* 

D.  Denis wftfttetoil ..-du  mal%l*at!c^éê  ^'Rl1  II  ^taVVofllàfît 
pas  de  bien  lorsqu'il  disait  cela*  » 

D.  Avait- fhêkvmte  <*©sé'  avatit? uu R.  @#a<j*t*ë'lé  tUpfkflle 
trè*  bie*  felot^dteiis  ;  «  C'éMt  MHi'ttHrltfetfreiitf  ttrtttèe/^rtll«rrirfe 
à  madame,  *  Sur  <è  il mB dit  :  fc'fe  tfoiidrair&Hrtfy/4ir*rvA  {illrtte 
chevaja*.  »  Il  wgirett&U  fafttteoftp  Mi  L«Atrgé.  Madame*  4  avfrit 
plusieurs  fois  veçù  à  dîner.    •  v    '       -■.*...     .  /  -/  •    i 

-   D.  Votre  maîtresse  était-elk  fi>re?  ^  tt.  N©f*rcttrfft4«etfitfiU; 
je  n'en  ai  jamai* trouve  de  *tej4le*re  ftovk  Àç&d6\*eztHpimt 

D.  Savezrvou*  autre  ehose?  — -R.  Denis  m'a  dit  quitte  avait 
nourri  son  m&ii  de  poison  peçdajlt  qahipe.jptfttt.rÀbrfcJe  ktidi*  t 
«  C'est  impossible*  puisqu'il  n'y  4  p£*  tirri^e  jouis  quUl<e*t  arrivé.  »> 
Il  me  répottdri  t  a  Mais  eMe«lni  avait  envoyé  a  Fum  de»  gâtôapx, 
empoisonnés.  »  J»*  repris  ;  ^  Ça  ne  périt  p^s  être*  puisque  j!«flu  ai 
mangé,  et  je  n'ai  pa&  été  malade.  » 

D.  Dertis  vôu^a-^  J^t^^^ii^f^ç^^ir^^ilfîeWa  jamais, 

rien  fak,  à  moi.  A  son  r0ttror,il  me  dit  qu'il  mef à  la  porte. 

Il  disait  :  «  le  slnfo  mAftfe}  à  présent,  moi l  »  Je  lui  dis  alors  de  me 
faire  mot*  compta,  mais  il  ne  le  fët  pas. 

D,  Araz^vea*  vis  les  gâteau*  ?*~*Ife.  &ai,fnit>0sie«r?riA  pe»  avait 
de  grands  etée  petite,  de  ronds  et  d'attowçés. 'Les 5r*a»dî5 étaient  un 
petfcpta*  tat^tsquefa  main*  »••  »♦•    '•    :. •> 

Lie témoin  Daris  est  mis  cftreo ftfr<mtatt«fe  avec  fiirctoth 

DEWS-.  le  n'ai  pdsîdît'q^ej,è^ismattfbtnhiritè»aht,caffllltlnef.a- 
farge  y  était.  .    '  » 

le  témoin.  II  l'a  dît  £  deux  autres  personnes  qu'à  moi/ 

dénis.  Je  ne  lui  ai  pas(dit  non  plus  <jue  je  voudrais  voir  couper 
Mme  La  farge  en  guatre  morceaux,.  Si  je  l'avais  dit,  je  [^avouerais, 
comme  je  l'ai  fait  de  tout  autre  chose. 

hET&Moui,  Il  Ta, dit  à  de«*  atUre*  jkeKsoanes..  . 

»B*is*  Je- vautdkai,  M.lefwKare^^éoétiaJ^fpievMme Lafarge, 
avstet  smtï'  def&r**  «vâft  .  g*g*é  les  doiwe*Éiqo€te  en  leur  .disant 
qn^te  ^etimdwwt  dans  tvois  jou*sy  çt  qu'jlç  seuaiaat  bieabeu- 
retix.  rltart'cftrtaiti^ya'ils  M*^^kMm<pafift}oN*  l'afan^age  de  la 
fciai*cm,«l  <juUfc*att<d«fMits  la.moiWe.Jfl.  iia&rgp,âuu«*tbair* 
rique  de  vin  de  Périgord  et  mangé  ki*  ji 
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*MMfttliiiifff  fflUÉUén'  àMéàêêt  «■■»»  A»  JMnbtttfqs» uTexis- 

•>o  |  Bjags^fas^+snsjpsstH^  se- 

''fPv^$MfA^^M}e3ft^4issustJrfcesfc  'X*  i  *•  nn<r,  >i  »<■      -  .  /«-,..  «.    • 
«-Ji»!  M/qftfcdfcrir  ujflWMIâ^ 'Bréntfer y.Jtoai»^  van^Urs*  *M»**é  hier 
"fckfttfet* *******,  moi  àveattéftiati  A  toaèt<rii#>  te  iaitsiigi- 

que  vous  aviez  fait  placer  des  signatures  d'enqsnmt  .sur  .&»  lettres 
de  change.  Voas  avez  bien  fait  :  avouer  cette  faute,  c'était  la  ré- 
parer. Avouez-donc  fé  propos  du*  tendra, ^é  voti»  tn-Hconjure?  — 
&.  Si  je  )>T*U  dit,  je  l'avpuerais,;  je  n'en  ai  pas  parlé. 
-  m'  faillit.  Majgré  les  apologies  de  M.  Favocat-général,  qui  a 
t,.  tjxuxy^jfaçile  4'excuser  des  faits  q^ue,  dans  .son  étrange  naïveté,  le 
témoin  avouait,  il  faut,  messieurs,  rester  en  présence  de  deux  dé- 
l<;.(p^i^n^ç^|rad^c^res.  La  première  estrelttcTun  jeune  homme 
naïf;  l'autre,  fce^e  de  Vliomme  ,que  vous connaissez.  Eh  bien! 
moi.  je  ne  tiens  pas  compté  de  ces  aveux,  par  deux  raisons  pé- 
remptotres  ;  |a,  première,  pareeque  nous  avons  fait  la  preuve  con- 
,.  tre^^ul:., la  seconde  ^  parce  que  cette  naïveté  est  tout  au  moins 
t\  ].  ^tfanjge^et  qu'il  n  avait  de,  l'impudeur  à  raconter  des  faits  dégoû- 
tants. Pour  moi  qui  viens  de  Paris,  où  f  ai  ^habitude  de  voir  bien 
,.  u  c)f»£tt^itu4e4>  gavais  besoin  de  venir  à  Tulle  pour  apprendre  que 

,de#  gftps.  font  le  commerce  de  billets  à  25  centimes. 
.  ,  . , ,  D,  Vous  avez  été  invité  par  Alfred  à  mettre  de  l'arsenic  dans  la 
. .,    terre?— R.  Oui  monsieur,  et  Je  lujni  dit  :  j'aimerais  mieux  le  met- 
:    y  tre  dflOQ  l*eau*  parce  ^qu'il  est  difficile  de  faire  un  trou  dans  la 
.    .  terre?  .  .     . 

k.  l'avocat-general.  Je  veux  qu'on  prenne  en  considération  les 
faits.  T  a-t-il  quelque  chose  de  vraisemblable  dans  cette  déclara-j 
tion?  Voici  Alfred  qui  dit  :  je  veux  «enterrer  ce  paquet  pour  qu'il 
ne  tombe  sous  la  main  de  personne;  Alfred,  l'homme  <le  confian- 
ce, qui,  lorsque  tout  le  monde  est  imbu  clé  la  preuve  ctucrime  di 
Marie  Cappella*  vient  de  cacher  le  poison  ;  ne  ctoit^-ôn  pas  Suppo- 
ser qu'il  avait  d'autre  rapport  avec  fiardoù?  car  cet  Alfred  et  Cl* 
mentine  ont  fait  beaucoup  d'autres  choses  de  ce  genre  ;  ils 
vaient  placer  le  poison  partout  ailleurs.  La  moralité  est  que 
chose,  mais*  k»  f^ta.sont.plnA;  danX  .l'eajèce^  le  témoin  a  eu 
vue  de  faire  disparaître  un  crime  ;  Itardou  est  complice  de  ce  fait 
'  et  pourtant  il  akèfe  la  vérké«  .  .,,      r 
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iH«Aitu*  ton»  ivSyiè  foi^^e>i»lté|)Élinw»ibt^imi 
seulement  que  Mv  l'avocat-général  commence  4  tkrejfejqrjejfct^pre* 
près  trbUpes,  re  sept  set  réarteipa*  Hjwrtpn  h^tfik  i|qpwiHn>  yoar 
de  nouvèaua'léntoiftSj ttous«verr»oi  ttisù& Jitatxflfllitàtf  qy£il  y 
a  une  espèce  d'éclectisme  Vl'»ni|pt  du  aiwiitier  iflel)twjpê/|fcilOii 
si  le  témoin  dépose  ea  auteur  Afc:  K**^n**l«fltt»&Q^vMtfi»à,  fa*»U 
même  un  entremetteur  de^biUeWàÂj»*  frrirtrf  Jj1l>i»TtftÉtnt1,M>i 
si  ce  sont  de*  homme*  qui  lu  i  nniliufl  ili  wiwiitsifrjshfcNi i  >UW>  k* 
repousser*  '  •      -»«»<<  -i  .;»■>* -.4  j»*.i  *?«Yfi4iHv  »ap 

H*  pàuxet.  Denis  sfura^pelW-il  le'jiur  détail'  r^étidf  Hé  Ans  ? 
— R.  Non;  mais î  mes UUresîè  férotft  «>nn*(ré:  -a     ^     *  '• 

m'  paille  t.  Ce  n'est  pas  ce  qu^t  noWftut  ;  je  (féttlaD^tm'bml* 
feti*  de  la  diligence.   '  '    ^^^>^,^>>>^^*~,. 
\   H'Baxwht.  Monsieur  dit  qpêH'ai  |Tu '^a^hi  et  mal^é'^tojam* 
bon,:  c'est  iaux,  cre3t  plutôt  lai  qui  a  èÙrfU  mâtatô  l    "*\' 

M« .  FALLET.  &è  veix  dire  $rmV^  ^  '<     *'•. 

j.  bardou.  Je  veux  dire  çnr*if  a  Vlnilu  ,àui8)iheiit.*u  M^,u %n 
.  pjlfis.  C'est  vrai,  j'en  ai  venâu'  pour 'nbiirri  rie*  cheVaû3?^payer 
les.  ports  de  lettre  et  parer  à  'des  dépensés  Ôul  mWetiV  ftidi  cela 
est  porte  sur  mes  Uvres,  et  je  tes  produirai. 

*.  l'avoçath&bneral.  !Te;st~ice  pal  vous*  qttf  avez  pètâéfàHf!  Bey* 
redieu,  «vot^é  à  Brives,  un  papier  contenant  une '^ottlré  Hanche  ? 

bahdou.  Oui,  Monsieur ,  f avals  trouvé  dans*  tin  chaume-pied  on 
nettoyant  la  chambré  de  Mme  Lafarge  mère,  un  peâl  pfeipièV  ren^ 
fermant  de  la  poudre  .blanche  comme  de  la  raViaé  cfe  froment.  Je 
le  mis  dans  un  soulier  et  je  n'y  pensai  ptus.  Plus  tard,  allant  rjégtef 
mon  gage  avec.  Ql,  Peyredieu,  je  mis  mes  souRers  ^t}e  retrouvai 
le  petit  paquet  :  je  le  portai  alors  à  Tff.  Peyredieu,  qui  nfcedk  de  le 
por'jer  de  suite  &  M,  le  procureur  du  roi. .  •:•./'. 

.,m«,fa|llbt.  T5ou,t  ce  qu'on  trouvait  au  Glandier  avait  tt»  Mm- 
portante^  je  le  comprends.  Il  en  est  ç\e  même  de  ces  tantberides 
cac^égs  par  ]\n  secret  dans  la  secrétaire  de  M.  LaJtrge.  * 

.1  t  ' 

Je  suispaiti  à  six  heures  du* soir €t ani^é  à  dix  beuree*  J'étais 
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mtéim  «toM  4*  ébàfettto&  Mtté'Laforirè  jètane;  et  fai  attendu  qtie 
kégtoffcil^fateéftt  cufcsi*  H^'én  aHfaït  environ  vthgt'49fcq;  je' les 
aMi  sWfcPtitffour'î'ff  ^ën'frvai^dé  ronds,  de  longs  et 'àe  carfgs. 
UA  «***§  «MèriV '  torgëi  eômlme  là  paume  Vie 'la  niait/.  (Test 
Mlte«lè*ditf»^  fa  ttnsine;  c'était  un 

s«i«Jli^  J^i^t^ld*?  9trfW''aiSfèsià'  remise/Madame  nïa  dit  dans 
sa  chàttfb*  ^ il  f aVHls  peut,  elle  né  me  ferait  partir  que  lëlen- 
ik»*Afr  J&  ^'gtVqftrff  ett  ûlï'sarheal:  fô  boîte  était  pTas  longue 
que  large  ,  elle  était  clouée  et  nxtéffe;  je  la  remis  à  la  femme  3e 
M.  Cbassrm,  njaltVe  de x poste  *,  Wlettre  était  destinée  à  la  poste"  et 
la  botta  à' la  diligence. 

ty  Ijn^ a^f^Ue y, aer^itr^e  entrée  facilement? -~R.  Nen,  caria 
boîte  éuit  beauc#ufi-^jsrfongu£  <fbe*Ww^  *  "»f    ' ; 
"    m ,  l? *v*ÈATr  W*H  a  u  Mais  une  peu  te  assie  tte  ? 

m»  paille*.  L^acrusaHott'ptëtendàitd'abbrd^aè'ïb'glfteau  éteil 
d'meràfejpde'  dimensten.  Le viwfi  qui  se  rappetisse  insensible- 
ment ;  il  finira  par  6e  téafrëuiârëli  d^pro (logions  imperceptibles» 
(En  V  rasseyant,  M^PwlIet.idlità  demi- voix  î>«  Avant 'pêti',  ce  ne 
sera  plus  qu  une  «rio^he;.  ^>       .     • 

Xh'JfÀnom/ am4eï*v<ww' quelque  cliosè  a  ajouter?  — K.  Dénis 
mfa  dît  qu*!!  TOudraU  voir  Madame 'sciée  en  quatre  parties.  Il  a 
dit  aussi  que  Madame  avait  nourri  son  mari  pendant  quinze  jours 
avettdèTâraanic.  Il  paraissait  bien  certain  qu'elle  l'avait  empbi- 
âoafeWL  tt  axàftl  dit  à  mon  beau*f rète  qu'il  le  chasserait  ;  c'est  dans 
Yiécbrie  qtt'ill  tcmrfa'trfcpoe'v  l^Fawait  drtttîte  première  fois  à 
Bardoti,  et  il  Va  répété  devant  moi. 

.  M»*tiLt*t.  €ela  pronVeqne  M.  Denis  trouttit  le  propos  *ton  , 
puisqu'il  aimait  à  k  répétée 

.   n*  liâvoOATi-GKiiriAt»  Gammeart-vouset  votre  b&u-frètànTaVèz- 
▼brti  itien  dit  decelaà  Brives?—  R.  Jenernefe  Rappelais  p^is.  ' 

D.  Vous  êtes  seul  de  votre  avis/ sur  la  largeur  de  la  boftéiTTn'e 
a*Mftteaurart*-eilê|Mi  y  entrer ?-^R»  Mon::  pour  la?  IdtiguéUr  Wle 
enfc  bien. et*  a*e»  grande,  aiafe  trop  étroite  pour  la  largeur:  '"'" 
m*  paillet.  ^ineLatfar^e  méfait  reftiaiquer  que  son*  marina  rap- 
porté cette  boîte  de  Paris,  qu'elle  doit  être  au  Glandier,  portant 
l'adresse  :  M.  Lflf*g*y  hôtel  de  fUt&>ersy  Paru. 


-»     a 


9é*q*m**.  4*  M*  J&*U*m*0V 


Chhf  de  bureau  aux  Messageries  Lajjitic  et  Gaillard,  âgé  de29-ans. 
Le  29  du  mois  de  février  dernier,  j'ai  été  appelé  devant  le  juge 


ftll 

dfrtfiroiftw  4e  Paris  p«|:r  donner  u*#  tm^fê*s$m}m**±Bm- 

ri*>  sur  Iftquëty*  nous  u^uvâma*. iaaecift  u**.pai#*a  pfjttfeidifi*  la 
ni*j{  ^a  JS  «u  16  d'Ufserques,,  d*  l^p^ttOa^u^^Ifti^^JU;  J*» 
ferg*,  r^er$aiut->Àn»e ,  à  Paris.  J*rA&  pw^tt  *Wt.4*lW*  *«*Ne*  '  fce 
facteur  ç>'a  <jUtque  M.  Lajuy était*erur  ja y^U^toi»»  aaémg. 
Le  port  é^t  4e  $  fri  et  quelques if^fftimmAi  te>ï#W*fkl  &ihîhh» 
grammes.  La  voiture  a  dû  partir  U  Ift  W  iw^^UjWffcw-  < 

m*  PiiLLBT.  Ainsi,  la  caisse  ,  arrivée  le.  \4  ju>,aeir;.à;  Uieaçlus, 
n'en  est  partie  que  le  sur  lendemains  M    u  •  .-,  >  f  (;  *•,        ,  ♦  ;.i  •. 

».  le  p *«s»wt  ordonne  ,.  est  wtu  de ,«©u  qwuftei*'  dtfetétwn<- 
naire,  que  M.  et  Mme  Chassais  seront  enteiui*e*ur*6:faiV 

*       «  \         « 

La  voiture  *  parqe  de  Toufpusefe  4$,  a  appert*  A  Parts. une 
naisse  qu*  A4,  i^fargc,  <$;  venu/r^me*  iuirpêmfe.  Je  <ç<  puis 
apprécier  si -c'ésast  une  cause  ou.  une  paaiûar*»  ,<^M*ux  djwerç- 
sioas,,  le  témoin  donne  ides  ÎR^çxtitoo*  àrpeu^prœ  ideplifoe*  a 
«elles  du  témoin  Moutpzro*  Je  crate  qu'une  petite  assiette  *,  des- 
sert y  serait  entrée  de  plat.  Je  ne  jpÉâs .  apprécie?  .si  une  ttmkit 
renfermée  dans  une  boîte  aurait  pu  j«atrer«   \ 

»       ■       >  «i» 

-   r 

Qnrçbn  à  t  ht  tel de f 'Unifier* S  nœ  3<xn\t-Anm,  êgé  de  34  o/t#. 

M.  Lafarge  était  logé  A  l'hôtel,  il  a  tetui  une  *»lt*  decèea  lui, 
le  18  décembre  au  soir.  €etie  Italie  m  i$é  «enloe  et  >auveru  par 
moi-même.  .'•... 

A.  im  fnaeitytifT.  lUcontez-aoue  arcea  détail  et  en  recueille*  t 
tous  vos  souvenirs  ce  que.  vous  awz  tnajftvé  dâfa  la,  eei**.t- 
R.  J'ai  d'abord  trouvé  une  paire,  de  sodés»  «ml  modèie*  de  aojilâefls, 
des  lettres  que  M.  L# forge  a  tirées  itn-*mcuyt  y  et  dans  lesquelles 
il  y  avait  un  portrait  en  mmtHttW  qu»'i4  me  ût?ro'm.. . 

«  Il  y  avait  ensuite  quelque  chose  pi'en* eloppé.  Je  le  dévelop- 
pai: ^ét^tott»gi»a>i.i*M^  ^mie  gifla*  et  ^4S*ec*nmsiJe  le 
désetiv"e4opper.  M.  >Lafarge«n  le  voyant  pe  mk  à  iàretefLre*4it 
que'  e'étfirt  madame -son  épouse  iqui  lut  «avajyaiacela.  JL  ^abege 
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-'iiti'M.j     «fi     l'.irivii*»     s.i..*.:   '."«1..    .t    !..-,,.       i.    ,„,  ji,jj/„i|. 

màtàmrriêmrM ;#4tft*,WÇ  la. , c^e^ée^  et  tpuj  ^rtfo/|c^nt 
je  l'avais  attendu,  je  lui  remis  sa  lumière.  .  (r 

LE  TÉMOIN.  NOB,  pàsdu  tOUt.  r  rt      . 

*  Le  lendemain  ,  M.  Lafarge  avait  vomi  partout  devant  la  che- 
minée, sur  le  tapis ,  dans  son  vase  dé  huit;  ïe  dis  à  M;  L&farge: 
«  Vous  vous  serez  donné  une  indigestion.  »  Il  jie  m'a* pas  r^porfdu. 
Je  lui  ai  fait  mpnjfcer.du  thé  par  la  fille^  et je  lui  ai  demandé  shl 
voulait  qu'on  allât  chercher  un  médecin,  ït  me  dït'tjùe  s'il  en  pre- 
nait un,  ce  serait  W-  Marjolin,  que  c1él&\ t  lé  médecin  die  Mrrté  La- 
ftrgé.  fe  lui  montai  utre  ta'ràfte^dè  tttiiqn^ 
cela  ne  le  rafi^ittts^C^l«^^^^«H^iJ  h«  aeteterune^ detni~ 
bouteille  d'orgeat  tfJè*:Uflr*i|l  ^é»&ltt*oûfetili<|  *•  »    -    . 

«  Dans  l'apres-midi,  je  h^lai'potir  te*«rtgK>fla*<ihi.t  Âbpra  Jkf . 
fcéflfttrgfc'se  lève  W^^UJtiwiwmUm^é^ri^Mu^.m^lVWrn  jtff  lui 
prit  un  nouveau  vomissement  aaseoifait^  eViomia^tf  r^jttefMitr 
i^à^ift}' j*<fti*>4istd4 ipveùèmsfaàt^to  Tp4  Ait jque  estait  égak,  et 
t}W*i!Htë  s^taitftf  fmlaataqa; 'ièoany  l*nait  pas,a4t«plian.  *L.  quatre 
heures  et  demie,  H  me  remk{plusieurs  lettres- .éofitts  *t .  j'allai  les 
mettre  "à  là  ^osfe-â  IftiSottièsiri  f  »m  itw*  tuA  ,  n  *  ,.r....   .»    »  i     î 

m.  le  président.  Etait-il  malade  en  ce.inpment  ? 

•  «jlïb*  oj»  <^6*uyy^^  d?  «*•  amis> 

employé,  tus  Moatmarti*, , tf  %  et  M.  Çabaiier*  rue  Saint-Geor- 
gts^Je  JbJe^comjamiio^  eta^m^^n^QHje  xçjrtrfli,  ,e,tpu  j'é- 
tais occupé  à  lui  préparer  so$  feu,  JVLSabatier  entra  et  je  n\e  re- 
tirai aussitôt.  Je  n'en  sais  pas  davantage,,  K  v<„;,  .irT)jqtl  ,-. 
:  ,^Du  Quette  était  largeur  d*  la  boîte ?—R.  Il  y  avait  clans  la 
fcite  de  la  musique  mise  à  plat.  Je  n'ai  été^  dansVactipn  de  vider 
Ja^wi^que  jvsque>là.  La  boîte  était  de  la  largeur  de  ïa  musique, 
mais  OQ  peu  pbas  Je^HW  ;;■#  d***8  l'espace  la'isse  jibreje  vis  $£s  mat-- 
D90%4i  je  né  fcie^r^tppç  ;  mais  j**M  saurais  ranirmer.  ^  ' 
r>iai«;aE  p«BsmEKT»  Quelle  était  la  formf  du  gâteap,  sa  largeur,  celle 
de  la^boûe  ?  *|ippeje2\  jnieu^  vos.  souvenu?.   ,  .       ^     '   »    '?]' 

le/témoin*  C'est  aussi  ce  que  j'ai  fait. 
.r  i(l4WeAWfWQ,^ebaii^e  et  prept}  dans  sou.  chapeau  quatanë  croise 
i*i«f^pé^u^iar«e papier.)  «  Voiçi,rdit?il,  comjne  était  lé  g£- 
qu4  je  me  suis  permis  de  déployer.  »  (Le  témoin  déploie  son 
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paquet  et  en  tire  un  gâteau  de  sept  pouces  environ  de  «ircontt* 

rèti'4è','h6fr,M, Hor^  et  Ms*rt'$Usiii^mh±&t)è*Wm>r*tiieittti 
dâbé^B'mîrè^pédfipVèrf'iùfifBl&Mè'ai  etfefê%ëfoia,fen«tt>itté<Jidè 

M.     LIS    PR*STD1^^ 

gâteau  de  Paris  ?  j4i4"  vU  <**i-t*tâ  -uipim-  a.t 

ia  ,TE*iouf.,  iVon,  monsieur,]  ai  eu  ici  le  temps  de  méditer  sur 
mes .  souvenirs .  et  je  1  ai  fait  faire  pour  rendre  sensible  mon  ex- 
pljcatioa.  t  .  .      v 

If.  Avez-vpus  vu  plusieurs  gâteaux  dans  la  boite?  —  R»  Non, 
mqnsieur,  i$  n  en  ai  vu  (qu'un  seul.       .        ti    .  4  ' 


je  n  ai  pas  été  pliwJoiakffjfcUtff  j^jgj^^^en^çs^up  ^cry 
:  ft,  Y1  tt^a^i^iiMq^x  iohofe  ds^ul&^iuwiqttft ?  rrJW^  ftftftâP 

cea«  de  ia  tirofoe'gtd»<|tfm«i*  ftioà  ppudtWrôtlftdfcl*  $9fhtp 
d%ine  eutàfe  ttopà*&  >  •  '  >  "  «i-ii&i-j!ifj..ï."to-i  vn  ii    v'm  .;>  i<*  ^.,fU.M| 
D.  La  musique  n'était  donc  pas  roa&fr&ftftla  ^fc?W]nVt?YQRt 
monsieur,  elle  éfeit'àplaU     *»  r  , •  '■ .1.  ï -.-:/,  .il    im,.!,,^  ,     ,/ 

m-'.'  ï  é  rfrësii>Bit¥r  Le*  fbrrtrat^  fa  ili«éSfu^'éit«èàiniu>fiék^ieut 
donner  îa  ïrtësoré  de'fcr botte  ih  }àt^e^fiikpé^^6\minpfm^(àts 
mains  sur  éettfe  ?rrasfc|râ'!pfafr'' fttoà  foetal  et uà^> fiai:  yt  ajrfgt 
quelque  dioSë  ddsstras^^Rl'Ndfl*  nfcmstearyjcrtte  sâi»pfc*K«'ili,y 
avait  quelque  ?eliote  dessous. '*  *-  '»'♦  *  *>    *    >v    «.  ,ivc  *»j,    1  tp 

fi.  Vousâ-t-îl  semKlë  que  !à  musique'ïnt'un'Tiéu  sotilèvéé'par 
f  un  'aWçôïés'par  quelque' chose,  comme  dtes  gâtéatfx,  *par  'tem- 
ple, 'qui  auraient  ëté  "placés  'dëssotis  ?  —  B.  ïëîtfffftillfltaettfrptft. 
fëïamV  semble  ainsi;  si m'éà  souvenirs1  sbttt*é*a<!tsi  *'>-  *>♦•  •' «1 
.  D.  Qûe<levintte  gitéaù?— Ki  II  resta  quatre  dû  ëîii^Wufi»tor 
la  commode^jé  lé  serrai  dans  une  armoire,  et  quand  M.  -Laftrge 
partit,  je  nettoyai  la  chamW'èf  j'e  j'étaH  ce  ^aVéâô  flân^ié»  tfr- 
dures.' '     ''  '*   "      '    * '     >J  ''"" '  ?î'   *  "'<j>k:v'?sa 

a '  D;  Avez-voiis  vû'd'autres  gAtcât&:  en  la  ^dssesHiWl1  «e^«lii)La- 
fa'rgé  ?;«;  Je  nyai  jamais  vu  drautre  gateàU'^rië  Wltftfoïïtfripm, 
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Hterr  je««  pmisnÊbnmrtqm'ilik'Y  en  tâtpt*  d'auts*  dan»  saaaéate) 
jèn'al  f^ft*4*»4^fefètfd{  «  »     ■ 

D.  Le  gâteau  qui  était  dans  la  botte  était-il  dur  ?  ~  Non,  non* 
SBtsr,  n  iWHwi  fMifevhiÉwapp6rence  ttonp,  otMémnm,  p&rfl&euft» 
pie,  îl  y  avait  tks  la  manaeiade  dedans. 

D.  Quand  Vous  avez  dit  à  M.  Lafarge  qu'il*  avait  une  indigos*» 
ffeiï*  Ui  Wbz~*cto*  âtiuknâê  où  il  avait  dîné  et  s'il  avait  dîné  en 
vilte  ?—  Ri  II  tri'à  dit  ép/il  avWit  dîné  chez  un  restauraufrurv  et  qu'à 
ton  dîner  il  avait  mangé  un  foie  de  veau  à  l'italienne. 

*r  paillet.  11  résulte  de  la  déposition  du  témoin  que  ce  n'est 
pas'  lui  qui  a  déballé  lé  fond  de  la  Caisse.  Maintenant,  les  souve- 
nirs du  témoin  sont-As  bien  présents?  Cest  une  chose  au  moins 
douteuse.  I<e  témoin  ne  devait  pas  se  préoccuper  beaucoup  d'une 
circonstance  parfaitement  fndinéren te.  Dans  tous  les  cas,  en  ad- 
mettant inèihè  qûé  ié  'tëmoin  n'ait  vu  cjn*ùn  gatèauVH  ne  Ven  suit 
pas  qùll  n'y  en  avait  qu'un,  et  si  le  témoin  if  en  a  pas  vta  d'autres 
dans  là  cmimïne,  c*est  qn*apparèmmerA  Lafarge  les  avait  mangés, 
et  on  conçoit  parfaitement  cjue1  'ce  repas,  Taït  a  onze  Tiennes  du  soir, 
apte»  àh  e(ty)^Hfllfc¥psn*^^^  îë  âeinfcn- 

derai  au  témoin  s'il  s'ait  6*  lafarge  ^^rt^drnët^^.'Glïei le  res- 
taurateur ;  fi  m'a  Bit  ^tt^^vWt-màTl^é^^o^tié  Veau  sauté.' 

Le  témoin,  en  regagnant  sa  place,  donne  un  cbup  de  dent  dans 
sa  pièce  à  conviction.  11  en  oitre  à  ses  voisins,  qui  refusent. 

•  w.  i&taroo*B*asntsut.  UmÊ>  importa»*  de  Votoe  Juan  user  ici, 
MeèÊkem»ïmjmè§9JBktkB4mlâ>  A  «e.ffatft  .pa»  perdre  de  '  **e 
*tens  fes$iéaMftnlt  del^a*e.>Mm«r<Lafa€Q^are«  Jesetn  de  faille 
^frpailiitsc.  h  fottte  dan»  laquelle -elle  aarto*fatMt  son  <maw  !'«- 
rivée  du  gâteau.  Mous  y  aurions  mfaisjihtoiftofrt  tvfmmé  &ritB  yie 
?sa  mètfiîlapveuf  equ'^le  nelui  avait  envoyé  «pi' un  aeuL  tgâttau, 
-gà$enu4out  différent  des,gate*ux4plu&,  petits  qu'elle  avait,  en  pré- 
seac^-detémoioa,  renfeotnés  clans  la  «caisse  apr.es  les  avoir  envelop- 
pés, a-t-elle  d^4omn>edesroj^n^e&t;  .mais,  a  défout  de  sa  lettré, 
T*e«t«vXHU?Utr4riQBa^  le  doute  désormais  n'<estplus 

ipe#*Me.  - 

.  «  Jkfaîftafcant'tftut  -c'es^  ici  le  moment  de  vous,  .faire  connaître 
cette  femuie  tout  entière,  de  vous  montrer  ce  qu'elle  était,  jde 
wâusffcu>e  apprécier  <si  ,qHe*  £ttv«ai  quand  eUê  .a  prétendu  *que 
tf)sJtyf«rU  n'iaytretena^t ^en  jnari  de  paroles  de  tendae&se^  c^«- 


8*5    • 
\e>ttmfaï&leu<tt*  elles-mêmes.  Y&iifa&jt&falMt&fipïA  «*? 

celui  deu  Mari^iil  jîej^f^^JtolSi^i^ 

iW?tefaA#kPP^«tà^  Toi*  ,<** 

te  i8ffl^S^W44^cfc*«  fluflla.mftdia  Jfceifeit  pfrw*  *fo#*r 

poir.  J'aiitf  Jf,da  SriWttriili^^ 

ceux  qui  afer^gftnpftiaj^wiçg.  Se^le^iejtf,  mou  ami,  mets  de  la 

prudence  alors qu'Us,agkad^j?^^^(vt^Pl^*enceI,e^t  tQU|  Wtr* 

pu4»?a»t  ;  ,p*nk  $ife  pfejfcpï^e Ju  s^^a^u?f«,  -    , ,  „ , , ,  -, ,,  > 

*  D>jfrèe  ma  taure*  in  au*** ^4,<i**#«*ie  Wj?U*j  je  4fttt#  f  ne 
tll.y  aJ£**éw&si&»iais  I»  ^aflàa  publié  $&ii»  douta  <fc  tenter  Mida 
RmtacUld  piis  l'eétrwiiftB  de  «tt^ûncle  de  Marthe*  Tu  abaa* 
pris  descr«ôtei^nameal8ai|r.]a  posaibilit»  d'exploiter  kofi  Wétet.  ^ 
F  étranger  ou  chea  leat*àttmi*e&^ 

vokrdés  a«*a*igatièerts>i>ct»ît)las  *ve**asap«ièV>  iliaat  ie^«r  de  ***t 
ata*»it  fdâK^pm  £aaxiea>M«  «o^fc  «m*  semble .^pws#te .  ^» 
ta  xMwmgÊOïvùskm  &&àicfo'*m  «arca  point  i*tt»  feauV  lu  «* 
paài^FôrantatagaUetoir  k*é*»t. VA>T«HM*  Iwaga*»*!*  *adt 
aabsiaaaa.  M.  |H«a»a^^a«âteparioiiflC  à  q«v  «  ?"****  ** 

.  1-  *ltfoin^»  par  iqaa  pour  infc$  affaires  de  ViUers-*H4k>tt>  t«  fe*  le 

jttaltre;c€vqye^i  est-  à  <taï;rea*pruntat  vetiê,  j'appfliuve  *a«t 

tfa**««.  am&efrife^&tfQGOfe  «*r4e-chaî*p  ,ja**afeAfc*ftb 

dispeusaWe»  pour  acb^ter  des  bois.  i"1''  '   . 

<<J«4té>b*er*î&*r  0tic<mi*e*è^i«M^  etja*3tlia  Wf«»w  # 

-«aaiiir9a«f»aàdfltetit»Ha4igae/Mme  Fitigoât  a^Aea<**#y4fa«nt 

-  ,»«0»krffliiitt|«ife^8«nft  vaanë^avafa  -une  joiie  blette,  *  jtfpît 

*  aa»qi  yuaabi^pèur^attar  kai^M»r^piHp<m^tpat^^M(  •** 
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parents.  Je  ft»  ie#e  p*r  (pus,  et  particutièreittent  par  MMi  €bou~ 
dal et  Ducjudltnd,  Min^L..,  est  une  grande  femrw  qui  çeipe*e*a 
jow/c  pleureur  dans  le  coin  de  la  cheminée, iefp#t#L\mt&mtrfen* 
Buie^m^rfcifept  sji^u.yejlefcitiftei  a.de.feean*  ye^ydetaiu*** 
ies  manières^  Hne^yiJaJD,e,bftu<&e,  beaucoup  4e  nnllUéd*n»<Kespiît, 
une  îoHe  taille,  beau,coypr4e  y^ité^^^cbai autam4ebeabomte< 
qn'elïe  inédit  de  raideur^  çll^  fit  riçtu^e,  moi  bethmise;  eil^ 
fin ,  ie'  Voulus  <kr<**?r  t  se$  airs  4e  princesse,  et  on  dit  que  fat  *  bien  < 
réussi.  M.  Ferdinand  lui-même  8e  fit  un  peu  mot**  'qtfe  croise fet 
lourde  b.« .  pour  me  pipire  !  Miracle  des  miracles  ! 

»  Adieu,  mon  cher  seigneur  et  maître;  je  dépose  mes  petits  «c* 
ces  *  vos  pieds.  Aime2-*moi,  car  je  vous  aime;  regrettez-moi*  car 
je  vtttts^  regrette;  embrassez-moi,  car  je  vous  embrasse  de-  toute 
ntotf  atne.  Bonsoir,  le  baisse  tna  tété  pour  que  tu  me  .donnes  un 
tendre  baîsetf  sur  mies  yéùx  j  eh  yoici  deux  pour  les  tiens. 


*-      .» 


»»  Voilà  encore  cet  eqnuveijx  %yiu^qui  .n^nque,,eX  £#!***  je 
crains  un  jour  de  retard  pour  n^a  Je^r«>jie.4e^t,ejiiVJ>ie  pa*v  tye&« 

«f  LeieucU...., 

*Ob!  la  y;Uine  piwura^oft  q^ntt^atrite  san*BB«  Ipsiîser  de 
mon  ami  I  Je  déteste  les,  affaires  çut;£op$slpatent",4e<  temps  me 
semblé  un  siècle  loin  de  tei.  JeJr'aune,  -mon  Charles*}  je  te  le  dis, 
parce  que  je  le  sens  de  tout  mpn  cftu**  -pwe  q*lfc  h  dépit,  «-  *e* 
eerant .cette  grosse» lqttie  vide~4e>  *l>i  efcd'j**<Hu>ineira  ^p*teté  à 
moi-même»  Jr^urt^crirecc  saûvj'ei^^ 
flottent,  mes  ye ux  brillentde  ,^mpirji  «gui  .se.  sapporten  t  «pus  à 
toi.  Tu  m'aimeras!  mon  miroir,  me Vidit* «et  jar/t'ap  flenvaroH^car 
il. est  doux  d'espérer  plaire  à  ce  qu'on  aune, Xa*4i*  t*tattmid<hnv 
à  notre  mère  :  elle  t'embrasse,,  et  Aopaj>Qn*,*eitt/Hej}  un<$ei*  sen*- 
couragées  en  lisant  tes  expressiQn*  plu*c*>us)0a^esj*é*jin4^H  < 

»  Emma  est  repartie  ;  .j'ensuis  £i^Uée^^rt.^^-yssA|geniilki  et 
noue  aime  bjeri.  J'ai  en  ce  loa^ink  risjte^etiM»  J^.»»;  iUirtflftm 
deux  heures  à  .causer  assez*  laurdejnen  w  Je  lui  ^iptrqtwré  MmrJwme 

'  '  'm 

de  cerveau  dans  l'esprit,  et  il  m'$éUtru4qwklP/d*iWe&&*  ftlWWWMls* 
(S'il  pavait  fait  trois  lieues  pour  jfte,wir,  je^di****  kèÛMtoh 

•  M.  Bénis  n'es  pas  encore  de  ret,qujtri,afar|^rTa^biaa»«w^si.#sk 
craint.  uu^pfeipie  prochaine  d£  cjjp&qjfr»  MM.  Mao^*  jôfcfcéo* 
neus^ejanent  rigt* ui:^  crois  piuAiea  ^.p^suasj^ntUli^qw^o 
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celle  épieUAâire/èt  F*ttèrfe'aknW  Wé&ôitHiteWtàm }Wt$  sôinir 
Je  tft*  péty  tHrrfevlens<  ^M^mii\tÉLdWA4^imii%WB 


qui  wiQ^au»ierBfïCfws  yeux  et  qur  m  emp^cne  ae  x écrire  m\ 

coucher  et Mfti*s<dgiMft<  pôtiV  toi.  ïl  ml&ëf&è%ïk  ^nW  u' 
queitfte^utttS  ^Wlte^uafffl^VaïWié'if  ®ènrmi^tï$$ién 
fois  do  fond  *TlJlflttëî,f  ntJ(|  »*"^«^  aii'oiu-fiiibiiBUib-wniW  .i^us 

'.«MïBiii.-ii^bj^Biiin  '  a;"]jfôig', 'KAro<I  '"'*  3t>t"r 

Toi»,  messieurs,  cette  correspondance  ;  je  ne  veux  pas  vous   . 
Jireue  lettre  de  ta  part  de  Laïàrge.  En  voila  assez  pour  vous  faire 
comprendre  maintenant  quelques  explications,  un  peu  bizarres 
quevous'y  pourriez  rèhêoritrer.  Je  me  contenterai  de  celle-cj  s     t ' 

....-!>  <;«  i    flfOO  XU'ib  lOiU*  US  iAM^'f   »<>••     '*'.,fJ  '•'*■.-■*''  J»w  J  ' 

*  • 

lettre  A^  tW**rar*e  A  m  femme.    ' 

•         *  «  •      » 

enchanta    t 
mainte- 

nant  il  faut  que  je  te  dise  tout  bas  un  petit  secret  :  ici  je  compte 
les  minutes,  lès  heures,  les  jours,  les  quantièmes  ;  j'ai  bien  peur 
quetu  »fef>itfts«s«fef*  ^id^^oii'ihfi^k^l^Vit^'è't  toi^icom-^ 
ment:  tu  ^«nj^  dote*  *'tot*ng*,*rfn^^^ 
gâteau  ;  nà'm  fcutte'coteyjfe  !toftf  è4ïrê>ta  "lëttA'd^àtfjôtird'bùï  que*'' 
le  17  «u  te  pieptKfcfrd'àltler  Màttge^ttn^Hinde^ux  truites.  Tfa  lettre 
est  timbré^  du  17/»et  te^Vé^tpi^sArrtirrm 
estowoiiictmtwcable,  rn*  petitefemme,  que  tu  m'auras  fait  faux 
bond>  à<moitis' quf ii  ^irfeit aussi  mauvais  tehips  qu*â  Paris,  car  tu  " 
nWaisfnrivéyaçer;  Hfoir  j  -ce' jmïH-Hr,  j'étais  itîvité  à  un  galas;  fai 

'»  Apre»  tien»  pëtffc*  cause  faite,  je  t'en  supplie,  bonne  amie',  res-  " 
techez  t^^ttt'sètv^  Si  tune  le  fais  ' 

pas  poti*itbly?|étffc***tot'p6u*  ïttot,  fc' 'te  le  demandé  en  grâce.  De 
tou*4eèfés^fa4J*s iAt*éfd^4iuYâfor; je^iàisqtie  tu  ëê  d'un  tempe- 
ranimant  tfrèfetfltèleVque'tu  n*a*  fartais  voulu  tè  soigner;  cela  Fait 
fton<éfaKjtf  t**»tttei^  ift  vie  bien  criteile1,  si  main- 

tenant, cOfflWW^  ^ftèJledi^;  tti  Yrs  pour  mol;  Je  sais  que  tu  te 
trowè*^^tf^g»^aiw?le'mfefîMt5ta,t  où  ta  ëtais  quand  je  fus  for-  % 
ce  to^quittet^tti 'iroîfrqwe^  t/espas  encsore?  bie^fdrte^tu  \ 
simules  cependant  tfêltifen  mangèf,"&  Me*  aller.  JeVen^pppl!e'IJ 


•-'u  P°lfofi0j-9fKpf(t4ts  o&devetaHteetmuujei'uii  peuple  blanc; 

à  bi< 


écrire,  malgré  ma  bonne  volonté.  Adieu.  » 

m.  l^voçat -^iBf *«f- ■«  .*»  totRftaty^H^^    à  »>inuit 
précis,  mardi,  le  délicieux  gâteau.  »  Vous  voyez ,  MM.  les  jurés , 

#M*aà*ie^er  $ur  fe*  pW4oî^à^^^ 

à  tenté  i'HHelH^pnde  que  4ra*ttrfttfa#  'rttaPUflrfl*  *  ttare  ia&rçe* 
il  ^  a  l^f>Qti$^  iei  *u  grief  qui  loi  sétèftU  <F^^,  en  errirmwt  aa 
cpnes|p|6t4^e  âfe  Gfimdierv3ottsti*H  ^ut«  leettefttcrf  qui  }*>u- 
yaientla  CQmptoj^etire.  On  ne  «Aurait  «toUnetfcre  q»  elle  aurait 
potseélUtii»*^* pf*fmqi»'A  ieitoer  fe  telOrt  10Ù  fl  ee*  çocettoa  du 
délicieux  ,gètodut  ai  r&ti^  e*b  une 

Arme  deofttéfefttfe.  0r.  cette  lntie««l(#<«tériénreèïè>iï#oL  de* 
gfcea*t*  Son  ***<*&*  «a  tiptej  «Or  *s*4**i  dmenfcmtfaeV  an- 
noncent suffisamment  qu'elle  est  postéiifeflinrà  fc'e^nticbfrfjààeftéx. 
JbMrfte  es4  encrfr.e  mieux  fiïée  ^pàf  r^t^wrcmst^nae^iiéNaàftTles 
.IrfaigeawUiéprtatvi  fane  yjpfapte  ^JajWfwt-^faiiwWf iiiiHiiirri  idn 
*vieu*  £&e*u*  do*t*'»nn&A'«fccto*^e»^94^^ 
•Unit  tmpte)  tourner  coeUtfr  t'aâqasjitiopi  ^wrn^qrMlty  pfrtiaer  et 
force,  «t,  p»*r  ma  parfcije  * cm  iiatàhMw  w*pv*étài**U  jpteifgpi- 
*wted«fr  otfte<*»x/0it|Hiti«  ^tfw^d*^«terti..  Jwphowtpw)  enc£- 
A t »fiwqi»'à  iUvidepc^  que^e  tfynètne  de  JTaecfesiftitMt*  »'èW*pfme 
e«i4**lt*  leltoc^  tw ribe de  1  mif» cim*  s*.  !pacr  ia,  tepM&e^smhms, 
qvT\\mt&m  taleur* et, qu'on  me fMpsA ie*pre**i»^  rfjaieëe  fec 
Hf'lit  f1^,*11"  MUT  ^TlIrniY        i        -      <     \.    .        -v  '.,-•. 
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9f*  Pffillet  fait  remarquer  que  la  btUe  ei^-u^n^e  donne  wdé- 
menti  au  système  de  l'accusation ,  puisqu'elle  parle  en  effe*  Ae 
deux  gâteaux.  On  s'e$t,dit-il,  appuya  4e  cançidératiwtf tinées  <âfe 
la  correspondpnce  de  l'accusée  ;  po  l'a  ta»éed£t«lqa*&*ïge*  d$  four- 
berie. Sur  quoi  donc  vous  appuyés- vous,  nipnsiptfcr  j'ajvojçat-gé- 
néral,  pour  aepuser  ainsi  ^e  Cappelk  4'upfe  pdieuse  dissimula- 
tion? Sur  le  style  tant  soit  peu.  romanesque  de  ce*  Lettrés?  Ajais 
pensez- vous  donc  que  c^te  exagération,  ^e  tes  ^l^"^- :  îP^çressifs 
d'une  même  affection  ne  $e  reiropvmj,pa$ave<;  \&  pleines  carac-r 
tène9  dans  la  correspondance  de  J4ifor#£  !  je  ne  veux, pour  la  faire 
àniofi  fjçqfajiprécier^jps^^  M«  W 

farge.  .    .  >  ^  .  .  •      '     •.  *\ 

Ypici  un$  lettre  du  samedi  spir*  J5  déceipjjtyœ  1839*  La  date  esf 
pqéçise^    ..    :  •  .,    .....     ?■.  ••  v 

*  *        t        * 

0!  Marie,  ma  bien-«imée,x|uê^p  în^e  swmrenas  agréablement! 

uni?  lu  n\'e&  rendue  tout  entière  !  Comme  je  t  aime  !  Je  te  re- 
trouve  dans  ce  doux  portrait f  qqe je  pe  cesse  d'appuver  sur  mes 
lèvres  et. sur  mon  cceiuy  ressemblante  au  joir  où,  pour,  Ut  pre- 
mière fois,  je  te  vis,  si  belle  !  Tu  fâchés  epçore  quelque  chose  sous 
un  voile  de  modestie;  mais  me»  jeux  y  pénètrent,  entrevoie^ 

tqut  ce  qui  nepeutsje  v(t>ir.  •     ,  .    „,\    . 

'  '  *'  Çh.  Lafarge.  . 

k  Je  te  dirai,  bopne  et  .chère  petife  femme,  que  les  affable  du 
brevet  vont  grand  >train;  1*  cjptnniission  f  déj^  examiné  et  n'a  pas 
soufflé  le  qnot ,  ce  qui  prouve  que  je  suis  le  seul  inventeur.  Main- 
tenant, an  va  soumettre  les  pièces  à  la  signature,  et  j'espère'çtre 
VientSôt  quitte  dé  cet  embarras,  tien  est  encore  lin  autre:  Vou- 
vert'uré  d'ikn  crédit  qui  fait  l*bbjêt  dé  ma  sollicitude.  Je  suis  à 
même  d'entrer  en  négociation  avec  un  des  trois  banquiers  dont  je 
t'ai  parlé.  ÎVie  Dieu  que  je  réussisse ,  puis  après  je  serai  bien  vite 
près  de  loi  ;  mais  avant  j'ai  peur  qu'il  ne  faille  encore  des  procu- 
rations, ce  qui  sera  iôrig  rîour  aller  et  venir.  Je  compte  sur  l'acti- 
vité que  tu  feras  déployer  pour  me  retourner  le  tout.  Attendons 
l'afcdrd  que  j'aie  la  peine  Renvoyer,  Car  Je  doute  jusqu'à  ft  &o- 
,  «  £b . lait  de  plaiajf  ,  je  41  ip  ai  f>a*  d  au tre  iei  que.  a*Uti  de  m'eia- 
i*etottr  atertoi?  mak  efehtt-fô  ^fnH-4*  bien  db»*,  drtt  rfenftajfeft 
pour  moi  tous  les  autres,  j'ai  donc  dut  repôftçer  ^  Jpgp  $j^ufc$s 
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è\ opéras,,  avec  moi  Jes  affaires  avant  tout,  et  le  jpeu  çîe  temps 
gp'4  {nçjre&laif  >  jjajmaia  irçieux  l'employer  à  te  dire^el  à  te  répé- 
ter:^Mf^^ t'aiuia^^avTTd^syjs  .tout ,  sans  excepter  le  p^çÇf^.;  car 
c/e/^pour  ^oi,'  $  4  caHs^.de  toi,  que  je  vetjx;  _bç  (ftfxfôf  /¥iP^vlr 
^ffr.IWW  flMç  {pn^/appassé  cfcusta  roienne,f^e  ao^  ^çj^r  est 
vpou.,£e  confondre;  aveaç  mon  wur  ;  tes'  pensées  ont  £xprjmç  la 
ilieme.  chose  que  rnpi,  enffn>  ta4via  a  fait  et  fera  la  m^eijne  dans 
ce  mondé,  çomtnç  dans  l'autre,  tu  sais  que  je  Tai  promis  yjç  te  le 
j^e^é^ritdc  mon.  sang  Q\  Je  n'ai, trouvé  r,ien  dans  taon  hrçagina- 
tiop  quj  put  mieux  te  k  confirmer  ;  et  je  me  suis  fait  une  jpetite 
blessure;  Je  m'en  ferais  une  bien  pWgrancfcpar  Amour po^jtr  toi, 
s'il  lç,  fallait ,  Ne  doute  dppc  jamais,  pfis  plus,  fa  k  %?#  4g.carac- 
tèreet  d'uflf^solution.bi/BQ pris^.pài,.JopJmâTr, q^edeî'amour  et 
dej'injrïolabk  amittë  q^^a. conçus,  pjw^Ufet.qu^arde^a  tou- 
jours» comptant  aux  ta  f^icjyifç  ^  fefl^r .  qpe,  Ju*  seuJ  ;yeut  té  procu- 
ra ^rdantpoav'pJagas.ïpn^TOM^^^  *  toute 

%m?  >m*M  ™>jKf  frêsi&M^  *?*  !?»"»"!<*• 

T;^%f^*?5^,  .^  m*  bajsers;  je 

l'aime  et  que  je  ne,  l'oublie  pas»  Je  ne  yeux  aller  au  spectacle  et  à 
l'Opéra  qu'après  avoir-tout  terminé,  ou  que  je  serai  très  sûr  ;#car, 
apjrçs ay^ijr  ,Jpptrtpnniné^  ^'impatience  d'aller  me  jeter  dans  les 
bras  de  ma  bonne  Marie  ne  me  donnerait  peut-^tre  pas  le  temps 
de  choisir  mes  jours.  Je  t'aim?  mieux  toi  une  minute  que  tous  les 
opéras  du  monde,  et  pendant  dés  années  entières. 

«  Ch.  Lafabgè.  » 

<  4 

Vous  voyez,  messieurs,  jusqu'où  peut  aller  cher  Lafarg*  l'exa- 
géra tion  du  sentiment.  Sa  femme  n'a  jamais  été  aussi  loin  ;  cliçre» 
commandait  même  à  son  mari  de  se  caitttery  et  lui  pgonàeùaitde 
croire  à  ses  expressions  d'ampur  sans  qu'elles  fuastnfcoacéec aroee 
du  sang.  .  »  »,     »  ,t   • 

Et  maintenant,  pour  en  revenir  à  cette  {ettirêi&èii^royDiissi 

•  *  -  * 

■>  .      «  i  •  ,  » 

»{ij  Qn  remarque  que  ces  mats,  son)  effectiveflaeirt*  écrits  .a?  W  4a  sang. 
(2)  Là.  se  trouve  dans  un  carré'  un  petit  bouquet  de  chéçenx  6xe.au  pa- 
-pitr  avec  de  la  cire  ronge.  Ces  carrés  frits  avec  quatre  traits  de  plume 
.qui  se  rencontrent  souvent  (Jarts  U  «orrespoAdsncê  des'  époux,  sort  synr- 
potfiiques  :  celui  qui  écrit  y  appose  ses  lèvre»,  et  le  destinataire  dofc4gale- 
menty  ajfyliiquerunbaisfer. 
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elle  né  cdhûeftt  pas'  un  (ïémeiitï  'direct' ^Âto^Ht^^éâCfonèHltf ifclil- 
nistèi;e%pub\ïc"sur  le  dhef  des  sâleanif  D^oWÏ  li  date  ^f:fTiV!Bi. 


ca^-gêké'faï  Veût-îf qù* elfe  àft  i/r&éâ'é  làr  r&èptïoft : dés  $âlëàW; 
uiaiàllTÈiuarafi-qu'il  rénbnçât  à  rattacher aTerfvfel  dèteVgâlefeiik 


la inàlaSiè  ^uèM.tàfargè  a  ép^uV&làTWté, *3f  WMxïé tfn'flïft 


ces  gâteaux:  sous  les  yeux,  et  peut-être  dans  Fèdibhtà'cr  lèfrscru'll 
écrivait  éettë  lettre,  n*etit  pas2  manifestée  surprisé  de  ce  qïTôri'ii'é 
lui  aurait  pnvoyé  «fo'ûn  yeifl  gâtfefaà  d'une'  foruiVinsoJitett  tmloîn- 

vaît  faire  à  M  rtiènte  WtiM&Wtfs^aV^là^ 
paâ  là  une  Tntei^i^iMr^yi^h^a^^^^ti1  MIBft  àWBfcttb» 
3âtiotr  d'éxt WVc  airi^  u^éx^r^jion  d'fjnë  retti^  dé  TjafeVçe'pdur 
servir  de  lms^'à'sfril^yst^rfè/^sUdeiîU^ïi'j^ aurait  pas  mïife^atf- 
tres  circonstances  qui  pourfàfenr  f litttei^  Facturation  sir  ce  fcheï, 
en  faire  ressortir  fîuVti&ethMaâcfe;^é  AftrMis  inëwteûïïé'AiVkb- 
surdité;  ainsi,  est-ce  que  Mrtlè  Lafarge 'aurait  iniisie  â'èprès  dè'Sà 
mère  pour  lui  faire  écrire  à  son  tils  qu'elle  lui  envoyait  flespfcYitç 
gâteaux.  Comment  Lafarge  auraii-il  pu  concilier  cette  lettre  a  v^c 
la  réception  d'un  seul  gâteau:  À  coup  sûr,'Lafarge,  à  qui  on  au- 
rait annoncé  des  petits  gâteaux,^ à  qui  on  les  a  annoncés  non-seu- 
lement dans  la  lettre  de  sa  femme,  qui  n'est  pas  retrouvée,  maïs 
dans  celte  aussi  de  sa  mère,  n'aurait  pas  manqué  de  manifester  sa 
surprise^  ai. on  ne lui»  en  avait.  cnvQyé  qu'un  seul.  Et,  de  plus,  où 
ce  gâteau  aurait-il  été  fait;  sans  doute  on  ne  prétend  l'a  pas  que 
Mm&Xa&rgo  ae  seraikcenteatée  .dç  le  sonpoudrer  d'arsenic;  le 
froUouîepit >se ui.de  Urouif  aurait,  suffi  pour,  le  faire  tomber;  il 
faut  que  l'arsenic  ait  été  incorporé-  dans  la  pâte.  Où  donc  le  gâ> 
te%u  jwaifeii  &f  4u$l  I^roswtôre Mathieu,  .Marie-  vous  a  dit 
qu'elle  n'en  avait  pas  préparé  d'autres  que  ceux  dont  it  a  été  ques- 
tion 0t  «BtepsrHWMS V»W  *WaiJt.p«v  I*iéparer.v  Sa^s  doute  Mme 
Lafarge,  étrangère  au  pays,  depuis  peu  de  temps  *n  rapport 

,I>^te  syMàmCc^e  Vaec^  ce  qu'il  faut 

supposer  ;  il  faut  admettre  qu'une  main  criminelle  aurait  cbrfes- 


lis 

à  sa  pensée,  et  l'instruction,  si  Actives  qu'aie**  &é  ses  peur- 
suites,  n'a  pas  révélé  â  cet  égard  le  fait  même  le-plus  fugitif.  Vaus 
le:  voyiez  le  co»tex\e  .même  de  la  lettre  don!  argumentait  Mi  Fa- 
v€pmf-|fenépa  1;  et  arçrUçfrt  sa  date  postérieure  à;  la  réception  de 
gâteaux  détruisent  4e  fond  en  comble  lé  système  ;dd  l'aceaua- 
tion.  .  •  ' 

m.  l  avoqat-qenebal.  Il  \  a  ici  une  grave  erreur  de  la  p^rt  de 
la  défense,  je  vais  prouver  à  MM.  les  jurés  de  1*  manière  ta  plus 
évidente  que  la  lettre  est  antérieure  à  la  réception  des  gâteaux;  H 
me  sera  facile  d'établir  qu'il  n'y  a  point  eu  de  ma  pari  l'absurdité 
dont  a  parlé  le  défenseur. 

m,  paillet.  Oh  !  Ml  Tavocat-généràl,  vous  n'avez  pas  prïs  pour 
vous  ime  telle  expression.  J*àï  pu  aire'  que  te  systèSïié  de  Pirccusa- 
tion  était  absurde.  J  esperexiemantçler  pièce  à  pièce  votre  accusa- 
tion,  mais  vous  et  moi  nous  sommes  en  dehors  de  ce  débat. 


'  ,,,W/t'ÀV6cÂT-cÉiJttktVQj4dfe  tJué'&H'la  p^fesaricfe1^  {atlèhtffu 
cléfenseur,  les  faits  sotrt  jftui'lMrtt  qtië  *tes  jlafbfès;  èt'tèfc  ïàiis  sont 
là,  \j idée  des  rfeùi  ^ètffj  Jtfto^^  $i£b&  avait 

annoncé  àeux  gâteauxV'doni  l'un  devait  rester  au  Gfàriâïer,  tandis 
que  l'autre  serait  envoya  ÀParïs*.  Cette  expression  dfe  tfeTrâeux  gâ- 
teau ne  montre-elle  pas  aussi  ^tfon  n"en>àVaJit  inôntté  qft'un  seul, 
et  vous  voyez  bien  <Jue  cette  lettre  est  antérieure  au  19  décem- 
bre; car  voici  une  lettre  écrite  par  Laïargeà  sa  femme,  le  1 9  décem- 
bre, timbrée  à  Paris  du  19,  dans  laquelle  il  est  question  de  portrait 
qu'il  vient  de  recevoir,  et  qui  évidemment  a  été  écrite  immédiate- 
ment  après  la  réception  de  la  caisse,  et  qui  ne  permet  pas  dépen- 
ser que  la  lettre  dans  laquelle  il  est  question  du  délicieux  gâteau 
ait  été  écrite  le  même  jour. 

Me  paillet.  ïe  ne  dirai  qu'un  moi,  BÏM.  les  jurés,  je  vous  en 
supplie,  une  minute  cPâlten  tion?  Quand  j'annonce  que  je  puis  dé- 
montrer un  Fait  jûsqu*â  l'évidence,  t'est  que  je  suis  sûr  Vie  le  faire, 
c'est  que  j'ai  dans  ma  main  Ws  preuves  dé  fc'éfeit?  La  lettre  où  il 
est  question  du  gâteau  n'est  qu'une  feuille  détachée  qui  proba- 
blement a  dû  s'intercaler  entre  les  deux  feuilles  dé  la  lettre 
du  19.  " 

A(.  Lafargè  y  parle  de  sa  migraine  qui  l'oblige  toètne  a  suspen- 
dre sa  lettre,  etc.  Comme  je  le  'disais  tout-à-Hieure,  il  faudrait 
que  l'accusation  renonçât  à  son  système  pour  soutenir  que  cette 
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lettre  a  iiè  écrite  antérieurement 'à  là  réception  des  gàîteaax  ^itiaiçj 
déplus*..     '"      '  i  '■»  f--  '  »  '■■•  •'*  '•  '■•  v  '  '"  '.'n  ,îiMii/' 

L,AvWcjr*.feîÉ»iRàu  Je  Vie»sd^exat^ifti?rl0s  pièces*  à4  retirerai 
leltre  afft  atteiîtiiit  «t  je  reconnu  e#r  êikvqtie ta  jfetUe  <wt  posîv 
térieare  a  ht  réception  des  gâteaux  {Mbûvhfiéniv)''  yiî^  >a,r.  *;;>*. 

Me  paillet.  Je  disais  ihessieurs  les  jurés,  que  clé  plus  j*ai  là  unçr 
àutife  lfcjttre  qW  tife  |*ut laisser  aucuri  doute  à  fcét  égard;  ; 

JJI*  Maillet  (tontine Iecti|ré  de  éettë  lettré.      .  -  v-  ^    v.    *       . 

■-  ':"''*  ~    '  :j,,"s'       '     '^Vendreoi:' 

f  yk*/iittfej  jâ  it'çc^  quf 

tuoeportej  pfts.pôinede moi,)ner  jpfg  famb^ue  ,yêtm$Ao&ff&nt 
«i»  t'^c ^yaia% ,^e»  etf te  dfpufje  les  onz^  h*i*rpa  dg  s°*r  dWojii-hie*, 
jV^eu^OBitnucUeràffnt  de  forts  vawisscrâBtpet  une  migraine 

affreuse Mon  brevet,  itife^bnpaïkitt,  vaV  Je  pe*se,  itiôtftdt 

toucha*  à  m  $n\  il  n!/^  #!^$p^^lty^t^ ou,*er,ture  de 
aœdit  qui  j^,  tienne*  n^j^uaD^.Q^  fl^n,  j$  #ptt4*e  dfciw  *> j? 

oaWoûr  ejuraye /pur  Ja&ljgenge  ^90  .cQpAc^t  d^  ^it^g^q^U 
n'expédie 1«  «este  par  fe.  courrier.,  natu  qu£  je  te.r.efpiv£iplus 
vite.  JiélasI  qu'il  me  *a*de  detredattstes  hafriV    ,  .,   _\ 

''   •     '•*-      '  ..-.....•    .  ...  »    Gfï.  J*À*À*&&.  -'»        .       *, 

»  r  ,i  -  . 

^..^yqç^i-rifpjfWBiAjj,  ^n.  reste,  les  dates  ne  font  rien  à  l'affaire, 

ça  n>  pas  dç  Éfayitf        \    ,      •.     ..  ;V..      ,  . 

*e  pailj.et.  Cela  est  toujours  ajusj,  je  vjqus  repré^ent,era.is M.  La<- 
%ge  tout  vivant  que  ypusdinj^  que  ^  n'a  pas  4'iniportançç.  (On 
rit.)  M.  le  président  ra'annnnipç  qu'une  personne  .présente  à 
^Md^p^den^^ndfi  qne  lar^r ,  ^  Wtli.de  srçn  pouvoir  disci é- 
tiûûnairje?  veuille  bi(ea  rent^uç!^^  *  .     ./; 


-  S 


HegHMritioië  4*  M*  .'ItaM^Mt; 


i    •  ' 


AtoeUl'Vi  Goàfeten*.' 


M.  NASSAU,  âb'priè  ïà  CbUrëVMM:iésJjÙt'é^d^pâtàotlntt,â'  indti 
émotion  ;  mais  j'éprouve  le  besoin  d'entrer  dans  quelques  détails 


I^ï 


I. 


Il 


»«l» 
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ici  feutre  comjHepas/aitf  qui  sont  arrivés*  ma  cwnaitsajfie. 
m.  ut  paesident.  Votre  caractère  npUf  dçune ..d'ajra  nçgja,  jcon- 

^artewigua  Ai  $t  «W.T«P^VC?  A^fS-ffWWlt»  M§  Wttfr- 

H  **!•**  PffuV  flue  ie:  *W8ATulle^  ifi  !ag<^  py^ç,  m»  jeune 
hpipme .a^î^çp/ç^témoia  dans  l'aÇaire.  Wa^l^i^ans 

la  journée   e*,;,t*w  MiW1?^  WL  W?^l»WMWllï*f  «» 

,.  l'ailajne  Lafaiflp. ,  Apj^  l>'au4iençe  du,  3  septembre,  rentrés  dans 
notre  donûçiJLe^pus^fau^uiÊ*  4*1  cçf#£$|ire,  et jnmm  occupâmes 
principalement  du  personnel  des  témoins  appelés.  Ce  jeuwe.hoinme 

.  les  ayant  vus  touf,,me  A**110*  tfc*  détails,  r  et  ,*e  servant  .d'une  ex- 
pression qui  sans/douj^  ea^ait  fa.pfan^ée  ^  Ujn&dif  <pjfet>armi 
fux  se  trouvait  unferv<#,  tsp$  wMf  .df?  «pm^N?*'.  *Q  pris  d'abord 
ee  propos  assez  légèrement*  11  me  dit  que  cet  faotoaie^fi*  sjwwivé 
inM  dewi  fois»  et  qu'*n  ajrajt  appelé  un  ;m4*tat§*  p*iw  1#  saigner. 

Je  ne  m'occupai  p^us  de  eefffi  wvtyWtMM*'  •  ..  -< < 

,P<pfla*t  l'audieqee  dp  f,  je,  XWTVJ  faMi*  ***>  c*jçm*  sjpmme, 
qui  n\e  dit  ^  pif  isanupt  ;♦  Yejtf*  çUra£.  jet»  je  vaia  tob*  iauie  voir 
ma  ménagerie  de  t^mpip*  -^On  rjtO  f^me^n^  à  son  invitation. 

,A$.W  <^&ai|$*48  ,|>ap  te  téffipift  De«w(;  M^atruiaçt  tue  tt  mon- 
tra en  me  disante  Voilà  lejerocê.  Parles-iui ,  il  va  vow  jraconter 
son  histoire.  J'entamai  avec  lui  une  conversation  sur  Mme  La- 
fjarge.  «  Ah  !  la  gredine  !  nie  dit-il  (je  cite  ses  expressions),  elle  Ta 
nourri  pendant  quinze  jours  de  poison  !  Ne  savez-vous  donc  pas 
ce  qu'elle  a  sW>pandf  m  «fn'elle  «était?  ail  *hàttflu  de  son  père  ?  Un 
paysan  s'étant  absenté,  et  voulant  rentrer  le  soir,  mademoiselle  fit 
lever  le  pont-levis  afin  de  faire  noyer  ce  paysan  dans  les  fossés , 
ce  quî  arriva' efferiivemeht.'XMbuVeinfenl  yNe'  cohnaissèz-vous 
^âsausrfrfcsM^ 

Je  rie  sais7  pas 'trop'  quelle  ^rcbrts^tibe^îi'élôlgti^  ffû  tëmôin, 
que  je  ne  revis  plus.  Quand  aufolùrTfaui 'je'Tènfeiidis  nier ,  avec 
un  inconcevable  sans-froid,  un  propos  qu'il  m'avaîtf  tenii  a  moi- 
même,  j'éprouvai,  jete  décWe  ttite  émdtiotl  déplus  pénibles.  Je 
sortis  de  cette  enceinte  et  je  tné  rendis  près  de  M.  Catrufaut  pour 
me  convaincre ,  en  rapprochant  mes  souvenirs  des  siens  ,  que  je 

:  n'étais  pas  sou*  l'influence  d'une  erreur.  M.  Catrufaué  avait  en- 
tendu le  propos  comme  je  l'avais  entendu  moi-même ,  et  ce  fat 
'alors  que  je  crus  de  mon  devoir  d'offrir  mon  témoignage  à  là  jus- 
tice. 
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J'ajoute  encore,  ce  que  j'oubliais,  qu'il  me  dit:  «  Ah!  la  scélé- 
rate ,  quand  j'y  serai ,  elle  n'àufa  pas  les  yeux  tomme  elte  Isa  a 
tàamtëhàti't.  »  (  Mouvement  général.  M*  Paillet  frappe  dans  ses 
mains  stvèc  tin  geste  de  stupeur.)        *    *  '         *•     <      *      v 

mc  Vaillet.  Le  voilà  donc  ce  tftmôin  qtti  est  Tenu  'donner*  gette 
barre  des  démentis  sous  la  foi  du  serment  !  If  on  content  de  venir 
ici  mentir  lui-même  à  la  race  dé  la  justice,  il  se  promette  tout  le 
Jour  à  la  porté  de  cette  audience,  semant  partout  9  offrant  à  i|uj 
Veut  f  eh  tendre  le  poison  dé  ses  paroles!  (Mouvement.) 

li .  Lfe  président!  Faites  approcher  le  témoin  Denis.  (Le  témoin 
Bemseat  absent.)  fiemairi,  Monsieur,  nom  rpns  confronterons 
au  témoin. 

m.  naSsad.  Monsieur  le  président,  ma  place  est  retenue  ;  et  une 
affaire  importante  m'ap^étle  après  demain  à  l'audience. 
'    m.  le*  présidente  Dans  Tintéïèt'de.  la  justice  et  delà  vérité  fouis 
deve*  rester.    '"*    ■••*  «'"•••'■>■•■  -\  '  '  .;  "  .. 

'   M.  KASSAtr.'  Quelqtf  urgente  que  soit  cette  affaire  »  e^  s  il  le  feyt 
absolument,  je  me  conformerai  aux  ordres  de  la  justice. , 

Me  'Millet.  Oh  pourrait  confronter  dénis  au  témoin  Catfufaut. 

m.  le, pressent,  iiette  confrontation  aura  lieu  demain. 
'   L'audience  est  levée  au  milieu  aune  vive  agitation. 
/  Mme  Lafavgé,  rentrée  dans  sa  prison,  a  du  être  saigné*  par  sou 
médecin. 


^  ►  •. 


/  v 


,  i  y.   •  y  r.    I-.       •.  .  it 


T 

Les  experts  nommés  par  la  Cour  sont  arrivés  ce  matin  de  Rey- 

nac ,  après  avoir  opérç  l\xbumjttJa»K,Ea  framtttt rimant  le  Glan- 

4ier,  ijç  ont  visité  ce  vieux  monastère,  ces  raines  dont  le  malheur 

^u  1$  çrjmça,  $*pç*a*  *P*a  toi  habitants/  ;  ' 

\m  AffifcM&i?  W'^és  quelques,  aa««*nts  à  Gàaodi«F^es -eotpevti 

&  «ont  reqdus  au  cimçiftra  pu  Jto.iftti»dai*  le  juge-de-paix  <fe 

.^v^^aç;  fJip  &*uïe  imffienAe  lea,  suivait.  Qq  a  répand»  dés  lots 

jîf  c]|^ruisi»4avtottv  4e, 1*. tombe,  et ^ofcration  a  cptttncteé.  te 

IWfÇH^A»^1^  qif!à  w  m^U*«  fie  profc^dimw  j  on  V*  mm  à  n* 

jnjrçbsun  ^rjbffhavtr*  de  travail  M.  Laiarge  avait  été  ouvert 

.jgfr  l$a  irédtttiH*  et  s^  o$r|w  r  açrès  dfr  mois  T  état*  hiàea*  & 

roir.  ..,-..-    >'•'     ^  ."-»iv  •• 
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Le*  docteurs  Mastenat  et  Lespinas  ont  enlevé  les  organes  né- 
cessaires atat  opérations  chimiques  ;  mais  le  corps  était  dans  un 
t«A  état  d^ décomposition  qu'on  a  été  obligé  de  le  découper  avec 
wàç  ctf&iève  achetée  dans  le  vill&ge.  On  a  mis  cette  pâte  humaine 
dans  dés"  pots  de  tajénce  bouchés  et  scellés  ,  et  il  y  a  eu  assez  de  - 
pbt*  pduf  rettfipfcr  deu*  caisses.  ' 

'  Les  experts  ont  disposé  leurs  alambics  dans  le  chemin  de  ronde 
tfm  entoure  le  Palais-de-Justice.  Cinq  ou  six  fourneau*  sont  ran- 
gés en  cercle  et  chauffés'  par  un  immense  brasier  toujours  rouge. 
ttési  autour  de  Ces  brasiers  dévorants  que  les  chimistes  s'acquifc- 
tent  de  leur  taché.  , 

Les  collines  à  pic  qui  dominent  le  Palais-de-Justice  sont  couver- 
tfes'de  Spectateurs  dont  les  regards  plongent  sur  ce  laboratoire  en 
plein  air,  à  travers  les  valeurs  épaisses  et  fétides  qui  s'exhalent  de 
-toutes  parts':  l'odeur  est  "si  pénétrante  qu'au  commencement  de 
l'audience  de  ce  soir  on  a  cru  qu'il  ne-  serait  pas  possible  de  la  te- 
lrîr.  Cette  odeur  de  cadavre  exhumé  s'était  infiltrée  par  lescorri- 

es  portes,  et  pendant  un  moment  if  a  été  presque 
impossible  de  résister.  Les  darnes  étaient  en  jAus  grand  nombre 
que  d'habitude,  et  elles  ont  supporté  cette  odeur  avec  un  héroïsme 
bien  digne  cPadmirtftion  l  On  raconte  que  deux  dames  se  sout.pré- 
4ferhtée*  pour  voir  opérer  les  cïii trustes.  La  sentinelle  leur  a  refusé  le 
passage. 

L'audience  est  ouverte  à  rraittaftires  et  demie. 

L'accusée  entre  accompagnée  de  son  médecin. 

M.  Edouard  Nassau  >  avocaj  à  Coafolena,  témoin  entendu  hier, 
est  rappelé.  On  cherche  vainement  Denis  pour  le  mettre  en  con- 
frontation avec  lui. 

s    >       MmmvmMm  +é*o*m&Êk  à*  M.  IfarftSMtt. 

* .  l'a  vocat-genéeal.  Vous  noue  aviez  dit  que  fous  aviez  été  hier 
£9hjMppiMrt  dùlM*  avec  upjcqpnm  homme  tticë  cotfrtnc  tôrftttifr  Sans 
4MSai*e~,.e4<|ui  voua  a  dit  ^îeftque  chose?  •  ■ 
.•  *.  nk&uUïd'Ai  îa^brri^ww*  quelque  éfcésé  *J«te  te  térrioih  rn7*- 
^it^,tffc quelque  cira**  que  Dehisrm'tivtfit  dit:  Ynilfccfctrete  itfa 
fat  teJtiwQÏb  a  li  ^'a  xaprfpouté'  qu'arritaft*  le  prcitf ter  jfetir  a  Fau- 
4i&><$  <  »l  awaiovupatuti  les  témoins  Un  jeune  hoinMë  tfm  rse*se- 
Araû  feQUV0*nml  trois  fois,  auquel  il  avait  conseillé  dé  se  faite 
saigner.  M.  Catrufaut ,  c'est  ee  témoin  ,  me  raconta  cela  ,  et  je  lai 
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fis  quelques  questions  sur  ce  que  ee  jeune  homme  lui  avait  dit* 
«  Il  s'est  servi ,  me  répondit-il,  d'exprwsionM^sear  énergiques  ;  il 
paraissait  mal  disposé  envers  Mme!  La  large.  .»  Ces  expre&tefts , 
d'après  M.  Çatrufaut,  étaient  celtes  d*un  homtoe  tyii  partait  ptvs 
légèrement  dans  ce  moment  qu'il  ne  l'avait  fait  en  pvblib  *tl»a 
dit;  par  exemple  ,  qu'il  voudrait  boire  le^ang  dte  Afroe  Lafarge. 
(Mouvement.)  -.■'-.»       .     -  ,  * 

m.  le  président.  Il  a  dit  éela  ?  •  <"     -  •*»  *  '  •  .-...• 

m.  NASSiûi  J'ai  recueilli  mes  Souvenirs  ;  fat  ta  usé  ensuite  arec 
M.  Catrufaut  de  manière  à  rapporter  textuellement  ce  qu'il  mit 
dit.  Celui-ci  me  dit  qu'il  était  bien  sûr  de  ce  qu'il  m'avait  rapporté. 
Sans  attacher  beaucoup  d'importance  adx  expressions  dont  s'était 
servi  le  térfibln,  dont  H' ne  connaissait  "pas  alors  le  nom, il  ajouta*: 
#  Il  ne  sera  pas  favorable  ,  il  chargera  Mme  Làfarge,  »  Cîest  parce 
que  nous  he  le  connaissions  pas  que ,  pour  le  désigner  ,cou8v em<- 
pJoyions,  toutes  les  fols  que  nous  voulions  le  désigner  entre taotttr, 
un  mot  (jui  peut-être  n'est  pas  (bfcv^oable,  qifi  frétait  même  pas 
l'expression  de  notre  opinion  :  no  fis  l'appelions  le  féroce,  jus- 
qu'à ce  Inoment,  je  n'avais  pas  vu  le  témoin  ,  et  je  ne  le1  via  q*e  le 
lendemain  ,  jour  auquel  je  vins  au  Palais»     ' 

M.  l'avocat-generaI.  Il  est  ^inconcevable  qu'orf  atlle  aittst  tra-^ 
quer  les- témoins  pour  le£  faire  parler,  et je*tnîétonm*  qu'un  avo- 
cat ait  pu  se  permettre  pareille  chose.  Si  Ton  faisait  une  instruc- 
tion sur  tout  ce  qui  se  dit  en  dehors  de  l'audience,  H  faudrait  |>lus 
d'un  an.  -    ••  •      J  * 

M*  Païllkt.  Je  répondrai  à  M.  Pavocat-génétaf  que  le  minière 
public  attribuait1,  à  use  précédente  audience,  A  la  défeiiSe  tons4es 
propos  qui  s'étaient  tenus  en  dehors,  et  y  puisait  dos  insinuations 
côtitre  elle. 

M.  l'avocat-ge^eral.  On  poursuit  les  témoins/  on  les  fait  par- 
ler, on  les  entoure  et   on  lès  persécute.  Je  sais  que  cela  a  eu 

lieu.         • 

Me  paillet.  Je  ne  sais  à  qui  cela  s'applique;'  niais,  quant  À  moi, 
je  déclare  que  je  serais  enchanté  qu'on  les  laissât  sVx£*k[Uec,tibf$- 
ment.  Il  s'agit  ici  d'une  déclaration  franche,  fnite;paTtrtL  hotft me 
d'honneur  qui  a  vu  fienis  se  livrer  avec  Boirbèar 'àséftf'  haineuses 
antipathies.  Je  né  comprends  pas  que  M.  l'à^ooit-çénéra!  Viénife 
s'élever  contre  un  témoignage  qui  révèle  la  vérité.-   •  "**     •    •-• 

m.  l'avocat-general.  Nous  ne  craignons' pas  -et  dire  qu'on  a 
hautement  manqué  aux  convenances,  aux  devoirs  de  T*hotto m ble 
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profession  d'avocat, en  allant  aitoâ  provoquer  un  témoin,  lui  faire 
sàbhaiÀe  eaptcçd!ipùm«(arôittH   i  -.:»  ;>,.,,   ;  • .  4k  .1    ,ifvrA/î  <a 

m.  iussau.  Si  c'est  comme  avocafc,Çite:M*  «l'av-o^a^éflwpa^  pf BSfl 
qtre>4*ai  in^qiié^ à Jnfi»<d^Roir$i,  «œ<«i'fts{t  paé.iti  e&paptftfl  mpy^ns 
quftUdwf  (goifoqueytcéihtreDiPbifiHPer  i^p«}eaâiQ^:Qu'j}j^'^^|^e 
sekm/las  J^^Unte^dni^fUycàbf^A^^J^Mie  .d£&pfcaj.,§i.  cte$ 
consiriessiiinale-iilfto^eAp^ 

me'éuisaxoàvéïef  présence  4W>tqmtûii-;que>je  ne.tQoniwytssaisjpas 
pour  témoin ,  je  n'ai  pas  proféré  ces  paroles,  il  les  a  proférées*  de 
lui-même. ,  »-«:i\/,.nm  ii.j.i  .*■'•.  ,    .     »-,.  ,   ....  ,  \  •„ 

m.  l'avqcat-genejul,  vivement.  Je  vous  dis,  Monsieur,  que 
vous  aveqffttagfrtà  agitons»*  4*  <y>s  ffev<Hrf4>tt¥ft<*fci  vos  de- 
voirs de  ci  tqyen.  Vous  ne  devez  donc  pas  vous  étonner  de  la  sé- 
vérité de  nos  patelle*,  CmjeiTir&te  douftim'iLAOtt  conforme,  je 
ne  dirai  pas  seulement  aux  convenances,  mais  à  l'esprit  de  la  lot, 
que  vous  connaisee«,^t^nlio9«B^^fimcuipçiMi*v^lus  appellent  à  être 
un  des  organes,  d'aller  ai*Bitï?au^riflH/€pjBalqtai80ilç4<»tKm^tta, 
l&àâ  faire  faire  èm  dtëdtarattowsu prbvuq^er  dû lea impart. desipwo- 
fcs'peAïtt-êtPè  impfudea(ëS"L0  aéiucjnywnejfaie  dans  la  chambre 
quittai  est  tiëstmégj  «në« deiticejuwtpqiquer  a ved  personne:^  les 
téraofràb.he  doivent  pa»<«<mmumqHet(4fii^jeuË.  Je  vous devais 
eëttéiàSihetfesttad^v  elk  VB^eisej.aluisiàtoqs  ceux  qui  dans 
c*tftr  éircbttsianee'e^l^a  faite  comme  voua ... 

Û^ïÀtLîMt.  Je  demande  pa^rdqn  à  9C  ravocat-^énéral  ,.mais,  se*- 
loti  moi  oui  professe  le  plu*  «grand  respect  pour  la  lot  et  les  coo- 
v«eriarices,  jfc  ne  crois  pas:  qu'il  y  ait  eu-  là  aucune  prevoeajtio* adres- 
sée k  un  témoin.  Je  ne  vois  là  autre  chose  qu/une  conversation  li- 
brement acceptée  par  Denis.  Il  a  eu  cette  conversation  avec  le, ter 
moin  comme  il  l'aurait  eue  avec  le  premier  passant*,  et  s'il  le  fait 
connaître  â  la  cour,  il  a  fait  sou  devait  en  faisaut  confidence  a  la 
justice 'de  faits  qui  pouvaient  conduire  à  la  manifestfttatoa  dis  la 
vérité  En  vérité,  en  y  réfléchissant  bien*  je  ne  conçois  pas  le*. re- 
proches adressés  au  témoin.  Ce  «qu'il  y  a  a  e«fimUiei?içi,c'**t  ce 
point:  lofai* est-il  vrai?  i 

.  m.  L'ivocAT^GENEftAi,.'  J'in*iste  s»  mon  obseryatimi*  Sat*til  ad- 
missiblçen  effet -qu'un  avocat  aille  en  dehors  de  cettet  enceinte 
trouver  uû  témoin  f  se  permettre  de  le  provoquer?  » 

m.  nassaû.  Permettet-moi,  Monsieur,  de  défendre, ma  position 
d'avocat,  puisque  vous  l'attaquez...  ,  .    « 

^'11.  us  MusaflMptT*  Il  importe  que  ce  débat  finisse* 


m.  kassau.  Ce  n'est  pas  moi  quiftfaif^tfvdqaè7>:tiqâ9  îèiesttiile 
tw«M/68tfee?qà'èrjer'ine4^fe!i^.'>'«>f^  vaum-*  nu'**  rfî  .!i/?8,.«  .k 
'"&?«»  **fcsîi*N*\  Jera*  j-oïiws'fc  ^aiœrtbfflaiientyç^ 
{^^^e*5&lè>fa*^d«'ti^^  fia&àJifDp 

jRftsbnfie  Vflk  MearèJee  ttfté* ;  pl<bfeâsidfl)ail^siali(MoiiMe^fiîe  Ja/  vode, 
qlii: ddrt'«éwt)r > tODtr  la'pqrtée  rfaseffab tèoo^d'rtlferfgî.riïe*twien 
rtftpoft 'âvto  un  térnoiti  «et  de ^rovc^u^ri^è^a  p&rVdea i eaplica»* 

m.  l^vocat-general.  C'est  véritablement  incroyable,  •urï's-rwin 
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"*r.  le  i*ésrïn^. 'Iton^^  connrç.te 

t^mo^nDfliisTetr«ù?^jaV»ï^\ioBusjjepc«wla>éj?-  nW.  -.     .     ^  -".;»,  m 

-  tÊ  t^biN»  I^prèniier  iknir/chifpFO^^ytAis  dsfipfttlai  sa)lft  && 
t^Woffls:  Je  viaiittrmdnoicuffifittiàa  tuéur^a^flUr^i^i^W^rt^ 
frissons1,  ïl' valait *ortirp;jîohlinôiitt/gri?flSm'  qu'il  p$t  &?çri;ajU£rr 
L&tetideiiiain  Je  1er  aesdcmAmfipmtAAiimâi^e^  Qi^mWe^rjl^frpar 
rut  convainen'de  Jaxiilpafaîbté4e^Nb^eoUaffa|^|  je>  ftWif/fippéjfl? 
l'énergie  de  ses  expressions*  hfi^ffm^t^^^t'ÀVM^lj^ç^^ 
sari  a vec  M. 'Nassau?  et  jeèuî  dt6ae<qtfoj:'a%H4/eftt0n(JU'  ,I)eutX  jours 
phxs  tard  il  me  demanda  où  étaife  tethortihifl,  je  la  lui  wontMÂ  as- 
sis sur  «a  banc  dans  la  salle  des  Pas^Per(i»s*  M.  Nassau  l'in^r^o- 
gea,  et  Denis  hii  dit  qua  Mme  Lj&rge  jtourvissaitqoa  m^  $ve£ 
du'poisCR.  (Mouvement)  '      * 

m.  LEî>âisT0£TfTi  Ne  vous  a~t4l  pas  dit'  autre  chose  ?-r-Itf  Je  crois 
înê  rappeler*  qu'il'paria  é' un  adttre  fait  :  un  domestique .  auxa^t 
donftë  à?  Mme  -Lafarge deasujetô  dé  mécontentement*  il  avait  l'ha- 
bitude de  s'enivrer, ^tle fitaw  château  de  son  graad'père  lever  le 
pont*tèvisy»efe,  loreqwt  tes  hotn me  étant  ivre,  vint  pour  rentrer,,  U 
tomba  dans  l'eau  et  se  noya.  t 

frf.  bE*Hksarà*r.r Avé^voua  tstfendu  cela . personnellement^--» 
RtfQisî^inoiisiejir .>••■•»  n>  -•.  ■.    *   .         .< 


-»  -«in 


m.  l'avocat-géi«beia>  £st?ce  seulement  le  jour  où  vous  ,ay£?  ppa 
Masaso^n»  rapport 'avec  Denis#  que?*é  dernier  a  dit  cela  ?  —  R.,  Il 
en  avait  également  parlé  avant.  ,        .  ..       .     »  ,   -    i  ,v.,/,  »  * 

D".  Est-ce  que  damait  os<6nv«rsMtona  vow  tfcaivie^.à  cjeg  tiçip^n^ 
répîthètc  de  lérocc?  ..     ; 


■  i 
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le  témoin.  Je  l'ai  çtéjà  dit,  ce  mot  est  entre  noua  un  terme  de 
convention,  mais  qui  ne  saurait  avoir  aucune  portée,  et  cependant 
j'ai  reçu  une' admonestation  sévère  de  M.  le  président.  Je  dois 
ajouter  que  j'ai  encore  entendu  dire  à  M.  Denis  pendant  que 
nous  regardions  dans  l'audience  :  «  Oh!  la  scélérate,  quand  je  se- 
rai là,  eile  ne  fêtera  pas  les  yeux  comme  ça,  »»  c'était  pour  cela  que 
bous;  l'appellions  Je  féroce.  t  , 

m.  l'avocat-gineral.  Cotïunent  M.  Nassau  at-ilété  mis  en  rap- 
port a^vec  Denis?  , 

h.  catrcfact.  J'arrivais  avec  M,  Nassau  sous  le  vestibule  du  Pa- 
lais :  je  lui  ai  dit  ;  «  Yoici  la  personne,  Denis.  »  Dénis  se  leva  et  on 
l'interrogea. 

m.  1/ avocat-général.  Mais,  encore  une  fois,  ejt  je  ne  saurais  trop 
le  répéter,  c'est  fort  grave  d'interroger  le  témoin.. H  fallait  laisser 
Denis  avec  sa  conscience,  son  mandat  de  témoin  et  sa  déposition. 

m.  Nassau.  Monsieur  se  sert  d'une  expression  qui  rend  '.mal  ma 
pensée.  Moi;  interroger  Un  témoin  !  Et  dans  quel  but?  Dans  le  but 
de  ne  pas  paitir  hier  soir,  alors  que  j'avais  tant  affaire?  Mais  jus- 
qu'ici je  fiai  jamais  ouï  dire  qu'il  lut  défendu  de  s'entretenir  avec 
un  témoin,  de  lui  parler.  Mais  ,  tous  les  jours,  dans  cette  affaire 
qui  préoccgpe  tout  le  monde,  ri  y  a  dfesgéns  foi  t  graves,  des  fonc- 
tionnaires publics  qui  s'entretiennent  Lors  de  ces  débats.  Tout  le 
monde  en  f>arle.  Je  n'ai  pas  interrogé' le  témoin.  J'ai  causé  avec 
lui.  M.  Catrufaut,  eh  entrant,  Fa  salué.  Je  levai  aussitôt  mon  cha- 
peau >  je  le  devais,  tenant  en  ce  moment  le  bras  de  M»  Catrufaut. 
Je  l'entendis  qui  disait,  répondant  à  unfcr  question  de  M.  "Cairu- 
faut  :  «  Je  l'ai  eue  deux  minutes.— -Quoi  donc? lui  demandai-je. — 
La  fièvre,  rép6i>dii-il.-^Vou^  devriez  demanùVr  à  déposer  de  suite 
et  à  vous  en  aller  de  suite.  —  Ma  déposition  reprit-il,  ne  sera  pas 
faite  de  mute.  Elle  sera  des  plus  importantes;  Marie  Cappelle 
a  empoisonné  sfcft  mari  avec  vingt  sous  d'arsenic  qu'elle  tnVchargé 
de  lui  Acheter.  »  Ce  fat  «iors  que  de  lui-même  liante  raconta  tout 
ce  que  j'ai  rapporté  hier. 

Je  ne  crois  Vraiment  pas  avoir  rien  lait  dans  cette  circonstance 
tjui  soit  contraire  à  la  morale  et  aux  principes  même  les  plus  rigou- 
reux de  la  loi. 

m.  le  président.  L'observation  que  j'ai  faite,  je  l'ai  faite  pour 
Vous  comme  pour  tout  le  monde ,  et  afin  que  chacun  l'entendît 
J#en>  te  président  dès  assises  doit  être,  en  effet,  le  conserva  tetir, 
f e  gardien  fidèle  de  la  pureté  des  principes,  aussi  lorsque  j'ai  eu  à 


r^sofi  comme  untpub|i,4e*règUfc  j'aj  W^WfàWfStilMRttà 
aurait  d'autant v  plus  de  valeur  gu^lé^t^^sç, t* ,unfftvo/££ fi* * 

yousrpiêm^^l  n^  convenait  pas,  ^pjLerjflgjçr^n^^rftu^iencjg  Jes, 
témoins,  cela  était  contraire  à  la  loi  aussi  bien  ou'a^j;  convenan- 
ce^, è\  vous  le  savez  mien*  qu'un  autre.  Je  cpfnp^end^parfaite- 
mént  que,  sans  y  réfléchir  probablement  assez,  vouç  ,.yous  soyiej 
laissé  entraîner  par'  le  mou  veinent  delà  conversation,  mais  dans 
cette  circonstance  vous  avez  évidemment  manqué  aux  règles  de  la 
prudence  ordinaire,  aux  règles  de  cette  prudence  que  vous  aurez 
désormais.  ,  . 

t'dfimoriesUUion,  d'ailleurs,  était  générale,  et  il  était  na'iSrël  été1 
tqus choisir,  vous,  çpmme  avocat.,  pour  rendre  1  avertissement 
sensible  à  tout  le  monde»  pour  apprendre^  tous  qu  il  faut  respec- 
ter les  prohibitions  de  la  loijqui  iûtei4\$Sent<  ,toutés,  communica- 
tions avee  les  témoins.  ,  ,  ■■. 

m.  nassàç.  M.  le  président  trie  permettra  d'abord  de  le  remer- 
cier de  la  bienveillance  avec  laquelle  il  a  bien  youlu  rectifier  Fact- 
menestation  première  qu'il  m'avait  adressée.  Mais  je  lui  deman- 
derai  respectueusement  la  permission  de  lui  faire  observer  que  je 
n'ai  vu  nuHé  part  datts  la  foi  qu'il  fût  défendu  de  causer  *vec  un 
témoin  par  cela  seul  tfu'ttést  témoin.  Je  ne  suis  pas  nféme  entré 
datfc*  la  satlé*  deé  témoins.  .'       V 

It.  Le  ïM&ntent,  Lès  témoins  ne  doivent  cèmtnuhicjuér  âveè 
personne*  Ils  ttë  doivent  pas  même  communiquer  entre  eux.  Je 
fais  cette  observation  à  M,  Catrufaud comme  4  M.  Nassau,  en  re- 
connaissant, toutefois  ,  que  le  premier,  à  faïèbn  de  s*  profession, 
a<pu,  ignorai  oe  que  je  J?ie*s  de  appeler. 

,*:  *An*vi*  MM;  te*  jurés  rem*» quéront  qu'il  tfa  pas  été  nécés* 
sjHkë  détraquer  Denis  &  ôe  l'interroge* ,  .pour  lui  arracher  «ne 
révélation ,  de*  paroles  qu'il  ne  voulait  pas  faire  entendre.  Chez 
lvH.cela  voulait  de^oarce  j  il  éprouvait  un  véritable  besoin ,  ttùfe 
sattdEsctio*  marquée  à  des  confidentes  qu'il  a  du  reste  effronté* 
ment  niées  hier  à  ta  barre  de  la  Cour.  >  . 
.;  h.  Cmenmâto**L.:MM,  te»  jMs  u'ouMkront  pas  non  plus 
qAfijfcjiis  u#  A^4^o*UmiMî  peu-à-peu  «fu'4  mâture  des  «pws- 
tiops  ^Wltti  adossait. 

Denis  est  rappelé  j  il  est  encore  absent* 


] 


tas 

H*M?&ftkjrtv*iDrigftiL.  HV  fktrufvut  était  appelé  centime  témoin 
de  moralîri,  }>o*ir  déposer!  «'«ldtiV^meiït  ài'affafre  desriKaftittfrtft. 
Son  tour  de  déposition  h'arrh»*Vt  pas  encore!  ïecrrà*  qik'it  est  né-  * 
eessairfcr  ^nSl  AépottrifiHflMtenaDt  sur  ce'  ftrit  (Krrte  tHWiièye^o^i- 
mairo^aj»! à^^pj^lecpiuataaA^ilfeat  bèioin,  ^ferqâk*4e*&»' 

M»44&êB<rTrJe &âfiîfaë  qtië  je  ne  tais  pas  obstacle  à  ce  que  le  té- 
moitf'àoft  Interrogé  sur  ce  fiait  ;  ïnais  fen  tfàis  encore  4  coiij^réh- 
dre  eettfciiaK  on  petit  vouloir  lier  l'affaire* des  diahiànts  à  l'affaire 
d'empoisonnement.  Je  ne  pais  que  m'en  rapporter  â  la  prudence 
dela'God*.    >  "    '"*      ■""''''.     f    '      : ■'"■    *  'V  "*%    f 

m.  t* aVocat-general.  De  mon  côté,  je  né  comprends  nas, com- 
ment uû  renseignement  de  moralité  n'aurait  nas(pnhen.  étroit 


crimi^tions' contre  Mme  àëliëaekaud,' le  résultat  de  la  poursujte 
correctionnelle.  îl  tërinîHë^eh'disyn^que'le  débat /ne  s'engagea 
pas  dès  à  présent  sur,  ce  point.  M.  Gatrufaud  déposera  de  ce  qu'il 
sait,  nuis,  ju^l  a  étp  appelé  ^,1*  J?Wf  Ao«**«W.  m,  M  gatrufaud, 
je  vous,  engage  à  çléposev  tv^-faîri|Ç7pi%efi^c<^j^ftK  Utome ^ 

m.  catbufaxlû.,  J'ui  beaucoup  «annujtl.  61**é  et4*  fesnUteyqui 
est  des  pjus  ho^rablea.  Ma  €ktvé^  reaenipledô*ou»e  le«iV0r4;W, 
est  un  jeune  homme  fort  distingué  qui  a  re$«  un*  eduoaition  t*è*» 
brillante.  Il  e$t  doué  d'une,  âme  tr^-gén^reufe,  jtr^i^hje,.tr.çs- 
élevée.  Je  l'ai  vu  pendant  deux  pu  trpis  ans  j>prier  pe^Jaat  l'Jbiyer  • 
des  secours  auf  inalheurpux.   .   ,       H     .  .  .,   ,,,.  u%    ,  ...  .w. 

m.  xjs  président.  Gela  suffît  pour  le  moment.    _  M  ,  f    ;.„.-,.«. 

.  m6  paillet.  Je  ne  ferai  pas  ^^ii^sliqwgrfljy^^ipoii^^y»  ,j  jg  le 
répète»  ne  me  paraît  pas  a,v,oir  Jq  »Qindre:  .*r*iA  avec.  foçtytsfttiftn 
d'empoisonnement.  Eh ,  mon  Dieu!  je  déclare  que  la  moralité  de 
Mi.  Clavé  n^jt,  pas  même, ica  snjupfopn&'JeJftig  s^rte  tpaûi*^  £  t 
à  i'airançe ,  Joutes  les  concessions,  qu'on,  y^â^r  M>  Qmé,,™*^ < 
jourd'bùi  comme  toujpurs ,  sera  pt/ur  jnoà,  8J1(vojus<le  wutaj 
l'homme  le  plus  honorable  du,  mon^e.»,    -•     ♦.  i.  »      -'   t,    *     i  , 

m*  ?4ip$?.  Jt4is*se<|lemt«rt -que  cela  n?eet< pas  comprise  iAteea*- 
sation  ne  comprend  pas  la  question  comme  je  la  compnends^  «lie1 
n'est  pas  même  soupçonnée*  .>..-.»■,  « 
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m.-  ir  AirojCA*no»fïRiûb^Alof l'rfwb  «h  «a^/Éul^ttème-da  défense* 
que  nQUA#nJleadJDons>  ^eét^n'sptèideteppaféfflér  ileB<faiiiH^ora  ^ 

m.  **.*»*6ftaffli.<MJI!>  lèstespeuts  siraft*»*iiBiimiiityMl  toup  nai^^ 
nis,  a*f*affe*48*i0lft  au*  pidd^4é»bfGaw^fi^tt  ^^dëpôéicétefcûtifi' 
du  procès-verbal  d'exhumation  et  serment  prêté  pour  l'expert bé^> 
qui  ▼£  êTjreJaJte,  j^gd^         (A  J* sourjfc agiçui^ïqu^&re], 
en  ce  moment  détona  les  points  de,  la  sali*  y  il  mwéÀ*iyt>'Wtymi> 
désormais  ton*  l'intérêt  de  ftufwef  eat  opn,W»*rf  At^A'ffimAm  <» 
importante  à. laquelle  te expert*  v$n* ae  livrerai  .;.,..  ,f.nrv;  n<i* 

Les  experts  dont  introduits  (Mouvement  général  d'attentisB)*,!  • 
Pendant  qu'ils  prennent  place ,  M.,  le  docteur  Jterdou  faitrjasser^ 
un  billet  à  M.  le  président.     *'      ..',..  .     #.. 

m.  le  président.  Il  s'agit  dans  ce  ballet  4ÎU^Ç  affaire  de  fenxiUe^r 

m.  bardou.  Oui,  M.  le  présent,.  J'avais  deux  mÉsu^J'ai perdu», 
1  un  dTeux  il  y  a  quelque  teips  ^  je,  r^ois.  un  exnfès,  qui  m  an,- , 
nonce  que  nionkû£ere^ 

plie  la  Cour  de  me  permettre^ de  par^^yp^(4u  t^ne*  ç^tl 
trecou^é  desanglots).w  Lj|.  .^ >K   îlU^       ....  ,: .,     ,    t  ,:X  .. 


H   M..Lr«fi«at^DlAral  oMokrSsié fWtfjf ^fjttëtf»  et  &niaMé  que* ' 
M.  Borie,  mattre  «n  f^anfla^ie  à  TuWe ,  qui  Vient  de  "pajser,  dit- 
il,  se*  exawt^^d'wraïMmièreJîriilantt  f^saii^àbstiftié.  '  -'    »  * 

La.ÇQu*,tpa*  uaaroêt  ^dispense  Mb  Bardou  4**eftfcptir<lft  ibîjm 
sion  quWUe  lu*  aya^t  confia  et  UiL.6uès^^  •'  - 

m.  t^AYocAT-G'ËNÉtÀL.  Je  ferai  *unè  question  à'M?  Bardou  avant  * 
qu'il  ne  jiarte.  *Se Ya^pelië-t-itYi  avant Texpèrtîse  et  pendant  l'au- 
topsie l'estomac  a  été  soumis  à  un  lavage  ?— R.  Il  fui  lavé  pour 
mieux  examiner  la  lésion»    '  * 

D.  ¥a±t*a<SU  èéSlavage^rfJiétéé^^-TI.  Jenfe  ^juî^dire  s'il  y  a 
eu  ou  ad*  ^osteûrtf 'lavages  ;  intfs'il  nie  sémbfe  bien  qu'il  fut 
lavé    ^r*  '*"v:  x  v,t  K*  *  ""  ,|,!  '  '•*   ''     i:"     '  "Mt    "  x    ' :'       »'■«•'■'"  *•"»'  " 

m.  ^^©«^«r^KïmAkilàliV'LéspiriasJSavèi-vouà  sïTèsttfmac  de"'  / 
Lafarge*ut'à^is'à  vto b^asfetirfe  ktkgéi?  —  Je  ne  mé le  rap«;y 
pelle  p*H*|  eS  dénV$è  'nié  soVrvSené'Wen  ',  c'est  nous  qui  avons  fait' 
écouler  les  liquides  qu'il  con tenait  dans  ùri  vase.  "'      *  '"*       *  ',',i'lî 

m.  le  *RÊtftôE#rV©n  à  dft  faire  des  lavages  pour  purger  cet vôr-  K 
gane  desmufcosités  et  dm  inatièi e^  éttaagèrè^  qui  auraient  p\jt  %&  *K 
ner  votl^xamenv    -      *•..... -i  **>  . 

Me  paillet.  On  a  dû  bien  plutôt  respecter  son  état  matériel;*  'ht*  " 


m.  MtsfH***,  Il  mf  açœbl*  qu'a»  ^ett  borné  4*  faix*  4isparaUre 
ces  corps  étraogtfc  te  f i  oHant  a v*c  la  (doigt. 

m.  l'avocat-genbbal.  Qn  p^ut  quelquefois  9w£(ri9  dam  les  «as 
les  pttfs  iippartfMii*,  «agir av«e  précipitation  fftife  pas  penser  à  tout. 
Vous  coippreoet .  M  Lespinas',  ht  forcée'  de  celle  question  i  00 
pomi>u~pré:moter4*£  le  lavage  aurek  feù  «h>£*rakfe  l'araenio. 

m.  lespmas.  Le  lavage  n'aurait  jamais  flut  die|>ara1tpe  f araefti* 
contes  a  dànrle  tissu  même  de  l'organe.    -  *    » 

m.  noao/9.  Cçftfeméjiirot  aux  oi4re*tk  M  Couft  te^  experts  dé- 
signés par  elle  se  sont  relions  au  Glandier  et.'opt  procédé  .à  fax- 
humajùau  £u  corps- de  Lafarge*  J'ai  entre  les  irjaim  tin  pwès-ver- 
bal  détaillé.,  lait  avec  le  plu*  grand solaVet  que  je  dépose  et?r  lé 
bureau  de  la  Cour.  t  *'•'.!'       »        ' 

Voici  jl'fnaly^  de<«ô  proeèB-Verbai.  *  .-  V    '  ^ 


^  *»        .       :.  j  i 


Entrait  du  proéte-vétbal  â'&bhûlnà(iWi  rfu  T   )&pliMtè  Ï84Ô,  /*Ar 
ilf.  kfoÇètfè  ptU»  thï  àtntàn  Hé  LttthWàè: 

v  ;.-:."»".  "       ■  '«  '  •    -■'..''■ 

.  ...  M.  le  maire  de  là  commune  et  lea  quatre  porteurs  sus- 
désignés,  ainsi  que  le'  roarguillier «  fossoyeur  >  sermeat  préalable- 
ment prêté entre  ma incitas  con4brtt*?ïnf*rt  à i&>loi;~ de 4frék.  vé- 
rité 4  ieterpt*  liés  pat*  notta  4*uiie  rnafltère  ptécite  «sur  la -placé  oà 
fut  inbutné,  tfeàeifcé  janvier  1840;  te  tfUrtrr  Pfettcb  Lafarge ,  noua1 
ont  conduite  ^daw  a 4*  p*r(fc4iaéte4ft  thriètièfe,'  A  ciéq  mètres  en- 
viron du  mur,<|uï*c0tifr*n«e  *u  éfettân  de  lleyscrc  à  Pompadotir, 
et  à-  un  mètre  en  jrirpn  d'qpie,  (Si  ojx  d*  bois  peio>e  jen  JUtir»  snr  la- 
quelle sont  écrits  ces  mou:  «  Jci  repose  madame  Poecb  Lafarge, 
»  née  Cognac,  âgée  de  quatrp»iringts  an*,.défcédée  à  Giaudierle 
»  vingt- six  octobre  1832   »  /    .  •  .  %    . 

Là,  ils  nous  ont  montré  un,  p^t  empJaw^eot  de  d*ux  jnètres 
de  long  sur  quarante  errai  mètres  de  large,  une  place  concave  sur- 
tout à  ses  deux  extrémités.  En  cet  endroit,  le  terrain  est  affaissé  à 
une  profondeur  d'environ odix  cenUmjèujts.  JU, est  couvert».  3ur  sa 
surface,  de  gaiton  et  de  piaates  htille-fewUe*  adhéjftntesf  sauf  à 
l'extrémité  supérieure,  ou  se  trouve  une  surface  dénuée  cTb/erbç, 
à  environ  cent  vingt  centinièces  carrés;  et,  vers  lext>émûé  infé- 
rieure, une  autre  place,  sur  laquelle  l'beibe  est  tcjçs.jçarç.  Il  nous 
ont  attesté  unanimement  que  c'était  en  cet  endroit  >qujç  fuient 
déposées,  à  la  date  précitée,  les  dépouilles  morilles  de  Gbarles 
Pouch  Lafarge. 
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Le  cercueil  a  été  déclaré,  par  Antoine  Bonnel,  eomrne  fait  de 
bois  de  châtaignier,  sauf  Ta  plapchç  de  dessous,  qu  il  nous  a  dit 
être  de  boii  de  peuplier. 

Il  a  également  indiqué  que  le  cercueil  fait  par  lui  présentait  la 
forme  d'un  hexagone  irrégulier  dont  le  couvercle  en  dosd*ânefor<? 
niait  les  3/3"  ;  de  plus,  il  nous  a  ait  avoir  gâhû  te  /cercueil  de  six 
crocheta  de  fer,  qui  servent  a  Jfix^r  le  couvercle  intact  dans  toutes 
les  parties,  sauf  à  ta  partie  inférieure,  a  fa  hauteur  /les  épaules  dû, 
cadavre  où  la  planche  de  peuplier  preseii lait  une  saillie,  et  une 
fente  d'environ  un  centimètre  et  demi  de  largeur  sur  dix  centï- 
mètres  environ  de  longueur*  ,  - ,  .     , 

Les  interstices  existant  entre  le  couvercle  et  le  cercueil'  sont, 
garnis,  presque  partout,  de  plantes  sèches  et  adhérentes  ;  le  cer- 
cueil est  garni  de  cinq  crochets  de  fer  dont  quatre  sont  exacte- 
ment clos  et  couverts  d'oxide  ;  un  cinquième,  aussi  oxidé,  a  été 
dérangé  tout-a -l'heure  pendant  l'opération.  Sous  avons  interpellé 
les  quatre  porteur^  le  fossoyeur  et  le  charpentier  prénommés  de 
nous  déclarer  si  le  ceicueil  que  nous  leur  présentions  était  celui 
de  tharles  Pouch-Lâfaige.  Ils  ont  déclaré  le  reconnaître  parfaite- 
ment, et  ils  ont  ajouté  qu'il  était  le  même  qu'ils  avaient  descendu 
dans  la  fossé.  Ils  nous  ont  fait  observer  également  que  le  sixième 
crochet  qui  manquait  avait  été  arraché  au  moment  même  de  l'in- 
humation. 

Nous  ajdùtons  à  ce  qui  précède  qu'avant  que  le  cercueil  eut 
été  sorti  delà  fosse,,  les  experts  ont  recueilli,  dans  toute  sa  lon- 
gueur, de  la  terre  immédiatement  superposée  au  couvercle.  Après 
l'extraction  du  cercueil,  ils  en  ont  pris  également  dans  le  fond, de 
la  fos&è.  1&  tout  a  £té  mis  dans*  deux  pots  irrfféretité  ch>s  et'  scellés 
par  nous,  ainsi  qu'il  Va  être  dit.  Enfin,  nous  avons  mesuré  la  pro- 
fondeur totale  de  la  fosse  ;  nous  avons  trouvé  un*  mètre  six  centi- 
mètres;  •--....» 

Le  cetfctiéii  ay*M  <é«é  ouvert,  rteuar  ******  appelé  Antftine  Hon^ 
nel,  charpentier,  et  Léonard  Bardou,  prénommés,  qui-  ttou*  avaient  * 
été^'tgééauMnfttte  ayant  ensereli  le«o*ps  de  Charles  Poaofe-La- 
farge  dans  la  biène. 

Interpellés  par  nous  •,  ils  ont  déclaré  connaître  parfaitement 
le  suaire  ensanglanté  dans  lequel  ils  l'avaient  enveloppé,  ils  ont  : 
reconnu  aussi  '  le  cadavre  qui  était  absolument  dans  la  même 
position  qu'ils  l'avaient  placé.  Le  suaire  ayant  été  ensuite  coupé 
et  déployé  de  manière  à  découvrir  le  cadavre,  nous  leur  avons 
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demande  s'ils  le  reconnaissaient  pour  celui  dudit  feu  Lafarge.  Ils 
94><4*flB$  répondu  cjuîii»  notait  pas  possible  ttè  Ve  ttiîrfef  parce  que 
fervift^i^H  ^iènsniettt  défigutfé  pa^:tà,aécôif^)(isit(ion,;[  jnais 
ils  ont  dû  déclarer  ta  même  temps  qufe  Ife  corps  en'seveiï  par  '  eux, 
était  comme,  cai.iuVU,  ouvert  à  la  poitrine  et  au  crâne.  MM. 
Les  pi  nasse  et  Massénaf,  experts,  qui  ont,  au  mois  de  janvier 
mphuit'Cbwl  quarante,  procédé  a  r  autopsie  du  cadavre  du  sieqr 
La&rgg,^  M*  Lttfcorderiè,  niédecïn  prénommé,  qui  lés  aida  dans 
leur  opération,-  nous  ont  attesté  <fe  la  manière  ta  plus  formelle 
qu'ils  reconnaissaient  parfaitement  le  corps  de  Charles  Pouch- 
Lafargt,  sur  lequel  ils  ont  expérimenté  à  'l^épôqué  sus-nommée. 
L'identité  de  la  tombe  et  du  cadavre  étant  ainsi  parfaite- 
ment constatée,  nous  Ayons  livré  le  corps  de  Lafarge  au  scalpel 
des  experts,  et  nous  tes  avoteitfvliés*  à  commencer  leur  opération, 
à  laquelle  nous  avons  assisté  avec  le  Mandataire  cte  Marie  Cap- 

Voici  l'état  dert*tt«jè^'¥ë^  experts,   et 

qu'as,  nous  «at  Uvnéds  ?U«^f^iè'alefcceur  en  totalité  ;  nous  les 
avons,  déposés  dans  on'pét'tte  faHëntiè' lâançhé  entièrement'  neuf 
eUllme netteté  parfait*:  SÎou*  'avons  couvert  l'orifice  du  bord 
d'un, papier  tiane,  puis  d\m  parchemin,  et  pardessus  nous  avons 
plaré  «imihàiuk  sur  laquelle  sont  écrits  ces  mots;  Détritus  du 
cœur,  du  foie  et  quelques  parties  environnantes  ,.  n°  1.  Sur 
cette  bandeau ous avons  apposé,  ainsi*  que  le  greffier,  nos  signa- 
ttires^tt  cacheté  de  cire  rougé  avec  notre  sceau  l'extrémité   de    a 

ficelle.  * 

<,"  '  .'■    ,  .     •>*.*»».     ï'^    *{•       '     * 

2°  Des  détritus  pris  dans  l'intérieur  du  thorax  et  d#  l'abdomen 
mélangé,  ont  été  déposés  dans  ua  pot  semblable  au  premier  avec 
les  mêmes  formalités,  sous  le  n°  2.  . . 

3°  Dés  chaires  musculaires  prises  dans  )%q|ij^rgau£h$<cu4t  été 
déposées  dans  un  pot  de  même  nature,  ay^c,  j^iççniçç ,{prjnaiiAis 
que  dessus;  no  3.    .  ^  .     _  ^  „ .,  t.rtfil.„\\   BJWI.1rt   . 

4°  Un  morceau  de  suaire  enveloppant,  Je^fl^datrift  &aé*ê  phot 
dans  un  verre  à  bière  clos  et  spellé.ayec  lesm4m^sifofnaAMté*;i<. 

5°  De  la  terre  prise  sous  le  cercueil  fct  da^s  toute  la ^toû^uèur 
de  la  fosse  a  été  placée  dans,  un  pot  de  taure  etevstdbsao^cwcMé 
comnie-4c**u*tJBD5'  >  *         -   i     '   "  ■    ï  '   \-"H**"»-*  -»1    '*' 

6»  De  la.  terre  recueillie  sur  (es  trots  planches  %ni ' Vifitf^fent 
le  cercueil,  dans  toute  6k  longueur,  a  été  placée  dans  un  pot  sem* 
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blabfeau  précèdent,  clos  et  scttté  comme  dessus,  sous  bande, 

7°  j,Vt?rfî!»^ei!lie^- lft.wr£**e  fa  la.tbmf>eAro*È&r  gaSori'èt 
précèdent,  clos  et  fsçelJ4  comme  4tPO*»A*'&tft».i-»  »'•  >'•!>  ûb  Juo  Ai 


t  ,,w 


I^Cbur  ordonne  que  les  pièces  ^cou.victio^iqup  mt à»  iWpaj 
portées  par  MM.  les  experts  seront  apportée*? A tfaidlént»,  e;t  qfcj 
MM.  les  experts  Vmmës^par précédent  arrêt  vi^uerontaux  opé- 
rations qui  letir  911 1  été  confiées.      ...  f    •. 

m.  le  président.  Il  faut  que  le  gneffîer  du  juge  de  ^aîx  de  Lu- 
bersac  soit  présent.  #i...  ;  •   /      -,   -  *    .        j 

m.  l'âvocat-general.  #c  kt  président  peut  toujéor»  recevoir 
le  serinent  <W  experts,  ^Les„  e$pe#st#rî&e.at  seraient  sHCces«v«w 
ment  La <kxur çn  dônft^ *  ftflff-.;  j-o,  \W«  •*-.        -  ,f       ••!  ' 

Deux  commissionnaires  apportent  deux  larges  caisses  ficelées  ; 
et  scellées  et  les,  dty^ymç^ifoj^ 

Ce  bureau  est  en  ce  mpm^n^  e/^r^nflé*  jde  daniei  dont  4es>  pfcj^ 
courageuses  dissimulent  mal ^ns^i^ij^e^^'howeedr  et de/dégoût • 
victorieusement  dominé d'ailieuj;*  j>aj:.  l'impértE*^  *t.irrésitt»Dte 
sentiment  de  la  curiosité-  Qupijquje  ,bqueb&  spigoerisemen*, fa»  t 
vases  que  contiennent  les  ca^es  tM&sènj;  exhale*  dans  Id  salle  &*l 
miasmes  putrides  et  des  exhalaisons  nauséabonde*.  '  '  ' 

m.  Dubois.  Nous  prions  la  Cour  de  noua  autoriser  à  faire  tibtite 
expertise  extra  muros  dans  le  chemin  de  ronde  qui  règne  autour 
du  Palais-de-Justice.  ,"- 

h.  le  président.  L'action  de  l'air  n'y  fera  rien  ?  v       *    •'- 

m.  Dubois.  Non,  monsieur,  les  exhalaisons  qui*  rempliraient  Je 
Palais  rendrait  ici  tout  séjour  impossible  pour  le  public. 

m.  l'avocat-general.  Il  est  impossible  que  l'expertise  ait  lieu  .i 
rendrorTiâdi^îlWM;  léfe  fex'pferts  n'y  seraient  pas  placés  hors  Fat- 
teinte  des  yéurt  des  curieux. 

h.  DUBors.  11  suffirait  de  fermer  par  des  planches  l'une  et  l'autre 
isstwifeïlr^É-tiôia^lttS'retétaéÔ^  )/*"'r 

Apr^  tr^ >^ôWft  ^btft,  il  est  'décide  que  l'opération  '  seraïaire 
daasie  local  déjàf«fiecoé  a  MÎO,  les  experts,  qtii  pourront  toute- 
fois pr^aner  lieur»  tfavaxrxxiaAs  l^cbetriin  de  ronde.        •*-''-'  >> 

M.  le  grenier  du  juge-de-paix  de  Lubersac  est  appelé7 ei  ééetare*' 
qu'il  reconjoait  les  caisses  pour  celles  qui  renferment  partie  deë 
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débris  martels  de  Lafarge,  qui  y  a  été  mise  en  sa  présence  dans 
dix  vases  scellés,  étiquetés  et  paraphés  par  tous  les  assistants. 

Le  gendarme  qui  a  accompagné  le  greffier  et  qui  a  été  commis 
par  M.  le  inaire  à  la  garda  des  caisses,  les  reconnaît  également  et 
déclare  ne  pas  les  avoir  quittées  une  minute,  même  pendant  la 

nuit. 

*.  i*  sbe^ide&t.  11  esf  indispensable-  que  l'accasée  connaisse 
'aussi  l'intégrité  des  scellés  (Mouvement  4'hoq*ei#v  Mn>e  Lafarge 
détourne.  Je*,  yeux  et  ne  répond  pas.) 

m.  le  président.  M*  Peyredieu,  avoué  $  Bjiiyes,  qui  a  ?té6ur 
le&tieux  cjevra  au  moins  le$  connaître  pour  elle.    . 

Me  Peyiedieu,  après  avoir  examiné  les  deux  caiss£$.~wj£  recpûr 
najs  rintéçrKtédrs^ceDéa.   •    ...  "  ... 

Les  caissçssout  emportées  an  laboratoire  de  DOf.  Jes*  experts. 

L'audition  des  témoins  continue.,    •  »     r 


«.  <•- 
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Agé  4*  vingt-fi*  m>>  twghyf  d&v  ùm  mfiifqn  <fc  nmvtwtfs ,  ntf 
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Àq  mo>  de  4écquibre  dernier,  je  ctojfo  aajvs  l'assurer*  fjne  cér 
tait  le  19,  M.  La£ug$  me  fi*  dire  fVaMfcr  J$  TOir».  qu'il  était  ma- 
lade; il  infc  <ïit  (ju/il  avait  deSîCqlJiqyfcs  ;  il  n'avaitpas,  fie  vomis- 
sements ;  il  me  narla  d'un  gptèau.qu/il  avait  reçu. ejt  de  la,  lettredÊ 
sa  femme  qui  le'  lui  annonçait;  il  ine  la  lut  ;  je  ne  me  rappelle  que 

le  passage  relatif  a,u  coteau, ,        ••    ».  • ,' 

#.  lWpçat-o^neral.    CommenJ  flfës-yftus  pgpr   voir  ce  $â-< 

teau  ?  .,....;,.. 

le  Tçrçpj;*.  Je  pris  ta  cl}an4elle  jçjt  je.  Ifl  re^ajdai;  il  p£  «ne  sé- 
duisit pas,  M,  Laforge ,  qui  in>ya.it  .jny;ii^ià  *r  m#n$er„  me  $t 
dans  notre  patois:  «  Il  n'est  guère  bon.  »t  .,>-..  ' 

A  <Vi verses t sinvte^%ti^s  qqiiuj  .snn^a^rçf^e^^ejj^p^n  ré- 
pond que  le  gâteau,  é.taij. j^ge  9PWW  unp  q^Le  a^^^,  i'jnlé- 
jieur  seinbjaij,  mGUvi'exvérjfLur  fitaU  kru\&  ;  iin^J^  pfjt  d^nsiine 
boîte,  pn  morceau,  gros  çonune  d&m  npix,^n,raya4f  é^é  çnl$vé,et 
la  lettre  n'annonçai t.qu  un  $eu|,g£M^HU  ,; 

*,  l'4vo$at-ge*eral.  Accusée,  voqs^  avez  entendu.  <çe  qu'a  4**1* 
garçon  d'hôtel  Auriez- vons  envoyé  un  gâteau  dans  une  petite 
boîte,  comme  il  le  disait. — R.  Jamais.  J'ai  mis  quatre  à  cinq  gâ- 
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teaux  enveloppes  comme  de» oranges.  Je  n'ai  jamais  mi*  décaisse 
en  bois.  Je  suis  sàre  d'avoir  envoyé  plusieurs  gâtëatix; 

D,  Comment  étaient  gros  ces  choux  ?-— »R.  Ils/étaient  gros  com- 
me cela.  (L'accusé  réunit  ses  deux  mains,  gt  niontre,  par  lé  vfite 
qu'elle  laisse  entre  ses  doigts,  quelle  était  leur  grosseur.  •        ■     » 

m.  l'avocat  général.  Peut-être,  pour  Tes  empêcher  de  s'écrâtfci1, 
les  avez-vous  mis  dans  une  boke?— iR.  Je  suis  parfaitement  sûre 
de  ne  pas  avoir  mis  de  gâteaux  dans  lirié  boite.  '* 

D.  Cependant  vous  voyez  qu'on  n'y  a  pas  trouvé  du  tout  ce  que 
vous  prétendez.  —  R.  Je  ne  puis  pas  savoir  fcfe  qu'on  a  trouvé,  je 
ne  puis  savoir  que  de  qu'on  a  envoyé. 

D.  Je  conçois  bien  que  vous  avez  le  droit  çle  dire  que  vous  ne 
savez  pas  ce  qu'on  a  trouvé  ;  mais  enfin  ï*arànt  a  déposé  quatre 
fois  dans  l'instruction,  et  à  l'audience  d'hier  il  a  persisté.— Rv.  Je 
réponds  enedrë  iine  fois  que  j'ai  envoyé  qtfatre  x>tk  «ïnq  gâteaux 
enveloppés  comme  des  b  ranges,  et  que  Je  n'ai  jamais  eu  besoin  de 
boîte.  ■•      »  ■•  •  •  *  ' 

D  La  boîte  était  peu  t-nêtre  pour  te  gros  gâteau  qui  «demandait 
plus  de  piéon'ntron  ?  *-*  tt/»Ce  n'eèt  pasprobaftlè.  -  (Ltoectisée  pro- 
nonce ce»  irioteâvec  un  Sourire  dedédài».)" 

D.  Voilà  ce  témoha  qui  corrobore  la  déposition  dt*  garçon  d'fcio- 
tel.  M.  Lafaargelui  a-m\êmein  Votrfetettre/^ll.'G*la^tt^e6nne<qtte 
M.  Lafarge  ait  ainsrï  lu tna  tettre  à  tout  le  monde.  •  •*  '  •  . !' \ '  •  •  f • 

l'accuse*  s'aûVessant  au  témoin.  M1  ;  >BtfMres#ut«4lJfti  le  ï»isàà*ge 
quiae'rapifcJrtéà  mft  sçetft*  M». Uën.     '"'  ■»■**!'    %t    '  •  *•    •■-*• 

*f»«  LirtfcGg.  Oelà-  nfiétonhe^  car' ce  passage  suivait  Parole. "*•  '* 

m.  l'avocat- GENERAL.'  Il  ne  faudrait  pafr  trop  '^fetter  *de-  votre 
sœur  ;  car  si  'votre'  Scètar  tfùt  été  à  fiaVrs^  vc*f  ë1  irifcrf  trtrtrraif  pas 
manqué  dé  rôtis  eu  parler  dans  ses  'lettré»  ;*rl  est  cF&ilteurs  cons- 
tant qu'elle  n'y  était  pas.  -*-  R.  l'avais  dés  raison*  pour  être  soie 
que  ma  sœur  était  *  Parôs.iM.  Lafarge  rne  f  avait  écrit,  et  je  crois 
< que  j'ai  sa  lettre.  .        .  .         . 

m*  pah.i>et.  hé  $  <déeetnb*ey  M .  Làfa*gé  é^rttrf- «a  f emme' une 
fettré  où  M  dit  quéf  M.  #t  Nkn&  de  Violai**  é&vtotut&te  à  Pafis 
sous  peu  à  leur  retour  de  Dourdan. 

Ilm'y  ttttàit  <^aftltèjan  appâte  d'àa^ioaâioii  (pnotiantoj  nuais  puis- 
que l'accusation  a  dit  qu'elle  nfemii.  parlé  ds  sa  sieur  quç  paece 
q^'dl^,%v*t|,qii:^le^éL|4t.pa^à..Paiis,  je  $>ensA  ffu>l*ç  à$™lt 
croire  qu'elle  s'y  trouvait, et  je  ne  pense  pas  qu'on  accuse<MmeLa^ 
farge  d'avoir  aussi  voulu  tuer  sa  sœur.  (M°  Papille t  lit  la  lettre  de 
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M*  LaArge}  «adafe  du*  3  décembre.)  Ces  petits  tendez-vous  in- 
tellectuels peuvent  paraître  ridicules  à  vos  yeux,  messiemttfrhom- 
'  m«9à/hlMted*sgf«V00,  îMÛace  ridieuia  ne  saurait. >oua.  paraître 
un  crime.  Dans  le  système  de  BacfcsMsji»*»  il  iuaâraàt^àccuser 
«usai  Unie  I#£**jje  d'avoir* -voarfo  empoisonper  i£  sœné.  Be  ter 
ttaiif  w  'dît  sjttU  «Vait  «m  le  gâteau  et  sja'sl  ■tétnjft  pandas*  une 
boîte  putrâiiière^'&it  m*,  vrai  <fte  dapa  la»naturç  ptUitcwisis- 
tante  du  gébsâuffl  «tafalhf  une~bbhe  particulier»  pow  le  mainte- 
nir, jeme  oaMpsemla yaa&ceshmaat  >£  Lafarge  Ta  atwtide  son  étui 
pour  le  mettre  sur  une  commode.  Et  conanem-ïaocusatiosjcspçre- 
t-etlejoaumir  csaysafcut*  aptes- avmifectau*  la  lettre  ©ù  M.  La- 
farge  remerciait  sa  femme  de  l'envoi  des  petits  gâteaux  ;  du  reste, 
-  'qu'elle  grandisse  le  gâtfafe  à  so|i  gré,1  plfes  il  sera  grand,  plus  je 
l'aimerai.  .-■ 

Qu'elle  était  la  pensée  de  Mme  Lâîlàrge ,;  toujours  au  dire  de 
raccusation  ?  D'empôisoitner  ton  inâtfi  It  fetut  aVouërédor*  que 
'^exécution  aurait  été  Bien  SnaWroiteVSS  Fempoirônnement  eût 
été  dans  sa  pensée,  il  fallait  concentrer  •  le  poison,  et  pour  cela 
'mieux 'và^  logique.   Autre 

"motif  :£lel  JAfÀtf'fUâk  àu\^tJ^àVaS  tout  entier,  et  n'aurait  pas 
laissé^  ctè  tracés  f  avfec  lin  ferôti  gâtfeau^Lafarge  n'aurait  -pu^le  tnan- 
*"  '  gèr  'tout  entier,  alors  surtout  crue  c'est  après  diner  que  doit  avoir 
'  lieuse  mystique  repas;  Il  restera  dty  gâteau;  des  tiers*  pourront  en 
manger;  la  coïncidence  des  maladies  découvrhale  crime.  Autre 
danger  :  le  reliquat,  après  l'empoisonnement,  sera  analysé;  mais 
tout  à  cAtê  âtifK  du  mourant  se  trouvera  instrument  du  crime. 
le  crois  maintenant  que  Iç.gâteau  va  srç  restreindre,  vu  l'obsem- 
tiou  ;  ainsi  donc  l'idée  d'un  gâteau  plus  grand  que  les  gâteaux  ha- 
bituels ,ne  peut,  p*£  qe  marier  avec  l'idée  {d'empoisonnement ;  le 
gâteau  le  plus  petit  &  du  avoir  la;  préférence;  car,  avec  1  mteili- 
gence  de  Mme  I^afarge,on  ne  peut  supposer  qu'entre  deux  moyens 
elle  ai£  choisi  le  pire.  '     /"' 


■  ■    i 


..  m.  l'avpcat-whi^i,.  Je.  «n^j^wdlcUt  quç  ,1e  gâteau ,.eût  des 
proposions  4ém#MXj£w  +  Ipis^ns-)*,  comme   les.  ^témoins  l'ont 


wt.    ,  \    ^  .  ,  r  f.. 
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.   ***aim«t.  l)écidém«m,3fcfaiir* 

ces;  je  serais  bien  fâché  qu'il  en  sortit/  , ,  ..*    f  ;    •     . , 

""-  «.  r/àTOCAT-*BN»JùaL^  £tea*oua  bien  sur  qu'il  n'y  avait  qu'un 
"'gâteau?-  w     •  •    -<"      •'*•«•  '" 
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le  TfettotN.  Je  croîs  bien  pomme  affirmer  qu'il*';  avait.  .q?£un 
galeux   ,-< .  .  :  .'  -.  <»:.,,  ..  v..  l:  .  t^c.  «*?.  ..*;••   \.j 

w.]lb  ggEn»mrg«  Accy<e»ottiHiaia>t<z7iBPi»  jkUMM*É^4\ys-Y#ns 
qtu^lttd^  à  lvi «enfichait?        -  ivi.^'-v    n«-a   .-*:>«.iï3   *iu 

H.  -Mon,  M.  le. président,  jeaeie  Âoraibs^pi i^îi  feJMttitftàjJtii 
reamtbar,  ;  q*' em  MfKfre^â^oiie^fcVttit^  **t«ral*Jt»è4 
difemcNa.  (Cm /mots  im!  ctiai  aw&  une  de«aii*4JMf*«t«pe^  >d 

•a*  i^MtMK.  H  a*ast  Je  ^rtMt<fe9arl(^lH^}9^fl»«c^r^  H  se 
piaynt jet  être. maiartfYi  >•>  .»,.♦  .   .  ^^mo.*  ■sûj'u**  i    j-  i?  »:,  u*\|' 
fce  kh&uk»  Il  «km*  &m  «e&  teftre»^A»w«  »^ne|(>çt^  P^i- 


■«,  L*OT$A***M*a*t»)  U  oe  ^oa?a^4  pas  s^p^pner  l'enjpoi^on- 
nemeht.  ...  ,  . 

r.aiie  ALXalarse.  au  liei 


ce 


le  témoin  est  très-vraisemblable. 

-«■?•...'•      ■  "•:      •  <"     'i.*  '.  nU't       i.  -i)i  •  »«.  •'<   .   l"|H<!t»  . 

,    Régisseur  à  ExcideuiL 

,  >'   w-H     ,■    j   ,       •  ^y  "   !   ,i"l    Ir    ,r']     ••  f ,' ;*'«   t  t**^ ' >    » ■  * 

A  l'arrivée  de  M.  Lafar&e  de  Paris.  î  allai  le  voir,  il  était  dans 
sa  chambre  et,sur  son  lit.  très-fatigue  ;  /  oiat  lui  demander  quelles 
douleurs  il  ressentait,  il  me  dit  que  e  étaient  des  maux  d  estomac. 
J'osai  lui  observer  que  c'était  probablement  la  fatigué  du  voyage 
qui Tàvaït  rendû'rriàlaae.  ïl  le1  crut,  car  il  me  dît  qu'il  2tait  revenu 
tres-vite.  Il  ajouta  que  tout  ce  qu  on  lui  donnait  lui  faisait  mal, 
qu'il  le  rendait,  que  sa  femme  venait  de  lui  donner  un  mets  lé- 
ger', mais  que  £a  n'avait  pas  passé.  Je  le  quittai  rpeu  d'ihstants 
après,  et  je  ne  le  revis  pins.  rv 

m0  PAiLtKT.  Je  constaterai  ce  fait  que  Laiarge  a  dit  que,  quelque 
chose  qu'il  prît,  il  le  vomissait,  et  cela  s'applique  a  tout^xe^u'on 

'  16 
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lui  donnait.  Je  signale  aussi  la  cause  â  laquelle  il  attribuait  sa  ma- 
ladie, c'était  la  rapidité  du  voyage. 

m.  l'avocât-general.'  Je  ferai  observer  que  ce  qui  fait. l'objet  de 
la  déposition  se  passait  trois  jours  seulement  après  F  arrivée  3e  La- 
large  au  Glandier. 

i    ,  *         •  *.  •  1 1       *.  »  - 1  ■   i  *.*♦:■'•!  i     •         ■      »  •         i  »  ■  i     ,    .  §  |.  ■  •  w   •  • 

JJ  ».  ■»'  l    V  lit    #i»»»'    ;<<>iM  r  #»  •      *        >  i 

"1*.      '.i.    -'I,  ..foi  ?j%'.       .iJ  t      ^      *é     .        ' 

Femme  de  chambre,  âgée  de  23  o*nr« 

» 

Le  témoin  a  partagé  toute  la  captivité  de  sa  maîtresse.  C'est  une 
fiïïe  de  23  ans,  petite,  brûnè,  les  cheveux  et  les  yeux  noirs,  pleine 
d'intelligence  et  de  finesse.  Elle  dépose  en  ces  termçs  : 

Peu  de  temps  après  le  départ  de  M.,  Lafarg'e  pour  Paris,  je  vis 
de  la  mort-aux-rats  qui  avait  été, préparée  par  Alfred  TVI on tadier, 
et  qui  fut  placée  dans  le  cabinetdu  saTori  à  côté  du  lit  de  madame. 
Après  le  retour  de  mopsi^ur,  Alfred  en  prépara  un/s  seconde  fois, 
et  M.  Ziafarge  ordonna  qu'on  le  plaçât  dans  lé  petit  cabinet  â  côté 
de  la  cheminée  du  salon.  L'avant-vérHe'àe  la  mort  de  M.  Lafar- 
ge,  madame  mè  donna' un 'paqaét  d'arsenic,  en  me  disant  qe  faire 
de  la  mort-aux-râts.  E?ie  me  recommanda  de  prendre  bien  des 
précautions',  parce  que  ce  pouvait  être  dangereux.  Cela  me  fit  .tel- 
lement peur  que  je  ne  la  préparai  pas,  et  je  plaçai  le  paquet  dans 
un  vieux  chapeau  de  monsieur.  Je  mis  ensuite  ce  chapeau  sur  une- 
tablette  qui  se  trouvait  au-dé^us  du  bureau.  Le*' lendemain,  je 
coupai  un  morceau  de  tce  chape.au  pour  avoir  un  peu  de  feutre, 
afin  d'arrêter  le  sang  qui  coulait  des  piqûres  des  sangsues.  Ce  fut 
probablement  dans  ce  moment  que  le  paquet  qui  se  trouvai^  dans 
le  chapeau  tomba  sur  le  bureau.  Je  nie  rappelle'  fort  bien  .que 
lorsque  madame  mêle  remit  il  V  avait  écrit  dessus  lé  mot  arsenic. 
Le  jour  de  la  mort  de  M.  l^afarge.  Alfred  trouva  le  paquef  sûr  le 
bureau  et  me  demanda  ce  que  c'était.  Je  lui  dis  que  c'était  le  pa- 
quet  que  madame  m'avait  donné  pour  le  préparer.  II  me  demanda 
ce  flu'il  fallait  eu  faire  ;ie  lui  dis  d'en  faire  ce  hue  bon  lui' semble- 
ratt;  j'ai  su  plus  tard  qu'il  l'avait  enterré  dans  le  jardin  avec  le 
valet  d'écurie. 

r  m.,  le  président.  Savez-vous  ce  que  M.  le  juge-de-paix  a  retiré 
delà  terre ?— R.  Non,  Monsieur. 

D.  Qui  a  porté  dans  la  chambre  de  l'accusée  les  gâteaux  que  Ton 
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devait  envoyer  ft  Paris  ?  —  R.  Cest  la  petite  Baffière  ;  moi,  je  l'é- 
datai  et  j'entrai  avec  elle. 

D.  Qui  avait  fait  ces  gâteaux?  —  R.  C'est  M mç  Lafarge  là  mèïê, 
if  Ot*n>éme  je  les  ai  vus  sortir  du  four. 

D.  Quelle  était  leur  forme  ?— R.  Ils  étaient  caufes  quand,  on  4es 
mettait  au  four,  mais  quand  ils  étaient  cuits,  ils  étaient  un  peu 
ronds,  comme  des  choux. 

m.  l'avocàt-gèneh-àî..  Qffet  étrftWnf^fHlWWWI^taient-ils  pas 
comme  une  orange?— R*  Oui,  Monsieur. 

m.  le  président.  Savez -vous  faire  les  gâteaux,  la  pâtisserie?  — 
R.  Jamais  je  n'ai  su,  jainaïs  je  n'en  ai  fait,  je  sut*  femfné~de- 
chambre.  .  .t     .  .  . 

D.  Ce  n; était  donc  pas  von»  qui  faisiez  les  galettes?  -**.R*  Mon  , 
monsieur.;  / 

D.  Quelle  était  leur  forme?  +-  R.  (Tétait  rond  et  grand  comme 
uà&ajfeifttte*  ., . 

D.  Au.Gtandfer,  k  pâtisserie  se  faisait-elle  ouire  au  fpur?  —  R. 
leapiaqippjii.,..,  ;...    ,    .  «   t/     ,,._,,     ..    .     ,     .        , 
j  Q.  £^a^re^-vo4i^vu  cuire^ejç^^  au.feu,  4e  la.  cuisine  ?  — 
$vNoa,  c.e»n;e>a^^^naa.plfpe._-  ., ,  .  |,  s  -,  |f , 

D.  Qu'a-t-on  mis  4*us  la  boite  qui  fut  envoyée  à  Paris  ?  .— R. 
On  fltmiso>s  sqco^e^^u.papiçx.à^niW^ue^ua  fQiiJ^raVpuig.  des 
petits  gâteaux,  et >  jppur  remplir  la  çaigie,.  o*  ajouté  -des  Ch^tai- 
,  D.  Avait-on  pjaç.é  1a  musique  au.jfp^ ,  ?  r- R. .  Je ,r\e  sais  *  mais<  e 
que  je  ine  rappelle,  c'est  que  les  £oçqu£S  y  étajentj  ,t|   ^      .  ; 

D.  Les  gâteaux,  fureqt-il^pisdan^ une. petite  froUg  particulière? 
t-K.  Non,  ils  fucent.mis  à  «même*  niais  û&  étaient  enveloppés  dans 

4"  papier,     -...    .•.-..  r;!.-.    v        ..    ,-    -     î  .. 
D.  Les  avait-on  mis  tous  dansje.rnème  papier?  —  Je,  ne  me  le 

rappelle  pas  bien,  mais  je  crois  qu'on  les  avait,  enveloppés,  un   par 

un  dans  un  petit  morceau  de  papier  ois ti net.  On  eh  a  placé  quatre 

ou  cinq  dans  la  boite.  , 

D.  Ne  serait 41  pas  plus  vrai  de  dire  qu'il  n'y  en  avait,  qu'un 
seul?-—  Mon,  monsieur,  pour  sur  il  y  en  avait  quatre  ou  cinq. 

D.'  Qu£$te  était  la  forme  de  la  boîte* — Autant  que  je  puis  m'en 
Souvenir,  elfe  iétait  aussi  longue  que  large.  '    * 

'D.  Datis  c?e?të  largeur  aurait-on  pu  mettre  quelque  cliôte  He 
large  comme  ça?  (M.  le  président  montre  une  toque)  —  R.  jP08t- 
être,  mais  il  aurait  fallu  essayer  pour  cela.  ;     * 
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1).  Etiez-vous  seule  avec  i'accuaée  quand  elle  a  mis  ces  gâteaux . 
dans  IfttaH* ?.-*Kft..Kaq,  U  ,5  avait  IA.  $Uc,  Q*wi  >Mmç  JUfeflP 

-*r  uU*ttwiTMiKKwàkui  Q^»ifcaât  ipkté*  Vmumte>*p&Hrh  arranger 
ces  gâteÉMfc^uRvPria  dh  4*  cheminée  ;  la-boîte  était  arçr  la  Uble  4 
tapisserie/tTé*!!**' à  *6t4i4é<*riftsbm*t>  j'ai»  fort  Jnfcn» vu  fc*i*t  la 
eaisad," dl«>éMir4ë)Jbf>iM«ia^ée<A«ut  le  fctad,  .quand  les  péri  W gâ- 
teaux ont  été  montés  de  la  cuisine.  -....'•         :  ;r  ■  u  l     '* 

D:(>è'>*tait  ^laoéeMl^Bi*n,H^^  EUe-étaitprès  d«  **  dhekiû- 
née.  ,  ,  .  1    ,   i,'    1 

•D: '  Vôifô  «rea  âidéf  à  açrAHgcr la  caisse  ?-f~R.  Oui»  .     >         . 

D.  Mlle  BrM'ttMalt^lft^auftU^iit  J&^ajdaû  .comme  moi. 

D."Àtep»votiB  vu  fértnenet^08terJeoaifse?,TT«BL«  Oui,  monsieur, 
•mi ^^tfde^ik^veeelle fiitiflf&ppctée^      ;..;    :,     .1 

'Dî  Votre- maUriessé  ne  dfs-aUftjpas  <qu,die  voulait 'que  Ja<Gaisse 
ptiHil^^Hti»là>inépé^cuui  ttootcàesfetfeiR/.^otUi tout.  . 

D!  Pensez-vou^  cju^vttb*^ 
Alèr  les  gàteâitt  sa'rts  t|ûë  Wbs^v^uV'tf*-  'fils**  aperçue?  —  R. 
Non,  car  avant  ît  ^ùV-ftfl W'ô^é***!^ ^tiMa«^M^ <t«d^«aléiH  ett  des* 

D.  EJh  bien!  voila  q^i^«^è>^M$itoftbiftfV4 d^t^u^i^âir {M^ ar- 
rive à  l^aris  <ïe  |5«fltfr  gâtèàî«v^^K;.SÏ««|l'e«^lde  rtcii;  tout  ce  que 

je  puis  dire;,  c'est  que  jtfW  ai  vtt  mettre. 

D  Vous  étiez  avec  Faccu^qûïtfd  fiVktruciita  a  commencé? — 
R,  Oui,  je  ne  l'ai  jamais  quittée."  ■  "  l   "y*  ' 

D.  Elle  vous  a  fait  plusieurs  Pdis  la  te$oh  pour  vous  apprendre 
la  déposition  que  vous  duriez  affaire?  '^"ft.  Ntfh  ;'  citait  *  Mlle 
Emma  Pouthier  ;  j'étais  troublée,  je  perdais  la  tête.  Mlle  "Emma 
me  faisait  répéter  sans  cesse  ;  ça  en  misait  beaàcoup'rnadàme'. 

D,  Aviez- vous  dans  l'intérieur  de  la  maison  des  pourparlers 
fréquents  avec  Alfred  Montadier  ?— R.  Non,  Monsieur. 

D.  N'avez-vous  pas  dit  que  lorsque  Lafarge  était  malade,  qu'il 
cherchait  à  se  faire  plaindre  ?— n.  Jamais. 

IX  ft'aviefr-yQU*  pas  écrit  une  lettre  à  quelqu/un  dans  laquelle 
?0*»  auriez  dit  que  si.onjUouvai^e  l'arsenip»  il  .pourrait,  vous 
arriver  quelque  çho*e  ^  fâç^e^?,—  ^.  Je  ne  ^e  le  appelle 

•D;  Dans  les  derniers jj^oments  de  M,  J^afarge,  n'é;tçsrvous  pas 


ifcu'Vètfténtr'ée  dàWsachatiArfe  atipfèi;a^i^ft.T»«ip«Ù€«»fr- 
traire,  on  me  renvoyait,  en  me  disant  d'allett&WPtfflpIIeW*  v  9u>n». 
.  &&B*fép^eA&*m>li*<àêt!llL .Jiafarçje> dePw*srTMrfomOiftf  s'^fit- 
elleflév&  pôUrellier'avl-dtevsmodo^aià^Ri.  dfo<&eKtafe;0Nfei^  >■•> 

»  «IXi  tttœtofe  boteBOnl*  «Wh  nie**èus>api  «aMffctea  iwtmtW*  jw* '*  ? 
— R.  De  la  tisane  d'otge.  '.m*r  ,-m  ni  V»  p/tïnom  <*îm  ino  /rr 

D.  Votve  uiahréMè  voua4  dikak^e*ett'^«n«k»l4citoigo^nnti?— 

Non,  Monsieur.  '  • 

D.  N'aurirf**MrfMft  riiisMpa*  hasard  ée^poudlte^^^au^  au- 
riez prise  dànfrun  tiroir  dfe  1*  co^npaà&^^qaùJÎMÊm^^^^f^ 
rait  dit  contenir  >éé  ta  ^mTne^^  vtt  U 

•D.J<Kw  a^st-tfpwsé^poxirle  *ak  rde^poida?'  *~  IU  WW»#nefeut 
besoin  d'un  lait  de  poule  ;  jr^ppipat ai*  Mm3> Bttfïtoft»  lfa*pK* 
et  madame  le  prit.  Que*qu^ifl^laay»âfirèa4  M*  J*ÉW«*W>*îWn- 
da  un  ;  ortauUittqu^ïtfaHait^ifliiaré  fM^^»#^fC«»a«WMWriW^ 
qm  le  préparée  ^wnd.4Â.feiif#^fMffl^Mfi  *wwit  i',0»  B*rt* 
le  lait  de  poule  cb^BladwnftjpQuÇïqîVB  mrçnsïçur  çç^^U  yenait 

d'elle*  Je>4e^ç*i,s*^ 

dormit ,  me  dit  :  «  Emportez-le  dans   la   chambre  de  jnonsieur  ; 

ineUezde  prè«  à^rfeutpmwfc^  ,.,.,1  (|  T   u 

D.  Le  fait  ne  fut  fttM'appOrtf  ains^n,  di^ue,  ^lau^epouïe 

fut  placé  d'abord  dans  la  eji&mtee  .fo  He  tafaBe  >  mi*  4ans  un 
verr©  d'eau  chaude \  et  qjw  yo.tre  maîtresse  vous  dit  de  le  lui  ,ap- 
porter.  ~  R.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  ça  s'est  passe. .  ^ 

D,  Est-ce  vous  qui  ave*  préparé  de  la  Ôanelfe  ?  — 'R.  Mniè  La- 
farge  mère  m'en  a  demandé  j  j'en  avais  vu  dans  un  cabinet,  je  l'ai 

donnée.     , 

R  Mme  Lafargç  n'a  pas.  dit  cela.  —  R-  C'est  pourtant  la 

vérité.  .       /  '  ', 

iiiJPAiLtET.  Je  désirerais  que  le  témoin  précisât  les  locâhtes*«ur- 
tout  pour  l'antichambre  où  était  le  chapeau  dan*  leqtiei  lut  dé- 
posé ïarsenic.  Fallait-il  passer  par-là  pour  aller  à  la  chambré  de 
l'accusée  ?  —  R.  Oui. 

i^LE  PkÊsibW:  M  Ya  erreur.  J'ai  vu  leàtoeaKté».  Au/hafct  de 
.  Tescalier  on  trouve  un  Vestibule, en  fece  on  raemtMilaiclianbre 
dé  larargë,  à  droite  Une  porte  donne  sur  lachambi*  daW<WM9*e. 
Ainsi  il  n'était  pas  absolument  nécessaire  de  passer  dans  la  cb*?£ 
ire  de  Lafarge  ,  où  était  le  chapeau  %  |»ur  allé*  à  4*  ehatHhie  de 
l'accusée. 


m**tL}**>  *m*bmw>,  L'accusée  fei&ajft-elle  souvent  usage  <k 
gomme?   -.ut*  •.!■  4  o  h/   .  ■  »  -t..  r.  .  .     > 

**  m«0iii*&Qtt#«n*i:  je  fcû^R.ai.ru,  prendre  plutid*  cenvfois  , 
et  toujours  en  pouéna» 

D.  L'habit  de  cheval  n'avait-il  pas  été  piangé  par.  le»  *ats>  — 
R.  Oui  ;  c'était  .un  habit  tout  neuf  :  il  y  avait  des  trous  énormes. 
Beaucoup  de  chemises  aussi  ont  été  mangées  \  enfin  ,  tout  ce 
qu'il  y  avait  dans  le.  cabine;. 

m6  paillet.  Il  n'a  pas  dépendu  de  nous  de  représenter  les  restes 
de  ce  malheureux  habit  ;  ils  sont  #ous  le  scellé  au  Glandier.  M4  Péy- 
redieu  a  demandé  à  l\jt.  k,  juge-çiç-pajx  de  le&  lui  remettre  ;  mais 
ce  magistrat  a  pensé  ne  pas  pouvoir  lever  son,  scellé. 

au  TEMDur.  Y  avait-^il  dans  la  chambre  du  malade  une  commode? 

IL  Fermait-elle  i  clé  ?  —  Non,  monsieur. 

fap  PAiLLsr.  MM.  les  jurés  observeront  que  c'est  dans  ce  tiroir 
qu'a  été  trouvé  un  petit  pot  contenant  de  l'arsenic ,  tiroir  ouvert 
à  tout  le  rqende. 

«  m.  l'avqcat->«£nbaal»  Cette  commode  était-elle  à  l'usage  exclu» 
sif  de  l'accusée  ?  —  R.  Oui  ,  monsieur. 

m*  us  président.  Vous  avez  voyagé  de  Paris  au  Glandier  avec 
M.  et  Mme  Lafarge? 

le  témoin.  Oui,  monsieur. 

D.  Avei-vous  été  témoin  d'une  scène  fort  vive  qui  aurait  eu  lieu 
à  Orléans? —  R.  De  Paris  à  Orléans  madame  se  montra  constam- 
ment triste.  À  Orléans  elle  voulut  prendre  un  bain.  M.  Lafarge 
l'accompagna.  Airivé  aux  bains,  M.  Lafarge  voulut  pénétrer  dans 
le  cabinet  de  sa  femme  ;  celle-ci  s'y  refusa.  M.  Lafarge  fit  grand 
bruits  et  voulut  pénétrer  de  force  dans  le  cabinet.  Je  sortis  du  ca- 
binet, et  je  lui  dis  que  je  ne  comprenais  pas  comment  il  voulait 
entrer  au  moment  où  madame  se  déshabillait.  Il  n'insista  plus  ; 
mais  me  faisant  entrer  dans  une  chambre  à  côté,  il  me  dit  :  «  Cela 
ne  se  passera  pas  comme  ça  quand  nous  serons  au  Glandier.  11 
faudra  changer  de  manières.  Je  lui  laisse  faire  maintenant  ses  vo?- 
loirtés*  mais  au  Glandier  il  faudra  mai  die  r  autrement.  »  U  médit 
tout  cela  ;  mais  je  n'en  parlai  pas  à  madame. 

h.  l'avocat -oeniaal.  C'était  une  impatience  bien  légitime. 

m«  paillet.  Je  ne. veux  pas  faire  à  sa  mémoire  des  reproches  sur 
cette  impatience  ;  mais  il  est  une  manière  de  la  manifester.  . 

m.  l' avocat-genxral.  Ce  n'est  pas  une  scène  violente. 
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m#  paillet.  Ces  choses-là  ne  peuvent  pas  se  discuter.  Au  reste,  la 
déposition  de  ce  témoin  a  etç  l  objet  de  qnelqoes  insinuations 
sous  la  forme  d  interpellations.  On  prétend  qu'on  lui  aurait  fait  la 
leçon.  Il  faut  convenir  qu'elle  mériterait  le  prix  die  mémoire,  caJr 
elle  a  été  admirable  de  lucidité  et  de  spontanéité.  *    . r  ,  «  •     , 

h  audience  est  suspendue.  ••:...  .r.  .. 


k*w« 
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AJJTOUC1S   DU  SOIB. 


Aussitôt  que  les  portes  de  la  salle  sont  {ouvertes ,  il  s'y  répand 
Hinfe  ofleur  pestilentielle  qui  annonce  le  commencement  deséf$er» 

A  une  heure  et  demie,  la  Cour  rentre  en  séance  pour  la  seconde 
audience.  Cette'  ôdéur  n'a  fait  qu'augmenter  ;  elle  éft'insup^oria- 
We,  et  cependant  l'audience  est  remplie.   *  '    '  r    ' 

m.  le  président.  Introduisez  l'accusée. 

m*  paillet,' L'intensité  et  surtout  aussi  l'origine  de  lainâdVàise 
odeur  qui  règne  ici ,  donnent  au  médecin  de  Mme  Lafarge  «  la 
crainte'  qu'elle  n'exerce  une  influencé  fâcheuse  suf  la  santé  de 
cette  dernière*  Peut-être  serait-il  possible  et  convenable  de  renr 
voyer  la  suite  des*  débats  à  demain»  Si  j'ëb  crois  au  .reste  les  ni  ou-, 
choirs'portés  ^n  eemotnisntaux  nez  de  MM.  les  jurés,  cette  mer 
tion  n'aurait  rien  «le  désagréable  pour  eux.  '• 

On  de  MM;  les  Jtotîfe ,  après  avoir  consulté  ses  collègues.  Nous 
sommes  tous  décidés,  si  la  Cour  le  permet,  i  voir  continuer  ces 
débats.  C'est  pour  nous  l'accomplissement  d'un  devoir,  et  ces  dé- 
batsdéjà  fort  longs  d&vént'efieore  se  prolonger.   <  ~      " 'j     - 

Me  pMllet.  Il  'suffit  de  cette  ntamifestatren>de  la  part  de  MM.  les 
jurés  pour  que  je  retire  ma  motion:  *1  '& 

h 'audfticin  des  rêiriolns  continue. 


'Déposition  de  M.  Alfred    Kffontiidler, 

Domestique  de  Madame  Lafarge  >  âgé  de  19  arts* 

Le  jour  que  M.  Lafarge  est  arrivé  au  Glandier,  il  a  dit  à  Clé-' 
memine  ;  «-.Allez  voir  si  madame  dort.  »  Clémentine  y  a  été  t  et 
madame  a  dit  *  n  Voilà  trois  jours  que  je  l'attends  ;jeM  sttrôs 
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pas  ce 'qui  avait  pu  lui  arriver.   »  Monsieur  est  entré  dams  la 
chambre  de  madame,  et  y  est  repté  une  heure.  M«  Lafasge  a  dit 
qu  on  fît  son  ht,  et  il  s'est  couché.  Il  ne  s'est  pas- relevai  a*  *fe  n'es*       i 
pour  passer  dans  la  chambre  de,  madame,  où  il  est  u*krt..Qaan4il       I 
a  ete  couché  <Janfs  la  chambre  de  madame,  il  a t dit  aws  lés*  rats       , 
l'empêchaient  de  dormir,  et  que  même  ils  venaient  boire  dans  sa       < 
tisane.  Il  a  donne  ordre  d  apo^rjer  çle  1  arsenic*  on, «u  «en  a  an»-»       ' 
porté  ;  ït  a  regardé  l'arsenic  et  a  fait  faire.  U  pta*  Quand  la  pâte 
a  été  faite,  M.  Lafarge  Ta  regardée»  et  l'a  fait  mettre  d«ins««ftea-       1 
binet.  Denis  à  été  chercher  une  autre  fois  de,  Ifairenic*  et  eti  m'a 
dit  dé  le  préparer,  comme  la  première  fois  ,  ajw.4«  sucre  et  -du 
beurre.  Te  n'ai  pas  eu  le  temps;  je  d'aï  donné  à.  MUt  démentine, 
qui  l'a  mis  dans  un  chapeau.  Je  l'ai  frou^é  apr$8tUm#rt<de  WL.hm- 
farge  sur  le  bureau ,  et  j'ai  d,it  4  Jean,  Bardonde  l'enterrer*  Jbur*» 
don  voulait  le  jeter  dans  l'*a,u;  rnpi  J'aJ  ^roulu  gu'an^fantortât* 

«  Quant  Qémênt  ne  m'a  annonce  la  niçprj  d*M*  Lajarge,$»n 
suis]  mis  à  pleurer.  C'e^t  notre  ^re  4^ns^uanajasAf#a»perdH, 
que  j  ai  dit»  t  ■    ,\  ,  n  ,   ,--  -u.-t  ..    >•...  *»-....*.   *v.    ..i 

«  M.  Denis  est  allé  à  Paris,  o^an/li^a^Taix.dU^u'U  allailià  Gmé- 
ret  vendre  du  fer.  Quand  il  ait  reYjenu»  jtr^W  qpaire  j+turaMaat 
M.  Lafarge  ,  il  a  dit  qu*il  était  le  cnaifpe  et  qu'il  allait  tous  noua 
mettre  a  la  porte.  ftt\  Dçni*  a  .^^nrèsia^wiojct  do  AL  .Lafarge 
qu'if  voudrait  couper  Mme  Lafarge  ea  quatre,  morceaux  avec  une 
scié.  Il  a  dit  encore  que  si  etyeme. voulait  yaa,rnpnter  àl'échaCattd, 
il  la  ferait  bien  monter  lui-mçme,  (Mouvements)       . 

m.  l'avocat-geneeal.  Vous,  n'avez  pas  déposé  4e.  ces.  dernières 
circonstances  dans  l'instruction  écrite. ,   ,    .,,,,,,> 

alfred.  On  ne  me  Fa  pas  demandé 

m.  l'avocat-general.  Mais  je  ne  vous  l'ai  pas  dejnandé  non 
plusf.  Cbmment  rattachez-vous  ces  de^tx  circAn^Lapças.ralati^es  à 
Denis  à  FafFaire  d'empoisonnement?  .  ..  , .,    .-.,,  ,,.<  r,  -M  , 

alfred.  Je  ne  sais  pas.  Il  a  été  A  Pwsquea^Udiwttquy  allait 
à  Guéret.  ,. 

m.  l'avocattOeneeal.  Gomment  hez-vou^  £^^Qcilrfpns^i<e  à 
l'empoisonnement  ?  vous  racontez  ces  faits  sans  aucune  espèce  de 
liaison  a"iclée4 'entre  eux,  et  comme  une  leçon  faite*  Qkéissezrvous 
ici  à  quelque  suggestion. 

aLpreb.  Non,  monsieur,  je  dis  ce  que  je  sais, 

m.  t*AXotiÏT-GtfrtKAL.  Prenez  garde;  s'il  y  a  des  peines  oontve 
1  W^&ànetnent  il  y  en  a  aussf  contre  le- faux  témoignage. 
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(k  cet  bo«nmè^fltrt>Aiit  dans/  M  maison  quinze  /ours anr&s ^  ma- 
ria^ v  M  m>êwi^t^^^^oe  Clé  n^entirie  B'ërfàu  îf  est  évident  ^ue 
ritttnftl  ptffeitt*  iriser  alto»'!*  témoin  d*0ûe  suite  Ridées 'a  une 
autreu€ek  esk  non'-aeuiement  fkux,  'niais  epcdre  ricticuîeV,  vous 
vow  tro^lëi^témoiii,  jehe^Vetix  pilous  tçQubter,  jevoius'ïn- 
viUMK»fléi*MmW^  '  V ";^  V  , 

au*»*  Je  l'ai  dtteyét  je  Ae  sttis  pas  troublée u  tout.   \, 

m.  v'ATtdCA^tffeMAAtV  IVous  préndtiâ  acte  dé  votre  àéposit^on  qt 
nous  *ferroti*  plate  tartl  $  tfetiei-vby  bien  pour  averti.    '/»'..., 

M^Mtttarr.'  Je^tiesaîs  v^Htàbfrement  tas  ce  qui  a  pu' valoir  /au 
témaid'  ritoàrteui*  d'une4  merttifiàlé  rf  presque  d'une  accusation  de 
confflichë ;  Oh'^a  fkhyduiti  dît-bn/dans  la  maison,  quinze  jours 
après  le  twarïagè^h  vA^m^  ^mjfe^^ïémëntine  SèrvaV  fluant  à 
celhwu,  <t  «felpr&*fe  ^ fe'^ofrfô^ôndance  ^e  M.  feferee  que 
c'est*  lui  qttr  ft^Mandëé^àVfs1:1^^  c^est  M.  Lafarge 

lui-même  encore  qui  Ta  fait  venir  par  la  diligence  de  Bomeaux. 

VoUà  pour  la  prèttWèrèïùs^toWn^  quant  à  la  seconde,  elle  ne 
se  produit  fa*  <ptt*  fé^Wmrëi^  Ybi^/  c^est Jïa  Wae  de  '  ce  systèn^/ 
qui  consiste  à  prétendre  què'ttitft  ce  IjÙ^n'  cti(  sur  t>énis  &t  faux? 
et  à  donnera  c^  téteofefc  ^fér^Wstï^to'ut  ce  qui  eét  çlit  à'kpn 
sujet.  Ainsi  des  témoin*  sont  venus  reprocher  a  tet  homme  d*a- 
troces  propos  ;'vttu9  i'aVéfc  eàtfendtfiuër  lès  ïiiér  avec  un  air  dou- 
cereux tout  plein  d'une  espèce  de"  bonhomie  ;  et *,  cependant,  si 
une  cfrcoaatance  èsf  prouvée  aux  débats,  c'est  que  ces  propos  ont 
été  tenus  à  plusieurs  témoins,1  au  premier  Venu,  et  à  la  première 
personne  qui  se  présentait. 

Je  ne  comprends  pas  ce  qui  a  'été  dit  sur  le 'compte  du  témoin., 
dont  la*  déposition  porte  essentiellement  le  cachet  de  la  bonhomie, 
de  la  simplicité  et  de  la  vérité. 

un  hjre.  Quel  te  était  la  couleur  du  papier?  —  R.  Je  ne  me  sou- 
viens pas. 

D.  ïte  quoi  se  composai t  cette  préparation  ?  —  R.  J'ai  mis  du 
beurre,  ctoa^sùcreetde  l'arsenic  ;  je  l'ai  reconnue  lorsqu'on  me  l'a 
représenté  arrives.  Je  l'aï  mi  se  dans  le  cabinet  à  côté  de  la  che- 
minée. La  pâte  était  blanche. 

D.   On  n'a  pas  trouvé  d'arsenic  clans  cette  pâte  ;  êtes-vous  bien 
sûr  d'y  en  avoir  mis? — R.  Je  l'ai  pris  pour  deFai^iç^  pa^çju/çu*. . 
nie  l'a  donné  comme  tel. 


m.  le  président.  Accusée,  lui  avez-vou%rmi*Xâl^QiCj&rr&*  Jc 


ne «row ^s, 4<àf*? âftfc  IfW 4M)  te  M rtlTrçiPJ^   ..    ;*  ^    ' 

fi.  Vpu*  «^ren^-viou»  que  ce.  sait  M,  tofeiçe  ?— jR.  .Qui,  U*^- 
par/aifeefte4*.,  *    •  , 

»  

9*  Jt  la  première  foLs?— R.  ta  première,  fois,  je  k lui  aireuv» 

D.  Çp«H{ie^<|0  faifeil  qu'il  n'y  aitpaa,  eu,4fo»enie  4*pa.  sette 
pâte?— R.  Quand  les*m&teaji)*]»t*  sont  arr  i#fr  4'y?£ttfc&,  pn  Ift 
a  placés  sur  une  taj>l*  près,  du  fit  4©  M-  fc&krfif?»  g'$*4  luir^R&ne 
quia  rej?>U  l'arsenic <en  4mnMt  aeajnftiru^tijw?  k,Mh^A% 

B.  C'est  dçm  aY«C  l'arsenic  d'U*er$t«*  que,}*  p&tt;  a,  &é  çpmpo- 
«4e  ?-*&•  Qui.  .  .   .    < 

0»  YiOu*  4^a»  qu'il  y  «n-  a*a*t  *Y«*'4j&fttl?s,  (rédtfatnenjta.  M. 

Ç^seartiei;  levait  d»  éa-ijpe  4e*4u*  i.^WlW-T-sft-  Ç«*f*i.»SiH«qk  fe 
n*  rq»pel|p  que  Je  paquet  qtte.  ^ai,  Renia  è  $&.  I^afoge;*  ftait  £a&e<# 
et  portait  l'jnscripljQn.  ;  4w*i*«  -   ,  ,  .        ... 

^  ypws  4i*«s  Que  rfeft  RI.  JLftferge  qui  le  Juj,  a  4enn*.  Cela  s'est 
ftit à  ^instant.  ft'g  a-jt-ij pa$ eu p^^tMiité^ip^^e^— R.  Je  ne 
pense  pas,  \  '«,  ..   ... 

IL  ^'arriva- tTil  pas.awsi  4»  U-fiartonate  d^^oudf  2— H.  Oui, 
jelecro^s.  ,  ,  .      , 

.1).  témoin,  Ja  première  compo«itk>n&ait-*elle£aitede  la  même 
manière? 
,.  ls  Tftppw.  EUe&ajt  faite  avec*  4e  l'eau,  #  de  la  farinje. 

m.  .  l'avocat,  GEfTEB Ai|.  Gçfte  première,  p&tç,  qu'est-ejle  devenue  ? 
— R.  le  l'ai  mise  (Japs  la  gacderrrç^  4e  madame- 

|).  lorsque  vous  fttes  la  srcpp de  préparation,  vit£s-ypus  la 
première? 

R.  Ce  n'est  pas^aos  le  même  endroit  que  je  nais  la  seconde* 

D.  Ce  c'était  40DC  P**  P°ur  V*  P.1*A#*  4*»*  Jp  .W1***  endroit? 
Me  serait-ce  pas  plutôt  parce  que  ja,  preattège  e£aj£  .{Jeyenue  sè- 
che l  C'est  fop)icaiiqii  4f  J'accu4$efrTrfl.  4e  w  sais  pas. 

D.  Accusée,  vous  voyez  bien  que  la  première  pâte  n£$fai&  pas 
différente  <\e  la  secouç)??  — ft«  I^.prçwfcre  pâte  &*M  bien  diffé- 
rente de  l'autre  ;  la  poussière  .ertaij:  sec.be,  je  la  brûlai.  La  se- 
conde était  plus  mo.l(e,  é\tapt.co(nposée  avjçc,  4u  4>WIe.jÇf  £u  *u? 
cre. 

Me  pai^let.  £e  témoin  sait- il  lire?— r}.  Ifon. 


r 


2M 


Jlé^osUlon  de  M.  CtalKftel  VmnMf 

Cordonnier  à  Uzerclfes,  âgé  de  45  a  fis. 


9    ' 


■l 


Je  vas  vous  dire  cela  de  point  en  point  :  M.  Lafarge,  arrivant 
de  Paris,  descendit  directement  chez  moi»  «  Bonjour,  qu'il  me  dit^ 
Dupuis,  comment  vous  portez-vous?— Très -bien»  et  tous*  Mon^ 
sieur? — Ça  ne  va  pas  mal.— Tan^  mieux  ;  j/ea  sais  ravi.  »  Mon  (eu 
é.tait  déjà  allumé  à  quatre  heures  du  matin.  Il  se  chauffa  jusqu'à, 
huit  heures  et  mangea  du  sucre  près  du  feu.  Il  demanda  ^u  lait 
et  en  but.  . 

m.  l'avocat-general.  Passez  à  votre  arrivée  au  Glandier. 

dupdis.  —  Mais  je  suis  ici  pour  tout  dire,  de  point  en  point  <Ju 
commencement  à  la  ftn.  (Le  térrîoin  continue  son  récit)»  ]J(I.  La- 
farge  plaisanta  avec  moi,  il  médita  «  Dupais,  veux-tu  26,0ÇQ> 
francs.  —  Al)  !  lui  dis-je,  si  j'avais  26,000  fr.  je  ne  ferai»  plus  de, 
souliers. — Tiens,  dit-il,  voilà  ma  valide,  il  y  a  dedans  25,000  fr., 
je  ne  te  redevrai  plus  que  1,000  fr.,  tu  me  feras  bien  crédit*  «** 
Parbleu,  que  je  dis,  et  tant  que  vous  vowdre*-  »  Je  hii  démarrai 
si  25,000  francs  se  tenaient  dans  une  valise  comme  celle-là;  il  me 
répondit  qu'il  y  avait  dedans  de  l'or -et  de  l'argent.  C'était  pour 
rire.  Il  partit.  Le  lendemain  j'appris  qu'il  était  malade  et  je  £u* 
bien  étonné.  Le  mardi  J'allai  au  Glandier,  j'avais  besoin  d'argent; 
mais  il  était  bien  malade,  et  je  ne  pus  lui  pailer.  Je  retourna) 
chez  moi,  et  \ous  les  jours  je  demandai  de  ses  nouvelles.  Tous  les 
jours  on  me  disait  :  il  vomit,  if  vomit,  il  vomit.  Le  15,  je  vis  M. 
Alfred  et  le  lui  dis  :  *  Comment  va  M.  La  farge?  »  Il  me  répondit: 
«  Il est  mort!—- Comment,  f......  il  est  mort,  que  je  dis,  comment 

se  fait-il  qVU  soit  mort  si  rigoureusement.  (On  rit.) 

m.  le  président.  Ces  rires  sont  indécents. 

dupois.  M.  Alfred  me  dit  :  «  Il  est  mort  empoisonné.  On  l'a 
empoisonné  à  Paris.  — Comment,  f ,  que  je  di$  ,  on  l'a  em- 
poisonné à  Paris  vet  je  l'ai  vu  bien  portant  il  y  a  huit  jours  ,  re- 
venant de  Paris.  —  Ah  !  me  répondit  Alfred,  c'est  qu'ils  ont  main- 
tenant à  Paris  un  poison  qui  resté  quarante  jours  dans  Le  corps 
avant  de  faire  son  effet. 

«  Je  vis  plusieurs  jours  après  Mlle  Clémentine,  elle  partait  pour 
Paris,  et  je  lui  dis  :  «  Bonjour,  Mlle  Clémentine  ,  comment  vous 
portez-vous?  —  Pas  mal  et  vous.  »  (Le  témoin  se  comptait  dans 
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de  longs  détails  dans  lesquels  il  est  inutile  de  le  suivre)'.  Je  de- 
mandai deqnoi  était  nWt'M^ÏAfargeV  elle  me  feçonîit:  «Ma 
foi,  M.  Dupuis,  je  ne  suis  pas  entrée  dans  son  côrns \  «  Je  lui  dis 


ïlle  prenait^ 

il  se  refait  îib'Jit.:..'.  et  madame  avec  lui ,  sans  doute.  (Cfn  rit ,  et 
l'acfcdsée frètid  'fart  à  PÈilarité.)  Clémentine;  continue  je  'témoin, 
me* «dit1  que  Monsieur  avait  pris" quelque  chose  avec  Madame: 
qtitft  ?  Je  n'en  sais  rien,  lait  de  pouïe  ou'  thé  f  je  ne  iriê  rappelle 
pas  bien. 

«  Fendant  qu'elle  était  chez  nous^'  Alfred  y  était  aussi  i  ielui 
offrit!  manger  ;  niais  il'  me  dit  qu'il  n'avait  pas  de  cœur  à  man- 
ger*  «  BBtti .  lui  dis-je,  ça  me  fait  bien  delà  peine  aussi  ;  mais  pour 
an  tnaîbeu^il^én  fàulf  parfaire  deux  :  il  faut, manger  pour  vï- 
vre*  yuefqutts  mutants  «près,  il  vint  un  exprès  avec  un  arrêt 
énMî-'ir  IfrofctiréuV  <ft  "Soi;  âuf  l^'^fendiit  départir  pour 

Wrtt}''  ^  '*•  "f  '  **  ^  '**-&  J*'»vi    v  U  np    iu     B  »  i    :      m  ,i  iit#.       «    r 

>m.*ijè  Tftsnnurr.  Que  vous  dit-elle  encore  ? 
J'&fcfrttfs^Je1  Vais  vôûè  té  aire, /sij'aVWsu'  que  ca  viendrait'  ^  des 
4t^grëmèht4tcbmmei  cela \  j  aurais  acheté  une  main  de  papier  et 
/bttrtofc  Sent  jodr  par  jAur  et  mot  pouf  mot.  (On  fit.)  Pour  lors , 
Mite  Clémentine  me  dit':  «  Il  était  malade  en  revenant  de  Paris , 
vous  avez  bien  dû  vous  en  apercevoir. »  ' 

m.  l  avocat 'général  '  a' alfred!  Àvez-vous  tenu  ces  propos  au 
témoin?  ?  ;     '•■  :'}    A   '    ">    "    " 

aLfred.  Non,  Monsieur,  je  ne  lui  ai  pas  dit  cela. 

D.  Comment!  Vous  n'avez  pas  dit  à  cet  homme  qu'on  avait 
empoisonné  votre  maître  à  Paris  avec  un  poison  qui  ne  faisait 
effet  qu'après  quarante  jours.  —  R.  Non,  monsieur,  je  ne  l'ai  pas 

dupuis.  Ah!  si  vous  n'avez  pas  assez,  d'/m  témoin,  M.  le  procu- 
reur-général, je  vous  en  fournirai  un  autre,  moi.  Je  ne  Éronche 
pas  avec  la  vente,  voyez- vous: 

m.  l'avocat-general.  Messieurs  les  jurés  ont  entendu  Dupuis  ; 
ils  ont  pu  apprécier  ce  qu'il  y  a  de  vérité  et  de  franchise  àansla  dé- 
cla ration  de  cet  honnête  artisan.  Il  est  un  peu  diffus,'  mais  iï  paraît 
incapable  de  mentir. 

(Dupuis  parait  ravi,  et  Un  «clair  de  satisfaction  intérieure  illu- 
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mine  sa  bonne  figure.)  Si  j'avais  *u  cela,  dit-il,  j'aurais  pris  deux 
mains  de  papier.  .■'„;■  i.  -,  ■■••-  ** 

DUPAIS.   Sllfficit. 


francs.  Or,  il  est  certain  que  M:  «Lafarge  venait  a"etfipruBter 
25,000  francs  en  vertu  dSiné  procuration  illimitée, que  lui  avait 
donnée  sa  femme  qui,  indépendamment  de  cela,  ava.it  par  des  si- 
gnatures données  sans  balancer  à  son  mari  absorbé,  ta  ut  son*  patsi* 
moine.  Or,  il  parle  des  25, COQ  francs  a  Dupuis  ,  et  lui  moatre 
même  la  valise  qui  les  contient.  (  *.» 

m.  lb  président.  Nous,  pouvons  sur  cette  circonstance  entendre 
MmeLafarge  mère.  Âvez-vous  vu,  madame,  votje  &J&  appottenlu 
Glandiér  ùne'sommé  de  25,000  fr.-*.R.  J'ai  vu  Charles,  arrivera* 
Glaridier ---*-^->.~'  'iiL^Ji^J  ^.i__  ^     .. 

avait 

les  effets  protestés.  H  a  dît'à.M.  Bufliçrè' q^'il  $vait  *yeç«  iut/treàs 
sacs,'  et  mon  gendre  m'a  dît  qu'il  y  avait  dans  ces  sacs  3,9Qf>ifjtf 
Un  exprès  les  a  emportés  dans  1*  nujt  et  est  al^  pay^r  jfes  effets, 

m*  paillet.  On  parie  ô?unè  somme  de  #,9jOQ  fo, .  e*  iU»M>y4d*n  t 
que,  quelques  jours  avant,  M.  Warge  venait  d'empçwtej  3$£Sft 
francs  avec  la  procuration  de  sa  femme,  en  vertu,  de,  bqueJUe>  A 
avait  pris  hypothèque  sur  ses  biens  et  fajt  cession  de*flesj  fUftflft 
successifs.  4  \   ,,.,-.  t  ,  ?• 

m01*  lafabge  mère.  Il  est  bien  sûr  qu'il  ne.  les  Avait  pa*,.  ,    v 

m9  paiixet.  Nous  verrons  à  les  rechercher.  -,«,;.. 

m.  le  président.  Est-ce  que  la  vaUse  était  lourde?  -*-  &,  Upp , 
monsieur,  elle  n'était  pas  bien  lourde.  . 

m*  paillet.  Tous  n'oubliez  pas  queM.JLafargea  dit  qu'il  y  avait 
or  et  argent  dans  sa  valise. 

m ««  laparge  mère.  Il  aura  payé  à  Paris  des  sommes  qu'il  de* 

m.  L'AvpCATjGENERAt.  Et  puis  un  sentiment  d'amour-prppre 
pouvait  bien  le  porter  à  faire  de  l'embarras  à  Uzerches ,  et  à ,  dire 
qu'il  avait  25 ,000  francs  alors  gu'il  ne  les  avait  pas. 

Me  palllet.  Et;  gr^nd  Dieu,  que  dirait  donc  l'accusation,  si  nous 
nous  permettions  d'émettre  un  doute  sur  la  véracjté  de,Lafarge! 

Mme  lafarge  mère.  Mais  peut-être,  monsieur,  qu'il  n'était  pas 


avec  des  vbîêtars  chet  lui  ;  soyez  un  peu  tranquille ,  ce  qu'il  avait 
se  retrouvera. 

m.  us  pacstncyr.  Voue  fila  a  fait  un  testament  a  la  date  da  28 
octobre  1*89  fe  est-ce  lui  qai  l'a  rédigé  ?  —  Oui,  tao'naieur ,  c'est 

lui-même.;  '  -        ' 

T).  Màiife  éh  a  fait  aussi  un  :  pourquoi  l'avez- vbiis  décacheté  ? 

R;  je  Vais  Vous  dire  comment...  le  cachet  ne  tenant  'pas... 

frétait  pour  voir,..  Il  n'était  pas  valide, 

u»  juré.  On  a  parlé  dans  ces  débats  de  beaucoup  de  rats ,  de 


y  avait  bien  quelques  petites  souris.  Marie  a  dit  qu' 
fait  .un  trou  à  son  habit  de  cheval  ;  mais  je  jné  l'ai  pas  vii  moi- 
même*  ^  r  \      •    /   •    ^     :•;. 

*,  iB.PAftainJOTf  /Arez-fpus  entendu  vpjLreûU^e  pjaiodre  de  la 
multiplicité dasra.ts ?— IL  Non, mon>teurj lty «vait.lpen  quelques 
sourit  »  mai*  sida*  rata  sont  Venup.^'est  du  dehors.  Nous  n avons 
jamais  eu  rien  d,'abime  daûs&niaison. 

*,  ï/àvçcat-cwmal.  taf9-£<wp  feH  usage  antfrieqreraent  d'ar-  ( 
«a^,  4iins^iN4^P^^I^»raltfi?     .      y*  i . 

'  .  imïwlafarJge  MRat.  lâjufcis  *  monsieur;  diana  lVapaœ  xle  trente- 
'&uk  a**  que  j'ai  passés  *u  Glaniier  «  on  n'a*pgsaciiété&un  sou 
sdtostibfct  On  peut  consulter  tous  les  pharibaciensda  département; 

D.  Tous  êtes-vous  aperçue  que  depuis  l'arsenic  il  y  ait  en  moins 
de  rats*?»— ft.  Il  «iyen  avait  'ni'plûs  ni  Retins  f  quelques  petites 
souris  au  rez-de-chatt%sëfc'qui»e<itionti«ent'pa*  niêiire  pas  au  pre- 

•  rhièr.'    -      v*  „.#."■•  *     .••••>.•       -, .      .-      ., .     - 

D.  Ainsi  on  ne  faisait  pas  awt&  (eurèfrteju  la  guerre  aux  rata  ? 

•  éme  LA*A&*t  Et  ce\k  'ju*l€jn*mt  ^thàt  cela  qu'A  y  en  avait  au- 
tant. .    » 
*  "m-  FAiLi^/te^kd^biibfe'aéirttiriiri  infeStaîenY fc «laadier 
était  jusqu'ici  un  fait  constaté  et  hors  de  doute. 

'  '    ir.  l  avocat-4k!ceral.  Vous  'Venez  d'entffhdre  leHérrfdîn. 

'm«  paiixet.  Et  vous  avez  aussi  entendu  ST.  Detaîs,  votre  témoin, 
qui  disait  hier  que  si  l*àrsenic  à  acheter  devait  être  en  proportion 
kvèc  réftiormè  quantité  dès  rats  â  détruire  ,  it  fallait  en  acheter  une 
grande  quantité. 

Mme  lafarge  mère.  Le  charpentier  avait  fait  quatre  trappes  a  sa 


rnanière,  et  on  âvaït  pris  virigt-déux  rats  Sans  Tdàfce.  5!  n'y  eu 
avait  plus.  '  -     - 

m«  paillet.  €ela-prq*»e  roderaient  non.  pas  «qu'jit  .#'y  en  avait 
plus,  mais  qu'on  voulait  leuiv|akev  une  guerre  d'extermination 
par  tous  les  moyens  connus.  En  effet,  en  faisant  acheter  de  l'arse- 
me  a  Uzerches  on, faisait  acheter  une  souricière.  Oh  né  veut  peut- 
être  pas  prétendre  que  la  souricière  fut  aussi  destinée  a  ërripoison- 
ner  M.  Lafarge. ,,.,., 

m.  l  avocat-général.  Il  faut  que  Mme  lia  large  mère  reète  à 
I  audience  et  prenne  place  près  de  l'estrade  des  témoins.  fElIe  a 
écrit  a  M.  le  président  qu  elle  désirait  ne  pas  assister  aux*  débats 
ou  elle  e,st  pour  ainsi  dire  en  spectacle.  Nous  concevons  tout  ce 
que  son  séjour  en  ce  lieu  a  de  pénible;  mais  cela  est  indispen- 
sable. 

s  "... 

"  •    '•      ;  ne«v«  »rn*»«x.»i  £  i?  i^  ;•'•»>}  «»,*   i»  û»j    *  -^         f 
.     jDepjopHioii .  de  SE,  Fautera»,        \ 


•  î»  T'   r»    *      ,|»>      ,.    «,»   «f    *  *|     ■•»     »•  u       *.'  ,. 


*.» 


Domestique  à  Fore*  âgé  de  32  ans. 


Alfred 


Ce  témoin,  dépose  en  patois)  '.'*'*   '    " 

Le  12  janvier  1840,  j'ajïai  crièz^M/tafarge  pourié1  voir.  X,M\ 
me  dit  :  «  Cela  n'est  pas  possible.  «Clémentine  Serva  ime  »éU  }a 
même  ctiose  ;  eile  ajouta  :'««  Moins  il  Viendra' "de  stafcride>  mieux 
cela  vaudra  ;  il  est  trop  malade  pour  recevoir.  »  Le  sb'rry^a'Ottisî- 
_  =  *.._. _-=  -^      t».^ -'«'-"-.j  ^    ^^    ^Wègëdeux 

'detfnièïe 
ois.,»  j  allai  alors  trouver  Aiirea  qui  me  ait  s  «•  irest'bteti  Mal- 
heureux qufon  aît^oûvé'cte  l'arfcenic  'ici  i  j'ai  erTvietTattertoeifë- 
er  a  Feâu.  »  Il  semblait!  presse  de  faire  faire  ùfie  'bière'potttf  M. 


ter 


l^aiarge,' ét^cUsait  qu'on  'devrait  dé^uitél^ensèvellrVIlVmftiymàit 
aussi  si  l*on  ferait  u'ne'autQpsîe.  fe  lui  disqtie'ds[iis''nbi  'paya"  (m 
n  enterrait  pas  si  vite  ;  qu  On  attendait  au  moinrs  '  vlngt^qiiatre 


i  <•  <.  y 
heures. 


>r  'i    v,.i .  *  •»!?    '>-. 


Me  paillât.  Pourquoi. aïlipz-voUs  au  Glancliér?  .     , 

le  témoin. .M.  Buffières  m'y  avait  envoyé  chercher  défe  fioùVel- 
les.  '  ■      -f         --'•;' 

m«  jRAiijÇET.  Saviez- vqus  si  avapt  la  mort  de  Lafafgie  et  pèridant 
sa. maladie,  on  a  enlevé  cfés  meubles  du  (ilanctier^àvez-vôusaidé 
à  cet  enlèvement?  '  . 

Le  témoin.  Je  n'ai  rien  .vu  enlever,  et  j'ai  seulement  àîdéalu 


*66 

tnampmt  dftsèpvdts-de  Mme  Ifcfaiyr  mes*  Wtuqu'elk  est  allée 
demeurtv  cbëi  scfe  gsnàre.       ; 


»l  t      -V* 


* 


•  •  * 


i* 


*  '  pionier. 

•   '     *       ■  .Ml    il»*  »' 


»    > 


te  AiftWP^Iî  .1*4^  J^iiflp§BaàrM..  I*fcqfe  <TJJ*e|cif>  au 
Gtasdiar:  il uamnwt^e Farj*.  JLe  11  a*  aojr„il  était f&aUjfc i j'ai 
qnssi  lfrnnia  mpwindefai  *V*c  1*  datuiLafarge  jnère  <$  Buftàres. 
l*'13,jft*^*R*ai  4«**l*  «b*J*lbrn  4u.i*tMKfe»  «t  il  n^4it: 
«  Mon  pauvre  Joseph,  ne  me  quille  pas.  »  Je  m'approchai  du  £»u; 
Jkbne  ijuffiàrae«e  dit  :  «  Surveille  .avec  soin  ce  qui  Refera,  dan  s 
la  maison,  mon  frère  est  empoisonné»  Ce  morne  jour,  on  ,était 
Mhiftbercné  de  l'en  frafcbe  à  la  fontaine;  on  la  monta  dans  une 
bouteille  ;  il  Anfirana  d*oà  elle  venait*  je  loi  dis  qu'elle  venait  de 
la  fontaine*  et  «fora  il.  an  Jm*  àjnfae  laJxmteîMe,  puis  U  mit  la 
bouteille  entatluiet  ^j»*rf  et  il  lleaamiaa  avec  attention;  en- 
eaftH  il  sang  muta  aa  question  al  «otnme  je  lui  répondit  encore 
que selte  aa»>  venait*  de?  laptorflaino,  ^à  Charlotte  était  *Uéa  la 

>  cha«hai|  *  «n  but  une  seoand*  Jfois^  Charlotte. était, là»  dans  la 
iltathis  Van*  midi,  j'émis,  près  .fa  soja  lit,,*  je  l'entendis  se  dire  à 
lui-même:  «  Il  faNfcàta*J*ee|  malMwfU**  il  fc«t  être  bien  po- 

*^p**i  a  Je  njM»i«4E  *  «.MoUs»*  rt  attachait  à.  cea  paroles  ;  elles  se 
rapportaient  peut-être  aux  soupçons  d'empoisonnement  qui  Vé- 


m'iannMiip  /Q*  cbar<M  à  piouver  que  Lalarge  a  eu  des  soupçons 
iiasinritt  A>Tnjrr;<MrrA">f^t  i  orf  il  devient  de  plus  en  plus  cer- 
tain que  ces  soupçons  lui  avaient  été  inspirés  par  ceuxqui*  l'entou- 
raient ;  et,  diso^srlaen  panant  il  y,  *vaii  vraiment  cruauté  d'al- 
ler glisser,  dans  l'oreille  d'un,  malade  de  pareilles  confidences,  fus- 
senfc-etye*  même  etaçèra*.  Il  avait  ai  peu  de  soupçons  personnels 
que  le  11, janvier  il  demandait  avec  instance  qu'on  lui  donnât  du 
lait.detppoje  qne,,d^yait  boire  ou  qu'avait  bu  sa  femme.  Ainsi  le 
11  il  n'avait  nulles  inquiétudes  ;  elles  lui  entêté  suggérées  à  une 
époque  postérieure*  ç'estràrdire  le  Jl.et  le  14.     . 

D.  fiajre»rVOus  .quelque  chose  pp  le  tém^iqjDenU?  — R,  Denis 
m'a  dit  un  jour  qu'il  voudrait  voir  Mme  Lafai$e  baçhée  cjunine 

en  hache  la  viande*  ....-.,.-... 

D.  Où  vous  a-t-il  dit  cela  ?— >R.  Dans  l'écurie.  Il  me  1 çl  dit  ^ussi 
en  particulier,  et  il  me  l'a  dit  aussi  en  présence  de  témoins,  dans 
léeunet 


i 


ut 

quatre  parties  avec  une  «oie  ?  —  R.  Il  a^tit»»» dimai'écu^iaïa^rt" 
sence  de  témoins.  .      , 

■e  paillet.  Voici  certainement  la  plus  kotinête  figure  de  témoins 

■   ni  tJ)iTtx?fcT^^nt»ALf  Wlliftfif *  'H^W  i#^qidPfMNrfd<tte  te 

p*^;*  Jfc  witeceraM^  *f*M*le 

voûter»  an  témoin  ta  qtfetoê  moitié  rtte*àkekm]i**qvblmwm± 
vfefitr.  Je  itfe  tmvarfcipa*  «te  Itf  xlllkflittUl«l^^  jtf»'tf0'»tii«mfts  tqumàeê 

*•  nittat-Ob**'  M:  Beat*  partit  enfin  woè*  ntf'jÉlta  -$(Mfr 

lovt'fnsr^nvTfK  w  W6ff^iwiiWHP  ^nniiiv^^iii^reaMQViivit-  et 

m.  L'â-voCAi^ENfcaAt  Devant  le  jury  de  là  HtaMètfffal^f  ai' 
ftbttfeti  'la  *oiidatoiWtldn>dé  *lrfgHêf  ^t^è^ti^+i^tt^É^É^^  <«elft- 
r**K>ie#ùn  Wôrfrtne  cjtiéf  év^r*  m^i*mêifee<  à»  itoïéàiim&ïùT  ' 
travaux  feràt*  *tefpdMM^':f *  "»  ••  '^''  •■•  *?  'm*>  m"»-.:"  •'■*  ^k  -" 

g«rde<eela  atotilfcé  w?e  mè^ 

avait  tin  peu  de  ce  tétttefti  ef  bga^otiy ^Wiltn *tttl*i  ''  ■ '    L>  r / 

j^dWt**<rcht>9e$.  ïlne^U^dê^Vbkr»  ire*******  a  *hu 
cm  mdki*  de  moralité  V  tnafe  Jfrêètàr&àtollM^mïJi       - 
'  m«  MttLïSï."  Ehbieh  î'  fle^a'èffttftrtâR^^ 

*v^  te*tr«  p*tff>m,  rt>:.  •■  î-*  ■■».?.•  »:«••!■   •«.—  ,•»••--:♦•♦.•*     . 

m.  L'AVocAT-GEttfeRAl.  Je  ne  diar  ]tts  le  C64*t**fe&  ie'*#^ÉÉ^*r' 
pwftifâistanceqtt'bnappeHeiçL  5    ?     '•     '      " **  .< *"  < 

«•  VAïteftT.  Cela  s'èxpl^tiera. :  "'    .......  t.-,    -. 

m.  L'AvocAT-G&fÉRAb.  La  dé<J«ratif>n  de  Bewu,  jKNMft  bifàa^diW 


m 

mt^&m  ut  ymlioi»»imé  triéfl Mit iflo^yifiée/yat  des  prettires 

•    *    .»;ï  »  m»u  ii»  ut* ••!• 

tir»  r.ivKl  e*'*  »'<J  *  f»1^0lif<|  f #m>i1f  ».!  *  J  '  iV'iU   »ir»lVf|>.s*    ■ 
•I  .  iimh:  ut     >  .•  ^ttè^ltoti^^^%#Vfc*8*fcto,'  *i  •'■  "t*    '*?*  '^ 

m*  paulet.  Je  renouvelle  mon  observation  J4f^le.sur<fe  qu$Utft 
M.  le  président  ordonne  que  Je.  tflW^ t^r*  ^MW^^tt  Wr^^ 
te  1 1  janvitr^Ie^ifli  :  fMô^^^Mw^i»^  «P#  -Gffrt«è.à«ifi 

OW^Pb^r3^^^^^^  ràéMWfrfe  #******.  4^Jbfi*teAJea»»î«i^ 
prç^  4u  fe«4»ns  la  cl^^fe^4ilfn^^|l|^^^W4Wsai;i^pqs«^? 

sur  ,1a  ub  le.  de  mut  de.  roa  itfUa-ao&uct  Mlfô;fyttu  fttYdtMpVettf. 
^^MuW?  WttW1**  ^W^Mf  «4^  JM**f*  A*WW*-  A**c  «m 

4fti^r TpHJgi^^t^l^u^^i>4v^^t^qtpMe  fut,  report* 4m* 

chose  de  blanc/  que  je  fis  tout  à  ma  mcra^  £JV$*.  $*rdou*>  \ 
.  J8^^^ftt«WI*. WMWt*  e*«W(5  jfcgi^U  croyait  qt*c* 

^qn*J^^Ki»^^é^ttAi^iH&  .1a  Wt,fle|*Hi|fv^^ops-W'iW»e^Mn' se- 
cond avec  ]$>#&&€  wjçttfipçpr  «ftsayff  ^ivcoduirait  ]e.jQi*tPtf*(*i 

WW*  ¥^ià4M»*fo<* "rite Iwtrki  H;pe*t*  *tt  fotdifek  .**#**  o*l 
sédiment  qu^^pflrM*  U  JflHdtfm^Bè  $>  Jfya*pt«efl>  phawa**» 
SS?iè  r^fld^fftW^Aftflsttt  i'iM^lJse. .Ceat  ks^Hivq^e  Mile 
Brun  inédit  ce  quelle  avait  vn,  et  elle  ajotttaenffaptç  q4»>e^a>^9t: 
%#  ^ft>WAe^^ur,iWtWe  dffla^piidreMaacl^dan»  df^oaMpanie, 
et  que.  comme  elle  avait  demandé  ffirgiwv  datait  t  ma  bfîijhirfjctir! 
Iu4' avait  répondu  que  c'était  de  la  jÇMupe;  et^t'une/a^reîfei^ , 
&mpW&t  IttkdS»»* '*&W*GM** Atai|:.dH-t  «  Ma»«^  qac«t- 
■t   ' 


* .  » 


x   • 

çeçn^fji  me  donnes^lf?  te  m*  brûle, ;« L4ffU^jrtaft*>^4V 
ma  belle-sœur  avait  répondu  ';  «  Ce  n'est;  pas  é^oûnan^i^a  ffflp 
inflammation  ,  et  on  lui  donne  dû  vin..  »  Dans  le,  même  mo^ejit 
'  que  Mlle  Brun  racontait  cela,  nia  in  ère  dit  au$si  que^ds  squcpte^ 
ellé'aWitfvu*wr  bëfle-Alfc  ifiii  *toett«ik^i*ti*  p* fr^*^il^à$ffls 
une  cuiileiee  de  potion  ^^Mbrfjtéjjfo  eLcju'eJUJe 

lui  avait  dit  que  c'était  de  la  eoinmei jnj&j.s~  oublie  éçoit  -bien  ef- 
frayée parce  qu'elle  avait  vU  entre  les  mains*  d'Alfred  ejt  deClé- 
menti  ne  un,  paquet  de  ppudre  blanche  ,  et  jqu&cei£*-  ci,  avajj^ft 
paru  vbuioirlèckcnVr.  •  •      .■••..*••* 

M,  JHagnaux  survint  alp^,  et  se.mçl^  a^a  ço^vqrgatpjfi  ;  XHpjffl 
lui  tîwei  voir  Jfe  rojidu  d^  ^  de  tfoule'f;  ^fgje  «eM  P(Wr# 
bien  étre;cieTaf$enic,  parce  que  Denis*  en  avait  "appot  té  dç  jp^iTeif- 

poodjt  qu-ën  ènVt  il1. avait 'apporté  de/l'a*  «nié  de  ttrives,  et  qu'il, 
lavait  remis' à1  M'me'<Jwà*les^  qu  il  avait  ^wroinj^  lç  cette?,  inajs 
que  pnisqu^otf  lWtéf wgeaity  <tt  de\>au  àh&  la  vérité.  Quand  M. 
Denis  fu  t  soru\  MHHBfnh  rtètt«*fcu*>h^  ifaw fe'Mtiw,  &b  ttoJâeht 
où  Von  avpit'phieé  te'lalt  de  r^ttl^d^liriéâ  ^ot»  ffè^e  silr  4rt  latrie 
3e  nuit  de'srf,  femme,  cell^ei  avait  demandé  à*  sa  femufe-de/-* 
chambre  un  pupitre  er  ~  —  -  ~*    ■  -   --^—     ^  .^  ^  L *._ 

Mme  Charlesjàechîrer 

quvayant  porté  ses  veg 

vait  vu  verser  de  là  pendre' bfctitfto  dan»  le  lait  de  poule  mii  était 


répondu  que  c'était  un  pett  de  fleur  d'oWti^ fftàV  ftfoft'dbr- 
mir  mon  frère;  que  sur  l'observation  qu'elle  lui  avait  faite, 
qu'il  lui  semblait  qu'elle  y  avait  mis  autre  chose,  elle  avait*  ré- 
pondu non.*  .  .--    r-      —    - 

Ce  fut  dans  ce  mèmewioment  que  Mile  Bton  nous^raeonta  aussi 
qu'elle  avait  vu  ma1  belle-sœqr  J^eifdre  $U?s  |a  commode  de  la 
poudre  blanche  dont  jaf  parlé  plus  liant,  et  la  mettre  dan*  le 
verre  où  étaient  le  vin  et  l'eau  sacrée,  mêles  à  un  peu  de  sacre. 
Ce  que  venait  de  raconter  Ml;I$ifcufl{  ^equeina  ^èrei«aià*ppr- 
çu^da m9pfyc$fo  }feiflf{  fcdne  lettr^o^i^^  le 

1Ç  wix^ypffF,  et, dans laqjm^ile, JtJti^CtarAte ^^wéitk^Am 
spa  les  plu^  teçpljlesri^ia»icjefa,  4iHfit  *n*  fitaputiDiJjiitt«r  Iqfaeîléâ 
difïé rentes  matières  qu'elle  aTa^Lm^se^,  sqit  dans  kjaàfcde  pou(i| 


soit  dans  tes  autres  boissons  dont  j'ai  parlé,  pouvaient  être  du  poi- 


son. Je  m'empressai  de  faire  part  à  mon  frère  <Je  me>  spupçons 
pour  ^jffiWtfUiê^&âiae  boisson  qùe'cLès  "personnes  sur  lesquelles 


tas^e,  et  ayant  touche  .U.ina- 
iiere  tiii  «le  contenait,  il  en  parut  effraye  et  mç  pria  de  1  envoyer 
tfe  suite  par  queiqu  un  de  sur  a  M.  Eyssartier  pour  qu  il  en  fît 

ici  le  ià£su>ENf .  TVous  allons  remettre  a  demain,  attendu  1  heure 

i-  'j  ,    ••' :  *■*  ^j'^4-'*"  •"  \h '^r  '***'■  >il *  \"{* s '•  ry,iiî3r*,iv  ■ 

avancée:  mais  avant  if  faut  entendre  une  observation  de  JM..  Du- 
Kois.  Tiff  OU  Vèmeût  dratteiition.y  à    , 

vos  travaux,  il  Faudra  que  la  porte  de  voue  lajboxatpire,soit  fa»- 
mee.  d  un  scelle^ui  sera  ^yos^  e^^senjy  aj  Jaccu^fi.ou  de 
son  mandataire.        , 

m.  ddbois.  vous  pouvez.  M.  le  président,  faire  procéder  de  suite 

k  sus-  '  ■' ;  j  -  fe  *   '  ™,J  ,)l*  ^  •      j        ■  j      '  Y-  i 
a  cette  opération.  Nous  nous j^ropo^ro  de  vou^ ççfujuiaçr le  ren- 
voi à  demain  de  nos  opéjajiona.  '  , 

.^'audience  est  levée.  .      :<»••>   i»>   .»>    h  »   r,»-"  »*'  •  ,* 

,<Uf'"l     "»*     >?>     "'«    <    »    tUi    'V     f    ''»     -1*5  •*<)*)*!    JU'/lUv)   - 
.;,,..-.  *       ..     '     i  •    >'    ">^    "    1     W  '  >  I  ï  '  f  Wl  M  ♦    # !*•  «    \*       ■)     1  /   M*  *^     il       .1 

,'•■,.        -  u.  .  I      -   iï»    >.i    U*.  /  *         uîv».    il      4   là'»!*-,  '.e   iiK>  /  •    jl   «.t» 

*.  i»  'i  v  •ivî*»»'.     '      ii    '«,         ,»iii  fc  .>,/ 1«*  r  f>r    ip^j».r  »4»  t    /.un  ^*  aa 

p«itfâr  »!.r  ta  •[*»**  dO'Iatomoh'è»  Je  MM.' t'es  chimistes  Vient  «ï'ètiè 
l»tteîâ,4'»M«lrt'«/emè-  «h  présence  *de  M*  Pèyrédieû',  son'manaa- 
«!#«>  (MWrlflfrflpl'iMlitt  ét'në  Mp'ànà'paâ:)'  ':  '"  """'  '  •  •• 


r       •  ••  -  »"',>V  I*'* 


d*W*r¥  '**&**■  ?™Mi?sJes  b&itintp  $u}Ghfi$mj  J'ai 

°»h}}?  àf  :lMr?  !?ie.r?  %ou\e  te.1!™.0'11?  .W  W»W,4R'-ffJ»W.fiWr. 

nerfs  ,,cai;  on  n'en  revient  pas:,  Oa  ne  vit  pas,  gï?  çjojs  avec.tnje 
pareille.'u.alaciie.  j'énâi.dijà.'.eu  un«enipie,.iiai»^pia  ftqiiijf^-  Je 
racontai  cela  à  JW,  Mas^af ,  qui  *e  d^t  (qu'jt„a,'e,n éf^t,  rj^p^ 
qu'une  fièvre  de  nerfs  était,  aine  maladie  qui  v«nait  vite  ,fi$r.&¥ 
allait  de. même  — «  Bah!  me  répondit, ma  halle-fiœur,  Taus,.vos 
mêdeçjns  de  cç  jays  nesont  quede  vraie?  ganaches,^ ^  .  ,v_  iU,v0 
Le  îtcmoin  rend  compte  de  Ucirc^^^^j^f.^i»^ 
«  Nous. fîmes  part,  ajout(  -t-il,  de  nos  terreurs,  à  Charle$,Jqui  rejeta 
d'abord  cette  pensée  avec  borrevd*rilktUsii.iâqd44«afeloi^4éllaF^  de 


ceci 


squWeYïvôyàlèlaii  de  poule  a  aï 


Mé  Fleygnïâc  nbur  envoya  tin  ïivre'surlei  poison^. avec  unecorne 
l'article  arsênkt  Pf otià ItimeS  qu*ÏJ  ffalfeut  faite  boire  de  l'eau 


'     IV*  fi  *  •  f  »  î    '. 


à  l'article  arsenitf.  Hoùà lûmes  qi 

tiède  eu  quantité  au  malade  pour  emjaêcher  le  poison  ç|e  pénétrer 
dans  le  corps.  Le  pauvre  Char  Tes  en  but  Fa  quantité  d'un  sea^u,  U 
en  avalait  trots  ou  quatre  bols  à-da- fois.    .  ,  i 

m.  i/avocat-general.  Ceci  est  important  ;.  sont-ce  cep  derniers 
vomissements  qui  ont  été  conservés?  '•       ; 

madame  buffières.  Nous  n'a vons, gardé  que  les  derniers,  jusqu'à 
ce  moment  nous  avions, jeté  toutes  les  déjections. 

m.  l'avocat-general.  Cette  circonstance  ne  sera  pas  oubliée  par 
MM.  les  jurés,;  ils  se  rappelleront  qu'on  n'a  pu  trouver  d'arsenic 
dans  les  vomissements:  il  peut  y  avoir  là  une  e|plicetion. 

le  témoin.  M.  Lespinas  vint  et  me  prépara  un  contrepoison  que 
naus^administrâmes  au  malade;  nous  ne  lui  donnâmes  pas  tout  en- 
tier, noua  en.gardâmesnfoitié,^  auwt  jnis 
ençorç^uelqi^e  çbose  danstsa >Q#$oif.  JJfai^  'pous  ^y^yUpns  ajrec 
g^p^foi^et  nous  ne  qu^n,|  ^us^otpçpapvre,/^.  JA  cfe^q 
cnait  'toujours  de#  yeu^M*  Magniac.  Celui-ci  étant -avi^,i  n,<iuj 
lui  demandâmes  sîiljy^ avait. £e  l'ar^e^;  U  non.s^éfipHa^t/;,  «  ^1^ 
en  a.  »  Manière  t%  moi  nous  transmîmes  cette  réponse  à  Cliavlesf 


site 

(Marques  générales  d'étonnement)  Nous  lui  dîmes  qu'il  était  em- 
poisomWrArérsîl  inè  WgaYAa  avec  d^^o^lfa|a?(ft  ;  l!Mfîrtppcra. 
dit  pas;  il  mit  sa  main  sur  sa  poitrine  et  dit  :  «  Je  sais  mort!  je 
tâis 'ifiottr j'en  ai'trôp  <prîs  ï  (te  Vlmoin  ^ihiei'rôifapt,  et ^a  'Voix 
ftfentr&oupéê,  masses \exix ratent  sets)  "••"»•«■     -  '»■«•*■•■>■ 

«  .ïe  suis  'fnOrt,  reprend  lé  témoin  j  ton'tinu'âh't  sa  déposition 
apièVuneïôngué  pause.  Oh  lui' îrïit'âfcs' sangsues' au  dôu','  d'après 
l'ordonnance  de  M.  Lespinâs  ;  Charles  demanda  qii'on  arrachât 
l"nrte  dè'cés f  sà'ngshés'.  Je  ne 'voulais'pns'nie  déranger  pour  aller 
cliercher  un  grain  dé  J>el  po'ur  ïaiïb  ïoriibér  la 'sangsue.  ÎHarië  s'ap- 
procha pour  l'arracher1,  niais' Charles,  la"  Voyant  arriver;  repoussa 
éariiaïn  et  fic/rta  tes  siehhtfs  â'sb'u'&fu'&thn^è  jloiifr  le  protéger.  En 
thème  temps'!  Chàilès  ftorta  stifMtitirî  fégard  des  £ïusà*mers,qui 
avait  plus  d'expression  tjue  les  plus  àmèrés  paroles*. 

u  Le  lendemain,  j'étais  dans  la  chambré  de  Marie,  je  me  pro- 
menais en»  parla*  nYâVécdésy$£olr^3eT^  «  A  quoi , 
disais-je,  nie  servira  la  fortune;  je  n'ai  ptus  rien  â  désirer,  à  con- 
server ;  ntoii  pauvre  fière,'r«îbh  fâtfvfeffêtô  An!  Je  Và'i  pi  us  be- 
soin de  fortune!»  Alors  Mme  Liafarge  dit  d'un  ton  impérieux  : 
Qïie  cela  ne  vous  inquiète  pasîj^ïùri  testament.  » 

m.  L*AvocÂT-OENÉRÂLi  Accusée,  qu'Svez-vcais  a  dire  à  cela? 
'"l'acccseë.  Je1  ne 'iii'e  rappelle  nullement  cela':  je  ]f>ui  s*  assurer,  au 
reste,  que  ïes'ch oses  ne  se  sonVpâs  passées1' cônîmé  celé  ;  j'ai  vu 
Mme  Buffiè res  fort!  occupée  de  ses  rÏÏépàiatifs  de  voyage,  et  je 
n'ai  jamais  remarqué  tous  ces  éfans  d*e  douleuf  dont  elle  a  parlé. 

kK*À\L£rr.  Ce  ton  impérieux  et"  cfctte  annoncé  a*un  testament  ne 
devaient  pas  beaucoup  intimide?  rà'lkimlte  ^'si  Wfe  avait  un  tès- 
àunent,1a  Pamillfc  en  avait  dèu/,  citait  tranquillisant.'* 

m.  i/avocat-gewebâl,  au  témoin.  Serâit-if  possikïe  que  vôtls  ayez 
confondu  cette  scène  avec  ifrte  adtie?  "/''  '  '      "  ' 

"£ï' YEi}orrf«"Nôn,  monsieur,  mes  sf>iive'hïrs"s6nt  fcieri  présents; 
je  ne  fais  pas  confusion.  '  '    '"        •' **;    ^ 

"  A*  PxiVLir.  Je  désire  savoir  qui  de  Mme  Buffièreaf  bu  de  sa  mère 
a  dit  la  première  âtafarge  cfh'tf  était?  empoisonné.      ■•»•-••« 

Êe  témoin*.  Ma  mère  et  lîiôi,  nous  l'avons  Tdit  enséih'blfe. 

m.  lé  président*.  Accusée,  quVvei-vous  à  répondre 'à  cetti  opi- 
nion nSanifestée  par  vous  côût'ré  fés  iriédeVinsquè  vôès  appeliez 
ganaches?  *  *  .... 

l'accusée.  If  est  la  première  fois  que  j'entends  dire  'é^fâ  :  é*est 
ûn'môit  que  je  suis  biensûre  dé  n'avoir  jamais  prononcé. 


m 

,  B.  aW-vqu*  pkrlë  «a  témoin  de  tèuë'maldclie  d*  Jftéif fc  dtt* 
*a  ntaucait  ç»  peu  dé  tenftp*  ?—  R.  Jamais  je  n'ai  dît  oehu     V  ï 

*>.Mlr**iïiunr»  Oh  remarquer*'  totft  <je  i^ail  Ju 'd'à-propos  d^ 
offcto  exnrtswpn  de  #^^W.a%ires*eVp6^r  lft,pfeniïère  fois  à  dèJ 
mtfd*ciàs>  etjartjibuee  à  l'ac&usjé*  au1  moment  où  des  niédeejteff 
sont  tjwr^és d'une  6p>> ration,  si  ^ti^&rtârnteist  si  décisive/  Enfcny 
ewfnà  soutenir  reqent  qui  S'c&t  révélé  comme  celai  dute*tft<3 
mentwiV  ■  *  f-  '  •  ■  •.,•.-.•  ,     **■  » 

iui[b'Ati*>c*iWEX*BLki;  Où  n'a  -qu'à  les  entendre  pdur  être  con-i 
y#m*À ,qw  cette  épiin&e *e  petit  ktt  atteindre. 

Me  wuutfri  Assurément,  é*f>  è+t*  ^àhtytètetftefU  de  Va  vis  dtr 
màrâèr*  pibïk  ;  mais  moh  ôb^Vàtfon  dubilstfe  qûàilt  fl  cei^'il 
j a  de^iuervaUfcUx  dans  fe»  r*i»ffort'!dè  cfe  fait;  dont  on  n'avait1  jrf-1 
mt*  parlé,  et  dftfat  Ort  Se\s<HMèAt  si  faèureu9ement,aujoÙrdTrai: 


I) 


U«|>«ëftlbn  «fe  flfeMÙuÉM»  routt**, 


4,       \i   '  M»      "»*  4    »*■)«■•»  «     N  »  *,         m        •  •»     îlj 
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fAtminme  £feforil);->44  Ms-,  tdnUfiat  a%am*.ifr Chartes  LafargéJ 


•  »  •  ♦ 


i*  '■'  * 


Lorsque  Laferçe,  après  son  fh&rhige,  revint  à  Paris;  il  nous  écri- 
vit, à  mon  niarfec  à  moi,  poui-  nous  inviter  à  le  prendre  au  ptt&±< 
sage  à^bdU*ûro>i.>Mori  rrtertéHfcnt  retenu  chez  <ui  par  fces f ©n«w 
ti*tti'ett<ftfatf«tretf,  f  aétàinp&jgntfi  *eù4èjéé  dètti  epofcx.  La  meiîv 
leure  harmonie  paraissait  exister  «ntré'efcrx,  et  la* vie  de  f>rdvintoèp 
rie  Semfefait  l*èWW  Je^ttfe en  parlait  ferWrànquillenleni  )e  crus 
è&ùfrpréVertAéijébÉe  -mariée  'concrètes  impression1* Ique  là  t%é  ' 
dit  ©lândter  >fM*&l  jfrbdtfire  sur' so*  esprit;  ÙVé'Mt  partrtfdrt 
bien  disposée,  elle  était  enttoatfiëfc  dès "JHâPtftf  sëkèVcftkierit  dfe^1 
vantélfe.  Coudant  en'  arrivant  âtHcer^b es,  ellepàruTse  rem- 
brfchir  ;  j'étais  Ùétaori  cSté,  peu1  disposée  *  des  frais  'de  cnn^eWà-; 
tto&Vîcar  f ét*ia'4hdViWéW  sou*  KmpreMbd  dé  bien  dooiotireiri 
souvenirs  en  entrant  danslèd^aH&néhtcJue'jt  n'avais  pas  visité  ' 
députe  Ut  fttort  d^  mon  père  (M.  Bedtotfc,  ancien  doyen  d'âgé  delà 
charrd>re  de*  de^éty/mai*  dafrs  là  route  fftësercfies  AU  Cfendiér^ 
Mille  Laïargë  frVaït  paru  r*p¥eridre  toute  sa  sérénité. 

'«(  iioftque  nftttà  arrivâmes  à  Gfandier  sa  6gure  parut  une  secon- 
da f<tfs  se^embrumY.  Je  crus  n/ftpetceyoir  qu'elle1  éprouvait  tlrn 
peu  de  déception,  mafeette  ne  la-  manifesta  par  aucune  parole. 
BHe  demanda*  tes  objets  nécessaire  S  pour  écrire;  on  lès  lui  donnV* 
Je  pensai  qu'elle  voulait  écrire  à  se*  parents.  "Elle  écrivit  pendant  ' 


2« 
mffWÏ  *»*u  M&&tik^J*!**&**  *ftl»ibtte^ji»ji*ri, 

La^jgq^e  4it*4P»*Pft  «PfttmiUj tu*  part  oie*  tm*laflMiiqûjii«to  to 

to}et,claosJe  coffre  fie  la  voiture,*!*  4e  marier*  â  «e  qiVidtèAm. 
pcpfijhlff  #u§  rj$n  fift  B&^té&ftf****"  jwte,  ,1^  m<m  eâté,  jeue 
l'arai»  pas  wmiqm^^py^^^U^^mw^mmhYÏmm^^ém^ 

ra  pour  aller  à  sa,  chambre  elle  me  pria  de.  dire  assoit  qmrivder  ne* 

seîllaL  au  mari  de  n'ea  pas  tenfrr  wmptei* Ce  .fiiMonque  Lafarge* 

«Ion  mon  ayij ,  :X<¥*fot  ffti^TC*»***  -quft,  la,  iftimm»«dc*dirobnr 

lui  remit  la  lettre  qu*,* eus  «oswtfnawu  >l4Mrs<pie  nette  étrange  iefc- 

traîne  fût» montrée,  j'avoo^ que :  je  fus  anéantie.  En  réfléfbhiWMil^ 

je  *e  ta*  là.  de  la  fwurt  4e.  Marie  4|u?iiae  scène  de  mândraou  à  *f~ 

fe^pPHT  «wto*  l'itiagttiaftift»  foMM  »a«>ca*  psfl^là^j^'avais 

toujçuw  4rpuY«Vcpns4a#Mnentt Jb^qe^  cal«>e*t  oriaUKJ^év-etiàtite 

es^er* ^^fthi^avaitiré^.W*»  |*çnidft  tê»apa^vaM  la,  Jt>*« 

gtt$iq"ej<H<*<Wi  PWl»M6r*Y^,U,d»iex,dia  ie^ur  oà  mn^  »on$ 
«Hm^^F^^Mr^f^twè^eipj».,  ,      ,  •..„«■,   -,t  ,i  .* .        .  ..  . 

.  fi  Je  dis  à  M.  Iyafarge  qu'il  devait  pi^adredes.cofB^ilaetfflirtout 
eonjejcy  aijC#|ite  jeMc^  qulftat.ttvd  ppuNaitavaâr^i'^wpwtance. 
J?euy  *ur  *e ppji^4e> H*w à.le.perwid«rr  ajfeJN*te*u'4e  cette 
letfoe-t^rajaiaft  k)^9W>V**hm$èmi#«<    , » >  .   «>  ,. 

.  *.  J^oaAyijMç  Mme.JUfarçe  a  dater  de  cttt&époqjlç  changea- 
complètement  :  e|le  ^e,  montra,  gat^iaite^ftontottiojsnf nsq  >  -tfciLa-  % 

établir  un  empire  absolu,  dans  jfttnaiapv*.  ^A.n  *,*  ^n.ii-ii^  -i>  »  . 
,.*njJt  fa^au^uiT.  £tes^yoii%«e^|uiypée  ^wia, <»ttp^éfw^e/a^ 
Glandier  ?— R.  Mon,. Monsieur,  iaaisi>uACKça«eA!àevWixMa,we^ 
des  visites  de  noce,  attir^erçU*  je^e.n*ar<ée  (Jfe*Ifce*ebes.i  i€can*i*t 
nouf  jou%n*cque  AJai  je  parût  ayec  Jpw,se^aTa^ia^a^aiaa»i4ouB 
plûmes  à  aider  à  sa  parure,  ^gus.ari^oadeila  c«fHotterie  i|apur  \ 
elle^Iiou^ fouy>a yjjlâ^e» aft, bain  pwyf fa  «eviêttnt»,  Elle  neicRt^ 
le  «WÇ^âW^rr^e  /^Wifetemçat .  fatiguée  €t  fof*iereonvimatoi 


M9 

h  J^c^naeiti^Xoelui^i  d*fcfalt«,  ^a4s4l  ne  *&Htt  pft  f$ftNft 
sigajmJlditrçu'U.voukirmi* 

uwfe  dtone^aiaanieré^  $n  nwmettàftt  >*  i^  feiié^e,J  ^  '* fàs'cib^' 
suvprjtaifow^  b^/cpifef  ë&P* 

tendaÊlgUM te<çfopri*te  dw  Mari^tf  H  se  {tts&UH^ftpfë1  Ài)^^ 
dVqtft^pjr&n^  «Wt<»tfs^p|MUë 

<&» *ia  ^n^e  àVMariOv  *  J'eulendi*  la  yomc  &  Marie,  qui 
criait^  »  JisL<^nteiuna  tame  l  Chattes  m  Aaiis  Un  état  affréta  i  W 
et  jgJa^siininsM^aipè^  à  !a  crorséè; 

comme  sietteeût  voulu  descendue  part  iàdaus  ïejàrdni.  J'entendis 
alors  un  farcit  sourds  ianfH»  là  fchfrtfc  d4m  cotp^;  Ori  aeeottfut !  et 
on  enfonça  laparte."  •  ''<    ••  *-'*  ^-  ,:'  '  -**•       ,;  i/  *  '*  'r   II<MI *■ 

«  €ka^e*anai£*{p£4Ufla<^ 
pelle. dit  en me  voyant  :  «IMaï^attfé,  «je  eu» Mete malheureuse;  je      * 
veuK.youss«nv«ÀiUiCfe*^  répondte-fe,1 

voaa  -êtes  sousiaiprotqûtiowde  tafewilfe,êt  y^ob  n**teé*  riéf*1" 
redouter.!»  --"M  ~:1  .ru^'^f  *''"*  i(^rpsnov/M    **;  .  -  :<»  ;  i.  %ij;- 

«  Le  l«^ttafinrtnétmv4? iateWofeaï  M&ri^/Çdî  ineaiiqtferW 
avait  trdinré  trè*fgeqti4  qérer »iï  teafA  é*eàtai&  sa  tfetefcttf*  ^dlls 
était  monté  paria, et^îJmvaiteu^tlCrtétt^  attaque' ^ de  ttèW 
dont  J'ai  parié.  1>  flakai  de  la  rassure*  ttMîe&titf,'  parée  ^e']^ 
craignais  <fue  cette  idée  n*  la^pô^urtuirtf  daôtrdesin^«rnietft3...^1ë; 
témoin  s'arrête),  dan»  des  HK>irteiït#où  HttMg^attoil  nVpaft^xi 
soin  d*'seratokfafe*faMéatnJ.  <  '    ;■        "  »>  «  '>;!  •  >«■  *      '  «  *.  •••»  >•  * 

i 

m.  rîâVoetfP-cteifKftta  JiUfitHilMà  1  votre  eonfaaifwmce  que  La^arge4 
fût  d'an  tempértrtmmnt  robuste,  d'une  conatHutiofe' forte  ?  ^«  R. 
Qui,  Monsieur,  c'était  un  notante  t*ès-fof  t  ^t  qui  supportait  tes ; 
6ktkçpmtlm  pbfs\grand*s  aaogVenapfrcetoir  jil  était  d'une  excel- 
lent lanté  inj»^Be^'i*uft*onittittWn  un  peu  serveuse. 

fit  Ajraiiik  lp  aeim.  coloré  ctfmme  un  hdmtne  sanguin  ?  —  R.  Il 
Tétait  un  peu,  mais  il  était  d'une  sauté  de  1er.  .-..'■•  \-  -    •  i      « 

0.  M 'é^ait-ce  pas  un  jeune  homme  excessivement  laborieux  ?— 

B>,  N/étai tndLpa&Mi9si  houyn&  de  icaractère  ?  *—  R,  Oui ,  Mon- 

sieuntôLanaiA  pa^par4e*i*>stttons  difficiles,  mais  il  surmontait 

"par  L'évité  ^osooxaraçtèce  ces  position  s-U.  ;: 

D,  JStak-41  homme  à  se,dése#pérer  promptement  eu  présence  r 
dVa^waa^iom«atanés?^R.  Non  >  «c'était  un  homme  à  illtr- 
sions,  il  en  vivait  ;  loin  de  se  désespérer  de  l'avenir  il  espérait     '' 


tonjbuitt'ilFta  très-fcH»-  <rès-feener*tfiV  feMbf 'W'-WNlIliht 
Coiut.     '"  *'':       •         ••'•*■       •  ••     •:'.'•'!••»    li'fj»;i.  i: y. 

■'•  n.Qai'limWtedeÇrèUè'nti  internée  y^W/Weét-êtré'rotf 

éducation 'i.Tah  «o  qwf4<p*r«1io*fc:d*tfé&«*éi&v*tflii  IMitaHW 
bon»*  fei^dj du  bon  bon  s, un  esnri^nifurél.  ^tfiÏÏt  »t«  bM4M 
nianuVes.'sôn  éducation  in'r  te  fjolnt  nVBfli  •pfent&frpà*  -4&1; 
piète^îf  hVurart"f>eut-étre  pas  discuté  ivècë^ratëyfré'fei  'dassi- 
îjues«t  lps'romanriqv.p^  mars  If  âvalt-lfe'  (^âiVlirvb*i|kJidb*-,  tf 
raisot.n^it  tr^-b^n.  Dans  un  salon  dé  Mtrai'rané  'diWfe'tfJ'éir- 
rait  fiais  été*  remarqué;  mais  dans  ce  pajs  H  trt>uVàit  ?^  -  jJMehtet 
JTofiè  manière  fort  satisfaisante.'   :*  '    "  ' '"' '     ''      ;    u  '*    • 

'  mÏ'le  président.' Je  rie  veux  pas  3e  mëîlléiir  appréciateur  que 
vou$  de  ses  qualités  ;  était-ce  un  homme  capable  dans  teue  cxrcon- 
stance  que  ce  fut  de  manquer  a  la  délicatesse  d  une  Femme,  a  cette 
elicatesse  surtout  prompte  a  s  eitai  oucher  lorsque  depuis  si  peu 
fle  temps  surlout  une  jeune  fille  est  mariée?  '       i 

île  témoin.  Cette  question  m  embarrasse  un  peu,  je  ne  jconnaijsr. 

f»!f  <V#1  ^ait  jflutft  le  lan^e  ^'.^^paiiflgç^i  d/i*n,  Wn$, 

knçagesuUUallait  ^uJiQup,  •teoiÎ..A.¥vjP/f«î?i»i  î*  ftPPflpM^ 
ment  le  jtnotjT  delà  srèn«4*V2eixlie3.  .,;    ... 

/D^  PfloswH-vpus  jqtft'ti-ftait  \wmmf£  dktâx  Qua^d  je  **?*!  «y 
Gl4iut*r$  cete  *ftp*sae*a  bteB.ftutowneftt)  i$  Jjer^i  warchftr  i»è 
femme  par  un  autre  chemin  ?  —  R.  Jej&e  {HUMWftè  tete *  *S*tflllt 

s^tfeœrt^  peiidûiit'to«Jite  \wj«^.d^(^iQau*QWkAUiG|an4ieï. 

if:  L'XTOCUtH£*téit£L>â  ♦Ihfcctlséev  MïHu  4<&  jùrég  «pptédïeiPtMt 
ntotftetitf m  *èttè  sfeène  d*0rt#na -,  -xknft  rem  jQrtt  ifei*  umt  4e 
bruit,  et  c^l»'\wr  av^t<*htr^rt^ 

ÛÂ  -uimoia  'tàwtàgtfe  id^'fei  tcfârà^À^  «(UèHwust  dédwi^Sz  4ire 
très-disposée  à  vous  h*Brtuérâ4«i^ê»^J^^Uice^qMe^iiiadBli- 

l'accusée.  Je  me  rappelle  avoir  dit  que  je  tronr^s  Jle  ^««b  fort 
bîfaù ,  tnift  s  ^eiir  at  jamais 'produit  a^-^Wôr^leS^ôlittiëlrt*  mimes 
q^tn^agi^ett.LfeyêmWmc^^  «bn  «wyifeefut 

celui  où  j'arrivai  à  CtiaTefcfiirouxJ  RTme  iPouttiîér  se^nontva  txceî- 
lenté'poi^moi;  éllè'-nit  uhe  bonne  nrfère  pour  «"ic^-.  Son  arrivée 
avait  eu  9t  $hx*  rarvkrftage  de  rompre  te  tête^à~tét«  fatigant  <fue  je 
sùfebAii  avec  M/liaAtrgé  aèpôisBtrîs. 
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<  A^vtrtÀTvoÈitèfcAt,;  Mais  ions  éiprfrnié*  «lit'  gtâtt  t>6*ir  là1  tîe  de 
<^fnfagrié.  "   '  '  '■'  ;  '  '    iw  -'<  ;< 

f  ^itfcoaÉfc'^iflir  rtià  pari,  Je  ne  *eô^tfc**ttr  |*Astftï^*lBtViê  dfe 
&NfiÊ*$t*e  ^e*totivais  fcèMtx  lé*  s^^liaatféàsHh'jè  kè-ir#W/e 
*b*toottrér?  ttoàfe  j*  .«•*«&  f*4  tafi:étftf  aatfdë*  âéfca*^#  }é$ serf 
ttfMeim  intimes  -qui  nichaient.    . .        m       .    .•  •  ~  /;:' 

-  mab.  pocher.  J'aixiéjà  dit  qu'en  a  m  vaut  au  £landi*r  j'avais  re- 
marqué  querte^isiifte  de*  Mfc  kl  sVt&ii.igiftbftNit vù4*b  Hle  ne  eiV 
pas  paru  effrayée.  Elle  nra  dàt  a-  u  C'est  iirè*»piU0fe$que,  quoique 
un»  pcMéstti^^;  il^à dei^ir^'^t^iiônjtagUe^i  ^it  f  av dé> joints 
de  vue  ravissants.  » 

m,  LérâE^teNT.  Aèrfiis&f,  tfuellé  étpticatiôri.a\;e2-V6Us  à»  flonrter 
sur  ii pirifoTet.  ;,•'.'  m 

l'aCcdsÏe.  Ceât  un  -pistolet  qui  a  voyagé  avec  nous ,  'et  font!  je 
nie  suis  servie  dâju s  l'exagéra tidii  de  rtia  lêle  couime  tl'dh  nïbyéid 

de  quitter  leGlandier:  !..  •'    ,     .  ' 

I>.  Mais  pendant  toute  la  soirée  vous  avez  été  calme,  éliarrnan- 
té  même  fc*es\  l'expression  dont  op  s'est  dèvvi)  ;  jr>Û8  avez  ftihY 
fort  bien  les'  bbnnr-msVfê  la  labié;  tien  n'annonçait  Ta  lettré1  diife 
vous1  veniez  d'écnr'e?— "R.  J'étais  pourtant  b\ en  malheureuse';  niai» 
fai  déjà  rëjionrlti  aléé!*.'  Ce1  qui1  m'éutfne  surtout,  c'est  que'  nia*' 
dkmè.ce  soîi-fi;  art  bfêfh  vtfu'Iu  mte  trouver  agréable. 
~%'ik.  £'ÀvoGAT-G^^EfeAL/âU  Tél5ll'ôîn!,  fc'aVcusée  vous"  aVt^éllé  paru4 

mpè à\ii\xttae&mmi*u  \ f  r;  " "•     :" r    • r     K"c 

-  ik'VMkoW:  ïïon'j'niaft  ^^h^iinbiurtâAtfoû^itiln  peu  dé  dM* 
ception.  Maisce  soîr-lâr^'é&HldkoVson'^kmHittaiff:      '""    }" 

l^ccuse!  ieMeii^fcaerai  â'  Mffîè  tfbuVbîér1  si  dans  Ta  so?féé)fai 

éf8^?e.*ri,?>"  "p  "    ,UT    "■  'î:'lf     '  '  '        •  '    ""  *  *■    "'     T 

•  iVVflfdttr.  J»Wfct,êrfé  ri'étafit^'gâiëleBfô  éUït  tïiéW  pliiJ 

fiWte^eg^  *  "' 

^«VaVlIet.  Ces  remarqués,  ail  fès^é,  indiqueraient  unie  ImérgiV 
nà'tiôn  fÀ'^fci'MjîrcMihlil&l^^tfc'ltfes  changements.  Nddî 
avons  à  examiner  ce  caractère  et  ce  genre  de  complot  formé  a  l'a1-* 
varicevdàns  tèqiieï  i*àccuséê  àuïait'pei^sëVéï'è,  et  qui  se  serait  exé- 
cra avec"  *unè  Wtïlé  ÏPÏdéés*,  ii^é  série  (factes  qni  né  ^ôurràienp 
pr6v^liv  qfcê  à"»!/  e.<^t  biÀi  ttxé/ tîiéiV résolu,  bien  ïnvâriablé/ 
dans  sa  détei-tni nation,  voilà  ce  qui  résulte  de  ce  qu'on  a  rapporté 
sur  ce  qui  s'est  passé  jusqu'à*  Ta  lettre  écrite  du:  G&MïeV,5  lettre 
qui  dans  la  discussion  hôûvéfà  soh  ifemWènUlre'siùs^li^lie;^  \* 
Tespèfe.       '  :    '     '.  'f  'J      ^J    'l  ,:  '     "♦,1'"  A'    -u" 
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à  ce^ue Jfline,  Éfiferge.  ^tig^e^yail,f^piîi^é,k'4^ir(^r^w^ 
dan*  W.  chambre.  On  Ç9Mf;^^#i  JrôWr>.#»l  f<M»pHikrtf»q 

,i„7<^  4M»? *fr UmmMij IBWii iAj»*<l*y  JiiiiwrwNrc^  <l 

bleinent  fatiguée  :  Charly  we,^y|gJ^ff^,ï^p^(fi|À'HW«Hftftr'r 
dTmi  me  coucher  daw.^^^tMWifi^l^^*^^^! 


H^  serrurier.  i.afarge^!nand?jf0^ury^1«|  Cçpyn*  $Q|if,fû,ine» 

far^e  <jui  disait  (ju'ïl   «Stait  biffi  mal^re^  4|avop-7»uiq  feflafne 

elle  au  tout  du tmopcJe.,je  L'y^q^r?uîy^js.  »,.  ,  .. , ,  .,_.     . 

J.V*  ^«W  Fe"d  compte,  de  fou/i,  les.fi^fjpnt  ,elle  fet  t&noin 
pendant  son  semeur  au  Glandier,  où  elle,  passa  quelfjtye^teippn^» 
Postérieurement  à  Ja^l  d^Lafcrge,,  jfjrçe |t^^«f*^  # 
une  bien  singulière  conver^f^n^:.«.qié^e^n^,4is^^.g|^çijir 
%6^.îne.  <1%.SP^;  voilà  trois  foù  d$4  <ju.e  jf  ,i^  J^^Jigj^t^r 
sa  déposition.  Je  siu>  bie.njplus^con.te^i 


f^JE  ITHlITirU 


nique.  »ll,  r,>  c  u.  .,.,  4  „;, .. ,;.  ..,  ..^  .«-IVi!;»  syiiti  «  sod,*  «luoae'n 
*J»Uï¥  »W»  &*  «-épater  sa  ^p^s^ion^t  a»^  KaMSMMttjtàr 

rç?  £.&»$&#«  M.^  !,r?.  W«B,«aç-  ?ww%^mî'jwp«<w- 

,,  ik  témoi,n  persiste  dW  sa  déposition,,,,,    „•„.,. ...j,,'^  g.,,,,,,^ 


*fiT**»îv8 ^'•\*r*o~"î>  :?T*7",rrv*^iu\*7î  ;r.?rrr  TT^t-p^^r^t»  tétine?" 
V  accuse*.  Je  rqponds  que  cela  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être.  Tous 


«•,» >.*W!*râ  to8^ WP^-TRHf'H'W? ^:W ->i*  Wto 
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avez  Vu  et  e»t*uduAllFed,  VôUs  pouvez  savoir  si  c'est  là  on  hoinu 

fmpm^i^^^^fsàvlU^^fitmtAé*  tté'tt  âêptiHà^  tfuoJulA^n 
m*****pte*M*t&Wf*à  l»aùr*itflWt*è: '"'   i  '<ww  •*  ^*^ 

âb  Otafita*  ^Alèé^êtêWtkméW  m^ë^xfttië  Ma  &&  '  k 

Marie:  «  Si  voua'  avez  des  lettres,  de  l'arsenic*,  V^l^uVcnosè', 
donnez-moi  cela  que  je  le  mélte  ai*  feov  »        -  :-»  c  ^\ 

D.  Saw**V*It'tB  ^Aè^M)Ai^Al  ^«««llë^ffA^IlKlQtt^lfHè  n'avait 
absolumetH  t'iate;  {epttndatrt EmrhSLtnn)oaW^t*A\ë  aVaîV  'pris  et 
mis  te«co«é^plttffc&|É'^  ^rnïàtil  ^W  était  à 

**:ki^Wo&*-tri^^t^ 

nouiUKrtrsi  Mmé'lJaftt^^tMt^^î^  ^tiïand  elle  ditrClé- 
m*ût!iHVde&to^  '  ' 

"^•ilriLdfe^fce  ^Iq^s'ôT^à^s  lue  sofehi  f*ré»W % 
«*4e' fl^ttàtU  ïy^M^4^^^^^^^  rièïès  a  éhten-- 

qxfionptéteiïâ [itànriÊlftq^  eu  par- 

faite mtefligetl^^^âWô^îl^dè^ara^e.'  Et'puisoh  dit  que 
lWn*ée  aa^ft^^^èV^oVB^J'èltt  est  ^Wie1  delà  cKam- 
bre  de  ton  rdln  k  IkékMs.'  l^:ialt Vst  àWz' in Vrais^Aib'l^Je1 . 
Personne  ne  Ta  Vue1.  C'est  un  propos  qU*if  faudrait  faire  ri  m  on ter 
à  urfé  servante  de;  hinfaison.'  Mâ(i*  voici  tin £6ïnt  lieaûcôup  plia 
gravé.  L'accusation  prétend  que  Mhie  Lafarge  àtfraif  votftu'en- 
doctriuer  ses  domestiquée,  et  Mlle'  Matorre' dépose  des  propos 
que  Mme  Charles  aurait  tenus  devant  elle  à  soin  égard!  Mais  jcps 
propos  sont^ls  'vràisétriblables?  On  a  parlé  d"in  Vraisemblance, 
quelquefois  Jusqu'à  l'intimidation  des  témoins1.  Voyons  aussi  s'il 
n'y  a  pas  là  grossière  invraisemblance.  ^Rappelez-vous,  messieurs, 
la  position  des  choses  au  moment  où  se  seraient  tenus  ces  propos. 
La  justice  était  l&v  aa  GMàndîèr  ;  l'accusée  "était  environnée  de 
soupçon»;  cômirieni  alors  l'accusée  aurait-elle  pu  tenir!  de  pareils 
discours  à  une  personne  qu'elle  connaissait  à  peine?  Mais  des  fa- 
brications de  témoignages,  mais  non  ^seulement  elle  aurait  fait 
preuve  d'une  grossière  imprudence,  de  stupidité*  elle  à  qui  FàccU- 
satiort  prétend  accorder  une  imagination  et  une  intelligence  re- 
marquables-? Et  puis  élic  se  serait  bien  trompée.  J'ai  entendu 
quelques  dépositions  qtti  m'ont  paru  être  récitées,  avoir  été  le 
résultat  de  longues  méditations.  Je  ne  sais  pas  si  mes  impressions 


'I  .1 


à.  cû^ég^  aurait .M*  pa*>W|a^*a  pa*  tyL|(<ite&4iti!£&,  mtiaje  n'en 

à  celle  d'Alfred ,  vous  atez  va ft  l'aççaw  *HfT»S.*fe|*  géawa'dfrac 
féliciter  4e  #piM»telligeace>  *■  .  \  *  . 

,n*adjepvMtU*  ?  r^  k'aàtftèée  J»ef  fia  ifiti  je  mfeu  soètviësHi  uèâ- 
bien,  et  mademoiselle  Euitpft  flânai  :  :  »•    -    -    ,r  •■ 

,.  #*  ^V^*APWjSI*tf» .  (Sumq.  40rt0*eUe,:«f  peut  nom  ,tn*pi4ar 
au^pf  <m*M^^^W  ^wfrlÉfrM»*>  .tfrjfapgatii&a  4*éimsÉmlk. 
mr  paillet.  Cette  demoiselle  est  celle  qui  dans  l'inêtre*  dcfeifc- 
$&**.<  WH  -djMlM  <  W(,U>W#ïtà&  k'êWtifixti «jMMPéHr  JM»ejp<nidre 
Ifetdpg,  cûfi^mw,  4<u>#i* Hf jj^ttfejtoitej  i*Qoi  <wfc!â'rnwt depuis 
etttre  les  mains  de  la. j ******  di  9'^l^rtv&f)aq><fet4frTp»ttttol  jétaét 

/je  U<§*i*t*!  Qmfaymét$adi&4^£*vmf^^miPmih*i4È  fiArafer ! 
JUflr*ei>Mtaifc  partWh'Xt  4'a|&M«éevfc&taWtfc  iuomba^tfimttw» 
.m^^fmPUbriM'taH^  MMMks.$uxâi<4e 

t  J*  <*<    ^  .•*!   î  ,    .-  r.  ,!  ..I    il,   ".'m  jnftt'rrui/i'  •  •;n'ï   :ii  ^  .  . 

Henrifiie  PsHèkieP  ,ttf  «m»  }  tmtofi'ttcMmè  hmfmg*mèm    s  < 

k» »»'i      :    ij-  Ml  'tir   >..•(•<.•!  «  «h  .>•.  .ï;*fi7  *'i  '    .  ■   .. 

<<£*  suis  attéfe  àwfila»iiie*v  ipén^atrt'kmiiMaiioideiGharlaftt  le 
4ja*vi*fV  li<étaèt*(^s4*olt4faAfct  i;àitilE(miff«f|rv«^U«6'|>»û^a>ivfW|^ 
W^t^nWûaflàit  q«r.«hfc  aoaft:  «sa  s«*uf  atfrfmjjpii*  à  twhite  ©e 
*«e  «NKi^ito-iCg^tetc  Volait.  t'iHo^Ber  a>ia;d»mlwi  daruMlafe  ; 
.  eUr  4rie  diteiv  j.  H'éàt  quoique* chase  idàihiee'fart  que  je*  .ne  f^viafe 
ipasi^oigoer  wtfi  Jateaimongréfl  àjab^t&Atàrà%htanf  £aim*/jjty  «qa- 
.Usmimalgr^é  ftBe.dl&tfk ts;{késeittecfafsqBe<iB»  laïtdepeufte*iqt  w?  lue 
étape  uneia^a  ,^jelcrois'fouvoàraâi*îmer  qu&fce  atoastaitôèBly 
âvatfeaiioamtpoijdrtQM  aatetance^mé 
aaitfdBafelaabaa^ntldtuMi.A^  ..ru:    . 

iak  de  poule,  dément  ^MttveineiUtles.M^ettjwMto^'i'AtiottHév;  * 

-^ACavep*.  Jem*ftù>peast9te  pas  moins dans^moftjrécia. h  w  !   .  «.i 

r  LE.-«B|foi!f«  JEtwai*  j'affirme  que  ma  d^wlaraâoa «eatnraaiti  ,tt  , 

•arewMtAEt.  Ctfeti'a;  pas^ Une 'grande  <rfcftieui*t?  searlémtfrit-.ipa  (ait 

Siwaagfe  dœ  tou-t  ceci ,  ^c'esbïque  t'est  Laferge  hii*inép«  q«iui»dû- 

dmaadÀ^iii  Jakde-peule  ^  «ocnèore.  àrt4à>deaMa4é4fe*)tkû  ,dr>sa 


m 

femme  avait  l'air  inquiet,  ce  que  j'attribuai  &ÀfeiMM^j<fe£Q& 

mari.  Lonque^4^tt«r?^ 

gray«  feu*  Kta^tfeiolnaftufc *i$*-ft*  fW  M^**^*;fluKpAui 

8  ou  le*  janvj^flfeotaltai^ 

d«fc  c^rat^esi  ]>l*ft*la^o*^4i*q#ft  )&*VowkMmÊB$*x&to** 
bia^i>U  Je^e.jMW  fla^tlftftcftflt  l^|treànmieUA|n^,^t;>iwmf :^§r^e3 
tous  deux  pour  Glandier.  Je  s»'»s' ^reM'aetu^^ff^l  jpflf  c^^lepte 
daKarwfe  <fe  iW'AkwMjtoGAÏft» ^l^v^f  IteUllB^jéWfeAhttn- 
brede  son  frère,  eUe4it{rc[fJ^vaisMe^:<iM'^ 

mont.  fjj^uer,, •> ..VJ  ■?P.W*iA-^T.^^.^^^irlfîl«!te 

son.   Pendant  ^^^.^s.jA.fJ^^rç  4e;  W^^J^HFP* 
la m.a*S  fflf  ^.sienne.;  rnaisce%n^  mpu-, 

▼^Mi»  k^1^ d'^RVi  W«WWl^:W«ïf  ^WffW** 

une  espèce. <ie  gén^se.uiçnt  0;% p.ara i^t  exp^^er. : unJ js^i^m çnt. 
de  repipcM^  Ç|iar\e?  tp  i;çOrffÂff >u- 

fyjaif  de  fiçe^ue  4$  veille^  ^rJ^TOlte  ftom-djifflflMfe 
Paris,  mou  beau-frère  m'écrit  ?u.e  îfl^rje  da^fc^U?i^W;&- 
sait  qu'il  posait.  J^on  ibkinen^  ,jet  qu'il ci;a^aik  dft  iç\ £<*  type 
maladie  à,iarji  aya^t^a^r  .Wpnvyj  s^^ffai^s,,.^^  U  a^pi** 
mieux  être  malade  au  Glandier  qu'à  Paris,  *>^rni.vi 
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Le  témoin  donne  des  àèUii****l' tirjfl**  apporté*  «Jfeetobes  par 
Emarge  II  traie  en  efct  stocké  juin)  ilfliriii  éiHJsjD»  rfitot»  ; 

nibU«imtW>'l«i«ii6:yiilii^^ 

porta  au  Gbndierque  2,900  frana  4m  S^Otî  (il«  lachsa»!  rit 
beaucoup)  •   ' 

v.  l'avocay-oenebal.  Que  veulent  dire  ces  rires,  M*  Lacbaud? 
Youlez-vous  prétenire*queTte  restant  oe  la  somme  ait  été  voie  ? 

m«  lachaud.  Je  ne  prétends  rien,  je  ne  réponds  np&j  je.  ne^ parle 
pas.  Je  puis  dans  8buté bien"  penser  aux  rtyrttthes  Qui  seront 
faits. 

'ni  Itifaiàu.  S**&  kViîje  une  lettré  de  XjfaiTft,  de  la^wlte  irré- 
strlUïqde'Laf/tfrgeaîit^  10,000 tWncra  J>arW  *  us*  sewle,  per- 
rftfrfné,  4,000  à  une  Sotte,  9  >000  francs  de  plus  envoyé*  à  oneper- 
smn*deCfermtf*£  fr        M    .  ;    '  ;    t    -  *  •  .    ' 

1>;  A Véz-¥ous  ces  lettres  ?-^-R.  Elle»' 9«t  à  Faye.    « 

D.  Il  feudra  le*  laine  tenir  je  Faye>-R.  Je  ks*pr*4«ir»i'  et  je 
ftoxtfetèà  par  des' preuves  Irrécusable  que  i£  à  20,000  frases  ont 
été  payés  «divers  surdité  *ofrH*#  de fc£,odo  frtnc*. 

m.  ie  wctsiDiNT.  Tons  rttteiMrotfs  pat,:y<Hw  ou  votre  beHe- 
frtèreï  efetpor té  deè  ùieuiiïéè/~ït.fc  Ma  mère  a  emfwté  ses  bar- 
«ès^soù  Kngé-et  Yôflà.   '  -   6;     '"  '      '  .«*.'.- 

'©.Ainsi  fousVavefc  pis  spolié  la  succession?  —  R.  Non,  cer- 
tainement, .nous  en  sommes  tons  incapables. 

'Mme  Uuflïèrês  demande  a<téposer  d'un  fait  qu'elle  a  oublié  de 
rapporter  dans  sa  déposition.  «  Je  me  rappelle,  dit-elle  j  que  le  sa- 
medi soir  Marie  affectait  démanger  de  la  gomme  en  pondre.  Elle 
disait  que  cela  lui  faisait  du  bien  ;  elle  eh  laissait  tomber  dan*  plu- 
sieurs endroits;  Clémentine  allait,  venait  et  disait  :  «  Qu'est*ce  que 
cela?  »  Marie  répondait  :  «  C'est  de  la  gomme.  »I1  y  avait  dans  ces 
paroles  et  dans  ce  jeu  une  affectation  bien  marquée, 

«  J'avais  aussi  oublié  <le  dire  que  M.  tafarge  àvajt  fait  écrire 
une  lettre  à  Paris  à  M*  Félix  Buffières  dans  laquelle  il  lu}  disait  : 
«  Faites  rechercher  le  gâteau  dont  je  n'ii  mangé  qu'un  morceau 
qui  in'à  fait  tant  de  mal,  et  faites-lé  analyser  par  des  chimistes. 

fMé  paillet.  Tout  cela  ne  prouve  pas  que  les  soupçons  de  Laiarge 
fussent  spontanés  :  cela  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  qu'on  lui 
avait  donné  des  soupçons  sur  sa  femme.  '  , 
v''  &°*  BbFFiERES.  Tf  dus  avions  bien  été  forcés  de  lui  donner  ces 
sbùjfôons  puisqu'une  Voulait  rien  prendre  que  de  la  main  de  sa 
femme* 
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Uw  dimmstw»  «an*  îtntèvèe  «tfte  Ifeu  0a  à  et?  fait  et  transvasé 

,  ^IDIEMCK    ailJ   M»,  ^ 

a  une  Heure  et  demie  I  audience  est  repriae.  On  remaraiie m 
ettinnétrfent  M«  Bac  au  banc  de  la  défense  et  en  robe.  Il  s'ep^e- 

uermont,  par  un  exprès,  la  nouvelle,  des  paroles  pcoaquc^e*  <bpu 

w!!!ÎÏÏCe  d'a^?t-^er  -^ar.  ^v  l>T:ocat-§é9éral,  .<*  ^'y,  .aySnt 
wouvé  une  attaque  personnelle  dirigée  contre  lui,  il  a  mgnjpq^  à 
son  voyage  de  Marseille, jxris  la  'poste,  et  vient  dWwiu 
donner  des  explications  sur  sa  jconduite.        .     .  .  .  -     -, 

Mme  J-^îarge^  en  arrivant  .sur  fe  ïanc  des  accusés,  lui  adresse 
lapins  gracieuse  salutation.  , 

l«  audience  est  ouverte 

le  la  défense  de  MmeL^fa^çge.  je  t 

rais  pouvoir  dire  à  la  Cour  et  4  MM.  les  juri£  les  motifs  Je;  mon 
retour  -~  *.  #ït«?  ,v/>nr  nl-»il(nr.  f.f^  ,rwîi  •»  **<***^  -YBruT^ir*^" 

m.  le  président.  Nous  allons  d abord  faire  venir  les  experts  pour 
aneobgervî^  «*^™  T 

*«  bac.  Je  serai  en  tendu  après,  M.  le  président?*  '*  "    "[''*  ' 

m.  tE -président.  Oui,  ïiiousieur. 

MM.  Dubois  et  Dupuytren  sont  introduits. 

m.  le  président.  Je  ne  veux  pas,  messieurs,  vous  .demander 
quel  est  le  résultat  de  l'opération  à  laquelle  vous  vous  iivrez  con- 
jointement après  les  premiers  experts,  sur.  lies  matières  qui  ont  été 
apportées  du  cimetière  de  Bessac.  Je  veux  seulement  vousdeman- 
der  ai  Vous  en  êtes  de  la  grande  opération  à  un  point  où  vous  puis- 
siez, eh  vous  détachant  de  la  commission,  utiliser  votre, temps,  sur 
les  opérations  a  faire  par  vous  sur  le  lait  de  poufe  et  les  autre» 
liquides. 

m.  dcbois.  Nous  en  étions  précisément  à  ce  point-là.  Nous 
avons  amené  l'opération  sur  les  organes  exhurués  à  un  pojnt  ou 
nous  pourrions  la  terminer  en  même  temps  que  celle  à  laquelle 
nous  allons  nous  livrer.  Nous  pourrions  ainsi  terminer  le  tout  de- 
main  ou  après-demain.  (Mouvement  d'impatience.) 

18      v* 


$74 

m.  lavocat-general.  Il  ne  peut  en  être  ainsi,  et*  dans  ee  tas 
nous  prierons  la  cour  de  modifier  son  arrêt  en  ce  qui  touche  les 
deu***pef*i*es.  Mous  demanderons  que  MM.  les  experts  termi- 
Bentt«iii&  désem  parer  y  leurs  opérations  sur  les  matière»  animales 
provenant  de  l'exhumation.  

LiMMmr  hkt  droit  à  cette  demande  à  laquelle.se  joint  la  dé- 

x.  le  président.  Dan  s  cette  nouvelle  position,  quand  pensez- 
fttus  êwê  en  état  de  rendre  compté  des  résultats  de  votre  opéra- 
tion? 

••  *.  nbuëis.  Nous  t&cfaerôris  d*être  prêts  ce  soir  avant  la  clôture» 
de  la  éëaiibe.  (Mbûvetnent.  ) 

* .  le  peësident.  Nous  vous  invitons,  messieurs,  à  ne  pas  mettre 
d'fcésîtktidri  à  répandre  d'une  manière  positive,  fouvez-vous  pré- 
ciser une  heure  ? —  R.  C'est  assez  difficile;  nous  avons  chargé 
tous  les  filtres  des  matières  animales,  nous  ne  savons  pas  si  les  fil- 
trés orit  b}>éré  suffisamment  ;  niais  d'ici  a  deux  heures  peutrêtre 
nous  pourrons  revenir  et  faire  connaître  notre  opinion.  (Agitation 
prolongée.  Mme  Lafarge  paraît  fort  taltnè  et  comme  indifférente 
à  c*  résultât  st  importlHt  dans  ràffaire.) 

m.  le  président.  Faites  venir  un  témoin. 

M*  bac.  Je  désire  que  la  cour  me  permette  en  ce  moment  a  ex- 
pliquer les  inoûf»  de  ma  présence  ici,  qui  peut  paraître  fort  étrange» 
Si  je  n'obéissais  qu'à  des  considérations  personnelles,  je  ne  serais 
pas  revenu  de  loin  me  mêler  à  ces  débats  ;  je  suis  revenu  parce  que 
ce  que  j'ai  à  dire  (toit  être  d'une  grande  utilité  pour  la  justice  et 
la  manifestation  de  la  vérité. 

m.  le  président.  Est-ce  en  qualité  cte  défenseur  de  Mme  Lafarge 
cjùe  vous  vous  présentez  ? 
fii*iAC.;©ui,  monsieur. 

k.  vr  p*RJESiï)ÉNT.  Mme  Lafarge  ne  fait  aucune  difficulté  de  vous 
S&bciérâ  sa  défense?  (Mme  Lafarge  s'incline  et  fait  un  signe  af- 
ôrrnàtif.)  Vbtis  rt'avez  pas  besoin  cPèxpliquer  les  motifs  dé  la  dé- 
fense. Mrhë  Lafarge  exercé  un  droit  ;  elle  demanderait  l'adjonc- 
tion d'un  troisième;  d'un  'dixième  défenseur,  que  là  cour  devrait 
l'accueillir.  A  ce  titre,  il  n'y  a  absolument  rien  d'étrange  clans  vo- 
tre acces^ioii  à  la  défense.  Je  ne  pensé  donc  pas,  la  cour  ne  pense 
pas  que  sur  ce  point  des  explications  soient  nécessaires. 
'  '  ïk^bàC.  Je  déclare  encore  une  fois  que  je  fais  abnégation  complète 
de  tout  intérêt  personnel  dans  cet  incident,  mais  on  à  dit  que  Tac- 
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cusee  avait  eu  d'abord  un  système  odieux  de  défende,  c'est  là  une 
accusation  directe  portée,  contre  Minp  La&sgg,  tl  ,  t..t%ri .,  ,,  ... 
..  M5  l&  M&buiT.  ^Nous  n/ç  pou^na, pas  ao'wtftrft  ujM*ip&wtA- 
tio^  e^de?  ç;*fi)icaiÀonft,d$  ppUMPtotibiVli  Wû4çW»liWVl*4é- 
tourner  du  point  unique  qui  doit  uou£  flçc^ptf^.,  »  t,  .iAii ,., . .;,. 
3à  m«  ^Aç,Ce/mpJ^^  (Jire^i^t^.  l&^pqsivp^'H*  tânw*.  Ce 
qu'un  témoin  a  dit  à  pu  échapper  au  défenseur  de  Muxe  La&rge 
qui  est  à  côté  de  mqi,       ,#    ,  .,.  |t     ,,.,    !jt,<,   .  ...t.î<v   ^     .    ,. 

m.  LEpaçsiçÊ^.  Yp^^'ç^paai^J^^^ 
que  par  des  échos  de  cette  audience  que  vous  eu  avez  jugé,*  vous 
savez  que  ce  n'est  que  su/;  ce,  qui  *ej  fa^  ^t^dit^'au^iewftë  et  sur 
ce  qu'il  entend  lui-même  qu'un  avoça^pefLt,  (ou4^r  ^^^ïH*- 
tionssurlesdéposjtion^des^iup^ns^.,.  ,  #f%  ,,     ...     ... 

Mf  bac.  Comme  les  mêmes  témoignages  se,  représenteront,  je  ré- 
jônidrai  alors- ,    ,  §         ..,„,    ,,     ,     ,j   .  

m. L^ypCAT-GENEaAJy,  J'aij(^:  obfgrvaûop...         ^       ,  , .. 

m.  lf.  présuujnt.  Permet^èz^tyJ.  .ra.v.oc^t-tgpupral,  la  cour  désire 
qu'il  ne  soit  pas  donné  suijte  rà jqet  incident. , 

m.  l'àvocat^genbrai,.  A>u  rps.te,,  je  ne  4is  qu'un.  tç*ot,  j'ai^ne  les 
allures  franches,  et  j'aîme.flu'on  n^ç  ipetyeà  m^^r^ d  p*pl«ju^r  le 
sens  de  ce  que  j'ai  dit.    t.  .        |i#  ...  ,     ..  ., 


«■  - •       *  /..    j»        .  f-t, 


BtéfMMrfEttoU  4fe  M*  HIIMMÉtllUSL 


Maure  de  fotges  [à  Paye,   âgé  <te  $b  ans.  ' 
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I 

.    /  * 

Le  témoin,  ancien  commis.de  Lafarge,  aujourd'hui [açfocijé  de 
]Vl .  Buffières,  dépose  qu'il  alla  à  Paris  lors  des  projets  4e  mariage  de 
M.  Lafarge.  Aï.  Defoy  lui  avait  écrit  qu'dluiayait  trquvéun  parti 
de  90,000  fr.  ïl  s'était  rendu  à  Paris ,  et  on  lavait  ^envoyé  au 
Concert-Musard  pour  voir  Marie  Cappelle  qui  devait  s'y  tioujw. 
Marie  Cappelle  y  était  en  effet,  accompagnée  de  tyl,  4e  MarAeas. 
Rendez-vous  fut  donné  par  M,  de  12e  fo  y  au  çaJié  de  JIoyvà  P*ris7 
et  ces  messieurs  y  causèrent  longtemps  ensemble.  Ce  fot  le^r- 
lendemain  que  rendez-vous  fut.  pris  pour  ajler  voir,  la  famille. 

Le  mariage  se  fit  quelques  jours  après  :  irais  Reparus  de  Paris 
avant  qu'il  eut  lieu  ,  et  je  me  rendis  au  Glandicr  pour  foire  îles 
préparatifs  nécessaires  à  la  réception  des  mariés,,  et  |^ujr.ftn,vo£er 
à  M.  Lafarge  les  papiers  dont  il  avaU  J>esoin.,U  yjiqrôkttOfeaa 
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femme  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août.  Il  paraît  que  lôrs- 
qAléAûtèiÉi^W'ieriptnnt  de  pasder  dans  leur  appartement  y  à  y 
ëéi  êtftre  èu^WP  scène»"  &»*  kqueile  b^rda««.  Lafàrgfe  ^  garda 
àucu^nieBure1?  <cafl*on^ari,.daràs  las^meseâréè,»  viat  mentooii*- 
tdrflétJrt1è1Wp^orttiiqûfe  Va-faffaie'laî  avait  dit  qu'en  route- elle 
avatt'^ls'tfeftifttenïo1,  mai*  qu'il  n'avait  produit  abc»*: effet, 
parce  que  là  dose  n'était  pas  assez  forte  ;  qu'elle  avait  été  tentée 
plusfeu^'ftis^fe^  4>rûtor>  ta  eervette  ew  route  avec  un  pistolet  ; 
màîâ  Sjtf  rfto't^lnttfèèionçé'à  îce  projet  dans  là  erainte  àé  k'è&ayer  ; 
qu'elle  avait  un  amant  qui  Fat  ait  suivi  jusqu'à  Uzeiches,  et  qu'elle 
lui' demandait  *éteïgrâ«lr  d*ia  laisser  partir,  patiealfer  le  rejoindre 
k  Sftrfrnfey  ou  il  devait  «e  rendre  ;  Qu'elle  ne  lui  deiriasuUit  autre 
chose1  qu'Uni  eektUttS  de  patyeàhntrf  pour  faiiv  Le  lendemain*  fl  me 
communiqua  la  lettre,  qui  contenait  tout  cela  ,  et  me  dit  î  jVaycs 
combien  je  ^9^att^m^^rf;^i»*Wa»dit  <«fi»djrti9  vingt-qua- 
tre hfeure*,*m  èlte^e  V^Cftdmt^^jk'eBa^tsdi^da^pàès^  eesraeruufis 
m'ont  engage'  àfei*#<â$po*l<»  pTèarde  tarifants  pistolet*  et t  mon 
fusrtV   *'    •       *     .-   *  >i  in    t  urf  jr«rijf.  u,p  ,-*V ;.  .,r  J     i;i,-«*i 

l^Wir ^Ifâatid^r  î'i*iét)ai«irit)^la*ôiiJs.le  quittai pbur alkr.à  ftti- 
tés  j?  ]'}<  rfp{>rWqw  M.  ifctiis  y  avait  acbet^  de  l'arsenic  ;  je  revins 
au  Glandier.  Je  trouvai  Mme  Lafarge  mèifeiet  Minée Ibrôèresfart 
in^è^te^f  e!le6^<»ieiUi<vti<teà&àéfe  hàfosoM  ateflk  Lafarge  quel- 
que poudre  Matfebev  Je  leur  fi»  part  de  ce  que  j'avais  appris  à 

*  Brives.  Ge  fut  sur  ces  entrefaites  que  Jl  La&rgedéfka  faire  ex- 
périmenter ,  par  M.  Eyssartieryà  Uierckes,  un  lait  de  poule  qui 
avait  été  fait  pour  lui.  J'y  allai  ;  M.  Eyssartier  fit  l'expérience  ;  il 
jeta  Un  pe^u  de  ce  résidu  blanc  sur  le  feu/  et  il  manifesta  nu  vif 
étonnemeht  ;  il  avait  senti  une  odeur  d'ail  ;  il  me  dit  :  Il  y  a  là 
déAariètlé'la  gemme;  mais  je  crois  qu'il  y  a  aussi  de l'arsenic;  di- 
tes à  M.  Lafarge  de  ne  pas  recevoir  de  boissons  de  la.  Diakt  de  la 
^petàoené  qui  lui  a  présenté  celle-ci  ;  il  y  a  là  quelque  ;chd3e.  Je 

.  retournai  au 'Glandier  et  répétai  cela  à  ce»  dames;  c'était»  le  di- 
manche. AlorrMMe  Anna  Brun  me  raconta  qu'elle  auait  des  in- 
quiétudes ;  que,  depuis  quelques  jours ,  elle  avait  vu  Mme  Marie 
Cappelle  Mettre  souvent  de  la.  pendre* fcUaqt*  4a?*  ies  boissons 
de  Lafarge  ;  que  si  elle  ne  l'avait  pas  dit  à  ces  dames  ,  c'était  parce 
qu'elle  me  voulait pas  le»  tourmenter.  Elle  me  montrasse  traînée 
de  poudre  blanche  sur  sa  commode,  et  dans  le  tiroir  un  petit  pot 
c0ttM0tttft4a  la  poudre  de  même  couleur  ;  j'en  pria  une  pincée , 
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que  je  jetai  sutylp.feu  j  il  en  résuba  une  fam^folajtctàivfe  fejj  ftaje 
odec^r  dfaib  J'ai  VueatrelesitaapiddeMaOTftC^^  s&»* 

si  oela>se  passa  4e  samedi  <ro>  le  démanche  •)  mn;b<}lyfim\tiP&Qit?.A£ 
tféau*  panée  ;•  cette  dame  disait  à  Msne;Bifâfawtrllf^%wi$yx^i 
fatrbpeendfle  cette  bpispxi  que  la  fisaner,  JeiroaJa^P^t  J^blflajl 
fautole  tortiller»  ~   ->  •  ••-  *    ^mt  ■  n  ''u  •,<.•■/)  «i  ?*r  ^  '^ir^ 

*  ttvL'tfvooàiHQXNBiJii;.  Savea-vous  c^eiJeisdn^g^I^a&rgQj  ^ap- 
portée <ié  Panama  Giânditr^  ^^iJ\v  i>en»aiMk^^i^t|^  ce^ts 
jfaaocisqui  ont  été  employés  à aesi affaires,  .. -J(  .,  ,,<„  i  £/f  >!<?,  ,h 

m* »*fu*T.  Çaelks  étai^tles  jforctk>jfc du Ic^^Qa^Jfto^ifi'? 
^R.  Eknfdoyé  à  l'usiné,  «Quelques  ;jowts  «çhc*  )#  ma^v^r4e 
IVL  JLafocgB*  je m'associai  avec*  M.  >fii»ftqre%  po#i:  l'^xploita^i^de 
iaforge.de  JFaya.,  ■  ^-'  mk  »  ;.-  v-;  <  ->->  A  •  —  .  ,-•;.,■  F   ;iiï.  .,  ,.  „  .,. 

sartie*  vems  a  *&{  que.bJait  de^ontobpjtjtenaifc  jfc  4a  gomme ?,— 
R,ll<mejdi^o^ilfiouwatf  ^  ., ,  ,.„,, 

Me  piillkt.  L'accusée,  qui  aurait  pu  nier  le  fait,  a  atoué  q^'e^Ie 
yravait  mifctaiVgto^ 

cistonutwxu  X  aat+eftc  fftidde^;gOBWW:r«ellQ^lça^,  QttiiiW"#r 
qu'on  l'y  a . trouvée*  Quette  mata  y  nisfe  for&epkZ  Çj^sV  ce^ue 
nous  Terroas plas  tar«L  .j  «-  j,fx..»  •*-«  -,  »>-;•    ..-  /    «..;.. 4.i.u)  „. 

k,  ^AVQCiT^ETfln.4ft.  Mfl  Stiltau  «j^PVfi .**ac  dit  qu*  Jd'aff?p^e 
avaitavoué  ce^.  Ce^t  la)îuKmièfe&i8Hqu4W  ledU'i ,,  .j  s    j  ' 

m*  paillet. ,EUe*k,tèujm*râ *lrt. «Yénie*.  .     i ,.  .:..  %i,;  .<  .,.<• 

v.  ^AVocMXïBWiaàU  Cfela  est , vrai,  M.  Eyssartier.  n'en ,  a,  .pour- 
tant jamais parlé.  •   ..  »    ..  u  , 

*«  raïuaf.  Si  M.  Eyssartier  ne  levait  pas  dit  ,fc$  témoin  .n'en 

déposerait  pas.  --:>.,«:■. 

m»  ia  FaiMPEMT.  Je  constate  que  ce  fait  ne*e  trouve  pa*  ftabli 

dau&ea  déposition  écrite. 

,  .  s* . ÉKoxjp.  Qu'importe  ?  il  *e  relève  tous  <Us  jours  flâna  1*  d£t*tr 
oraL  des  .faits  qui  n*.  se  trouvent  pas  dans  l'instruction ,  et  fo,4é- 
fénafe  y  poissai  des  truste  aussi  bien  que  l'accusation. 

OépfBHMai  de  Mite  Emma  Poutlite*»    r 


»  •  f 


..  . r. :.   J?i/fe de. Mi  Poutààr,  médecin  à  Alger y.d§ée  de  l»«a^  ;,  > 

J'armai  Ae  11  au  Giandier.  M.  JUuarge  était  trèfrrififtl^f.Je 
m'informai  auprès  de  Marie  Cappelle  du  genre  de  la  maladie.  Elle 
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tfre  répondit  qtfe  défait  une  engine,  et  cju'il  nte  Voulait  rien  pren- 
dre de  ce  qu'ordonnait  îe  médecin*.  ËHè  était  triste  et  pâte.  Jfe  cher- 
chai à'  là  ra&ùrer  en  lui  disant  tjue'M.  Lafkrge  aimait  âsVfatfre 
pla,iridrè.lTw,àrïe  Cappelle  resta  auprès  de  son  -mari  de  rhrriûit  à 
deux  heurésVDeux  fois  je  Paî  vu  mettre  dans  une  cuillère  dé  Kèau 
et  de  la  poudre  blanche.  La  première  fois,  M;  LaTarge  lui  dit  : 
«  Qu'est-ce?  -^-»é  ïa  gomme','  J répondit-elle.*  M.' LaraVge  but:  Il 
est  certain  qùè  Marie  Cappelle'  prenait  souvent  èite-même  de  la 
poudre  de  gomme  avec  ou  sans  eatf.         *     '  *   »   .-   . 

Le  lendemain  je  partis  et' né  revins  que' lé  màfdî.  M.  Lafarge 
était  encore  plus  niai,  'et  Marié  Cappelle  trèi'  triste!'  sifencieuse  et 
pensive.  À  mon  arrivée  elle  me  conduisit  dans'  sa1  chambre*  et  se 
jeta  dans  nies  bras  avec  désespoir.  «  Je'  guis1  bien  tnalheurecrse, 
disait-elle;  voyez  dans  quel  triste" èiàt  se  tr6We  fhotl  rtiâri!  per- 
sonne ne  me  dit  un  mot  de  consolation  ;  c/n  nfVlôfgne  d*âuprès  de 
mon  mari;  on  craint  sans  doute  que  je  ne  lui  parle  d'affaires  d'in- 
térêts; c'est  méconnaître  bien  mat.*  Elle' resta  longtemps  Suspen- 
due à  mon  cou,  pleurant  et  sanglotant.* Je  cherchai  vai dément' à  la 
calmer.1  Elle  eut'  le  sdir  et  le  niât  m  de  fréquents  vomisse  rf/ents. 
Elle  resta  dans  sa  chambre  et  erivoya  plusieurs  foîs  demander  dés 
nouvelles  de  son  mari.  Une  fois  elle  ne  put  résister  au  désir  d'aller 
s'en  assurer;  elle  alla  près  dû  lit  de  M.  La&rge.  «  Qui  est  H?»ait- 
il.  Marie  Cappelle  répondit  à  voix  basse  :  «  Maffre,  Marie.  *»  M. 
Lafarge  ne  répondit  pas.  Elle  revint  dans  sa  chambre,  désolée,  se 
jeta  de  nouveau  dans  mes  bras,  më  fit  part  de  ses  chagrins  et  de 
son  désir,  si  soif  mari  se  guérissait,  de  retourner  A  Paris  auprès  de 
sa  famille.  «  Oui,  je  m'éloignerai; l  je  leur  ferai  comprendre  que 
j'ai  Sjenti  tout  ce  que  l'on  m'a  fait.  » 

Le  mardi  matin  14,  M.  Lafarge  mourut.  Le  thagrin  de  Marie 
Cappelle  me  parut  très- vif  :  «  Que  je  suis  maîheu¥eusl?y*nê  dfark- 
éTIe  ;  j'aî  été  ainsi  toute  ma  vie.  Mes  malheurs  ont  été  si  grands 
qu'on  ne  pourrait  s'en  faire  d'idée;  mais  cëlté*f6te  encore  je  cour- 
berai la  tête.  »  foute  la  journée  elle  ne  fit  qnfe  pku¥ep«t  appeler 
son  mari.  Charles!  Charles!  ce  cri  sortait  continuellement  de  sa 
bouche. 

Lorsque  plus  tard  il  fut  question  de  soupçons  d'empoisonne- 
ment, Marie  Cappelle  s'adressa  avec  vivacité  à'sa  femme  de  cham- 
bre ;  «  Clémentine;,  qu'avez- vous  fait  de  l'arsenic  que  je  vous 
avais  eonfié?  »  Celle-ci  expliqua  comment,  effrayée  de  cette  com- 
mission, 'elle  avait  déposé  cet  arsenic  dans  un  chapeau  et  dans  la 
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chambre  de  M.  Lafarge.  Lorsque  Clémentine  parlait  4e  cette  af- 
faire, eHe  ne  se  servait  jamais  du  même  langage;  tantôt  elle  .ajou- 
tait, tantôt  elle  diminuait.  Marie  Cappelle  et  moi  nous  lui  dîmes 
en  effet  qu'elle  devrait  tâcher  $e  déposer  d'une  manière  uniforme: 
mais  ni  elle  ni  moi  n'avons  cherché  à  lui  faire  la  leçon. 

Je  dois  ajouter  que  la  veille  de  la  mort  de  M.  Charles,  Mme 
Itonrrge  se  déshabillant,  j'aperçus  dans  la  ppche  dft  son  tablier  une 
boite  que  je  ne  lui  avais  jamais  vue.  Je  demandai  à  Clémentine  ce 
qu'elle  renfermait.  «  C'est  de  la  gomme,  »  me  répondit-elle.  Les 
propos  delà  veille,  les  préoccupations  de  Mme  ^afarge  mèrç,les 
soupçons  de  Mlle  Brun,  la  lettre  écrire,  par  Marie  Cappelle  le  jour 
de  son  arrivée  au  Glandier,  tout  ceja  me  revipt  à  l'esprit,  et  quoi- 
que ma  raison  se  refusât  à  croire  Marie  Cappelle  coupable,  je  pris 
lin  peu  de  cette  poudre  blanche  contenue  dans  la  boîte  et,  je  la 
remisa  M.  Fleygnia^  mon  oncle,  cour,  i'e£a,mn£r  ;  il  me  promit 
de  le  faire.  '  ' 

Le  lendemain  de  la  mort  j'allai  dans  l'appartement  de  Mme  La- 
ge  mère.  Je  portais  à  Mme  Lafarge  et  a  Bjme  Biiffierés  (les  cheveux 
de  M.  Lafarge.  Je  leur  dis  que  j'en  avais  aussi  pour  Mpie  Marje 
Cappelle  qui  de  son  côté  m'avait  donné  une  tresse  de  ses  cheveux 
pour  les  mettre  dans  la  main  de  son  pauvre  Charles.  Ces  dames  me 
défendirent  de  le  faire.  Je  m'en  étonnai.  «  Garde -t  en  bien,  me  di- 
rent-etles;  c'est  eue  qui  Va  empoisonné'  »  Je  ne  pus  le  croire.  Toute- 
fois la  boîte  que  j'avais  vue  la  veille  nié  revint  à  l'idée.  Je  ne  pus 


iprès. 
d'instruction. 

m.  l'avocat  général.  N'avez- vous  pas  averti  Marié  Cappelle  de 
faire  disparaître  certains  objets,  et  d*où  vous  est  venue  l'idée"  cS 
l'avertir? 

lé  temoi».  Je  souhaiterais  beaucoup  ne  pas  nommer  la  nerson- 
ne  qui  me  donna  ce  conseil.  Toutefois,  puisque  vous  rexïgez...  ce 
fut  M.  ïleygniat.  Notre  désir  était  de  lui  donner  le  moyen  de  met- 
tre en  sûreté  les  papiers  relatifs  à  des  secrets  de  famille  que' Fou 
n'aime  pas  à  divulguer. 

m.  l'avocat-crnbral.  N'est-ce  pas  vous  qui  avez  apporté  à'  Ms>- 
rie  Cappelle  un  paquet  de  lettres? 

*»•  bmma  foothier.  Voici  ce  que  c'est  :  Marie  Cappelle,  lors- 
qu'elle connut  les  soupçons  élevés  contre  elle,  me  disait  t  «Mainil 
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est  arrivé  malade  de  Paris.  -^  Prenez jjaixie,  loi  «dÂspj^.^a  parla 
d'un^gàteau.i-toiri,  niais  c'est  absurde;  c'est  une^flse  de  Mabfitte» 
mère.  >>'  ié  pensai  que  le  moyen  le  plussirn.plç  était  ^vérifier,  la 
lettre'  oW  il  était  Question  du  gâteau..  La  femuie  de  cJiianbtfq  «Ua 
chercrièr  un  paquet  de  lettrés  dans  la  chambre  d^M.  LtffargiKiiMa- 
rie  Cappeïle  n'y  trouva  (  pas  celle  qu'elle  c^rc^jf.^^Uai,  alors 
moi-même  cnercher  les  autres  lettres  d^ns  un  meubla  que  Mmt'ib 
CapfiëBe  m'iiidiq\ia ;  elle  les  parcouru j  et  me  fUfcaujelteft'tf  Ueu- 
vait  pas  la fettrV    "     -.''/'    t  :    .  ,   .„u ,,.-.,  ...;:i... . 


D.  Ttf  è  vous  rappelez-vous  pas  avoir  entendu  £fiçcju£4$  ^ÎW^quclr 
que  chose  de  Cîlémentihe  en  présence  ^e  Mlle,  ^tffirr^^fl..  Oui, 
monsieur  ;  c'était  un  oubli  de  ma  parf. .  tlij     ,  à    >t  .  .       ,    .,.. 

m,  le  président.  Nous  n'en  doutons^pa^  m^denaojs^Ue,.  (On  fait 
passer  au  témoin  un  verre  d'eau  sucrée,  qu'fliç.  dépose  sur  son 
banc.)  Prenez  la  potion  qu'on  voujb,  p*é#$nje^  r^adejnpieeUe.  (  Le 
témoin  boit.) — K.  Mme  Marie  questionnait, Clémentine  sur, tap*- 
que  t  d'arsenic  qu'elle  lui  avait- confi^.çt  C^éin^iine .  répondait 
tantôt  une  chose  ettantôt  l'autre.  À^ors,M^g  M^îe  à*1  *  ^Clé- 
mentine me  désespère  ;  elle  ne^utjjjiijttais  dire  .^eujL  fpjsla  même 
chose*  » 

x.  l  avocat-general.  Est-ce  que  vous  j  ne  l'&Yezt  n*sy  entendu 
dire  quelque  chose  d'Alfred  ? — R/Non,  monsieur.     .    .    , 

D.  JStès-vous  bien  sûre  que  c'est£àinsi  que  s'e$t  passée  cette  scè* 
ne  ?— -R.  Je  crois  m'en  souvenir. 

D.  Cependant  ce  n'est  pas  ainsi  que  Mlle  ^ïatterre  JIV.  raconté, 
vous  comprenez^MM.  les  jurés,  que  cette  jeune  fille,  qui  était 
fort  liée  avec  Mme  Lafarge,  qui  était,  pour  ainsi  dire.»  fascinée  par 
elle,  qui  avait  une  imagination  fort  impressionnable, .  on  ne  me 
contestera  pas  ce  point,  a  pu  voir  ses.  $Quvenir4,al^r^(ke  témoin 
pleure  et  s'essuie  les  yeux  avec  son  mouchoir.)  Je  ne  veux. pas 
vous  faire  de  la  peine,  mademoiselle,  ni  incriminer  votre  (imposi- 
tion, mais  je  dis  que  votre,  intimité  avec  M^e.kajgrgç,  ft.pji  vous 
aveugler  sur  son  compte.  ,    .    >      ,  .  #  . , ,  t ..,  Il!t  „.:ï 

m.  le  président.  Vous  souvenez-vous  de  .certaines .  scènes  de 
somnambulisme  et  fantastiques,  de  visionp  de  tombe^u^  4e  iaj^r 
tômes  qu'auraient  eues  Marie  Cappelle?  N'est-il  pas  même  arrivé 
qu'en  prenant  sa  maintes  mêmes,  visiops  on):  frappé,  y  o^re  \m4gi~ 
nation.  .   :  ■>  >   ( .,  .  ^ 

mU«  emma  pouiHiifR,.  souciant.  )1  s>&tp^séo^elq^ctos^c«M^me 
cela  ;  mais  c'est  si  enfant,  si,  ab$urde,r^up  cela  ne  me  serait  pas  re,- 
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ven^à  l'esprit;  j'aimerais  mieux  n'en  pas  parler  et  ;}fl  p'v  v^q r^en,  , 
d'importawt.  Cependant,  puisque  vous  ï'exigçz^  je  vais  tou^  dirç,/ 
c'est_trè»*simpfe.  Nous  étions  engagées  ppur  une  {H;  J^,  jenqetl 
vouiaw,p*s  -«lier.  Je  donnai  pour  excuse  le  mapqpe;  d'habillçi^^^, . 
convenants.  Marie  (appelle  s'empressa  de  sortir  ses]  vèt^e^Sj 
elle  prit  plaisir  à  me  faire  essayer  une  robe.  Jl^sistâigour Relier 
en  fit  autant  plie-même.  Elle  prit  une  robe  blanche  qm  se,  trqj^^ 
être  par  bavard  sa  robe  de  mariage  ;  elle  prit  un  voilée  jW^yr^i 
«  Voilà,  me  dit-elle  en  riant,  telle  que  j'étais  le  jpur  dç  mon^ma-); 
riage.-»Nou»  essayâmes  encore  quelques  rob^.  Dan§  Ja  çui|t  mos 
lits  éucuttrès-rapproch^s,  il  arriva  que  le  feu  mal  éteint  devJa, 
cheminée  s'étant  rallumé,  les  meubles  frappés  de  cesplueurs  incer- 
taine* me  parurent  s'agiter  et  vaciller  comme  des  flambeaux.  «  Oh  ! 
mou.  Dieu,  m'éetiai-je,' faipeur  !  »  (je  n'avais  pas  bien,  peur  tou- 
tefois* mais  un  peu.)  Marie  Capptelîe  me.plajjsanta^sujma^rajje^r^ 

,  je  me4evai  et  je  fermai  la  porte.  Je  me'  crus,  dégagée  de  ce  pap-j 
ment  d'ilhision  ;  mais  soit  mauvaise  dispo^tipn  û^esprit^soj^t  sou*« 
venir4ela  veille,  je  me  dhis  Un  moment  sçps  Tin flueace  magné,- 

,  tique;  la  veille,  eh  effet;  on1  avait 'pairie  de  magnétisme.  Marig 
Cappelle  parlait  continuellement  de  Mme  d^Montbrejon^mj'etye, 
aimait  beaucoup,  et  qui,  disaït-eïlç,  Rivait  magnétisera  paris}  Je 
me  figurai  qu'elle  était  alors  tous  l'influence  de  cette  .dame  et  mol 
aussi...  C'était  peu  raisonnable,  car  je  .ne  'connaissais  même  yas 
Mme  de  Montbreton. ..  «  Oh  !  mon  Dieu,  dis- je  alors,  il  me  semble 
voir  des  fantômes!...— 'Moi  aussi/  répondit  Mariç,  Cappelle...  >» 
Alors  nous...  .»..-,„. 

m.  i*h  msuraiT.  11  n'est  pas  nécessaire,  je  crois,  de  continuer  ce 
récit. 

Mlle  kmbca  POUTHrea,  avec  naiveté.  Oui...  c'est  aussi  ce  qu'il  me 
semblait.  •• 

Me  *àîllbt.  La  déposition  de  ce  témoin  porte  un  caractère  de  vé- 
rité, de  sincérité,  demandeur,  qui  n'aura  échappé  à  personne,  et 
je  ferai  en  passant  remarquer  cette  circonstance,  qu'il  appartient  à 
la  famille  Lafarge.  L'importance  de  sa  déposition  n'aura  pas 
échappé  à  MM.  tes  juré*,  et  attention  religieuse,  l'intérêt  si  puis- 
sant avec  lequel  tts  l'ont  écoutée  en  sont  un  sur  garant  Aussi  à 
raccua^aott,^quî  prétend  que  Marie  Cappelle  mettait;  du  poison 
dans  tous  les  breuvages  du  malheureux  Lafarge,  ce  témoin  répond 
par  sa  déposition  cfue  Marie  mettait  de  la  gomme  eh  poudre  dans 
presque  tous  les  breuvages  destinés  à  son  mari  ;  qu'elle  faisait  pour 
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lut  ce  qu'elfe  faisait  pour  elle-même  ;  que,  de  plus,  elle  en  prenait 
toujours  une  partie,  et  qu'elle  buvait  elle-même  dans  tes  vases  qui 
avaient  servi  à  son  mari'  et  cela  sans  les  rincer.  Vous  avez  remar- 
qmê  miUe autres  circonstances  tout  aussi  intéressantes  pour  la  dé- 
fense. Je  m'en  rapporte  à  vqs  consciences  pour  lès  apprécier,  mais 
jeTiepuisiaîre  autrement  que  de  vous  dire  quelques  mots  surcette 
scène  de  fantasmagorie  dont  vous  a  parlé  l'accusation,  et  dont 
elfe  s'empare  peur  prouver  que  l'imagination  de  ^accusée  était 
constat» ment  troublée  et  même  jùscjne  pendant  &n  sommeil,  par 
les  remords  qu'elle  trouvait  au  fond  de  sa  conscience.  Le  témoin. 
avec  cet  accent  si  remarquable  qui  a  accompagné  sa  déposition,  a 
réduit  toute  cette  fantasmagorie  d'accusation  à  sa  juste 'Valeur. 
*  ac.  l'avocat-gbnekal.  Le  défenseur  n'a  pu  penser  que  la  déposi- 
tion de  Mlle  Emma  Pouthier  devrait  inspirer  plus' de  confiance 
que  les  autres,  ni  qu*elle Suffirait  à  elle  seule  pour  détruire  tontes 
les  charges  de  l'accusation.  Je  ne  voudrais  d'autres  preuves  de 
l'impassibilité  de  l'accusée  pendant  la  vie  dé  son  mari  que  celle 
qu'elle  a  montrée  pendant  ces  débats,  cette  impassibilité  qui  ne 
s'est  pas  démentie  un  seul  instant,  pas  même  lorsqu'on  a  apporté 
sur  cette  table  les  restes  du  malheureux  Lafargê. 

m*  PArLLET.  M.  l'avocat-genéral,  il  y  a  delà  cruauté  ^dans  les  pa- 
roles que  vous  venez  de  prononcer.  Si  vous  nous  aviez  vu,  nous 
défenseur,  dans  la  chambre  de  l'accusée,  la  supplier  de  concentrer 
sa  douleur  de  se  montrer  froide  et  impassible  pendant  ces  tristes 
débats,  elles  ne  vous  seraient  pas  échappées.  M.  l*avocat-géne'ra|, 
vous  en  aurez  regret. 

Pendant  toute  cette  déposition,  l'accusée  a  dirigé  vers  ce  té- 
moin, un  regard  d'affection..  Qn  savait  que  cette  jeune  fille  avait 
vouée  à  Mme  Lafarge  la  plus  vive  amitié  dont  elle  lui  avait  même 
donné  Une  preuve  en  la  suivant  dans  les  prisons  de  Brives.  Elle 
regagne  sa  place  au  milieu  des  marques  de  la  sympathie  générale. 

Déposition  été  HK.  Bogehcron , 

Régisseur  du  haras  de  Pompadoury  31  ans. 

-  Je  luis  allé  voir  M.'La&rge  deux  jours  avant  sa  rpcpt.  11  me  dit 
qu'il  souffrait!  beaucoup  de  l'estomac  et  de  la.  poitrine,  fia  mètt, 
ta  soauret  HUe  Brun  étaient  présente»:  je  m'efforçai  êe  les  «asso- 
rer ,  elles  me  parurent  fort  inquiètes. 


M. 
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m.  l'âvocaï-general.  Vous  n^arres  pas  vu  Marte  Gappelle?  —  R. 
Non,  monsieur  ;  je  ne  la  vis  quele  jour  de  L'inhmratfoiifc  -  » 

B.  Vous  parût-^ellé  vivement  affligée?  ~—R.  Da*s  le  premiev 
moment;  mais  après,  dans  le  cours  de  nia  visite,  eHe<  finit}  par  •s* 
calnYer1.  *    *  '   '        '  ,n  ■»"     *  •    *   •»    Min      -  »  «.  *.t      m 

D.  Connaissiez- voWs  assez  Lalkrge  polit*  ttttm  parler»  dteaoa  **a*- 
ractère? — R.  Il  était  fort  doux.  .  ri  r 

m*  p'Àrnfcïi  M.  'Boscheron<«mnaît^ilfesimrtif»dii  v»y*ge^de  Bé- 
nis à  Paris?  —  R.  M.  Denis  me  dit  après  la  mort  •  do ' Af>  liai» rget 
qu'il  avait  été  envoyé  à  *  Paris!  -poôi"krt  parle*  de<ce  qui  se  passait 
auGlàndter1.     "  '      •  •  ■ 

Dents  est 'rappelé;  '      '•      "  "i  ' 

m.  L"'AvbcAf-GÉNtaxii,  â  Dertîs.  <JufeHes  ^étaient  les  chose»  dont 
vous  vouliez  rnfonher  M: 'Laterge?xi  ;,f  ■'»    *•   •    «  •  * 

dénis.'  Je1  voulais' lui  «dire  ^u'fl  ï/yavalt  ffes  <fecha*boi*md>ar*. 
gent.  Au  reste;  voici  une'letire  ï     '      »'  i -*••*.  »      .  » 

«  Je  viens,  mon  cher  M.  Denis,  de  recevoir  votre  lettre,  je  vous 
y  reconnais  en  toutes  choses  :  quand  je  vous  avais  attire  près  de 
moi,  j'avais bien  étudié  vos  bonnes  quaïïtes  ;  j'ai  toujours  espéré 
être  celui  qui  vous  en  récompenserait,  en  avant  l'espoir  de  vous 
faire  couler  à  l'avenir  des  jours  plus  heureux  que  par  le  passé..,. 
Vous  êtes  un  homme  à  bons  conseils,  je  vous  y  reconnais  de  plus 
en  plus  ;  mais  il  faut  que  vous  soyez  plqs  près  de  moi.  Hâtez- vous 
donc  d'y  arriver,  je  n  entreprendrai  rien  sans  vous.  Arrivez  donc 
vite  et  très  vite,  personne  que  votre  femme,  ma  mèie  et  monbeaiir- 
frère  ne  doit  connaître  votre  voyage  à  Paris Partez  du  Glan- 
der, comme  pour  aller  à  Çuéret...  J'écris  à  ma  femme  que  vous 
avez  besoin  daller  à  Gçu^ret  pour  la  /orge...  Ârrivé-îà,  continuez 
votre  route  avec  rapidité,  cesi  imnprtant...  Laissez-vou^  en  quel- 
que sorte  influencer  par  IVIme  Charles  pour  partir,  afin  que  ça 
vienne  d  elle.  11  ne  faudrait  pas  descendre  au  même  hôtel  que 
moi.  Brûlez  cette  lettre  comme  i*ai  brûlé  la  vôtre,  ainsi  que  vous 
me  Payiez  recommande;  c'est  urçe  mesure  de  prudence,  dont  je 
vous  loue.  » 

.  4  •        •  •*  1 

m*  pAtLLET.  Voilà  unp  lettre  mystérieuse.  Voyons,  M.  Denis  vou- 
drait-il ntms  dire  quels  sont  cei  bons  conseils  doitfj  il  est  ques- 
tion dans  la  lettre? 

vtms.  Lestons  conseils  que  jfai  donnés  sont  de  s'adresser  à  M. 
Gauthier,  à  des  personnes  notables  pour  obtenir  son  brevet» 
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^pÂïllet.  Messieurs  les  jures  apprécieront.  Puisque  nous  ayons 
le  fcpnfceur de  tenir  là 'M.  Dénis,  nous  prierons  M.  le  président  de 
vouloir  tien  lui  demander  ,  s'il"  a  proféré  les  propos  dont  fit.  Nas- 
sau  a  dépose  Tuer.  , 

m.  Vàvocat-generàl.  Denis,  plusieurs  témoins  ont  déclare  vous 
avoir  entendu  dire  que  vous  vouliez  hacher  Mme  Lafajge  cônime 
chair  à  pâtée. 

bénis.  Je  n'a8^à3r8ïf  cela1!  je*  ne  me  rappelleras';  si  je  me  rap- 
pelais, je  le  dirais. 

Bi  N'4  vivons  *paadit  encore  que  quand  Marie  Catppetle  était 
a«  château  de- son  père,  elle  fit  un  soir  lever  le  pont-levis  pour 
faire  noyer  un  paysan  ?  —  R.  Voici  le  fait  :  il  yavaitehez  M.  Col- 
lard  un  domestique  qui  avait  lîhafcltttde  de  boire,  et  de  sortir  tous 
les  soirs  pour  ne  rentrer  que  tortavant  dans  te  nuit.  Mlle  Cappette 
le  prévint  que  dorénavant  le  pont-levis  serait  levé,  et  qu'il  ne 
pourrai* pas retitrêr.  Uw sofrqrôU'revin*,  ii se  tioya.  J'ar  entendu 
raçontei* cela  au  G'iandier/    w    >* *  -ilj    l  "• 

m«  paillet.  Je  le  veux  bientf  niais  alors  il  ne*  fallait  pas  Aire  que 
MUs  Cfppeile  avait  fait  noyé*  un  j&ysàn,  que  les  délassements  de 
sou  «nianoecmisisÉaîént4  ârMrénbj%#  àhé  paysans.  Voilà  ce  que 
vous  avec*  voulu  dire,  etce*  que  vous  avez  dit,  les  témoins  en  ont 
déposé.    : 

Déposition  de  Mf  •  Bruno* , 

Officia*  au  haras  de  Pompadour. 

Le  12  janvier  dernier,  étant  allé  chez  M.  Lespinai ,  j'appris  la 
maladie  de  M.  Lafarge  ;  le  lendemain  j'allais  le  voir.  En  entrant 
dans  sa  chambre,  je  m'approchai  de  son  lit  :dès  qu'il  me  vit,  il  mit 
une  de  ses  mains  dans  les  miennes,  et,  portant  l'autre  à  son  cou , 
il  fit  un  mouvement  de  tête  ,  d'où  je  crus  comprendre  qu'il  était 
perdu  sans  ressource.  Je  le  tranquillisai,  de  «non  mieux*  La  mère 
et  sa  sœur  étaient  dans  la  chambre  occupées  à  le  frictionner,,  Mme 
Buffières  me  fit  signe  de  sortir;  et,  lorsque  nous  fumes  dehors,  elle 
me  dit  qu'ils  étaient  bien  malheureux,  que  son  foère  'était  env- 
fKM&oimé,  qu'on  avait  mb  de  l'arsenic  dans  toutes ^sea  boissons 
qu'on  lui  avait  présentés.  J'écrivis  au  docteur  Lespinas-de  vwnir 
voir  ie  malade  ;  de  retour  ^sjla  chambre  de  Laisirg©,  j'yutiouvai 
sa  fcmmejqui  s'approcha  du  Ut  de  son  mari,  et  lui  demanda  s'il 
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souffrait,  elle  ne  reçut  pas  de  réponse ,  elle  vint  auprès  de  la  che- 
minée où  j'étais  rapi-même,  je  lui  dis  :  Ce  pauvre  Charles  est  bien 
malade  ;  elle  ne  répondit  rien.  Tant  qu£  ja.  restai  dans  la  chambre f 
je  donnai  à  boire  au  malade,  il  fut  même  convenu  entre  Mme  Buf- 
fières  et  si  mère  qu'elle  seule  et  les  personnes  sûres  lui  donne- 
raient  à  boire.  Je  n'ai  jamais  su  qu'il  y  ait  eu  mésintelligence  en- 
tre Lafarge  et  sa  femme 

.1      -,w«   sf      I     •'.    "r  J    '     ,-..    i   i'    Mil.     sl.\\  Tli)»  Jli)llS.''*{«    110/  » 

,,  jir.iii».    )î  Jf'  ,'  »  i')'. 

La  Cour  Qrdpnne^'inUfQduvre  MM,  les  expert  q  Ht  oM&it  aver- 
tir qu'jla  .étaient  prêts  {Profpnd.  silence-. Mauvem^nt  d'attention. 
Tous  les  .regards  son*  fixés  sur  Mme  bafarge,  «qui  gaide  lftcalnie  Je 
plus  complet  IfaU  des,mMt€J*0  présents  A  l'aiidjeiKP,  des  *b- 
servatear*  fes  plus,  aUenjùfa  t  JM*  aaujajft  44*ttêter.  dams  ses  traita  U 
moipdre  émotion  >    , ,    ,,  ....  .tIJ ,  r    ,  ,,„  /M  ..,  ,,,  , ,  .,    .       It|  . 
,       AL Xljupqytcen,  prisante  le.rappogtftrti ttomdç ses  «collègues  $< 
»  Nous  avons  partagé  notre  opérationnel*  dan*  parues  principa- 
les, lesquelles, ont^Q $ubd^Ti^ft(en(pb*iiPwr9  autres. 
»  I)an3  la  première,,  n^u^av^  çwwaé  le.foie  pûrle,prodéâe 
!    Orfila  ;  noua  l'avoua  traité  par  l'aetfei  mtvitym*  Nws<  l'avons  mis 
,    dans  une  capsule  de  porc*JUmp„  ej  noua,  ayons  fait  évaporer  jus- 
^  qu'à  siccité»  Nous  avons  mêlé  aux  résidus  trois  fois  leur  poids ^'a- 
cide  nitrique  pur  marquant  41  degrés  :  cette  matière  a  été  ensuite 
chauffée  jusqu'à  siçcité*  Traitée  ensuite  par  l'eau  distillée ,  elle  a 
pris  la  forme  de  charbon  à  points  brillants  ;  ce  résultat  était  envi- 
ron du  poids  de  deux  onces;  Nous  avons  filtré  le  liquide  et  soumis 
le  résidu  aux  opérations  suivantes  : 

>»  Traité  par  l'hydrogène  sulfuré,  il  a  donné  un  précipité  brun 
léger,  soiubie  dans  l'ammoniaque ,  et  qui  cependant  a  reparu  un 
peu  plu*  tard,  mais  faiblement  ;    . 

»  Traité  par  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal ,  il  a  donné  un 
précipité  légèrement  verdâtre  ; 

»  Traité  par  le  nitrate  d'argent,  il  a  donné  un  précipité  neutre , 

jaune;. 

/    *  Traité  £ar  le  nitrate  d'argent  ammoniacal,  il  a  donné  un  pré- 
cipité-jaunâtre; 

»  .Ces  précipités*  par  le  contact  de  l'air ,  ont  mis  une  couleur 
brunâtre. 

»  Roua  avons  introduit  ces  résidus  dans  l'appareil  de  Marsh,  et 
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aprèé  mainte  expérience,  nous  n'avons  obtenu  aucune  tache  arse- 
nicale » 

'  (Mouvement  générai.  Dés  applaudissements  "prolongés  se  font 
entendre.  Mme  Lafarge  se  penche  en  souriant  vers  son  défenseur 
irui,  moins  maître  qti'ette-inêmèctefsdii  émotion  ,  seïit  de»  larmes 
inonder  stiri  Visirgé.  l  i' 

m.  i/avocat-general.  Les  applaudissements  sont  tine  grave  iii- 
fraction  au  respect  dû  à  la  justice.  Nous  signalons  aux  huissiers  le 
jeune  homme  rUacé'âévaht  Mme  Viola' l ne;  nous Savons  vu  applau- 
dir (S'adressant  à  la  personne  qu'il  indique ,  M.  l'avocat-général 
continue  en  élevant  la  voix):  Eevet-vous,  Monsieur  (L'assistant 
obéit).  You&  av*2  manqué  de  respect  à  là  Gour,  à  la  justice ,'  vous 
mériteriez  que  je  .prisse  à&s  réquisitions  contre  tous,  ce  que  vous 
aVez  fait  est  tte  là  {dus  grave  inconvenance  (S'adressant  au  public;. 
Et  depuis  quattd  le sanctuaire  de  la jùstfce esl-ildeVenu «ne arène 
pour  les  mauvaises  'passions?  Pense-t-on  donc  qu'il  ne  'reste  plus 
de  ressources  à  l'accusation  (Soufides  ruvncUri)?  'Pensfc-t-on  donc 
qu'il  ne  lui  reste  pas  encore  &  remplir  une  grande' et  solennelle 
mission?  Preue*-y  garde,  l'accusée  Aurait  pénétré  a  vfcmfc  repro- 
cher une  mesure  qui  prolongerait  son  anxiété  en  reculant  t*époque 
de  là  solution  de  cette  Arraire. 

(Le  plus  profond  silence  remplace  Vagi tàtîon  rapidement  com- 
primée.) 

m*  paillet.  La  défense  s'empresse  de  se  joindre  de  tous  ses  ef- 
forts à  la  cour  et  au  ministère  public.  Mais  tout  en  reconnaissant 
que  de  semblables  manifestation  s  sont  inconvenantes  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  justice,  elle  fait  remarqué  qu'elles  ont  échappé  à  un 
jeune  homme  digne  à  tous  les  égards  de  la  plus  grande  indulgence. 
11  n'est  pas  de  la  famille  de  Mme  Lafarge,  il  ne  la  connaît  pas;  il  a 
cédé  â  un  mouvement  honorable,  à  un  sentiment  de  joie  lorsqu'il 
a  vu  qu'il  n'y  avait  pas  ici  un  crime  horrible  à  déplorer.  C'est  là, 
messieurs,  un  bonheur  social  auquel  il  faut  que  tout  le  inonde 
prenne  part,  #  r 

m.  l'avocat- général.  Me  Paillet  pousse  trop  loin  les  sentiments 
de  respect  envers  la  justice  et  les  convenances  pour  ne  pas  avoir 
été  lui-même  profondément  ému  de  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  dans 
de  pareilles  manifestations. 

Me  paillet  Je  le  répète,  je  regrette  qu'elles  se  soient  produites  ; 
mais,  permettez-moi  de  lé  dire,  je  les  comprends,  c'est  un  senti- 
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ment  honorable  qui  s'est  exprimé  d'Une  manière  inconvenante, 
mais  qui ,  après  tout)  est  le  sentiment  de  tout  le  monde. 

m.  lavoc^meheral,  U  faut,  avant  top*,,,  &ss^ .  ftmj^yer  le 
rapport.  .     .      .  ti,  .  ..   y> 

m.  dopcytben.  «  Cependant  quelqueàruns  de£;e?j>e,rts  .o.nt.cru, 
pendant  qu'on  faisait  Usage  de  l'appareil  de  M$tsi)f  sentjrpar  mo- 
ments une  légère  odeur  aliàcée.  Deux  de  ces  messieurs  ont  obtenu 
sur  les  capsules  exposées  à  la  flamme  une  lf  gère  teinte  brunâtre 
qui  s'est  dissoute  dans  l'acide  nitrique,  mais  n'a  produit,  par  l'hy- 
drogène sulfuré,  aucub  résultat. 

«  Le  cœur,  les  intestins,  la  rate,  ont  été  traités  d'après  le  sys- 
tème de  M.  Devergie  ;  mis  dans  l'eau  distillée,  ils  ont  été  bouillis 
pendant  six  heures.  On  avait  le  soin  de  renouveler  l'eau  distillée 
à  mesure  de  l'évappratioti:  Cette  liqueur  à  été  filtrée  froide  et 
évaporée  jusqu'à  sjccité;  Reprise  par  l'eau  bouillante,  elle  a  été 
évaporée  de  nouveau;  c'est  cette,  dernière  liqueur  évaporée  jus- 
qu'à consistance  convenable  que  #  nous  avons  soumise  à  l'action 
des  mêmes  réactifs.  Mous  n'avons  obtenu  que  des  précipités  ana- 
logues à  ceux  que  nous  avions  eu  dans  la  première  opération. 
Soumis  à  l'appareil  de  Marsl^,  ils  n'ont  donné  aucune  trace  ar- 
senicale. 

«  L'autre  partie  de  ces  mêmes  matières  a  été  traitée  par  le  pro- 
cédé Or  fi  la,  c'est-à-dire  par  l'acide  nitrique.  Nous  avons  répété  sur 
ces  substance*  les  opérations  précédemment  décrites,  et  encore 
une  fois  nous  n'avons  obtenu  aucune  traee  d'arsenic. 

u  Nos  conclusions,  prises  à  l'unanimité,  Bont  qu'il  n'y  a  pas  d'ar- 
senic dans  aucune  des  substances  animales  soumises  à  notre  exa- 
men. » 

(Les  ordres  delà  cour  sont  respectés,  et  l'auditoire  garde  le  plus 
profond  silence.  L'audience,  dans  cet  état,  est  quelque  temps 
comme  suspendue.) 

m.  le  président.  MM.  les  experts  sont  invités  à  dresser  un  prc- 
ces- verbal  détaillé  deJeur  opération* 

m.  bubois.  Nous  le  remettrons  à  la  cour  demain  matin. 

m.  l'avocat-gexeral.  Il  me  semble,  monsieur  Dupuytren,  que 
vous  n'avez  parlé  dans  votre  rapport  que  l'analyse  du  foie  et  de  la 

rate. 

m.  nuPUYTREif.  C'est  là  la  première  opération;  nfcup  avons  com- 
mencé par  le  foie,  parce  que  c'est  de  tous  les  viscère»  celui  qui  dans 
les  empoisonnements  absorbe  le  plus  d'arsenic. 
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"  m.  Dubois.  Nous  avons  également  expérimenté  sur  tôt»  les  in- 
testins, à  ffexceptibn  de  ATrfrte  que  nous  n'avons  pas  trouvée. 
C'est  àiëïèWéuV  échappe  à'M.  Dûpuytren.'  Tous  les,  précipités 
que  nous  avons  obtenus  ont  été  traités  dans  le  tube  de  réduction; 
ils  n'ont  pas  donnera1  fnotudre  apparence  d'arsenic. 
■•■Mi'WrÀrYtturiJ.  Ifoius  n'avons  pas  jugé  nécessaire  de  continuer 
notre  opération  sur  les  autres  parties  du  corps,  gi  sur  la  terre  qui 
avait*  été  recueillie'  au-dessus  et  au-dessous  du  cercueil  Mous 
n'avons  pas  penié  qu'il  fut  nécessaire  d'expérimenter  sur  ces  sub- 
stances, vu  les  résultats  négatifs  obtenus  dans  les  opérations  les 
plus  Importantes. 

m.  le  peesident.  Ainsi  vous  avez  expérimenté  sur  tous  les  in- 
testins. '  '   r  * 

m.  dubois.  Sur  tous  les  intestins  et  les  viscères  sans  exception 
le  coeur,  le  foie,  les  intestins,  le  cerveau,  sûr  toutes  les  entrailles. 
Nous  avons  eu  le  soin  de  conserver  après  nos  expériences  une  par- 
tie des  sûbstataces  préparées  et  non  préparées  qui  pourrout  être 
pfrrs  tard  soumises  à  de  nouvelles  expérimentations,  si  on  le  juge 
nécessaire.         ..-••»   n,   .    .  ., 

«M^MAttft.  Ainsi,  liquides  contenus  dans*  l'estomac,  vomis- 
sements, l'estomac  lui-même ,  toutes  les  entrailles,  l'homme 
t&àv entier  a  été  soumis  à  l'analyse et  pas  un  atome  d'arse- 
nic!!!"     ' 

tf^'A^rato-giSfEBÂL.  Je  demande  que  M.  le  président  fasse  avan- 
cer M.  Lespinas.' (A  M.  Lespinas.)  Avez- vous  quelque  chose  à  dire 
strrlsl  différence  qui  existe  entre  Votre  premier  rapport  et  les  rap- 
ports des"  derniers  experts  ? 

m,  lespinas.  J'ai  à  dire  que  ces  procédés  d'expérimentation  sont 
des  procédés  nouveaux  que  je  ne  connais  pas.  (Mouvement  géné- 
i*l.)  C'est  aujourd'hui  pour  la  première  fois  que  j'ai  vu  fonction- 
ner l'appareil  de  Marsh.  (Nouveau  mouvement  plus  prononcé  que 
premier*/)  •  •  *  * 

D.  A vez-vous  conservé  votre  preniière  opinion?  Vous  conce- 
vez, M.  Lespinas^  que  je  fais  appel  ici  à  vôtre  conviction  intime. 
Dégage^vous  ponr  répondra  de  toute  préoccupation.  Je  vous  de- 
mande si  vous  conservez  la  conviction  absolue  de  la  présence  de 
l'arsenic  dans  les  matières  Çiie  vous  avez  expérimentées  à  Brives? 
—  R.  J'ai  basé  mon  opintan  sur  l'ensemble  de  tout  ce  que  j'ai  vu. 
Comme  médecin ,  j'ai  une  opinion  différente  de  ce  que  j'ai  vu 
coniitte 'chimiste-,  comme  chimiste,  je  n'ai  rien  trouvé  aujour- 
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d'hui,  absolument  rien.  Comme  médecin,  je  me  rappelle  les  symp- 
tômes généraux,  positifs,  consécutifs  que  j'ai  remarqués  et  Con- 
statés. Aujourd'hui,  j'ai  bien  observé  deux  ou  trois  petites  traces; 
j'ai  ctu  sentir  par  moments  une  odeur  agacée*   « 

m.  dobois,  interrompant.  Ce  sont  là  des  puérilité?,  des  enfantil- 
lages. 

k*  paillet.  Ces  éclaircissements,  on  pouvait  les  avoir  il  y  a  huit 
mois,  et  il  n'y  aurait  même  pas  eu  accusation. 

m.  lespinasse.  Je  crois  fermement  comme  médecin  que  SI.  La- 
farge  est  mort  par  suite  d'une  substance»,,  délétère...  par  suite... 
d'un  empoisonnement.  Dans  aucune  maladie  je  n'ai  jamais  trouvé 
l'ensemble  des  symptômes  que  j'ai  rencontrés  réunis  dans  la  ma- 
ladie de  M.  Lafarge. 

if.  le  président,  M.  Massénat  a-t-il  dex  explications  personnel- 
les à  donner  ? 

m.  massénat.  A  l'époque  où  nous  avons  faut  plusieurs  expérien- 
ces, nous  avons  expérimenté  sur  des  tissu*  mous  qui  nou*  ont 
donné  un  précipité  jaune,  que  nous  avons  jugé  être  de  l'arsenic. 
Les  expériences  d'aujourd'hui  nous  ont  donné  la  preuve  que  nous 
avions  été  dans  l'erreur.  (Mouvement.)  Jusqu'à  l'époque  où  nous 
avons  fait  ces  premières  expert  ences,  la  science  n'avait  pas  démon- 
tré qu'on  pût  arriver  à  des  résultats  différents.  Aujourd'hui  j'ai 
opéré  avec  un  procédé  nouveau,  avec  l'appareil  de  Marsh,  et 
comme  mes  collègues,  je  suis  arrivé  à  cette  conviction  complète 
qu'il  n'y  avait  pas  de  poison  (  frémissement  général  dans  tout 
l'auditoire  ;  long  silence  ) ,  et  nous  avons  décidé  cela  à  l'unani- 
mité. 

H.  l' avocat- gfneral.  Croyez- vous  qu'il  serait  possible  d'ajouter 
par  des  opération»  v  .ouvelles  à  l'expertise  d'aujourd'hui  ? — R.  Je 
ne  le  pense  pas,  noi  as  somme&arrivés  aujourd'hui  à  cette constata- 
i  tion  qu'il  n'y  avaî  t  pas  d'arsenic  dans  le  corps.  Nous  avons  en  ef- 
fet, comme  on  t*  jus  l'a  dit,  remarqué  de  petites  taches  brunâtres, 
s  inaiè  tellement  t  petites  que  nous  avons  pu  être  amenés  à  penser 
i  q«e  c'étaient  A es  réactifs  employés  qui  contenaient  ces  parcelles  si 
i      petites» 

>  m.  ï/ avocat  -général.  Maintenant,  comme  médecin  ayant  donné 

\       de^soins  à  M  .  Lafarge,  pensez-vous  qu'il  ait  succombé  à  l'action 
i       du  poison?  * 

j  m.  massenj  vt.  Je  l'ai  Vu  huit  jours  avant  sa  mort  pendant  un 

\       quart-d'heu  re.  J'ai  remarqué  en  lui  des  symptômes  qui  m'ont 
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étonné,  et  que  je  ne  puis  expliquer1,  surtout  après  avoir  lait  l'au- 
topsie de  son.  cadavre.  J'ai  dû,  en  conséquence v  chercher  à  sa  mort 
une  cause  qui  se  rapportât  aux.  symptômes  que  j'avatis  remarqués, 
et  qui  ont  concouru  à  oie  persuader  qu'il  était  mort  par  «tnpoi— 
sotuaetnent.  Ces  symptômes  peuvent  cependant  s'expliquer  par 
une  autre  cause.  11  y  a  des  maladies  qui  présentent  les  mê&es- 
symptômes,  telles,  par  exemple,  que  le  choléra  asiatique. 

(Une  discussion  toute  médico-légale  s'établit  entre  M.  l'àvocat- 
général  et,  les  médecins!) 

M.  l'avocat-général  demande  que  la  séance  soit  renvoyée  à  de- 
main pour  lui  donner  le  temps  de  réfléchir  et  de  voir  s'il  devra 
demander  une  nouvelle  expertise. 

L'audience  est  levée  au  milieu  de  la  plus  vive  agitation» 

Mhkl  Lafarge  se  retire  toute  émue,  et  semble  remercier  par  un 
gracieux  sourire  l'assemblée  qui  lui  a  prodigué  si  unanimelnetat 
des  témoignages  de  sympathie.  Mme  de.  Violai  ne,  sa  sœur,  s'é- 
lance pour  la  rejoindre;  mats  elle  se  trouve  mal  sur  les  premières 
marches  de  l'escalier  qui  mène  à  la  geôle  du  Palais» 


£•  fuidleiftce»  —  IO  «epteaplurç. 

» 

L'audience  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

m.  l'avocat- général.  C'est  un  besoin  de  notre  position  et  en 
même  temps  un  besoin  de  vérité  et  de  justice,  de  venir  au  corn* 
mencement  de  cette  audience  bien  fixer  l'état  du  débat  qui  s'agite 
depuis  six  audiences  ;  c'est  un  devoir  pour  le  ministère  public  de 
le  proclamer  dans  cette  enceinte. 

Le  débat,  depuis  le  jour  où  il  est  venu  se  présenter  à  vouera 
subi  une  grave  modification.  JNous  lavions  dit ,  messieurs,'  à  l'o- 
rigine de  ce  procès,  nous  sommes  arrivés  ici  Vame  remplie  d'n*e 
conviction  inébranlable  ;  nous  avions  fouillé  dans  ce  procès ,  nous 
avions  pénétré  dans  les  abîmes  de  cette  cause  ;  nous  avions  pesé 
toutes  les  ressources  de  l'accusation,  toutes  les  ressources  de  la 
défense,  et  si*  par  interversion  de  rôle,  nous  avions  été  chargé  de 
la  défense,  nous  n'aurions  pas  défendu. 

Mais  des  faits  d'une  imposante  gravité  se  sont  produits  ;  on  a 
exhumé  le  corps  de  Lafarge,  on  Ta  soumis  à  des  analyses  ;  êUes 


ont  été  faites,  disons-le,  proclamons-le,  dans  l'intérêt  de  là  dé- 
fense, .par  des  nommes  honorables,  consciencieux,  par  des'  hom- 
mes d'une  intelligence  éclairée,  d?nne  expérience  longue,  d'an  es- 
prit orné  de  beaucoup  dé  science.  Vous  convenez  que  dans- une 
pareille  situation  nous  avons  été  pénétre  dû  même  $eh  liment  que 
vous,  nous  qui  coinn  e  vous,  comme  la  défense,  voudrions  qtié 
l'accusée  ne  fut  pas  coupable  ;  nous  qui  vcmdràpns-lui rendre,  non' 
pas  seulement  là  liberté,  mais  tous  les  biens  dont  elle  à  été  pri- 
vée ;  nous  qui  voudrions  plus  encore,  c'esûà-diré  effacer jttsifii'au'x 
derniers  souvenirs,  jusqu'à  là  trace  la  plus  légère  du  procès^    ' 

Telle  a  été  l'impression  sous' l'inspiration  dé  laqirélle  nous 
avons  assisté  à  la  fin  de  votre  audience  d'niér.  Le  temps  s'offrait  à 
nous  pour  la  médiation,  nous  avions  l'intervalle  de  la  nuit,  e£  nous 
en  avions  besoin.  lia  le  temps  de  réfléchir,  le  magistrat,  quand 
une  nuit  tout  entière  s'offre  à  lui  ;  înaisj  vous  le  concevez,  ce  n'est 
pas  pour  lui  une  nuit  de*  sommeil*,  c'est  une  riuit  de  trouble,  d'a- 
gitation, de  douloureuse  insomnie  ! 

Nous  avons  donc  réfléchi,  médité,  fouillé  dans  tous  nos  souve- 
nirs i  nous  avons  apprécié,  analysé  toutes  nos  émotions,  et  nous 
nous  sommes  dit,  en  présence  de  ce  fait ,  de  la  déclaration  des* 
hommes  de  l'art,  des  hommes  habiles,  honorables,  expérimentés, 
nombreux  qui  ne  présente  pas  de  douté,  qui  n'offre  pa*s  d'incerti- 
tude, qui  est  positive,  afftririative,  r  es  te- 1— il  ètico  ré  quelque  chose 
â  faire?  y  a-t-il  encore  un  affreux  mystère  à  découvrir?  faut-il 
pousser  encore  plus  loin  les  explorations  ?  avons-nous  atteint  les 
limites  possibles  des  vérifications  qu'on  peut  faire  ? 

Eh  bien  !  messieurs ,  nous  nous  sommes  dégage  de  bien  des 
préoccupations  ;  nous  nous  sommes  dit  :  le  jury  est  déjà  bien  fati- 
gué ;  depuis  sept  longues  audiences  il  est  condamné  à  un  travail  . 
horrible  et  du  corps  et  de  la  pensée.  Est-il  possible  de  prolonger, 
encore  cette  fatigue  ? 

Nous  nous  sommes  dit  :  le  jury  devant  lequel  nous  parlons  a 
constamment  montré  l'attitude  la.  plus  noble  ,  l'attention  la  plus 
calme,  la  plus  impartiale.  Nous  nous  sommes  dit  :  des  citoyens 
qui  comprennent  si  bien  l'importance,  la  dignité  de  leurs  fonc- 
tions, qui  donnent  à  la  société  et  à  la  justice  un  atissi  beau, 
spectacle  et  qui  offre  à  la  société,  à  la  justice  d'aussi  belles  garan- 
ties, ne  nous  sauront  pas  mauvais  gré  de  pousser  plus  loin  les  int- 
vestigations.  Que  faut-il  faire  pour  se  les  procurer  ?  Bien  peu  '  de 
temps,  et  nous  aurons  bientôt  à  cette  barre  ceux  qu'ori  à  juste- 
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tuent  appelés  les  princes  de  la  science,  les  hommes  dont  l'opinion 


fait  autorité,  et  exclut  jusqu'au. doute  le  plus  léeep.  .  , 

Voua  sou*  1  empire  de  quelle  pensée  nous  nous  sommes  arrête, 


avant  peu  dans  cette  en- 


peu  aans  cette  en 
ceinte.,, 

M.  1  avocat-général  termine  en  disant  que  dans  l'intérêt  même 
de  l'aCcusée.  une  expertise  est  nécessaire. 

m  «  paillet.  Je  repondrai  aux  paroles  que  vous  venez  d'entendre. 
En  les  dépouillant  de  la  formule  oratoire,  elles  se  réduisent  à  de 
bien  simples  expressions. 

D'une  part,  c'est  l'accusation  qui  vient  pour  ainsi  dire  pronon- 
cer sa  propre  oraison  funèbre,  d'un  autre  côté,  c'est  l'annonce 
d'une  mesiu^,q<on^eu,tp(endr^ençpi;^  .J'«^te,que>  courage 
me  manque  pour  lutter  contre  un  parti  pris  à  l'avance,  et  une  me- 
sure qu'on  dit  avoir  été  exécutée  avant,  d'avoir  été  ordonnée  par 
la  seule  autorité  compétente  pour  cela.  (  Sensation.  )  vju  e$t-ce, 
après  tout  ?  On  demande  unef  noùy^le  expertise  !  tTne  nouvelle 


pas  pu  aej 

sures  les,  plus  efficaces  à  prendre  ?  n'avéz-yous  pas  composé  de  vos 
propres  mains  l'expertise  là  nlus,  solennelle,  la  plus  formidable  ? 

Et  si  elle  avait  tourné  contre  l'accusée ,  avec  quelles  paroles  de 
dédain  aurait-on  accueilli  ses  doutes  et  ses  réclamations?  Mais 
non^  cette  expertise  est  en  harmonie  avec  celles  qui  Pavaient  pré- 
cédée. Çe;n'est  pas  du  doute,  c'est  de  l'affirmation,  de  la  certitude. 
Tout  cela  est  mis  à  l'écart,  il  faut  recommencer  ;  il  faut  que  trois 
hommes  viennent  de  Paris  émettre  leur  opinion  sur  des  matières 
soumises  déjà  a  autant  d'expérimentations,  sur  lesquelles  neuf 
experts  investis  de  l'estime  publique  et  de  la  confiance  de  ïa  jus- 
tice ont  à  l'unanimité  exprimé  l'opinion  la  plus  positive  qui  ait 
jamais  été  formulée.  Voilà  où  nous  en  sommes:  je  lie  fais  que 
constater  ce  qui  existe  :  c'est  que  probablement  il  n*y  aurait 
d'experts  instruits  que  ceux  qui  par  leur  opinion  deviendront  les 
auxiliaires  du  ministère  public,  qu'il  n'y  aura  de  bonne  expertise 
que  celle  qui  viendra  en  aide  à  l'accusation  défaillante. 

Avons -nous  à  discuter  maintenant?  Non,  tout  est  fait  ;  les  ex- 


2% 

\j  ••«,  «i.i  i^riii  hi%  r-<  ..h  mon  if.  *J4 


perts  sont  déjà  appelés,  les  couners  de  rjaccusaticm  sont  partis , 
en  bien!  soit.  Jincore  une  expertise  de  plus,  nous  Jattendcons » 
mais  le  demanderai  seulement  à  quoi  serviront  ces  exigences  Tue 
sera  la  quatrième  expertise,  et  peut-être  qu  aprjés  celle  des  méde- 
cins  français  nous  aurons  à  subir  l'expertisé'  des  méâecïiis  aii^fàîs 
et  allemands.  Pourquoi  donc  nous  arrêter  clans  une  pareille  voie  > 
Je  n  y  vois  qu  un  obstacle,  c  est  que  peut-être  Face  usée  ne  pourra 
pas,  attendre  assez  longtemps  et  peut-être'  aussi  lé  défenseur ^Sen- 
sation  prolongée). 


V'     .* 


t 


I» 


WépvmMon  «le  Ifl»  Flel^fi^t , 

>      *  •  , ■        .  > 

i 

ÙoctëUren  tnêêcciriè èi  jugé \êé >fnh\  âgéde'&Q  ansv 


,',      .    ,     t  .      .     ,  t>    ,    '  y  "  i'i     »  •  » ■«■    f-  r-  *  »*r»'        •  ">    '  u 


Le  3jajivier;  je^sujs  allç^u  Giandie.r  jpour  chercher  ma  femme 


/         *  t  J  *  J  '  '  -  t  *     i    '   f.  • 

prendre. pour  y^us,  montrer,  mon  rnari  qui 
Nous  allâmes  dans  sa  chambre,  Lafa'rge  était  au  lit;  il  nous  dit 
qu'il  avait  eu  à  Paris  quelques  .vomissements,  et  qu'il  s'était 
donné  une  entorse.  Nous  partîmes  du  Gïandïer  en  laissant  notre 
domestique  qui  deyait.iajire^cj^s,  meringues  ppur  l^Irne  Marie  Ca- 
rpelle. Il  nous,  dit,  enf  reyenant.le  lendemain  à  la  maison  ^.gue 
M.  Lafarge  avait  mangé  des  truffes  quj  rayaient  incommodé,  I^e 
10,  je  regusufi  exprès  de  Mme  Lafarge,  mère  qui  m'apprit  que  Fin- 
.  disposition  de  son  fils  avait  pris  (les  ca/açt^res  alarmans.  le  ne  pus 
me  rendre  au  piandiec  le  lendemain^  c/étaft  jour  d'audience.  J'y 
allai, le  surlendemain.  Je  trouvai, Lafarge  tr^s  malade,  je  lui  mis 
la  main  sur  la  ppitrine,  son  cœur  tournait.  Je  lui  dis  :  «  Il  faut  nie 
.  djre,ai  Ju.  rfas :^s.pr]s  à  Paris. ,qu$jues  substance  nuisible?  »  Je 
croyais  à  un  suicide.  Il  me  répondit  que  non.  Mes  regards  rançon- 
nèrent alç*rs  ceux  ^e^a^m^re  et  de  sa.  seçur,  et  je  vis  que  j'avais 
touché  une  corde  qui  lesr  occupait.  Mme  Buffières  avec  qui  je  sor- 
tis me  dit  :  Vous  lé  trouvez  donc  bien  malade.  —  Il  s'est  suicidé  « 
dis7je.  —Non,  nie  répondit  Mme  Buffières,  il  est  trop  religieux 
pour  cela,  il  a  été  empoisonné,  et  nous  soupçonnons  ma  belle— 
ççeur,  —  Mais  c'est  infâme,  a i-je  dit,  il  faut  avoir  des  preuves 
pour  porter  une  accusation  aussi  grave.  —  Ne  savez-vous  donc 
pas,  a  ajouté  Mme  Buftiières ,  que  Mme  Marie  a  écrit  à  son.  mari 
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une  lettre  épouvantable,  et  qu'elle  lui  a  envoyé  des  gâteaux  qui 
J'ont  indisposé.  »  -  • 

(Ici  le  témoin  entre  dans  une  série  de  fait»  qui  sont  la  repro- 
duction des  dépositions  de  Mme  Lafarge  mère  et  de  Mme  Buf- 
fières). 

,    m.  Lp  p^ipsMT.  PUes-nous  ce  que  vous  savez  sur  le  paquet  de 
pqudre  ^lancjie  que  Mlle  Emma  Pouthier  vous  a  remis. 

LE  témoin»  Emma  m'a  d'abord  dit  qu'elle  avait  trouvé  un  pa- 
quet de  poudre  blanche  che*  son  père  ,  à  Lascaux,  et  qu'elle  me 
priait  de  l'examiner;  je  dis  à  cette  jeune  fille  ,  véritable  ange  de 
douceur  et  de  bonté  :  «  Mon  enfant,  il  faut  prendre  garde,  il  ne 
faut  pas  que  l'amitié  te  fasse  faire  rien  contre  la  délicatesse  et  la 
conscience.  "Je  craignais  qu'ejle  ne  compromît  sa  pureté  dans 
cette  affaire.  Elle  me  dit  qu'il  n'y  avait  rien  a  craindre.  Quelque 
temps  après,  elle  crut  apparemment  ayoir  chargé  sa  conscience  : 
.-«  Tjpfts*  mo»  QpcUs  mç^iÉTeHe»  je  Où  trouvé.  Cette  poudre  blan- 
cj^e,  pe  n'est  pas  à  Lasqaux  qup  je  lai  trouvée.  Je  l'ai  prise  au 
Glandier,  dans  la  chambre  de  Marie.  »  J'ai  mis  cette  poudre  sur 
des  charbons  ardents,  e\  elle  a  répandu,  unepdeur  aliacée.  Ce  fut 
alors  que  je  la  remis  à  M.  le  juge  d'instruction. 

m.  le  président.  Il  a  été  reconnu  que  ce  n'était  pas  de  l'ar- 

u°  paillet.  Sans  doute,  et  voilà  cependant  un  médecin  qui  a 
constaté  foflclur'aliâcée.  Il  ne  faut  pas  iotij<ofer*Veri  rappbrter  à 
cette  odeur.  (Moutem'ent.) 

"  M.  Fleygniart  déclare  que  les  rapports  d'esprit,  d'intelligence  et 
de  grâces  qni:  existaient  entre  Emma  Pouthier '  et  Marie  Lafarge 
avaient  établi  entre  elles  «né  intimité  !très  grande  et  une  affection 
des  plus  vives.  Emma,  surtout;  la  plus  affectueuse  et  la  plus  ai- 
tuante  des*  jeunes  filles,  avait  pour  Màtfe  une  tondresse  sànsbor- 
iies  :  jette'  demanda  â  M.  le  procureur-général  b  faveur  d'être  em- 
"prfsttnnfeavec  son  amie.  * 
l'  À.  ht  îp&êsident.  *  Avez-vous  été  témoin  du  calme,  de  l'impassi- 

"  bilitë  èfi  Marie  Rappelle  pendant  l'agonie  de  sota  mari? 

"  le  témoin.  J'ai  yu  Mme  Lafarge  verser  des  la r mess  ;  elle  a  pu 
dans  dès  moments  paraître  plus  calme  qu'on  ne  l'aurait  attendu 
àe  sa  situation,  mais  il  faut  rémarquer  que.l*accusée  est  une  fem- 
me exceptionnelle  qui  montre  beaucoup  de  courage.  Je  lui  ai  don- 
ne des  consolations.  Jç  lui  dis  que  si  elle  prouvait  son  innocence 
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et  contrait  les  coupables,  non  seulement  elle  serait  acquittée, 
mais  encore  mériterait  une  o  va  lion. 

m.  lç  président.  N'avez-vous  pas  conseillé  à  la  jeûne  Emma  àe 
demander  â  Marie  si  elle  avait  des  lettres  ou  (Je  l'arsenic  à  cacher? 
.  Jamais,  monsieur. 

D.  'Cependant  elle  nous  a  dit  nier  qu'une  personne  lui  avait  con- 
seillé dç  faire  cette  démarche.  Elle  ne  voulait  pas  nommer  cette 
personne,  mais  sur  mes  instances  elle  a  déclaré  que  c'était  vous. 
R.  Il  n'en  est  rien. 

D.  Peut-être  a-t-elle  dit  cela  par  suite  de  l'empire,  .tout  d'affec- 
tion je  le  reconnais^  que*  Marie  tïafppe'lle  avait  exercé  sur  cette 
jeune  fille  ? 

h*  paillet.  On  a  déjà  fait  entendre  c#  mot  nier:  Vous  allez  voir 
dans  quel  sens  ce  mot  inventé  par  l'accusation  devra  être  pris  lors- 
çeç  ftceimtiw*  a*ra  définitivement  fait  retraite.  IL  ÉMudrai*,  dès 
à  pr&fut,  dm  que  te  père  dç  U  jeune  Emma,  médecin  ck  tuo&a»- 
piéçs*  homme.  très  distique,  était  aussi,  lui,  sxfcu  Vamphct  de 
cette  £ftsci«atioja.  Permettez-moi  de  lire  en  son  absence  sa  dépo- 
sition* ."••'!' 

H*  V»  t*ESjHKHT«  J'autorise  cette  lecture. 


•  *  » 


Déposition  de  !?!•  Raymond  Pouthler, 


■  » 


,  Mèfteqifr  m^mt,  de*  ptv&fi  d'Jfrique^ .  démettront,  4  ,4<WT*  i 

•  *   -     .  »i«.*;      f .   'i 

«  J'ai  en  effet  hettKûup  eonnb  Jtatépeo*  farfJMyi;  Charles 
Punch  étaût*fiti  d'ode  de  mm  tam^Jto&éxàBmxçBietàikmwÈML- 
vtagè'aves  fe  deniei^fo  IJnUMœlrWttt^  ^ai  été  kas<  voir 

â  trois  reprises  différentes,  èt^ de  leu^qùé^  ils  sont» vmpsI pjnaei 
bail!  jénmeta^imà.&Ae  n'ai  ri*n  «marqué  pendant  geeje/tas  ai 
eue  aima  les  Treèx  qtû  seit  de  nature  à  accréditer  Btneulpeifcm'qqi 
est  dirigée  en  cç  thomeofe  contre  la  veuve  Laferçe.  au  oontrant, 
Charles  Poucb  Lafevge  é*ait«  tcè»  épris,  de  sa  jeeoe  femme  qui*  de 
«on  côté,  étak  pteinede  soies;  et  de  prévenances  peut»  ht»  «ft  pour- 
»  toutes  taifieffseaiieedt  sa  femitte.  Je  ne  m'explique  peint  cette 
M»cuJpa*icMftt  je<  crois  I»  dcweiseile  Cappelle  teoUà^faic  JoeajpeMe 
d'avoir  immolé  son  mari  ;  et  d'ailleurs  pourquoi  Feu t-elle  immo- 
lé ?  quel  intérêt  pouvait-elle  avoir  à  cela?  Je  ne  veux  et  n'entends 
rien  préjuger  sur  les  découvertes  qui  pourront^être  faites"  par  la 
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justice  ;  mais  encore  une  fois,  mais  encore  une  fois^  y|n/^|]tajtioii 
dirige  centre  ùiïe  femme  qui  m'a  paru  si  accomplie  à  tous  égards 
m'étèfrn'e:IJA!<Ia  •première  nouvelle  de  la  catastrophe  cruia  frappé 
morl'tiéVeU,  n^ai  pensé  que  sa  mort  était  la  suite  d'une  maladie  na- 
tureflèf,'  et,'  ïorsqirou  a  parle  de  poison,  d  un  empois opnenaent 
volontaire  de  sa  part,  car,  quoiqu'il  passât  pour  être  très  riche,  il 
était  extrêmement  gêhé  dans  ses  affaires;  et,  à  cet  égard,  je  n'a- 
vancé rien  dont  Je  n'aie  la  certitude,  puisqu'il  m'avaij  mis  dans  sa 
jconfidence.  » 

;  *  » 

Directrice  deJfi./iUigm^^à.lhêiXhs^  ,. 

On  a  apporte  dans  won,  bureauy  dérobe*  Mnte  Laiarg^,  une  pe- 
tite caisse,  pour  la  remettre  à  la  voiture  de  Toulouse1*  Pari*.  '■ 
>  La  boite  a  été  neini&a  1*44  dfaembffe  «al  teurwèi  soir  ^  et 
elle  est  partie  4ans.la  Aiûtciu>5iftU  16g  Voici  ni^n  registre  qui 
en  fait  foi.  ..  .  ,  - •.:         i  -  «    .* 

m.  le  phesidest.  Lacajaç*  n'i9H[paa<90«lie4eivQtr«'bu^rtaudans 
l'intervalle  ?  —  Non,,  monsieur*  . 

Bk  Je  président /^nejçcticrej  \„     .  /  ^    . 

1°  Bu  rapport  de  MM.  Dubois,  pharmacien  ;  Dupuytren,  phar- 
macien,,  et  Dubois  fils»  sur  les  opération*  du  5  septembre  ; 

2°  Du  rapport  présenté  à  la  séance  de  la  veille  sur  l'examen  des 
matières  extraites  par  l'exhumation. 

Tous  deux  concluent  à  l'abeaaeede  l'arsenic. 
.  Ge  dernier  rapport  est  signé  par  MM.  Dubois*  Dupuytren,  Du- 
bois-fils,  JFiltiol,  Barie,  Fages,  Lafof  se,  tous  pharmaciens  ;  Massé- 
nat,  Tournadour  et  Lespinas,  médecins. 

En  marge  est  écrit  :  «  Nous  approuvons  le  rapport  ci-dessus 
pourtant  ce  i|«i  concerne  k»opéi<a4ia&s<  et  les  BéséltotS'fofctenus 
par  tous  les  moyens  que  nous  avons  employé*  y  mais  notuf  dési- 
rons changer  la  £(Mine  4e  la  <Hmdusii^  ainsi  «ouçue^  r<  -      >  ■  •    • 

«  Nousa*onsjiiianiiiiÉmeitt^^ 
soumises  à  nos  expériences  ne  contenaient  point  *tf  arsenic  ♦»■ ,  par 
cespfiots:  «  Les  procédé*,,  employés  ,n#as-  n'avons  points  trouvé 
d'açsenic.  » .,       .5   .  ...  i    i*   .;i    .  . 

«  Signée  lespinas,  tournadour ;  médecins.  » 
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M.  LE  MUESrnfetfT,  fl' ADRESSANT  AUX  EXPERTS.  Je  r^Iiajque  gp&dajis:  . 

votre  rapport  vous  ne  vous  êtes  pas  expliqués  sur  T#n j^o^e,-  t 
ment  eu  lui-même ,  vous  n,  avez  pas  dit  si  yous^avie?  ^mr3e^efnr0 
pie,  reconnu  la  présence,  de  telle  ou  telle  sub's.t^ç^.projpre^  dgn^,, 
ner  la  mort.  .  #      ,  t      t  x    \ ..    .  ti.       j,  M.„,Jlllo- 

m.  duboîs.  Nous  nous  sommes  bornés  à  rec^ercbfer .^^pr^en^e^ 
de  Farséhic.  Nous  n'avons  pas  obtenu  depr^ipjt^o^i.L'fno^qn^ . 
sent.  Quant  à  d'autres  substances,  de  telle  nature  qu'elles  fussent, 
nous  n'avons  pas  recherché  leur  nature. 

m.  lepresldent.  Ne  soupçonnez-vous  pas  que  par  un  examen 
spécial  de  tous  les  précipites  on  arriverait  à  un  résultat  quelcon- 
que, autre  toutefois  que  la  constatation  de  la  présence  de  l'arsenic? 

m.  borie.  Il  est*  évident  qu'on  trouvera  dans  une  analyse  les 
substances  qui  entrent  dans  la  constitution  du  corps,  et  qu'on 
pourra,  confier  si  eJtetatyifutfvetrt  & lëui^étéA  ntfrtaa!  dan*  teâis 
quantités relaies»,    s..  I   >i  >-«imv  .1 1  mjV:-..!-'-  •«'  *   v*  >  -••-"'-  •'■ 

Ordre  est, doniw de Içfrer  iesf  «sçeHés^ dû' ftfcbtfctoïrè  pdm^irùé 
MM,  les  e^p^t ta Dupoyt /e^ ,'  Dabb4s'#îte"et  fi^;'twis«ent7conti-: 
nuer  leurs  opérations  sur  les  liquides  saisis  au  Glandier.    ;' ,x  Jf  !  ' 

m6  ,  wui^kt  <  Je  prier  Mu  Je^prébWents  tfu  milieu  de  '  ces'  levés  dt 
appositions  continuelles  de  scellés,  de  dôteef  ïtes  drdrés  pour  ipie 
personne  au  monde  ne  pénètre  dans  te  laboratoire*.  Je  lé  supplie 
de  donner  à  cet  égard  les  ordre*  tés  plus  Hgoûreu*.  -'     '  .  '  '     ' 

m.  ddbois.  Tous  les  vases  "sont  scellés  et  cachetés ,  la  caisse  Fést 
également. 


AUMSHCE  BV  SJO»* 


A  tr^  teureg  MM.  fouptrytren  et  Dubois  père  et  fils  procèdent 
au  'éoolement  des  ohjets  qui  leur  restent  à  examiner  et  qui  con- 
sistent en  deux  cruchons  de  Mère;  Teau  sùcrée,Teàu  panée,  Peau 
gouMttée,  le  paquet  de  poudre  Manehe  '  déposé  par  Bardou"  et 
trouvé  par  kri  daits  le  chauffe-pied  de  Mme  Làfarge,  le  paquet  de 
poudre  enterré»  par  Alfred  MOutadièr,  !è  paquet  de  poudre  Blan- 
che remis  par  M.  Fleygniat  qui  le  tenait  de  Mlle  Emma  Pouthïer 
et  les  autres  substances  saisies  au  Glandier,  y  compris  les  cantha- 
rides  découvertes  dans  le  tiroir  à  secret  de  M.  Lafarge. 
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MUf*  EflWft  JRt*th»r  *»t  M.  JHleigtwttôii*  rap>p*Ws>  (Mottrëment 
d'attention.) 

M.  le  «pbjsswx.nx.  Mlle  Emma  Pouthier,  persistez-vous  à  dfce 
#ne  ]\J.  .Fleigoat  vous  a  donné  le  conseil  de  tftt-è  *A  Mme  Lafarge 
que  si  elle  avait  quelque  chose  qui  pût  la  compromettre,  elle  ferait 
Jbieja  de  If  ca«cber? 

Mï,eJEt^MJipocTHJER.  Oui,  môn^îeufi  jVn  suis  bien  sûre.  J'ai  dit 
hier  que*  le  jqjurr  oû4tt  justice  -est'  arVivée  a  tîiandief ,  ftf .  Pleignat 
me  dit  :  Mais  cette  malheureuse  femme  ne  sait  pas  que  dans  quel- 
ques lien retf te' ju$tice  sera  ki.  le  lui  dis  :  If  serait ton  de  là  pré- 
venir. Mon,* me  dit-il,  efte  aurait  le  temps  de  préparer  ses  réponses 
à  Interrogatoire  qii'on  va  \tt\  faire  subir*;1  {puis  î!  ajouta  :  Tiens, 
tas  là  trouver,  eMe  a  peut-être  des  secrets  de  fa'mrlle,  des  lettres 
<ju'e!ie  ne  voudrait  pas  faire  voir  à  foin  lé'monde^  fais-les—lui  re- 
tirer. Je  montai  data  sa  chainbrej'ellé  s%abUfarï;' fêtais  fort  em- 
barrassée, car  je  ne  voulais  pas  la  prévenir.  Je  fis  en  sWfè'de  tout 
•concilier  ;  jemïde  mou  mieux .'La conversation  que lf ai  eue  avec 
M.  Pleignat  p  ce  sujet  eut  lieu  dans  le  elolWè'  de  Ôlandier,  du  côté 
de  là  grande  ailée  dss  péupflirs.ï  "  "f{  ""  '  '"  >  " 

m.  £e  ^mEstDKKT.  'Entendez-vfctrè  ce  kufe' cHf  MBê  Emma? 

*  »  '     i  -.  •  *     *   *  * 

m.  flëignat.  J'entends  parfaitement  ;  dans  ce  récit,  dont  une 

partie  est  vraie,  Mlle  Emma  se  trompe  sur  quelques  points.  Je  ne 

suis  arrivé  à  Glandler  qu'après  la  justice.  Je  me  rappelle  que  Mlle 

Emma  m'a  pris  en  particulier  dans  le  cloître,  et  m'a  demandé  ce 

que  c'était  que  la  poudre  blanche  qu'elle  m'avait  donnée.  Quant 

au  reste  de  ce  qu'elle  a  dit,  je  ne  me  le  rappelle  pas,  je  n'ai  jamais 

voulu  rien  soustraire  à  là  justice.  Je  i^ai  agi  que  par  l'inspiration 

de  l'honneur. 

m  .  le  présid  ent.  Je  n'en  doute  pas,  mais  vous  pouvez  avoir  perdu 
.  la  mémoire  de  ce  fait.  Vous  avez  dû  croire  que  l'accusée  avait  des 
confidences  intimes  avec  sa  famille,    secrets,  au'elle  n'aurait,  pas 
été  bien  aise  de  laisser  voir. 


*      \r 


m.  pleignat/  £i  je  l'ai  dit,  c e  sera  4*n?  ce.se^p,  ç'e^  en^renietf 
étranger  â  l'accusation..  ,  v. 

m.  le  président.  Mlle  Emma,  en  çtes-vous  sûre? 

tyUe  emma  pocthjer.  Ouj,  sa>as  tjoatf,  et  \\  egt  très~fâcheux  que 
M.é  Fleign^t  ne  s'en-  sQuyJenne  patf.  Je  puis  bien  .s*Uç  cU,çje  qU*  je 
dis,  „  • 

m.  L'AYojuTrj&ENEjAL.  Npus  4éclai;onf  qu£  nous  n  attachons  plus 
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aucune  importance  à  ce  fait,  depuis  les  explications  même  de  Mllf 
Emrna  Pouthier. 


!'  .   * 


.    Déposition  de  III.  Saint-Pastou*.   , 

50  ansf  vétérinaire  à  Pompadour. 

Le  13  janvier  dernier,  j'allai  au  Glandier  voïrM.  Lafarge,  avec 
qui  j'avais  eu  des  relations'  d'amitié.  Je  lui  demandai  comment  il 
allait.  Très-mal,  me  dit-il  ;  je  souffre  horriblement  ;  tout  le  corps 
me  fait  mal.  Bientôt  Mme  Marie  vintdans  la  chambre  du  malade, 
et  me  salua  fort  gracieusement.  Elle  paraissait  très-àffligée  et  mê- 
me souffrante.  Elle  s'approcha  du  lit  de  son  mari,  saisit  le  bout  du 
drap  pour  l'appliquer  sur  son  cou,  d'où  coulait  le  sang'  résultant 
des  piqûres  de  sangsues.  Lafarge  poussa  nn  cri,  et  je  crus  remar- 
quer qu'il  regaY'dait  sh-  femme  avec  sévérité;  celle-ciypleurait 
beaucoup.  Ensuite  elle  rentra  dans  sa  chambre,  et  je  ne-  l?ai  plus 
revue.  Comme  je  m'en  retournai  s  à  Pompadour  avec  M.  Brunet, 
celui— ci  me  dit  i  Comment  le  trouvez-vous?  —  Très-mal,  répon- 
dis-je. — Qu'est-ce  que  vous  croyez  qu'il  a? — Une  gastro-entérite. 
—Pas  du  tout  ;t4*  été  empoisonné.'— Je  réfléchis  un  instant,  et  je 
dis  à  M.  Brunet  que  cela  pouvait  bien  être.  Le  'lendemain,  je  Té- 
tour  n ai  au  felahdier.  Lafarge  était  mort  quand  j'y  arrivai.  Je 
montai  dan*  fachambre  où  était  le  cadavre  ;  je  le  trouvai  tout  râ- 
pitiné;  s'es  traits  étaient  décomposés  tellement,  que  je  ne  pouvais 
le  reconnaître  ;  le  ventre  était  très-basané. 

D:  Monsieâry  vous  avfcz'  dit  qiik  le  cadavre  était  três-defigurë. 
Est  ce  qite  çés  phénomènes  "enrayants  votfs  firent  concevoir  ou 
augmentèrent  vos  soupçons  d'empoisonnement  ?'-^R. 'Non,  mon- 
sieur; mais  seulement  j'ai  pensé  que  le  malade  n'était  pas  mort 
d'une  gastro-entérite  j  car,  datis,  \ep  ga$trp>£fttérJ4£8,  le  corps  se  di- 
late au  lieu  de  se  rapetisser. 

le  témoin.  Je  prierai  |a  Cour  de  youlpir  bien  me  permettre  de 
me  retirer  ;  j'ai  quelques  animaux  malades  (Omît.) 

m.  Lie  i»resid)ex*t.  Si  MIV|.  les  défenseurs  le  permettent. 

m'paillet.  C'est  presque  de  lhunoanité. (On  rijtQ 

Déposition  de  M.  Chassftiig, 

Directeur  du  bureau  des  diligences  à  Uzerchcs* 

Un  soir,  j'entendis  s'arrêter  des  chevaux  à  tna  porte*  Quancl  je 
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vis  les  quatre  chevaux  à  cheval '(rires  redoubles),  je  crus  que  c'é- 
taittMinld<  Lafarge.  Ce  n'était  pas  elle  :  c'était  Clémentine.  Elle  me 
ffifttûVHé  allait  à  Paris  prévenir  ta  famille  de  sa  maîtresse  de 
chercher  le  testament  de  sa  maîtresse,  qui  devait  y  être. 


Déposition  de  M.  et  de  Madame  Bonuelye, 

I  » 

•  .    '  *  •  '  '       ' 

28  ans)  à  Las  sac. 

. ,  m. S^p w^»ir  QueUe  e$^  votre  pcofea^i<5a?-^R.  Simple  bœr- 

.  Dj.  ,Oji  demeurex-vQua?T*-R.  A  Lassai .    .u>.  — 
-wWt  Que  sav^zrvowft?  Ttr  IL  tyiea»  ,.  n.  ,  -.,,....  ..    .' 

)(  P,  Ayez~vo#t  eH,<î«n«isianQe<(k>prope*  quiauiaientété  tenus 

;  ,D,  jYous  ^(Sav^^dowvtWoi-wiR.  Rien*  (Onoit,).   .>  j 

m.  le  président.  Allez  vous  asseoir»!    >:>*-...•    . 
.„ ^.wrçQjfy  Je  vw4orô&ftn;«Ve»ftUtr;» 

^  n«  f^ijllj^.  I^a  dépflJMfwn  du.:  tÀmeia*  ne  aouseenihle  pas  4e  na- 
ture à  nous  condamner  à  la  nécessité  dénoue  opposer  à  son  dé- 
part^Qu  rit,  et  yltyne  l4i»rge  partage  l'hilarité  générale.) 
M  m.  j^oNitB^Tfif  mari  4u>  précédent  ééinoigi  tLe  l'r  février  dernier 
j&vis  I\l.  ûenis.au  b.ara.s  <fe  PompacLotfr.  lime  parla  de  la  mort  de 
M.  Lafarge.  «  Vous  ne  savez. pas,  ajouta«rt*il,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
jfçft,  là-dedans,,  c'est  que. le  putyic  ignore  qiie  je  suis  marié  et  qu'on 
dit  que  je  l'ai  emppisauaé  de  ooocect  avec  sa  femme  pour  me  ma- 
£nsuite  avec  cette  dernjèrg.     ',.>:.,, 

toépmmHton  de  M*  Bouetié, 


Médecin  à  figeàiît' 55  ans'; 


Avant  d'être' appelé  auprès  de  ft£  Lafarge,  j'avais  rencontre 
M.  Massénat,  avec  qui  je  m'étais  entretenu  de  la  maladie.  lime 
dit  qu'il  avait  observé  un  cas,  extraordinaire  sur  M.  Lafarge;  il 
nie  décrivit  les  symptômes  qu'il  avait  observés,  et  je  reconnus 
que  dans  ma  pratique  je  n'avais  jamais  vu  un  cas  pareil.  Plus 
tard,  j'entendis -affirmer  qu'il  aVait  été  empoisonné.  Appelé  près 
de  foi,  mes  soupçons  augmentèrent  ;  mais  ces  symptômes  ex  traoi- 
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dinaires  .ne  pouvaient  asseoir  la  conviction  d'un  médecin.  Il  pou- 
vait y  avoir  tout  au  plus  des  présomptions.  „  ,  ,i  '  .  ki  ■». . 
m«  paillet.  Co'ncliUes-vous  que  ces  symptômes  se  ^appcTfpie^nf 
nécessairement  a  un  empoisonnement?—  R.  Non  pas  cjerui^ep- 
ment,  inaîs  piobablenient.  '         t  .    .     Éi  itki 

Déposition  de  Mademoiselle  Anna  Brun. 

Peintre  à  Saint- Touraud,  25  «/w. 

<(  Dans  les  premiers,  jours  de  novembre,  je  reçus  une  lettre  de 
Mine.  Lafarge,  cjui  me  pressait  d'aller  à  Glandier  pour  faire  son 
portrait.  Le  14  décembre,  Mme  Lafarge  envoya  son  portrait  à 
M.  Lafarge  dans  une  boite  où  étàierlt  des  marrons,  des  'gâteau^  et 
ma  montre.  M.  L  farge  accusa  réception  de  cette  lettre.  Un  post- 
scriptum  où  il  était  question  dé  migraine  effraya  beaucoup  Marie 
Lafarge.  Elle  manifesta  une  vive  anxiété,  parlait  de  lettres  qui 
devaient  lui  apporter  de  mauvaises  nouvelles,  et  qu'elle  craignait 
de  voir  arriver  un  cachet  noir.     »-•  *i  »-.•'■"     " 

«  Le  10  janvier,  M.  Denis  lwi  apporta  tffiipetit  paquet  couvert 
d'un  papier  gris  ou  bleu  ;  le  soir,  son  foutard  s'enir'ouvrit,  et  je 
remarquai  le  même  papier  1.  '.■•'•'■  .  ■•   .'  "i«. 

«  Le  lendemain  11  janvier,  j'étais  cot*ch£e  *jé 'voulais  me  lever1*! 
elle  ne  voulut  pas  et  me  dit  que  citait  inutile;  Mme  Lafarge  se 
fit  faire  un  lait  de  poule;  M.  Lafarge  en  demanda, il  n'y  en  avaît 
plus.  Alors  Mme  Lafarge  dit  :  Il  faut  en  faire  un  autre  pour  faire 
croire  à  M.  Lafarge  que  c'est  le  même.  Quand  il  fut  fait  elle  le  fit 
apporter  dans  sa  chambre  dans  de  l'eau  chaude.  Au  moment  où  je 
descendais  de  mon  lit  je  la  vis  prendre  la  tasse  et  vider  dedans  une 
certaine  quantité  de  poudre  blanche,  la  remuer  avec  soin  avec  son 
doigt.  Je  lui  demandai  si  elle  avait  mis  quelque  chose  dans  cette 
poudre  qui  calmât  M.  Lafarge  ;  elle  répondit  :  On  y  a  mis  de  la 
farine.  —  Il  me  semble,  lui  dis-je,  qu'on  y  a  mis  autre  chose» 
Elle  me  répondit  que  non.  Il  était  midi  alors.  Je  vis  le  lait  de 
poule  en  entier  sur  la  cheminée  ;  ayant  remarqué  sur  la  surface  des 
globules  de  poudre  blanche,  je  h  dis  à  MmeBuffièrf  8  qui  le  dit  elle- 
même  à  M.  le  docteur  Bardou.  Celui-ci  en  ayant  goûté,  dit  que 
c'était  sans  doute  dû  sucre  mal  raffiné.  On  fit  un  nouveau  lait  de 
poule  où  on  employa  le  même  sucre.  , 

«  Mme  Lafarge  mère  prit  même  de  la  chaux,  de  la  cendre  et  riça 
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ne  produisit  le  même  effet,  Mme  Lafarge  mère,  inquiète  et  sa- 
chant que  j'avais  ru  mettre  de  la  poudre,  fit  analyser  ces  substan- 
ce^ par  M.  Ëyssairlier. 

«  Le  même  jour,  Miné  Lafarge  prit  un  verre  et  y  mit  du  vin  et 
dtrpâti*.  J'itaiBalpw  tournée •  du  côté  de  la  commode,  j'entendis 
ouvrir  le  tiroir  de  cette  commode  et  remuer  quelque  chose.  • 

«  Mira*  bafarge'fit  aussi  deTfan  panée.  Elle  donna  "à*  son  mari 
de  ce  vin  sucré.  JV1.  Lafarge  dit  que  cela  le  brûlait.  Que  dit-il  ? 
demandai-je  à  Mme  Marie,  je  priai  Mme  Marie  de  me  le  répéter. 
Il  dit  que  cela  le  brûle,  mais  ce  n'est  pas  étonnant,  On  lui  donne 
du  vin  et  il  a  une  inflammation.  Elle  prit  ensuite  le  verre  dans 
lequel  était  tout  te  vin  et  alla  le  laver  immédiatement. 

a  Je  m'approchât  du  Irt  et  je  vis  sur  le  bol  qui  contenait  la  pa- 
nade une  poudré  blanche  en  petite  quantité.  Je  l'ai  vu  mettre  de 
la  poudre  dans  l'eau  sucrée,  comme  elle  vit  que  je  la  remarquais, 
elle  y  mit  beaucoup  d'eau  et  je  suis  presque  certaine  qu'elle  a  bu. 
m.  le  président.  Vous  avez  dit  que  vous  étiez  certaine  de  l'avoir 
vu  boire. 

mademoiselle  brun.  Je  crois  bien  avoir  dit  que  je  croyais  être 
presque  certaine. 
m.  le  président.  Nous  verrons  plus  tard,  continuez. 
mademoiselle  BHUN.  Il  y  avait  dans  le  tiroir  an  pot  plein  de  pou- 
dre blanche,  et  sur  lé  tiroir  une  traînée  de  poudre.  J'en  portai  sur 
ma  langue  et  je  sentis  pendant  quelque  temps  des  picotements. 

D.  En  avez-vous  avalé  ?  —  R.  Je  ne  Jecrois  pas  ;  je  n'en  suis  pas 
sûre. 

D.  Vous  n'avez  pas  été  malade  ?  —  R.  Non,  Monsieur. 
D.  Et  l'accusée  ?  —  R.  Elle  a  eu  des  vomissements  pendant  la 
nuit. 

Le  soir  du  13,  Mme  Marie  parut  très-inqiiiète  et  me  dit  :  En 
retour  des  tristes  jours  que  vous  allez  passer  avec  nous,  veuillez 
recevoir  une  bague  de  mes  cheveux  et  de  ceux  de  mon  Charles. 

Lorsque  Mme  Marie  s'approchait  de  lui,  il  disait  :  j'étouffe,  et 
avait  toujours  des  mouvements  convulsifs.  Jusqu'alors  il  s'était 
toujours  occupé  d'elle,  et  lorsqu'elle  venait  auprès  de  lui,  il  lui 
disait  de  s'en  aller  de  peur  qu'elle  ne  se  fatiguât.  Ce  fut  dans  la 
nitit  <lu  11  au  12  qu'il  changea  envers  sa  femme.  Mme  Lafarge 
mère  lui  avait  montré  la  matière  blancheâtre  qui  surnageait  sur 
le  lait  de  poule,  il  avait  été  enrayé,  et  avait  dit  de  le  faire  analy- 
ser. 
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D.  Ne  vous  êtes^voirs  pm  trouvée  trial  cfte*  M.  Ëléîgttftf,  et  n'A- 
vez-vous  pas  fait  le  geste  de  démêler  quelque  chose''  ftVeci  le  doigt 
pendant  que  vous  étios  matede  ? —  H.  Je  sauf  allée  chez? M.  Flei- 
gnat  immédiatement  après  la  mort  de  Mv  Lafarge;  je>  no  sais  ce 
que  j'ai  dit  pendant  que  j'élfâk)  in*lafde;f  av»i#gttréi&  enë  faifunos** 
sion  que. je  ne  peux  rendre*  9(màmlnM*mm*t*fe  me  £ocmiis<pen~ 
ser  sans  frémir, £  M.  LaiafgfU  â!  ees  paf»adesyà*eît  iahsldeiuHule; 
j'avais  peur  et  je  ne  me  souciais  pas  de  oetutehierr  sodU;  {.Tout  le 
monde  sourit.)  .'     •   »:    ,    «  ...•*-.«».>.■ 

fi.  A  vez-vous  vu  porter  les  gâteaux  dans  la  chambre  ?  •*-»  IL  Je 
crois  qife  c7est  la  petite  Bufièros.  ..>•>.*•     .  .    <  >-  . . 

D.  Les  avez-vous  vt*  mettre  dah»  la  boite  ?*wR.  Mine  »  Làfoge 
me  dit  qu'elle  allait  chercher  dans  son  caMwtt  de  teUéite  un*  pe- 
tite boit»  pâurleeittetUre.  < 

D.  N'allons  pas  si  vite.  Qu'avez-voss  vu  mettre  dans  la  bofo}-*- 
R.  Des  socques,,  de  la  musique,  des  marrons; 

D.  Avez-vous  vu  mettre  les  gâteaux  ?—  R.  Nont  Monsieur;  elle 
me  dit  qu'elle  en  avait  mis  quatre,  et  qu'elle  était  allée  chercher 
une  petite  boîte  pour  les  mettre* r    . 

1).  Cette  boîte  était-elle  grande?  —  R.  La  boite  qui  contenait 
les  gâteaux  ou  la  grande.?. 

fi.  La  grand^scaisse  ?  —  R.  Un,  pied  carré.   - 

D.  De  sorte  que  vous  ne  vîtes  pas  mettre  les*  gâteaux?-*-  R. 
Non,  Monsieur,  mais  j'ai  vu  qu'elle  sortait  pour  aller  chercher  la 
petite  boîte. 

D.  Einporta-t-elle  les  gâteaux?  —  R.  Non. 

D.  Vîtes-voùs  qu'elle  ploya  les  gâteaux  un  à  un  ?  -—  R.  Non  ; 
mais  elle,  resta  assez  longtemps  hors  de  sa  chambre.     • 

D.  Et  pardessus  celte  petite  boîte  ,  mit-elle  autre  chose  ?  —  R. 
Des  marrons. 

m.  im  président,  à  l'accusée.  Qu'avez -vous  à  dire? 

l'accusée.  Ce  que  le  témoin  dit  est  entièrement  faux.  Je  n'ai 
pas  fait  autrement  que  je  n'ai  dit.  J'ai  enveloppé  les  gâteaux  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq  dans*  du  papier  comme  des  oranges,  et 
je  les  ai  mis  par  dessu*  tout. 

m.  i! a VOCA1V général.  Et  la  bdfte  dont  a  parlé  Parant?  —  R.  Je 
n'ai  pas  pris  de  boite. 

m.  le  président.  Parant  a  apporté  le  foc  simile  de  la  boîte;  il  a 
persévéré  à  déclarer  que  non  les  gâteaux,  mais  un  seul  gâteau,  était 
placé  dans  une  boite  particulière.  Il  est  probable  que  vous  avez 
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niis  le&g|tq|pf,  (Jan^unfc  boîte  pour  les  protéger  contre  le  contact 
des  socles,  des  souliers.. 
l'accusé*.  D'abord  vn+Wfrovv&eme  paa*égemiVfns  un  gâ- 

rfr'iiimsÉnjfa  iPsys^sas^JÉiassisu*,  {M*  cela  Ue  me  gêne  pas 
du  Umt;  maïs  je  fins  observer  que  Mlle  Brun  n'a  pas  dit  un  mot 
de  cela  dan*sadépassiBaaw> 

m.  l'avocat-geneial.  Vous  êtes  dans  l'erreur,  elle  l'a  dit  posi- 
tivement. 

D.  Àyez-vou*  tu  faire  de  grands  gâteaux  auGUndier?— R.  Oui, 
des  galettes  de  sarrasin  et  des  galettes  que  Madame  appelait  des 
galettes  de  Yillsiii  HlWw*.  *f  •       .  *  "         ' 

D.  Le  repas  sympathique  fut-il  fait  au  Glandier?— R.  Oui, 
Monsieur,  à  l'heure  indiquée. 

.  D.  Dans  sa  lettre,  M.  Lafarge  partais  d'une  migraine,  parlait-il 
de  vomissements?  —  R.  Non,  Monsieur,  il  ne  parlait  que  d'une 
migraine. 

Me  faillit.  Mlle  Brun  dit  que  Mme  Laiarge  a  été  chercher  une 
boîte  dans  une  chambre  voisine  et  y  est  restée  pendant  cinq  mi- 
nutes environ%Conunent  Mlle  Brun  n'a-t-elle  pas  parlé  de  cette 
importante  circonstance  dans  sa  t>rçmièftedèpositttfn?— R.  Quand 
je  dis  cinq  minutes,  c'est  peut-être  plutôt  moins,  je  ne  me  le  rap- 
pelle pas.  ^ 

m*  paillet.  Pourquoi  n'avez-vous  pas  parlé  de  cette  circonstance 
dans  votre  déposition  ?-~-R.  Je  lai  dit. 

m*  paillet.  La  déposition  écrite  a  été  faite  à  une  époque  voisi- 
ne de  la  mort  de  M.  Lafarge,  les  souvenirs  du  témoin  devaient 
être  présents  à  cette  époque. 

m.  l' avocat-oeneral.  La  circonstance  importante  n'est  pas  le 
temps  passé  dans  l'autre  chambre;  c'est  celle  de  la  boîte.. 

m*  paillet.  Nous  avons  la  déposition  de  Clémentine  qui  déclare 
avoir  vu  mettre  les  gâteaux  dans  la  boite. 

u.  l' avocat-general.  Je  vous  déclare  que  je.  mets  Clémentine 
tout-à-fait  en  dehors  du  procès.  Elle,  doit  se  trouver  bienheureuse 
de  la  situation  que  je  lui  fais.       /  .... 

Me  paillet.  C'est  une  manière  bien  commode,  d'argumenter. 

m.  l' avpcat-general.  Voilà  un  petit,  fait  .qui  devàejtf  bien  gros. 

m«  paille?.  Nous  verrons* 
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(Au  témoin»)  Le  témoin  se  -f*jfette*t»U  ce  qu'on  a  mis  dans 
la  boîte?  • 

.  «je  wjœpr.  ienecyuâi  me  le  «appeler. 

Me  paillet.  C'est  une  chose  merveilleuse  que  la  précision  des  sou- 
venirs sur  un  point,  et  la  kqpfaé  des  sftMeàftrar  sur  on  feutre 
pqint.  C'est  pour,  t%»%  U  veste  ua  nu*§s  q»'ià  est  wiy  imihir  4e 
pénétrer.  .   *»  -     * 

L'audience  est  levée  à  six  heures  et4msm^  ^  ^  * 


»  %  **^  - 


9e  audience.  — 11 


-  /  i  * 
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*  «  * 


.•.  r*    >  »   »  ■  » 
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L'audience  est  ouverte  à  neuf  heures. 

m.  le  pMûsmENT  décacnetant  des  iéWrei  ojà*on  liiî  remet  â'i'ins- 
tant.  C'est  inconcevable,  tes  iettrèS  anonymes  que  je  reçois^  elles 
me  pleuvent  de  tous  côtés. 

M*  paillet.  J'en  recois  amfsi'deu*  butrôVpar  jour  ;  j'ai  pris  le 
parti  dene  plus  lésHre.     '   -■■*'**'  m  km...  •->.,,  ..;>-  *.*. 

m.  L'AvocAT-GEMîHAt.  Je  partagé  lé  sort  lotnmun  ;  j'en  reçois  qui 
sont  mises  à  la  poste  à  Paris,  *«  tjuî  prbbiWfèmenl  viennent :  d'ail- 

«       • 

m.  le  président.  Le  donneur  d'avis  devrait  bien  se  montrer1  en 
face.  Gendarmes*,  mtroduiserfTâccûsëe.    }*  -"  "    ''       ' 

Mme  Lafarge  entre  soutenue  par  *m  ttiédàelu;  *  MHtc»  Pâîîlet, 
Th.  Bac  et  Lachaud  sont  au  bancale  la  défense*  ' 

Mlle  Brun  eat  rappelée,  "  "  »  «  » 

D.  Vous  affirmez  que  Mme  Lafarge  sortit  «aviron  tmq  minutes 
pour  aller  chercher  une  petite  botte,  afin  d'y  renfermer  les  gâ- 
teaux?—  R.  Oui,  monsieur. 

tt  Àvez-vous  vu  cette  petite  boite?  —  R.  Je  n'ai  pas  fait  atten- 
tion.   *•    •  *•     •,'1  ' 

D.  M.  Lafarge  avâit-il  donné  avis  de  son  prochain  retour?  — 
R:  Je  ne  me  rappelleras. 

D.  Accusée,  persistez- vous  à  nier  être  sortie  pour  chercher  une 
boite,  et  avoir  mis  les  gâteaux  dedans?  ~R.  Je  suis  persuadée  de 
n'avoir  pas  quitté  la  chambre  à  ce  moment,  et  je  suis  sure  dé 
les  avoir  emballés  un  à  u» . 

D.  Témoin,  que  faisiez-vous  dans  la  chambre?  —R.  Rien; 
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j?atyp  t*nfa  delà  table  k  la  cheminée  ;  j'étais  occupée  à  plier  ma 
nwmtte  4an«  du  papier  pour  la  mettre  daas  la  cause. 
tyt  Ayiï-vQtL*  tu  placer  la  musique?  -*  R  Oui  ;  elle  était  rou- 

D.  IL  résulte  d<?  la  décoration  de  Parant  que  la  musique  n'était 
pà*  roulée.  -^R;  J'tf  pu  tue  tromper;  je  ne  sais  pai  ai  elle  était 
ropléff., 

Le  témoin  Parant,  q*l  a  outert  ht  botte  à  Parts  est  rappelé  ;  il 
déclare  de  nouveau  qu'il  a  vu  un  seul  gâleau  dans  uue  boite.  C'est 
lui-même  qui  a  prsi  la  boite  et  l£  gâteau,  qu'il  dépouilla  de  sou  pa- 
pier, et  il  le  présenta  sur  la  main  à  M.  Lafarge  qui  lui  dit  eu  riant  : 
«C'est  ma  femme  qui  m'envoie  cela.  » 

Clémentine  Servatf  est  rappelée,  et  détiare  que  les  petits  gâteaux 
ont  été,  placés  immédiatement  dans  4a  .caisse  aa~d«wup  de  la  bui- 
SMpie..  Les  marrons  ont  été  w*  a^4f^¥¥  ^^eaux,  ÇUe,  j^rpae 

qu'elle  a, via  wHF*&*Wh  wmw^S  JK^jtitli^  tàfy  Mus 
dupajjierau-dcssu^delanpiHsîque.       t1  ,    , 

M.  l'a*oeatrgénéral  dit  que  crtte  dé^osiûpn^t^en^pppasition 

avec  celle  de  Mlle  $run  et. celle  du  sieur  Parant,  et  il  dçflpauçtde 

que  legrefôer  dresse  poocèsHFevbaJrdes  déçl^ftt^çde^Qéii^tine 

Ptranj^iwç t<fc  WftvpW^lM  •»•*•«#  qaun,^^au,  qu'il 
l'a  même  vu  trois  ou  quatre  jours  après  et  que  l'intérieur  ressem- 
bla* à  ,  ds  h,  w^nne^de  d%  Ififjmq*  J-*i  mçi-urêiftç,  diit-il, 
jeté  aux  ordures  la  petite  botte  qui  cout^ij  le,  gâteau  lf  jour 
**m$du#partdeM.  La&jrçe,   , 

Le  témoin  Félix -fiutfèrest  ttippclA,  ditqu'H  a  vu  un  gâteau  et 
qu'il  n'a  pas  aperçu  de  boite, 

«,n .iWffWWP^W.  Ywfc  Clêwmûnfe  voua  paiaisse*  Avoir  une 
affection  très  vive  pour  votre  majHnefse?  — R,  Obi  qui*  jsjUe  le 
mérite  si  bien  ?  ...    ,    •  .     «  . 

lA,îliM|^^#it^pçndajit,nf4,q»e  c^a.rou^  ifofvjr*  v»  faux 
témoignage.  —  R.  Non,  monsieur,  jamais.  Voulez*  vouvque/.  je 
dise  que,j  ai.  v**  mettre  un  &eul  gâteau  dans  une  petite  boite»  alors 
que  j'en  ai  vu  mettre  plusieurs.  Je  persiste  à  dire  que  ma  déposa 

tiftg  «st^raifr  ,  *    ■ ...   .  -  m"»... 

m*  L'AvoçAT-fiVHEaÂL,  Je  fais  constater  votre  déctaçatiou  dans   ' 
Ulte  pjré  çiftion  d$  faits  que  je  n'explique  pas.  Si  dans  le  aoui$  des 
débats  vous  réfléchissiez,  si  vous  avez  à  n»odi£#r  vK>s  décjaraûejw, 
WMfele4iKft.  *  «•  in  .....:  »,    ^  r»  ....     - 
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it»  msxvt, yttkiè  d'abord  -'UfeNJ?  â*  m«  ^Mfiflië  ^W  ijftéfe 
pourrais  appeler  iln  système  a^tiffttdftfcti  ^bfitré  ^fcttteffftfte 
«érVftt ,  JfcdWbnWïn  fëttdtër  mAî^tf fiadt V  f*^âi*f  't^WgAa^  ne 
fut  plus  clair,  plus  précis,  plus  entouré  ded  àpjmfëncé&'wî  Èë^ffr- 
«ériié. SSà  positlob  ft  l'égard  tefttséfcflto;  'àfe'lffca  tfê4feftafo*ldes 
suspicions,  doit  rendra  sa  conduite' pto>  touclatote. *  *  *  ,H  "  ^' 

if.  le  titelitatrr.  M  Bufteres^tfvê^tôus^ttte^rtè^u?-^^!!!; 
maïs  itftisftte  sombW;  Je  WVài  fâs  t^uHléièt^elAé  ^fcràfrjttls 
dii-e  sa  forme.  Cependant  elle  est  à  peu  près  semblable  à  celle  tle 
c*lui  Vfè&ntè  jfcr  flaratot. '  -  s   '-*  •  i  \     «*>  -in-  «• 

m.  tfe  rtiHslBftÉfrr^  Ê  PhfWtV^éS  Hàftïiefte^MI  %%mtt»«t  et  rit 
fermée  M  boite  lorsque  M;  Là«ir^éiàl^*t?^R .'^^'MW-ÂéHfe  % 
<f«!  i\ti  tiÉVërfè.'  JèTiie  sufe  sfettif  p0*f  «fe  d>u1H  coùie^a*  Je  fcVwfs 
^soift  d'-âtWéf^'èibrt  ^rfce  ^a%  te  botté  ftffltit' a'ttfe  bàvérte  à  fa 
Tifogeïréèf aFM£  mfAéftb* *êfé VJtmk.  t*4ft!tè  «Mt*e¥mè>*m 
tes  £êm%l&ls^ra^«& î|ltfie  t^Va^f^lè^s  ^il^  *Wit  d&  tei- 
êhefe  et  M «Me «àlrt  «èfelée.  -  f,J:-'1'  ™  /'  ir-  '  '  ^  '  '  **.;'"  ■  •'• 
^     &fcftftfii*HftMA^  mk  pas 

èéHé^.   '  »  «•'■  *  ••••  *«*m  >  »,  !•■» -.- -. i  r..—     ."•«-•    -  . 

mu«*ron.  le  me  rappelle  qne4à  cMfcfe  ftttferttife*  )avèc  déstfrb^- 
chets  et  cachetée.  Qitàitt  Atrx  *fcftis  je  tfé  Mis  si  Fo*  'éti  mît. 

ft.  tic  t*£sh>ËN'f.  Wfcfr  MtiferôeWftsVft  fe*t  fàttu*  seïttr  d'uto 
ïhàrtèahi.  Ce^feiTc^^  ;i  v .  .  ; 

ft1*  Wun.  Je  ne*™*  r^ffcllfe  pte  qàë  Ifoft  se  sbi*  servi  d\m¥ftftt- 

fckd,  je  hé«è  croîs  fa*- ' 

'  k«  frAit^T.  Avant  de  f&Wer  à  tin  nb\r*ffl  brtfre  6*  IWXs,  f  tturèis 
hnë^bésWn  3  àdtesséVà  «Aie  riMN.  Est-3  VrWt  $itèmtrt  h  soi- 
téecTHer  elle  ait  reçu  un  bi^tatoriyWedatislequ^  t3nlai  adresse 
des  menaces  si  elle  déposait  contre  l'accusée.  La  défense  *à  Mie 

V*  toron.  Hier,  en  rentrant  cfreiWoi,  }è  posai  ïritfn  cWMè  ««"le 
«ft».  tfti^ménVàprès;ttâYi^  MHétïiftaKIfépàVuAe 

«<  Si  tu  parles  .contre  JVJ,...,tu  es  morte.  » 

m.  le  *H«fttffcN*.  Dites-nous  comment  ofc  a  pu  at&eiiér'eê  MMèt 
à  votre  châle.  ..'•■■  » 

tf  ^"rfat*.  4ie*Hlét  «tàk  àftièWfeftbotft  <dc  nion  cMfe,  J^  Wé- 

dus.  Rentrée  dàiis  iâ  chambré,  ma  mère  Vit  ce  ismt\  Ws  «Mi^s 
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..  ii  il*  J3 peaaiitàïa&ilgTO^c <k^^fla^  §t^ vi&  qui,synt0 à  I'au: 

MàkakrSt*  A*#  ^  ....  i;.,.  .„    ,.,,„ ,w/ 

*  Md&ra^rgéAéiftl*  iWè  ^We,4*WsitiPn„Éw^wi  <j^ne  par 
lequel  il  semble  décjaraftquftlpjatls^  ce 

*  M*«m*rr.. Ce.pnosédé  ef  t jn&m£ ;  H  .n'j  a P**.^*'?  trôner  ;  il 
fcut  <qmla&ïmwe  qu*  a,»u  ^twhftr^,WUPV>  «t  W*  Aussi  eboi- 
«jnr  1*9  tedipMerJLiçu^  #  abonder.  frmUjtèr^git  MUe  Brun.  Dç  quel 
coupait* ai  ¥er>ir^4^  vmWlW  fM*WWtr§ti8PsX  Q*  yeut  faire  croi- 
re q*tU,£*utt,  aj/ft^^'MtfiW^^  organisé 
daasdirUetqtd*  A'^^«âp.>^<l'|p^g^  l'iipnprajjlç  famille  Ga- 
vât âpnamàsk*  à^mfm^^^^m^m^^^  PWP9?  r°nt 

accueillie  à  son  arrivée  ;  ce  n'était  pas  une  bienveillance  affec- 
tueuse pour  JfaQrofoquj, A'ajpçasfo ,  cféf^iin,  ,tofyt  t  autre  inotif  : 
elte  venait  coBiqmpre  te  rj#ç$  3 «fla^llaj| Jj  paep^  jusqu'à  indiquer  la 

sommeyw par^^>>m^9 ^«  «n,  *>,.,<.  t     »m  ,    ,?.  .  ...    , 

Vattà,  Messien**,  uM)#Sn  ^ftfluçl^tn>o|g^^e  nous  avons  vé- 
eu.'  C?ftat,  eacate  1^^,691^1^^  jurés,  qu'il 

faut  aller  chercher  le  système  qui,  injustement  attribué  à  la  dé- 
f9^f*m$mlpm%  Vi^W^^^4^, Wi^ist^re  public.  Il  y  a  ua 
ensemble  <fe  faks  que  je  développerai  plus .  ta^d,  ,que  je  ne  fais 
ici<fttesigaal«ç.  CqluHÛ  £*t  gçfv^ç^rpc^éris tique;  il  n'est  don- 
né à  personne,  de  »'y  ^roépi$n4re. ^ous^y  on  s  confiance  dans  le 
jury,  nous  sajroD*  quelle,^*  ,spn(in^i^çe(srur  la  moralité  de  la 

x.'i/AYoeAT-^BKxaAL.Je  partage,  tous  le  conceyjM  aisément,  l'in- 
àkff&SiyriJrtt  Tient4'e?wmei:^qn«ra^  o^fen^ur^Minç  La- 

**»h  M«t»  o>ft  w  Jft.fcm^fgjMJrt^^  dans 

les  anaales  judiciaires*  c^uj,  (faty  l&J^o  c^upable^qst  venu  fixer 
sot  fa  châle  de  Mlle  Brun  ces  paroles  d'intimidation  ;  celui-là  est 
vit  homme  «afâme  ;  je  la  dis  hautement  dans  cette  enceinte,  je  ne 
connais  pas  d'autre  qwlificaljpn.  ppygç.^r  J^Jteadez-vcms  bien, 
auteur  de  ce  «rimei  si  voua  êtes  présent.  ' 

Je  ne -voulais  .p^s^^rAiliÊf  l'origine  de  çebi}|et.  A  Pieu  ne  plaise 
qrfil  jfàt  u*  aeu^iiMtan^  en^dwis.m^  p^sée,  d'eta  t  reuc}re  la  fa^ 

tnityt  foVwmtf*Mtmiiïlid  Qh^flç*»  *9?Wc&&  &$*  «4™**- 
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mille  G*tatr  Si  jV^rtirtsUi*  fetM  fétoftte/  &<rtoV(im>$Mt>6tù*ipi&i 
soyez  sure  que,  dans  itlbn  dihë;irti^^>}i^d^k^»etï*^path« 
pour  Vos  ddûléùrë.  'li&û^ltie^dtiiï&WMè^sWliteeq  pênlfcnt 
tout  le  cours  de  ces  débats,  un  mor^ï^fr&'^^a^^rndairs 
vos  èenlimeiit^^motttrièl^1  Htai »?e>4,ai*fcfr  énbfr*krcato*uitt&- 
lomniateur,  au  milieu  des  maVtVal^é^  fttisitfttô  t^&rbWntlttt. 
J'ai  âirtsi  efatéfitfdSi'  farl^^frN^rrfptftto  ^  ^»rimbwàljL^es 
àrùitea'^  fthdign^  ,)lfmi9*if  i™.,., 

Vous  voulez  le  salut  de  cette  femme  ;  je  le  coriçois ,  à  v**fc 
place  je  le  Voudrais  âttssï.'  Voirt*  vértérf  FèftVfnHmér,  té  protéger  de 
votre  présence iVô us'  faites  Wteif  éhcdfe^  ëtfj^p|AMuW^<M^iMr- 
duite;  mais  pour  la  corruption",  jeVdûsèttHtfr«teita«l^«Wtoj  ttfinh 
drait,  pour  m'oter  cette 'opinion;  des  preuvëspplu*  .^dro^que 
le  jour  :  mais  tant  qd'érle  néser*  *ignatëe  que  pwfije*  rw^ews 
populaires,  tant  que  ce  fetih^'atirôypouf  M>i^ari^^ae4asilj^M»s 
anonymes;  jéléVepoiïsWal^àt^ toute  li*(%tMi|ion4opt  je,  tujs 
susceptible.'  s  l  ilt  *•  x      ^:   i;*  .i(./:.,ii»,     ;.{•  <,  .-,.,••„.,, 

Mais  pourquoi  mVt4>h'4njfft$#té  jou}o?EttmxdevoK  défi- 
cher de  quelle  main  partent  de  telles  autres,  à  qui  on  dm  attri- 
buer de  tels  efforts?  Pourquoi  cUe^chc^yow,  dàns^ YOl^^ojl«;i- 
..tude  pour  la.  défense,  à  jeter  des  sotrpçofts  .contre  desr témoins, 
contre  ceux  qui  sont  pénétrés  rdé  lé.  eoimctte»,  de  la.j  cu%)abjXité 
de  l'accusée?  '      *   -  *  •    •'*      •     - 

Âvez-vous  donc  perdu  de  Vue  lés  désordres'  et  les  passif  ,4e 
cette  audience?  Ayez-vous  oublié  tontes  ces  pe*»n*es'<tijà  bat- 
taient  des  mains,  après  1  expertisé  des  cbimisfes/élaj^-cejà  de 
régulières  sympathies  pour  la  défense^  N'était-ce  pas  plutôt  l'ex- 
pression illégale  de  ces  passions  tumultueuses  et  désordonnées, 
qui  ne  s'inquiètent  pas  de  savoir  si  l'accusée  est  coupable*,  mais 
qui,  dans  Centrât  nVmenfâVeuglel  qui1  les 'patate  y  se  *ûnt  dit: 
'«  CetteTemméa  une"  rritëlligéntè  sUpëfieÙreç^^aiiM^u'teUe^it 
acquittée:  >>Jë  ré^rett'ê'c/uWtTtfaft  Âtrré  sur  ce  terrain»;  J'ityrais 
voulu  garder  lin  Silence' âbs'dlù  et  rh 'èh^-apporter  umrpiemeat  à  ' 
la  conscience  du  jury  ;  mais  puisque  *VèWs  fevë»  Veûhi  <  le  premier 
chercher  une  interprétatibnyj'ài  lé  droit  de  ytniftdkeri  Votra  in- 
terprétation n'est  pas  dans"  ié  Vrai.11  ••■  ••  •  >    '-  *  *-  '.*'/<    ,.$i  .tbz 

m«  th.  bac,  avec  chaleur.  Àinsiii«Àc^  autnostterrtioù*tow^9«(iui 

se  passe  dans  cette  eneéîhtfevlën*  de  «ineria<i«?id«/Jinoit^Ka^uaa-- 

tion,il  faut  qu'elle  s'en*  prenne;  à  sdn  a^oriî«,'àrc«iQTOS0'pfli^jBn 

'  dehors  de  l'audience  ;  il  faut  qu'erteehertlie.à'StmlajrtrpJ^^W1*- 


&10 

%i*m *****  hwmè*,*n  te, r«*da*i .ï^b^wW* tf#  ttQtwtii*tal* 

tuwultuewj,  4*  pjwionq  que  BW  »OT«  *ojnu^  e£<*fiçést<l#  fi*f*r 
para*  ^£**ip.4*ifw  #  Stoe  J^fri^ h»W»ifiJ*Ujg«wei  Jes, 
•fuqnlipK  '4**l|0i&*ifa>  ,tMfc.  iH#q^;^8#    ^fjpliM^i^wiifi^ 

bien  convaincu,  retombât  sur  nQire  {tt*,  qu/ça  tfoug;  i)endtf re* 

pwnibleMto  te***  1*  «wwwr*  3&ewf  *  quj*<?»4  amour*  froide 

«tu  encaintt.  W ou*  AWft  t&Jié  de  les  étouffer  quand  dkp  nau? 
é^^t!£^«Qt4Ugitr  çt  npjia  p£  h*  WQW  RM  provoquées  sauf  doute 

Le  ministère  pvblic  regrettait  toufe-è~  l'btf  ure  d'avoir  été  appelé 
sur  lé  terrain  #A  fa  .placé  ftipn  confrère,  JSb  bien  !  moi,  je  remer- 
cie hferi  vivement  mon  eoitjfoère  de  m'avoir  fourni  l'occasion  de 
m'eJpli^ùèr  enfin  sjir  les  cause»  qui  m'ont  rappelé  dans  ces  débats 

d'où  j'avais  dû  m'éloigner.  (Mouvement  (Pattention.)     ' 
'         »        ■■  *  ■ 

On  a,  &u  seùH  de  cette  affaire,  jeté  dès  insinuations  étranges. 

On  â  paru  croire  que  certains  bruits,  que  certaines  rumeurs  accu- 
satrices Sur  là  famille  Lafarge  émanaient  de  nous.  On  semblait 
nous  accuser  d'avoir  préparé  un  système  honteux,  accusateur,  die 
concert  avec  Mme  Làfarge,  systètrie  que  nous  devions  faire  éclater 
dans  cette  enceinte  si  nous  fussions  resté  chargé  d'y  porter  la  pa- 
rolé. 

Qh  Ql\  tn,ou>  permette  de  le  dire,  on  n  avait  pas  le  droit  de  tenir 
un  pareil  langage  ;  jamais  ni  nos  paroles,  ni  nos  actions,  n'avaient 
ftonqé  lieu  de  croire  qu^ê  nous  étions  dans  l'intention  de  présenter 
im  système  accusateur. 

-  /i'VwiKWfcdu  autre.  Depuis 

dtt;*J*.£nft»  f»f¥>s  WttiW^irouYèfJijen  souvent  face  à  face,  il 

peut  ftyifl.fi  t|amai$.  jj  m'a.  VfU  arriver  ^  la  cour  d'assises  avec  un 

.>W&mm&*t  ii&Wffi&Ff  #  yonajamipept  il  ne  nï^  ^as  vu  puiser 

ito.mw&^t&bm  4W  ^,e|itrai|les  4u  faijt. 

Mettre  9fsikmeià*  défense*  M.  TjavMaitrgéaérM  lésait i  aojig pe 
le  livrons  jamais  à  l'avance  etjmtt&t  i.laffrivg}i^  ^Mi^f^es 
•€PB^NSiniioQSJ;  Mns.de  ganter  jn^u'à  U  fin.  daps  notraftO*(rine 
^ouimei uti' 4 inpèié*«abte«ecre t.  JÎPH9  n«.Je  préservons  que  Jors- 
*f«<tt<t  étinpf  inuwi  fpr  les  révélai^  nj;  des  délite;, car  nqus 
fMMOM  (fUonotee  m*sston.à  nous ,  ooaitiiftt  à  vous ,  messieurs  »  est 
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4**h0ttiieri*  vérité,  et  iwn dfrfcretriociphar  pwn ay#  w »h» 

votfbidP&shttéfiietfl.  •        *        ■*•   "  '.'  I-  ■  '  .tc^^^u  ,^a  :.'.vt}ii. 
••  /«e  que  ne*» 'frisons  <!<***  towtés  te«*kt^m*^sAiiuài*  &ft<*p 

j*ft4*rt»4ftti  ©ta  Flufataée  dé  soiïèw  t»»> jilo»  irisMycittfr}» 
i\*  fe**èat  <fae  si'-,  d»nfM?^i«*cte|tièttt  dé  M*»*»* «*wfc*MM**» 

(Mouvement).      -?  *'"-'      -  -;*  *',t"  *  '*'  •  v*  C^'/J    -Jl  *;n'- ^  ■**''  ; 
'•  k*  bac.  je^iite reV^lfcîpaàfédtëTiarè  Vcfe  >é^chë**t'p*ir  y 
fëïîondt'e.  réappris  fe  ^stèiriè  a* kcèusàWfri  Iftfoh  'WttfttfMpk 


vous 
ie 


^nt.parce.quë la  pensée  qm  estïà>st  sainte  et  ne  rédourt  au- 
cune attaque.  Auuf,  je  vous  ^ttends.  I!n  ce  . moment ,£^*f£ 
que  ces  rumeurs  que  vous  reprochez  â  la  défense  ont  circule  et 
circulent  malgré  moi.  fians  une  entreTué  confidentielle ,  je  m'a» 
suis /ejpli^é  avec  M*  Cprali.  j  .-..„■.'/ 

m»  *'A*o6«*r«wœ«LM,.  Il  y  avait'U  cinq  pu  six  personnes:  _ 

k»  **:.  Je  ie  lui  ai  p*s  fait  conrtiali»  le.  aystème.de(défefV!e  «fe 
jf&vai»  l^Gention  *e  présenter.  Il*nw  dit  que  *én  intealùKH**»* 
d'intervenir  dans  les  dékate,  il  ue-saYait  pas  •I»»4»ue»lp:réT«lp- 
tion  henreusè  s'opérerait  dans  «Jette,  affaire; fc  priais  4a*s  W 
cœoi"  të  sentiment  intime  de  l'i»Boc«»»  de  Mnw,Ufa^e^m*s 
Je  ne  savais  cénimeirt  cette  innoten«fc  Matait  QfcurfJkQ»*" 
me  parla  dé  siJh  hîitèrfeiHtaH  dans  teeaaaà  la&««le.  Uftn»«P- 
rali  attaquée,  je'dtfe  «le  tenir  su*  ia  réwve  ,  ie-re^oodiftfliMkfK?- 
bableméht  rintervention  aurait  Se*,  mata  afem  j*  «?*»l**dw  «n 
rien  faire  t*e»sentir  4n  Système  «roi  n'était  peu  <uèm*.M*Mm>» 
tttori  esprit  ;  ta*»  patWeè-fttrent  eftttxdws  dfe  «jaèti**».  »•«  *»♦»- 
'bre*  tlu  bàrrèa»  ;  Wmmeii*  «cnmpfetidre  qu'elles  «dftBf  é*é  W»l*r- 
tées  dans  cette  enceinte  avec  la  couleur  qu'c*  leus»  eW*e<«<Hlt«ie 
tin  nidy«it  H'às:césa«on?  Gomméirt  ««mptendTè^njWn  •»!**»  en 
'-ftirfe'un  reprodhè ,  «trt««t  ♦  qftand  ^«eht»w  n»»Jt-«wilfc«»i» 
aefeàrt.  en  mon  absence,  Uâvoeàt-fén*»!  ««rtàt  *>»««'•*>" !» 
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ces  maina  p^eo^q^  iratantspUwhtaixiii  «b« Jdt appeler  t/Ti^rtre^ 

^  ^àvp^j-grnkam^.  Je  n'ai  pas  dit  «da..?enaect^'M«ifec, 
je  vais  dojiqer  quelque*  «xjdicMion&qai  modifieront  «eiqu*  irèw 
avez  à  dùr^.  G**  explications  seyant, itanehe*  et  Jouâtes.  Ail;  f*k 
appris  queJM^&uaU!  ayant  dit*  «  J^ûttacvâcndraiei  voue»<attfcftiàtt 
la  farfiUe-Lafarge,  »  wuA.awittt^pandiM  «lEfe  bit*!  rv*as>«tttel-- 
viendm*  »  Je  vous  ilmaiide  à  *©uftr«i^^ 
chose  qui  devait  m'io^pressionner  vivemeàt;  Jfel'a»&é  davantage 
encore  quand }'ai  su^^feoàicfcl/Waorahle^vocattqiii  ûeleeède 
à  personne  en  talent»  et  en  sentîmes  ta  d'honneur.  -     ^: 

Le^  parol^qitt  j'ft<^  bttt  que  de . 

faire  connaître  l'impression  que  je  ressentais,  elles  ne  pouvaient 
av0irv4cn.de  blessant  po.uryo^i  U  faut  qu'on  vous  les  ait  mal 
rapportées,  j'avais  voulu  exprime* Jet  aenfements.  d'estime-  que 
m'inspire  Me  Paillet,  rnais  non  .faire  uneconvparaïson.  Vrâs  savez 
que  personne  plus  que  moi  ne  vous  ai  donifë  des  Couves"  ^affec- 
tion .et  d'atucnement,  Youa  savez  ^aels  ont  été*  queb  sont  nos 
sentimeqtsjpquf  vous  et  pour  Votre  feruitte  ;<mrximent  a«fai$-je 
voulu  voqs  blesser?  coinii^n^j^es, paroles atrraksntielies pu ^êtér 
à  urçe  fâcheuse  interçpré$ajjon  contre  vous?  Si  cela  Àait/je  tn'em- 
presserais,  de  les  jçé  tracter.  /  '  < 

m*  bac.  Je  suis  heureux  de  l'explication  que  vitfntdeme  donner 
M.  l'avocat-général»  et  je  l'accepte  ;  cependant,  il  me  reste  à  m'ex- 
pliquef  sur  le  sens'que  l'on»*  donné 'à:nja  réponde  lors  *le  l'ouver- 
ture que  me  fit  M8  Corafli  :  je  ne  fus  pas  compris,  $ldn  intention 
-  n'était  pas  dé  révéler,  mon  système*  surtout  k  tin  adversaire  éven- 
tuel. J'exprimai  une  pensée  que  Vi  d'après*  les  dispositions  que  je 
supposais  à  la  Emilie  lalarge*  je  croyais  devoir,  se  réaliser .<  D'ail- 
leurs, je  n'avais  aucun  système  *rf«té  r.  y'étais  dana  une  position 
'  d'attente  et  de Joyaujté.  Jèdoi*  ledireàcidans  l'intérêt  de  l'accu- 
sée :  dans  mes  nombreuses,  conférences  avec  elle,  dans  les  longues 
préparations  dé  sa  défense ,  jamais  nous  ne  nous  sommes  arrêtés 
à  l'idée  d'une  accusation  contre  qui  qu£  <$/££•  ,Vous  savez  la  ré- 
ponse pleine  de  noblesse  qu'elle  a  trouvée  dans  son  cœur  lorsque 
M.  l'avocat-général  lui  a  demandé  :  «  Avez-ypus,qu^q«e  raison 
d'accuser  quelgu  un ?  — Non ,  a-t-elle  répondu s  c£a, accusations 
font  trop  de  mal.  »  ,..„  y     '.  ,v. 

Eh  bien  1  voilà  quels  ont  été  le^.seitfimenjs  dMouA  fea,  joues  à 
«ette  femme  que  vous accnae*  devoir  préféré  une  s^si^jne  o&euj.. 
Sans  doute  plus  d'une  fois,  ej^  étudiant  la  procédure,  quand  nous 
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voyopa  la  pwio*  partoa*  ,  eBoep*£4abs  le  tâ^LVtë^U^hd  ^ôUs 
reroa^ui&v*iM$aûfc  lût  mystiarito* ,  «ans  '  doute k  il  nous  '  venait 
d'étxa^gss,  jnqyiétude^  du  nous  not»  t&n^tidtons  >âvec  ïerreW  ' 
quelle  «Ain  a**t*4>«>  semer  tes  *e«pçottà  >autt*ir  tôYitjiààéèF' 
Ce\teum$ïoni  tout  le. woncteise  l>s*  fai#e»**t  lé  ririrfistèrC^ablîtf  ' 
luUgiâfte,éê*it *hligé de  sala  powr  hier  mtttih ;  lilôfe  hitre  ^  f  ' 
cus*tkm  .ne-j'arréteût  jamift*  sur  personne;  Nousvoûlrtlns  attéii-  " 
dre,le» révélations,  dea débacs ,  décidés à  accepter  avec  frarttfciise 
et  loyauté  k  pc^tk^^eiiom  paient  tes  ténK^^a^^;  et â  pdi-  '" 
ser  nos  moyen*  de  défense  dans  lavéVité  et  pas  ailleurs.  Tôilâ 
quel  a  été  notre  système ,  nous  l'avons  fait  connaître  à  plustl'un* 
deno^ajws ,.-t   ■  *  .*.        •  ;         =•      *■  -..-.>;-'  mm 

M«  Çoraji ,  qui  vient  d^e»trer  à  l'audience  en  habit  de  viîlé , 
demande A  loumir  unftieamiicatiofu  •    ,  >  ,'\* 

Dans  moo  Intérêt,  djt41,  et  dans  éeferi  de  M*  Bac,  je  dois  rap-  '  *'" 
peler  ce  qui  s'est  {psaa  :  Moni  étions  trois  ou  qttaire  ;  j'interrogeai  '  '  ' V 
Me  Bac  sur.  son  aystème^et  je^f*  dta  que  mon  intention  èHait' de 
n'intervenir  qu'autant,  que  h  famille  <  Lttfarge  serait  attaquée. 
Dans  îe  cqurant  de  J»^onvevbtii^^ '^fui<  âfe prolongea  assez  long-  ^ 
temps*  5ÎC  Bac  nae.diut  A)ofB,  wus  interviendrez.  Ces  paroles1 
n'eurent  rien  de  confidentiel  >  sans  cela,  M*  Bac  peut  être  sûr  que 
je  ne.k*  wraisj>as jwéléep,     .  '   ';  • .  '     ,  '      '    '  J 

m.  w;  paça umrnt.  Les  explications  de  M.  Favocat-général  et  de 
Me  GoraU  doivent  pleinement  satisfaire  M*  Bac.  (  M*  Bac  fait  un 
signe  affirma ti{.)        %.  •,'»,'  V     ' 

M.  le  président*  fait  prendre  copie  de$<  dépositions  contradic- 
toires de  Clé  meotine  Serrât  et,  de  Mlle  Brun.  a 

On  ordonne  ensuite  le  dépôt  du  billet  anonyme  |  écrit  k 
Mlle  Brun, et  à\x  fac-similé  de  gâteau  apporté  par  Parant. 

L'audience  est  levée  à  midi  et  reprise  à  deux  lïeures  un  quart. 


V    «  f       - 


\-*,  » 


AUHIBttCé   »U  SOIR* 

'  •  '"■ 

1  .    t 

AL  Siiuy  tttnctae&que  le  téinoin  Angelby  est  arrivé. 

Mlle  Brun  entre  dans  l'enceinte.  Elle  reste  quelques  instants 
debout  ne  trouvant  pas  de  siège. 

m.  u  pa^stnEKf .'  Huissier,  faites  donner  Une  chaise  à  JVÏÏle  Brun  ;' 
je  suis  étonné  qu?elie  soit  entourée  d'honrtnes  et  que  pas  un  ne 
se  dérange.  '      , 
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fc*  htdtti  ÇuUtfaes-uris  des  t&fttffc*  «rote  UéUà  tfrftbfr  Kilt  te- 
•stgeer,  nous  fcnt  exprime  leara  ttotéante*.  Bil  ftWftMfefe  Se  ftiïts 
nombreux  et  concluants,  déjà  acquis  au  débat ,  non»  crtMfttls  d#- 
tûirT«Twnt«rô^etttatidrtkm. •    «>'  u"  - 

Ml  Parttet  donné  lecture  d'une  liste  totm><**e  *fe'  H  *HMlk  tte 
fémèimvà  décharge. 

tfc  Gour  autorisé  'ce»  t&fioirîs  à  Se  retrrfer.  "        •     k  ' 


♦»i 


<»  j  •  » 


toMe*Brfcne*t  rappelée.  -  4    * 

1».  le  rtianairr:  Il  est  intttifeile  ttvttfr'sWlttïWiA  Mettais 'ce 
ihatf  n.  Je  passe  i  la  pértode  dés  faits  q«fi  xmt 'eu  llëii  tti  OfcMAûHër 
éprèa  l'àrrivéede  M.  Lafarge. 

Mlle  Brun  parle  de  nouveau  de  la  truffe  mangée  parflf.lâftJIrgfe, 
et  <)ui  ftifc  siitvtè'  de  itfmïssément*.  îl  tt'Mf  dfe»mêtofe  fté  merin- 
gues qui  furent  données  an  malade  jpkt'Mmë  £tfàf$r,%t  '#tfl  Eu- 
rent le  même  résultat.  •■   »   .    ■     i- 

lie  témoin  rend  compte  de  ta  ctrcrjrtttancé  (lu  $&ftfet  dHrtôéàfc 
apporté  pat*  Dents,  et  remi*  à  Mme  lùfàrgi.  '«Qufeltftië  ttrnipâJ  îfyrês, 
dît  le  témoin,  le  buvard  de  Mme  iafHV^e  s'ouvrit; 'et  i%£erçâs  lis 
paquet  dam  le  buvard:  Je  n'y  pensais  f>!us,  ïbrtojrtfc  se  'pisik  (a  cir- 
constance quêtai  déjà*  rapporta  Ort  avait  apporté  lé  lait  dé  poule 
dans  la  chambré;  je  voulais  nie  lever  ;  Madame  më  dît  :  «  Voils 
vous  êtes  couchée  bien  tàads  Restes  erféorè'  ail  lit:  *  -fb  'répondis 
Ique  j'avais  une  lettré  à  écrire.  En  ce  nïoment,  fet  à  peine  âvàis-je 
parlé  de  lettré  à  écrire,  que  la  femme  de  chambre  ïéntràj  et  Ma- 
dame demanda  son  buvard,  qu'on  lui  porta  sur  son  fit.  €ë  fût  en 
ce  moment  que  je  vis  Mme  Lafarge  sortir  ses  bras  hors  de  son  lit, 
prendre  de  la  poudre  blanche,  en  Verser  datas  le  lait  de  poule,  et 
remuer  avec  son  doigt.  * 

Le  témoin  reproduit,  dans  les  tetmès  qu'elle  a  d'éjà  employés, 
tout  es  les  cî  rco  lïstàncës  de  c*et  lé  sirène. 

MmeLafarge  mère  et  M  me  Buffières,  averties,  goûtèrent  la  pou- 
dre qui  surnageait  sur  le  lait  de  poule  et  dirent  que  ce  n'était  rien. 
Mme  Buflîèies  regarda. an. plafond  paur  vois  si  quelque  chose  n'é- 
tait pas  tombé  dans  le  bol;  elle  ne  remarqua  rien.  On  jeta  le  lait 
de  poule  dans  les  cendres  j  mari*  il  resta  au  fond  de  la  ta&e  une 
poudre  blanche. 

Le  témoin  reproduit  ce  qu'elle  a  dit  sur  le  Verre  de  vit*  remue 
qui  brûla  la  gorge  de  M.  Lafarge;  elle  vit  Mme  Lafarge*  après  cette 
plainte  dq  son  mari  et»  ta  réponse  qu'elle  y  fit,  aller  (fans  ta  cham- 
bre voisine  et  rincer  le  verre. 
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m.  4*  PAïuwua:»  Mme  Lafo^*r¥t-*)k  cette  Mwtiidfc,?.—  JR. 
Non,  Monsieur*  elle  laissait  ordinairement  c*s  soins  à  ça  (ému* 
de  cM<nbre.  .  ,       -      .  v 

Le  témoin  déclare  qu'elle  a  vu  j^a*içtfeppt&  .prier  k  geunft* 
au  pied  du  lit  de  son  mari.  Elle  a  interprété  dans  «a  sens  de  t&t 
pulsion  les  manifestations  de  Lafarge  à  l'égard  4$*&+fatntwts  mais 
elle  n'est  pas  affirmative  sur  ce  §Q*n<t.  tauratata  éJjpttfffitdatjGiIr*, 
et  dans  les  mou  vements  qu'il  faisait  elle  a  ,pUj  {aâjre  çoxifmi&h. 

Me  pail^et  4»s«U^  ici,  toutes  les  jjûYfla49ei*ibUn<tf8<<n>e  préaaiiU 
la  déppsitju^i  de  MJle  Brun,^  nç>tamme*t  )a  présence  de  ce  petit 
pot  placé  dans  un  tirok  non  fermé,  4*P*£Mtè  chambre  ouvert  i 
tout  lempn4«.  W4f»*rm4e  çp  ftujfts^  4?#ftw  c«s  peut  pot.  PendfLa* 
deux  jours  et  deux  nuits,  ce  pot  q?t  rfftt&dan*  ce  Urotf  aiepjque  A* 
trace  4e  poudre  blanche, qui  fu^retwijyefi.pliis  tai*4*  Au  Jjeuj de 
prendre  le  pot  et  de  l'apporter  pour  pièce  k  w&WKliq&+**  p*fcw 
nit  qu'ung  partie  du  çptMfflU),  ^f$  4**  ria>  puisse  prouver  que 
cette  partie,  ftu'orç  $ït  en  ^Tpir  ^(traits,  en  ait  été, tirée.  * 

Me  Paillet  tftt'ipiw/w.dig^tswpjar  la;dépqsition  ded\(Ue  Bnif 
par  la  lecture  d'une  lettre  dans  laquelle,  <Uh4»  va  se  peiner*  |qi£ 
entière  te  jrfmPW*  sur  lequel  s'appuie, si  fortement  l'accusaû?** 


M4*%pr*A*  Mlle  Avilie *  Mptae  Mûrie  JLîftftmefo. 

•'      •      •        .  •     .  .  .... 

«  aimai*  1&40. 

«  Je  suis  désolée,  Madame,  Que  des 'circonstances  bien  malheu- 
reuses pooir  mes  pareil ts  et  péûr  mtti  eb  particulier  me  forcent  au- 
jourd'hui à  Venir  Voiis  réitérer  tihë  demande  que  Vous  atez  ftéjfc 
refusée.  Depuis  longtemps,  Madame,  plusieurs  personnes  désirant 
sans  doute  tîretf  pérrti  de  votre  portrait  et  lui  'donner  de  la  publi- 
cité, m'ont  offert  des  sommes  considérables  pour  que  je  le  jeur  li- 
vrasse. Par  tbujéurs  fèfrrsé  leurs  offres,  «ans  la  crainte  d'aller  con- 
tre vos  intentions  et  de  vous  déplaire.  Cependant  je  mè  verrai 
contrainte  de  tes*  accepter  si  vous  persistez  à  me  refusei*  la  somme 
que  je  vous  fis  demander  par  M.  Denis  ;  mais  ce  ne  sera  toujours 
qu'avec  bien  du  regret,  Madame,  *fue  je  prendrai  une  telle  déter- 
mination, lôrs  même  que  j'y  serais  forcée.  Veuille^  donc,  je  vouls 
prie-,  me  faire  )tert  de  vos  dernières  intentions,  sans  trop  tarde*, 
car  je  ne  puis  attendre,  et  recevez  l'assurance  de  nia  gratitude. 

«  Signé,  A.  Bac*.  » 
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«  Au  château  de  Flomont*  23  mars,—  Si  voua  ne  répondez  pas, 
madame  j*  prendrai  votre  silence  pour  un  nouveau  refus.  » 

,  HkLK,pi^itMfTt  Je  >i«voi$/pa#<;f  qu'on  peut  inférer   de.  cette 
lftttfe.<Qtt'jta.~t«jl  d'étoiM*a*t  qu'un  artistçjdemande  iç  pjrîx.deson 

m.  l'avocat-general.  Mme  Lafarge  aurait  mieux  fait  de  payer 
MH&Drutfque  de  lui  donner  une  bague  en  cheveux. 

MUe  brun.  J'ai  attendu  long-temps  la  .somme  que  Mme  Lafarge 
m'avait  promise*!  Je  la  lui  ai  firit  demander  par  M-  Denis. 
i,  m$  s/AVOQMV-tKtfBaâL,  Ce  n'était  pas  rçn  choix  que  tous  faisiez, 
e'écak  parce  -que  voua  n'aviea  pas  d'antre  messager  sous  la  main. 
— -R.  Oui,  monsieur;  mais  j'ai  attendu  bien  long-temps,  puisque 
maietu-e  n'est  que'  du  rooia  de  mars.  ,  , 

k.  le  président.  Et  nous  savon*  d  ailleurs  que  vous  n'ayez  pas 
Vendu  ce  par  Irak  et  que  y  ou*  fovez  encore» 

MmeChassain,  directrice  de  la  voitui  e  d'Uzerches,  est  rappelée. 
Elle  déclare  n'avoir  pas  fait  grande  attention  à  la  caisse  adressée 
par  Mme  Lafar;ge.  Ettelui  a(«eu)ejtt«nt  patu  entourée  de  cachets 
e*  assez  grand  nombre*  - 

m0  paillet.  Puisque  nous  voici  revenus  au  gâteau,  la  Cour  me 
permettra  u*#  courte  ojbservâtipn  qui  ne  vient  pas  de  moi,  je  dois 
le  déd^VvSlk  vifs*  d'ufr  pâtissier,  :  jurisconsulte  compétent  en 
matière  de  gâteau.  U  m'a  dit  que  la  croûte  d'un  pâté  contenant  de 
la,  marmelade- ne  pouvait  se  maintenir  dure  pendant  plusieurs 
jours  et  surtout  dans  un  voyage  de  quatre  jours. 
,,m.  parant.  Tout  ce.  que  je  pi}is  dire,  c'est  qu'il  y  avait  de  la 
marmelade  dans  le  gâteau  et  que  la  croûte  était  dure. 

Rapport  4m.  •fcipttlBtea  4e  JMnangr»» 


«  •       '-'ii 


MM.  les  chimistes  de  Limoges  sont  introduits. ,.(  Mouvement 
d'attention.)  ,.. ,.        -     .    , 

M.  Dubois  fait  un  rapport  veçjwd  sur  le  résultat  des  .opéra* 

lw  La  tasse  où  était  le  lajt  de  poule  contientnae^uar>|.it^  considé- 
rable d'acide  arsénieux  jeté  là  à  profusion.  Dans  ce  qui  reste  au 
Cqnd  du  vase,  il  y  a  de  quoi  emppjsomiçi;  au  m/^ns  djx  personnes. 
(Mouvement.)  t     ,...,..„.     „  «  -    . 

.   Deux  cruchons  de  bierre  qui  ne.  contiennent  pas  d'arsenic  ; 
L'eau  gommée  contient  de  l'arsenic  en  très-petite  quantité  ; 
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L'eau  panée  en  contient  également,  mais  peu  ;  , 

L'eau  sut ree  ne  ^enfcHne  pas  d'arserïk';       l  ••"'     r 

Le  paqttetcte poudre  de  Mv  Le6plnksseleét  àt  %*twuH  p&t 


r».r«'» 


»  \s  ■  * 


•'1 


La  poudré  Manche  remise  par  M*  Fteignat*  teét  de  J|a  gam- 
me mêlée  atefc  de  Tarante  en  peti|e^HÉ«âté.  (SeftsiKioti,.1)  «tons 
cette  substance,  les  chimistes  de  Brives  n'avaient  point  taftuf  é 
d'arsenic.   \  '  .         *.    •  \  '    „    •  •  '    •  '»•        .  .*•  », /•.  •    i. 

Le  paquet  trouvé  dans  lé  Cardia -est  du  bi^rbfrbate  de 
soude.  «••.,..'       «.«■*.* 

m.  le  pftssfositT.  Jeidéis  tous  expliquer*  la  filiation,  lagétié*- 
logie  de  ce  pacfuet.  Il  fut  porté  par  Denté  à  Mare  Lafarge»  qui  le 
remit  à  Clémentine,  celle-ci  dans  Un  chapeau  où  Alfred  le  prket 
i   l'enterra.  .:  '  •  .....••.     .  .„#. .    ■    •; 

m«  paillet.  Cette  filiation  n'est'pas  légitime,  fcUfc  n'eat  pas' prou*, 
vée,  c'est  là  la  qtléstton  dUprocès. 

m,  nuiiois  continuant  0oh  rapport.  -Un  petit  paquet  defécule  sans 

i    arsenic.  ;    »•■.»»•.;.. ../ 

i       Sulfate  de  quinine  saris  arsenic.  .,     •• 

i      La  poudre  verte  cTEyssetïttei*  eitdu  vert  deVscell.  » 

Un  paquet  de  sucre,  un  paquet  de  crêiae  de  tartre  ffeufflim 
senic.  -.    •.    *  

La  mort-aux-rat*  qui  est  tme  pâte  d'amandes  pttées  avec  •  xm 
peu  de  farine  ne  renferme  ni  arsenic,' ni  bicarbonate  de  soude.    • 

Le  paquet  de  flanelle  ne  contient  pas  d'arsenk. 

Les  chimistes  de  Brives  avaient  trouvé  de  l'arsenic  dans  la  'fla- 
nelle. . 

Le  dernier  paquet  étiqueté  cantharidis  en  contient  effective- 
ment. 

M.  Dubois  fait  passer  successivement  sous  les  yeux  de  la  Cour 
et  du  jury  las  taches  métattiquesqui  miroitent  sur  la  porcelaine  et 
les  tubes  où  l'arsenic  a  été  recueilli.  On  regarde  ces  objets,  avec 
empressement. 

m.  le  président.  Sur  toutes  ces  expériences,  j'adresserai  une 
seule  question  à  l'accusée  ;  il  vient  d'être  découvert,  de  l'arsenic 
mêlé  à  de  la  gomme  dans  la  poudre  blanche  prise  par  Mlle  Emma 
Pouthier,  dans  votre  tablier,  comment  pouvea-vous  expliquer  ce 
fait? 

Mm*  lafaboe.  J'avais  de  la  gomme  dans  cette  petite  boite;  j'en 
ai  toujours  pris,  je  m'en  suis  toujours  servie,  et  je  ne  puis  com- 
prendre comment  il  se  trouve  de  l'arsenic.  Cela  m'étonne  beau* 
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coup»  et  comme  fenppenâis  tout  le*  jours,  je devrai*  être  empoi- 
sonnée. 

m«  i»f  iéaMMiT.  Bobie*»vous  dé  l'opération*  î  t—;«R.  J*ai  la  plus 
grande codfirfirte  e&  M.;  Dubois,  ainsi.1..    '  '        '    >  ' 

D.  Y«t»s  tti  tft*4iei**M*  dari§  tel  demies  jour»  ad  GMtoffifer  ?  — 
ft,  L*9  <U  l*|erft  jWh*S  jtett'Ii  pris  eoiîlme  à  l'Ordinaire. 

m.  le  préstoe**..  M.  Dubeia,  la  quantité  d'arsenic  étattMéffi*  as- 
mc*a*Méc«Meipd4*r  faite  m*\.  Dfths  quelle  pfttyottkfti  *é£àrt-il 
mêlé  avec  la  gourtroe?  ■ 

-  *-.  DuS#ia.'  Gehi  âtirtrit  dépendu  de  là  quantité  de  gomme  qtf  on 
àunajt  prise,  il  y  a  environ  Urt  grain  d'à  Même;  Il  est  impossible 
de  préciser  la  f>rftporttori.  ■« 

m°  faillit.  L'accusée  est  si  surprise  de  cet  incident,  qoVUe  dé- 
lirerait qu'on  et^ntfledtftt  stftla  boîtfe  ehfiètë  qui  se  tttflitë  au 
greffé.  « 

Un  huissier  ta  chercher  ht  boite*,  -et  fettént  ètt  tfiftaët^ftë  le 
greffe  est  fermé  et  le  greffier  absent. 

m.  le  président  se  tournant  vers  M:  Soubrebbst,  procureur  du 
roi,  assis  en  habit  noir  tfttprès  dé  M.  fâvocat-géb^raî.' €Te^t  déplo- 
rable, M.  le  prodorturf  du  roi,  Ui*  greffer  odmme  cHa  •  le  greffier  se 
promène  tandis  que. . . 

'  rf.  sotJBREBOST.  Je  ae.  saisrpas 'procurée*  ddroHd,  je  ne  suis 
neH. 

w.  le  président.  Appelez  Mlle  Emma  Pouthier  et  M.  fleigniat. 

Mlle' Emma*  FWthiér  répète  une  partie  3e  la  déposition  qu'elle 
a  déjà  faite,  puis  elle  ajoute  :  J'avais  quelques  idées,  je  ne  dirai  pas 
quelques  soiïpçbris';  je  n'Ai  jamais  crh  Mme  Làforge  coupable;  si  je 
l'avais  cru,  si  j'avais  pu  le  croire,  malgré  toute  mon  affection,  pour 
elle,  je  Fàdraii  laissée.  Mais  je  pensai 'que  se  voyant  accft&é  o**un 
crime  horrible  âteé  sortlmàglnation  ardente,  elle  i* ètrîrjb'fsbnne- 
rdït  si  elle  avait  dé  Tarsenïc.  À\brd  je  lui  demandai  ka  faille  Botte 
d'agate  noire,  et  après  qu'on  l'eût  cherchée,  un  moment,  elle  me 
fui  remise.  Je  Pal  remise  à :là  justice,  3'Brlvés.  '     •    A 

m.  fleicJniàt.  C'est  &ans  la  nuit,  délit  heures  ava'nt  la  nfïort  de 
M'.  Lafarge  queMffé  Pouthier  m*a  remis  la  poudre  qhi  tiAt  d'ê- 
tre analysée.  Elle  allait  auprès  du  mourant  faire  là  prière  Aés  ago- 
nisants, car  elle  a  fermé  les  yeux  de  M.  Lafarge  et  s'est  conduite 
comme  un  ange..  Je  fis  brûler  un  peu  de  cette  foudre*  sûr  des  char- 
bons ardents,  devant  la  famille  Lafarge,  et  il  s'eti  exhala  une  bdeur 
d'ail;  je  le  dis  S  Mlle  Emma  Pouthier.  Depuis"  j'ai  gardé  constata- 
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tuent  cette  ftnxta  Uancta  fk*sl*  poche  <fa  mon  pataot ,  ^u^u'«u 

jour  où  je- lai  limite  à  te  justice. 

m.  l'avocat<-gej*b&al.  Est-ce  kmêtaepoadft^|&iv^w*v$zrap-* 
î*>rtée  à  k  ju^e,  nV^  . 

M,Fwwmi,  & cfeip*H^t ç^'***  fcMHt».fm|i  le *mte>  qua 
cette  poudre  n'a  pas  subi  de  modifieatHHia^^Qlpttdafit)  O&nié 
£tan*o*  a:  quelque*  t***fc»  *à  it^ttâ  $9*  b^U  (on  rit),  i>est 
pariU*»/».  pif*  j#i  cuti*  pouvw  aasmet  q*N*c«ne  pt*dre<«>t  hie* 
tai^êm^qM^wtt^qiM.Hi'aié^doqnée  par  Mtte  Çm^L,       ' 

M.u\Ytm8^Q*H**Ah*Uk  faM'&ttooft  gravt*  p»»r  qti'A  une  heure 
aussi  avancée,  il  soit  possible  de  l'éclairck*  complètement?  deroaiâ 
nous  e*t4ndro»s  enço?e  MUe  tWhier  et  M  Fleigftiat. 

A  la  fin  de  l'audience  on  a  apporté  d*  greffe  la  petite  boite  d'à- 
gatha  **ke,  e^  trtmpe^iH»  qU  JWU*  fifiama  anitpri»  ta  poudre 
Waecbe.  Cet*frbe*t$  «se  misesoqs  ie  scellé  *?ec  le*  autres  matières 
sarîteoigfifilbf  ^c^i$iet4in4)0p§ré» 

La  séance  est  levée  à  six  heures  trois  quarts. 
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MM  ttiKIfteftee  ******  &epteititii>e. 
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».    «         ' 


La  séance  du;  matin*  n'a  pasett  lies*  ayante  de  l'élut  de  santé  de 
*WLafctrge. 

A  uae  heure  et  demie,  la  séance  est  ouverte.  . 

Iti.  BàfBérès*  remefc  àr  la  Gëou  un  paquet  de  npte$  .ftefetive*  à 
Feiaplpi  4es  2â^OÔO  £rancsw  • 

L'accusée  est  introduite  ;  elle  est  accompagnée  du  dae&tir  Ven- 
téjonç  soh  riïédècia  ;  qtriguro  est  j>âie  et  fetigéée  ;  ejUte  appuie  fré- 
«pethnie**  ta  nwu» àur,*joniJf-én* ^oi *at iB**e%« 4?u«&  vhre doi#- 
kiw-  eepenelant  elle  C9us*ro&.l*«ainie.etil*  sérénité  qui;  ne  l'cfett 
pas  abandonnée  pendant  ces  longs  débats. 

w.  LsijteBsiMaafc  Vi>mr  «kanofcefc  qva?M«  $JiAèra,aie*nite*  sur 
k  bureau  de^la  Cour,'  elles  k^t^daV^^à  Tertiplfirtd*&5tôvW>Qfr. 
empruntés  par  M.  Lafarge  «tria  signature  de  sa  femme.  Je. . tes 
remets  à  M.  l'avocat-général. 

H*  ^'^vbcinr««aB^ajti.  :AjGcutié&#<  voua  rappejk^rvom  avoir  mis  une 
substance  quelconque  déni  b  hitcdepa^Jee*  l'eaç  panée? 
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i  .*4»i^.t*MftW*fo4M4Ap|*Me^  a*eir  mi»  de  k'genme» 
Illf  *,VAJfo^TnGBjquiA^Pc^Nar^ 
loppée cette  gomma ?;i.«i  <■•  ;*..^  •  r t.    ..^  -,*.,. «-.  ».-.  •  i . 

m'^t  iffi^^ibjf  d01d*rtt<kjAs<qaél  paqsdrtf  ai|nrisiecJèevqni  e  «été 

ttMB*dana  WrM(|d«frpOlila<i   ■*».'*  ■*•    -l|#,f,i,f    ff.n-.<vl      »* 

:  .*.  %**psjBs*ir*.  MWU  leeynrJi»  je  toi  raseeiifeà'MMt' tas  ex- 
pert* la  .bota  totfMftafc.UM  'peirikebblftnehe  esjrddposde  par 
Mile  Ponth**  A  «et  4e  fi*  tsfctl  4e  k  défense  itonuptr  de  tek»  de 
l'accusation  de  ptocéder  &  la  vérification  de  kfrabetance  oopteaue 
dans  cette  t>oUe.  »      »    -  •      *  »   •  .-»     '.♦«.««.•    *  »   . 

L'huissier  -fait  passerions  les  ytfim  de  l'accusée  la  boite- que 
celle-ci  déclare  reconnaître,  .  ».  f..' 

M»  paillet,  Dans  k  rappotttdes  tbÀmktaA/de  JhàveovJQ  H*  qu'ils 
ont  analysé  de  k  foudre  contenue  dans  délia  paqnete  i  Fwn  venu 
par  M.  Fleygnat ,  l'autre  pa*  MU*  Pentèée*;  sjae  aosit  détenus 
ces  deux  paquets  ?  n» #.«i./|  ».  •'  »«•>  • 

m.  le  président.  C'est  probablement  unfcerreiMikicksioniina- 
tion.  Il  y  a  eu  un  paquet  krf  mis  par  M*  Flcygnât,  maie  Mlle  Pou- 
thier n'a  remis  qu'une^  boîte.    ■  ,        < 

MADEMOISELLE  EMMA  Pf  0TBIER.  CekeSt  Vrai* 

m.  le  président,  X  ar>il  iai  quekpi*  wptrt  de  Boires? 

m*  massénat»  Je  me  rappelle  très-bien  avoir  analysé  k  pondre 
contenue  dans  une  boite  que  je  croîs  en  écaille. 

m.  tournadoor.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vit  deJtoite. 

m.  le  président,  C'est  une  confusion  incroyable,  mais. qui  n'a 
pas  d'importance. 

un  juré.  Je  désirerais  savoir  si  M.  Fleygnac  et  MUe  Pouthier 
reconnaissent  à  k  vue  k  poudre  contenue  dan*  le  .paquet  et 
dans  la  boîte.  ,".  »  ,  • 

Après  quelques  observations  de  ra^eçat-^nerel»  M*.  Je*-  peeei- 
dent  ordonne  que  le  paquet  déposé  par  tf  •  JTtapgaat  eâ  Jawboîte 
déposée  par  Mlle  Pouthier  seront  oûa  eauales  yeax  de  «ces  deux 
témoins.  .•*.,.  .•■.*.«!.• 

mademoiselle  bmma  pouthier.  Je  reccuRaaisf^£aiteisu»tlaJ»Oftte  ; 
je  reconnais  aussi  k  poudre  ;  mais  je  fêtai  ojMervar,  que  £'ee$  à  k 
lumière  que  je  l'ai  vue  et  que  peut-être  k  ieia te  pétait  pas  la 
même.  .    .    g   %*• 

un  juré.  MUe  Pouthier  reconnaît*  elle  k/  poudre  du  papier 
comme  étante  la  même  que  celle  de  la  boite  ?  ^      .     .,        ... 
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mjummkh»çia  matmwL/  9ettntfrtt*-4ri6î4àe  vftltfdfcré'tpie  je  n*a- 

^trâjagimî»**  «fofcamtn*<ctt  pomà*  ; Jmrafru^qt*è  dfe  l'attente. 

Je  ne  l'ai  jamais  vue,  du  reste,  qu'à  la  lumtëft»"".  '"  *  * *v' în 

-.  ïk*B*9ammmt*woMià!in  «duteifttrson  t  Mtaltwftu«r7>  a**  IL  Je 

n'y  ii^t«^w«»me«  dirw^o  lt>H|ers*fcftbi»qufe  %W  IfcMif  1&  fcfèmes. 

M.  Fleygnat  interpellé  déclare  qô^l't^àttte^  WllfiTW!te. 
Qttenènàd*  pmdiey  ftreiofe  k>*«»lma4t|ié.  V  G^A^àrft  >  dit-il , 

radtutnatnr,  m* màfcteyitittftte' ;  fm'*^ V***' *Àtibft»  f  f  » 
cinqnante  «m  passé»  ;  «je  ttrols*  m**nfe«rtre téttéAk  ^WriPèfettè  bri 
me  fut  raniîse.  Quant  à  la  comparaison  des  deùir  ploudffes',  Ftine 
estsntpeu  »b»  ja^metqiw  Kaiftte \'êpm  êû*\  elles  me  semblent 
identiques.  •  *  ■"'  "'•'•'■'''»      *  '• 

m.  le  *RwmiM*Tïi>ifoww#)è^ >MMr  Ils  JurA,  qu'il  est  itnfxfsribte 
d'arriver ^««jjféduhàrt'pl^po^itlfi  MMi '1er  e*pert* ,  voie!  la 
botte,  t1s>€m*  vettf'prie  dd  partir  diffft  'votre  laboratoire  pn» 
analyser  la  substance  qu'elle  contient.  •«.••>    .. 

•'  Le» «xjfcrt» se  retirent.*    v.i  -«.i«.  -ita  4».-  *,:»•#••:  -r  •.* 
^rîavotaMtit ftuw  Mfaflfatftdftrr'H'H ["    '     '* 

MUe  Pautbier  monte  sur  Testrâdé:  ♦  ■  -  t»  '  '  - r  »        ■   « 

m.  l'avqcat-genmal.  Vous  sentez ,  MM.  les  jurés1^  toute  l'inv- 
portancedu'défaat  qur»'estiengag<*»ur  (a  déposition  de  Mlle  Pou- 
tbier.  Les  questions  que  vdus'avcfe  faite*  revêtent  assez  votre  pen- 
sée à  cet  égard.  L'identité  de  la  poudre  déposée  par  M.  Fteyghat 
avec  oelfo  qui  avait  été  remise,  ne  peut  être  l'objet*  d'aucun  doute. 
IL  vous  a>n*eenté  toutes  ses  précautions  ;  la  poudre  renfermée 
dans  un  projet  de  lettre  de  Mlle  Pont  hier,  prié  ;'*dans  un  papier 
blanc ,  puis  enfin  dans  un  paletot  ;  d*ÔÙ  elle  n'est  jamais  sortie. 
Tout  serine  peut  laisser  aucun  doute ,  if  est  évident  que  (a  pou- 
dre dans  laquelle  on  a  trouvé  un  mélange  d'arsénié  est  bien  celle 
«rus avait  été» remise  par  Mlle  PbutMér.       :     '  ■'    ' 

Il  s'agit  maintenant  de  vérifier  ce  qta'test  devenue  la  botte  pla- 
cée entre  les  mains  de  Mlle  Emma,  et  cemmerit  elle  en  est  sortie. 
S'il  ne  s'y  trouvait  que  de  la  gomme  pure ,  vous  comprenez  l'im- 
portance que  pourrait  avoir  ce  fait. 

fi.'  Votas  avez,  Mlle  Emma,  trouvé  la  boîte  dans  la  poche  de 

M»ê'Ï4rfargea---ft.{)ui.  ' 

D.  Vous  eûtes  la  curiosité  d'y  puiser  une  pincée  de  poudre  que 
-vons  donnâtes  à  Mi  Fieygnae.  Oeiùi-ci  fk  une  expérience  vulgaire, 
il  plaça  «n  peu  0e  poudre  sur  un  charboji  ardent,  il  crdt  Sentir 
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a'eihatoufte odeur  dfatl,  et- il +odt #t que c'était prabtUeaient 
de  i'drsémt.  «Vnfcfenaiatf  quelle*  chose*  «  -soeÉipaseéesy  n?es*» 
ce  fias  r^R.  Ouï.*'1  vî   •  •  -  i«-  .-    .• ,  »•  >l,    •.  *    -il.*-»..    *      -»i 

D.  Ces  faits  accompljs,  voiudéwàie>4rv«filÀibé*s^cT*^pe*- 
àëi  IîW  Vessie 'ptakâtt  s«f»¥*r  4  «ualquo  fàohfeaajasn^ftlti, 
je  Vetit-4^|i  Croire  qtw  VOsj  se**i»ir»  *é  **sttpaa»ejiifté»  cn<  la- 
veur de  l'accusée.  Ce  que  je.  tous  demande  est  grave,  ctrpHisque 
voiis  are*  èiètùBiïb^i^mem^^i^ià  eaaittts?  il  finsfeqae*vous 
les  expliquiez.  AVe»-v*ul  va*  ptaQt*H*loistc*te  beète  dotales 
:mainrs  de  l'accu *ée!?— JL  T£**&fçiêt  *  .  -  *  •  .—  «•*. 
.  IX  Voua  allâtes  dans  la  chawferee*  vous  l'aviez  apenevejuiur  k 
fitafrcher;  k  chereMt^v^u^Joagtï^s  avant  de  le  demat^er  ? 
—  R.  Je  ne  puis  vous  le  dire  ;  je  crois  l'avoir  demandéeià  Clémen- 
tine au  moment  où  Mine  MarteJétai<ft«ritt**1e<lei    » 

0.  Combien  s'éconla*t-il  de  temps  *nt>e  h  demande  et  la  re- 
m*se?~-~  R,  Ciaifeu  six  minute  tYitëùf^êtré  ptUt;'jecièisqueClé- 
mentine  sortit,  mais  je  ne  Vi^rm&çai.pas  •  ce  n'est  que  quelques 
instants  après  ma  demande  qu'elle  me  remit  la  belle,  le  ne  puis, 
du1  rVste,  préciser  le  ÏHnpéqtir  sAtamle*, pe*oe:-quey réna l'hâter- 
valle,'  Je  m'approchai  du  lit  deMu*e>Ma#iev  et  jfrfmsseâ  le  tetrips  à 
causer  avec  elle.        >'    ''-:^    >«    '.    ;    .    -  r   , .,  • 

;  2}.  Gette  demande  de  ia'  Voit*  n'omit  pas  de  vatre  jniiua  en- 
leatithge;  die  avait  {toitt'lM4'e<«péebe*  Un  suicide  qae  vous 
croyiez  possible* -*tJ-R>  (toi. 

&.  Comment  se  feit-il  afora  que  vo*»  n'ayez  pas  causé  Ait  eew- 
tepufe  nette  boite  a*eç  Mate  L*f*rg*&—  R<  Je  croie  que  j'wcau- 
-aai  avec  elle  ;  tlle  me  dk  qu*M  boile  co*H#Daitde;la-^otnttier  epe 
j'étais  un  enfant  de  croire  <u'*l  y»a*«ttieV  Vaeseoic. 

D  Tous  nvtz  dit  qjue  voue/ lui  racolâtes  ce  qn  Avait*  foit 
M.  Fleygnat  ?  — R.  J'avais  donné  lapoudveÀde**  betiae&et-eW- 
mie  à  M.  Fleygnat  ;  il  était  owe  faotfres,  >T«»A)Wrt3»i(Mi«e^ Marée 
-tdute  honteuse  d'avoir  pu  avoir  *in  sxHjpgDo  jumi4ienibtè;  puis 
je  demandai  ce  quelle  avait  dans  son  ta  Met;  «lie  me  4Rxqm  ef<e- 
~t*it  de  la  gomme  et  voulut  {natte  en  prend»*,  je  m'y  opposai,  et 
je  m'emparai  de  la  boîte.  -, 

'  ]>.  Vous  voyer  ce  qui  résulte  de  vos  parolesv  et  ceci  eatgtaffe  ;  il 
s'agit  de  savoir  s'il  y  a  eu  substitution,  et  si  cette  svheaUntieé  a 
pu  être  le  résultat  d'une  crainte  delà  part  de  MineLaCstge.  Or,  â 
.  coté  de  ce  fait,  que  la  boite  entrée  une  fats  dans,  va»  nraims  n'en 
est  plus  «ortie*  il  faut  placer  cet  autre  que  lorsque  vpo»  pilles  de 
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la  poudre  pour  la  remettre  *  M.  Fleygnat,  Clémentine  é^t  pré- 

farge;  je  ne  tire  actuellaptfat  aucune  induction  de  ces  faits,  nous 
les  apprécierons  plus  tard.  ,  ...  .    ,     ;     , 

)ML>¥mmtui4i  ffoéralûthktore  >rg»^fl^r,  4  jTfrudiftpjn  de  .quelques 
féntttifts&oba^rLa^fose  km#k&  ^Hf  ^^  ^m,^^^  mc^t 

retfcwr.  L'wn  invoque  se  i&WG%-Vwir%m*tybûi*iYj^j§d&jfc 
faires  ;  s'il  pou vait  y  avoir  plage,  pflKi*  l^v^'H^^fl/i^kW^8 

-  w:ur*wGi*H}KNKâ&.  ftï>  p^»r wt  ^o^^re.IVf  v  Ai^geljb^(j  ^tajs 

Je-rfy  tiens  pa».    u  •'•  •   >,    ..   .  "...    ',    .  , ..  * 
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M.  Aa^byfêgi&qktomterH*  a^f<^îquliajar>.4«j|^j}raDC 
à  tfouteiae ,  dopcpe  r  *f  Un  i<***f  je* (catfsaig  ftyec Jtf ,  J^faiirifi, , flu* 
m'ttpprit  l'arrivée  àe  M.  et  Maie  I**faflge  au  Glan$er.  Jl  pie  $t 
«pse  ktfeiprae  était; tv4»*ri«he,  »*aiii<fi)£j$  H¥inf#e  a  £tait,$3s par- 
fokehient  uni;  qu'il  y  aurait  «u  itae  lettre  étfMe  pa^  (a  fe^tt«ue>,ft,ù 
elle  disait  qu'elle  «a  aimait  vu  autre  c^m  t'ARgelaU  j^a^|e*aujsjif 
«>a«i*qpi  i/avcàt  lien 4e (fiâi«Mi^  fcw  CJ»arl£4  Lalçrge.  Alors  If. 
Lafanrtottte *iit  que  a-ii  «fcwU  la.ptoçe 4e  Bfr  M/N'ftÇr  J*  laissent 
«par lir s* feoijâie  de  p*»r.qu'fi^e>^tti^u#,tgu£^pe  tj^vgisiasjr  ; 
c'est  qawlqttes  jotmapnè*  j|M*$ai  rép4fc4  pela  4  Mr  Jwey>-  v        . 

m6  PAiiLET.  Je  rappelle  que  l'audition  du  témoin  Portier  est  nf- 

dktéaimaJfrv^ 
En,  ce  moment  l'huissier  annonce  que  les  chimistes-experts  sont 
prêt*  a  fâiWilfiiwr^ppgn-  ., 

Un  des  juges,  saisi  d#ne-iafU*pQa)MQn-  subite,  gjuitje  l'ai^Jje^nce. 
La  séance  est  suspendue  pour  quelques  instants. 

La  séance  est  reprise,  Le  président  déclare  qu'us  de  messieurs 
le*  juges  se  retirant»  la  Cour  est  réduite  au  nombre  ordinaire. 
C'est  M.  Gièze,  juge  supplémentaire,  qui  est  indisposé. 

m.  le  président.»  Jfiuissiera,  introduisez  les  experts. 

(Les  experts  «ont  introduits,.)  . 
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^^or^ depJ expert»  sur  Irt  hoîi^  ^iiiei^il^Uëi» 

poudré  MÂnefle.    '  * "  " 

)  *       f  ' 

'*rf/^pii^twn/attVôm  de  la  cofaiiittfeiàti/iprè^WHijàVolfe  : 
«  Nous  vous"  a  partons  ta  toj  te  que  votii'ttous^e*cflâ^êVdfei&* 
miner.  !fyous  av^ns  fait  dissoudre  une  partie  dé  cètté^otfârfe'datis 
l'eau  bouillante;  lorsque  la  gommé  qu'elle  «contient  à*  été  dissoute, 
nous  ayons  aperçu  au  Jbrtd  du  Vase  une  $tiuâFéu ttattcfifé  qiiï'tae 
s'agglomérait  pas  et  qui  demeurait' însotubte.  Là  softîtibn  a*été 
introduite*  dans  l'appareil  de  Marsh,  et  nous  avons  obtenu-  de 
BQBiJnreuses  incrustations  métalliques  arsëAicates,  que  nous  avons 
recueillies  sur  une  capsule  de  porceïairie;  que  nous  remettons  à  h 
justice.  Cette  solution  traitée  par  tes  réactifs  a  Yhafcnfesté  la  pré- 
sence de  Tacide  ai  s^aieux.  "    '  "    i  '  'ï'  -  ;  " 

H.  l'avqcat-general.  Je  vous  prie,  M.  ftubois,  de  nous  dire  s?il 
serait  vrai  que  l'administration  dû  péroxide  de  tét  pourrait  absor- 
ber  efr  neutraliser  l'arsenic  conten u 'dans  l'estomac'  '  '»      ' 

m,  DOBOiSiCecï  dépènd'du  degré  d'ôxidatfori  dé  Fèxïdé  dtë  fer 
employé.  Depuis  notre1  rapport^  nous*  aVbns*  'appris  qu'on  avait 
administré  lomme  antidote  'clu  cblchotârâ'qtfori  prépare  en  calci- 
nant  agi  rouge  du  sulfate  de  fer  pur  ;  il  serais  possible  que  cet  oxi- 
de  de  fer  qui  doit  être  à  l'état  de  pertfxidè  se  soit  combiné  à  facide 
arsénieux  et  ait  formé  un  arsénite  de  fer  alors  msotubte*et  même 
indécomposable  pat1  l'appareil  de  Marsh.  ïe  dois  ajouter  que  pour 
asseoir  d'une  manière  certaine  notre  conviction ,  nous  avons  ré- 
pété, sur  les  résidus  èhaibonrieux  qui  restaient  sur  nos  filtres,  tou- 
tes  les  expériences  possibles  et  que  nous  n'avons  obtenu  aucun 
résultat; 

m.  L'AVOcâT-GwiaAi,.  Il  faudrait  alorsy  M.  Dubois,  vous*  faire  la 
remise  de  ces  oîrçets  pour  que  vous  ^i&ta'0«périmemeri4e  nou- 
veau*.'   **■     ""'      *    '*  '    *'    '  "  M    '■*  '  •*  ,y' I,f'  '",|  :'t-1'  *  >K"-  '■ 

m.  dubois.  Je  crois,  M.  l'avocat-généràl qu'il  convitittAftito  tnlaiix 
d'attendre  Farrîvée  des  chimistes  de  Paris. 

> 

La  Cour  a  ajourné  l'expertise  jusqu'à  l'arrivée  de  MM.  Orfila, 
Devergie  et  Chevalier.  s  ' 

m.  t'A^oCAT-GB^ERAL,  Je  voudrais  faire  quelques  questions  à  Mlle 
Pouthier.  v 

h»vaiiiat.  Est-ce  relativement  à  l'incident?  -r 

H;  Vavocat-oenehai,.  Oui;  Mlle  Pouthier,"  votre  témoignage 
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spontanément,  et  que  vous  n'aviez  aucun  soupçon  lors  6:e^ce™TiP 
mise?— rR,  Qui,  monsieur.  -    * 

%rÇçttl%?*t 

PF^9ÇCHI^9AS.,J^çfqpe  tous  t  vîtes  Mme  lafartye ;  vous  déclare? 
quegeltfi  bp4te  J&JQoptpBftit  pas  d'arsenicj  et  quelle  était  prête* 
mangeur  4#4argpm.me  quelle  contenait,  quelles  réflexions  ïïtes- 
yyjua?  cpmin^nt, restâtes- vous  attachée  J}  l'idée  de  conserver  cette 
bçke^U.y  a  quelque  chose  d'étrange  là-dessous?,— fe.  Je  vous  Pat 
déj4v4it  A  jfi  û'ayaiji  aupun  soupçonnais  je  craî^ais  qùeMmeMarîfe 
ne  voulût  sç  suicider;  ce.  que  m  avait  M.  dit  f  léygnat  m'avait  in«* 
quiéfé?»  Cependant  Je /us  $  demi  rassurée  par  la  déclaration  de 
Mme  Lafarge  qui  paraissait  sûre  que  la  boîte  ne  contenait  pas  d*atfw 

tance 

porté*  piui 

goat»  Mme.  JLafarg&.me,  parla  d'une  erreur  possible,  de  c 

de  soude  avec  lequel  elle  avait,  voulu  Faire  de  l'eau  de  sëltz^ei: 

qu'elle  ava^t  voulu  p)aoer;  elle  paraissait  craindre 'd'avoir1  pm 

l'arsenic  pour  le  carbonate  de  soude,  mais  tout, ceci  est  forYcira1-1 

tus  dans  ma  mémoire. 

M.  i/avocat-genep^l.  Parlons /rangement.;  je  ne  voudrais  rien15 
dire  qui  .pût  vqus  être  désagréable.  Mais  avouez, que  lorsque  Vous' 
ave*  pris  cette  boîte  vous  agissiez  sous  les  inspirations  de  Fathitië'' 
qui  yo.usunjssait  à  l'accusée.    Votre  intention  était  de  soustraire 
cette  boîte  aux  recherches  de  la  justice* 

(Mlle  Emma  Pemhier,1  pendant  cette  interpellation  dUi  minis- 
tère public  est  vivement  émue;  elle  retient  à  peine,  ses  laçrn^,; 
elle  persiste  à  déclarer  qu'elle  n'a  jamais  eu  aucun  soupçon  contre 
Mme Iafarge*) -  -  »-  <     u'    * 

'avez-vous  pas  dit  à  Mlle'Matterès<|tte 
que  aviez  proposé  à  Mme  Lafarge  dejvousjremettre  les  papiers 
qu'elle  voulait  soustraire  à  l'action  de  la  justice  et  même  dé  l'otU 
senïc  si  elle  en  avait.  —  R.  J'ai  pu  parler  des  lettres,  mais  je  n'ai 
aucune  idée  de  l'arsenic.  '      .-.' 

Mlle  Matteres  est  appelée;  elle  dit  que  Mlle  Emma  Poùthier 
lui  parla  de  la  proposition  qu'elle  avait  faite  a  l'accusée  de  deve- 
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nir'dépositaire  '3e'  sa  cône'sponda'ricë  et  tfèf'ftftêfcki  «e'ttHepotl- 
Tait  avoir.  «;>■».; 

/  t 

..m.  l'avocat-general.  Vous  voyez,  Mlkr  Shton*^  cela  ^t*>a»  met 
sur  ia  voie;  vous  vôufïez  céVfettrés  pour  le*  êfetafer-èi*. justice  ; 
iJ  en  est  probablement  de  méihettèrrsirsèfiic.  ^'  :"  -*?  :.-»  . 
W  '  Ai/Tavom-^ii^ral  dè^eïoppté  Fon£u*Dent'mt«h*&iMneP«Mi- 
tbier  ne"  peut  dominer  Féïhofioh  âr'1ac(tfe1te  ellcetet  en  prête;  elle 
verse  îles  ïàrnïès  à bon tïânéés,  mais  eHepertiètfrè  *autt*tté*  tfti^esott 
intention  ii'a  jamais  été  Se  Scnl^tfàif è? tK)#t<H  tfét  oeftH  ftlx^nvesti- 
gatipns  de  la  justice.  ■.*!•*   /.**    ji    ♦.    ^ 

On  remarque  que  Mme*  Lafirgé  attache  sur  Mlle  Pbudittr  des 
regards  ou  se  peint  le  plus'  tendre  ihWHêf.  '  -         " 

jr  pailUt.  Si  je  n'avais  autant  de  corifiàtoc*  dàtala&ftrathke  du 
Vmnîstèrc  publié,  je  croirait  qu^H  «"a  d'Irtttrè  fctft  quede  {mite  di- 
version et  d'écarter  l'attention  du  jury  d  a  point  i  m  portant-  qisi 
.Vient  d'être  fixe  dans1  ce*  dëba\s:  Ré*labfïss6*la  ira  (hits  tUh«  pou- 
dVe  blailche  avait  e'té'v'ttè  tfer  Mite  'PoÛChfer  tUrns  une  balte  que 
possédait  Mme  Ldiargê.'  flfife  Pbtithiér  ép#o«rve  des  inquiétudes 
sur  la  nature  de  cette  po'uMre  t  *He'eft  prfeitâ*utif!  pincée*  t'apporte 
a  M.  Fleygnât.   tfelui-cl  expérimenté, «'croit découvrir  cette 
.odeur  aliacée<jui  dénote  1a  prësétiÉè  de  Vatte&jcv 
.,.  Alors,  Mfle  Pouthier  demandé  ^'Clémentine',  après  lavoir  vai- 
nement cherchée,  la  boite  qui  contenait  cette  poudre.  Après  quel- 
ques  minutes,  Clémentine  ïui'rètnét  une  btrtte,  que  plus  tard 
Mlle  Emma  dépose  entre  les  mains  àe  la  justice.  Qu'arrite-l-il 
alors?  Les  poudres  récueillies  par  M.  Fleygtt'atet  en  fer  niée»  dans 
.  la  boîte  sont  soumises  à  Tahàtyfce.   Le*  experts  de  Brives  qtâ 
avaient  trouvé  de  l'arsenic  là  bû  11  y  en  àvbft1 pas,  n?en  trouvent 
p*S  4&b*  fcetté  péticLre  qui  en  contenais  Çé\  n?eaC  pi»  ui>  reproche 
qwe  je  leur  fats  ;  ils  se  sont  trompés  «t  voilà  u  «t.  . 

Mais  enfin  il  reste,  comme  avéré  dans  fiatttuction  que  cette 
poudre  ne  contient  pas  d'arsenic.  Mais  voilà  que  tout-à-coup  se 
fait  un  changement  inattendu  ;  on  soumet  à  l'analyse  la  poudre 
de  M.  Fleygniât.  Iïs'y  trouve  de  l'acide  arsénieux;  il  dévient  dès 
lors  nécessaire  de  faire  des  expériences  sur  la  poudre  que  contient 
la  boîte  :  c'est  l'accusée  elle-même  qui  provoque  cette  mesure. 
.  Le  ministère  public  sentait  bien  quel  pouvait  être  le  résultat  de 
cette  expérience  ;  toutes  ses  idées  se  portent  aussitôt  Tiers  la  pos- 
sibilité d'une  substitution  opérée  par  Mme  Lafarge. 

«  Il  Interroge  Mlle  Pôutier  ,  et  toutes  les  questions  tendent  à 
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établir  que  l'accusée  a  été  prévenue  du  danger  qu'il  y  jrvait  pour 
elle  à  livrer  cette  poudre  ,  et  qu'ainsi  elle  a  dû'  la  remplacer 'j&t 
ù ne  substance  innocente  "Ces  questions  du  ministère  public  âme- 


Mlle  Routier  elle-même  des  expériences  de  M,  ït&yghlàt. 

«'  lien  est  résulté  aussi  qu'elle  avait  remis  spontànèWéiiie'&tty 
boîte  à  Mlle  Poutier  ;  qu'elle  avait  voulu  manger  de  la  gommé  qui 
s'y  trouvé  ;  qu'elle  avait  laissé  libre  Mlle  Poutier  de'  faire  de  ht 
boîte  ce  qu'Ole  Voudrait  et  mêmedé  là  rémettre  aux  mains  de*ia 
justice.  Voilà  les  faits  tel*  qu'ils  ont  été  constatés. 

«  Certes,  cette  position  était  dangereuse  pour  la  défense  j  ternie 
nistère  public  avait  laissé  pressentir  sa  pensée  ;  si  l'on  n'eut  pi» 
trouvé  d'arsenic,  ce  n'est  pas  i  Mlle  Poutier'qu'il  eôt  adtWif  des 
interpellation»  :  Il  se  fût  adressé  à  L?accusée  élle-mêtàé  ;  il  lui  edt 
demandé  compte  &>  Cette  diCérence  entre  la  substance  contenue 
dans  la  boîte  et  celle  remise  à  M.  Fwygmat;  ij  TeQt  accusée  il9»» 
voir  opéré  une  substitution  fi  et ,  nous  t'avouons ,  la  défense  «ÉJ 
été  embarrassée  pour  expliquer  cet  étrange  inciderit.       '  '''    ' 

«  Qu'arrive-t-il,  au  contraire  M'analyse  découvre  darts  la  boit* 
la  présence  de  l'arsenic;  aucune  substitution  n'a1  donc  'été  obérée. 
Un  argument  sur  lequel  il  compte  échappe  donc  au  ministère  pu- 
blic ;  alors  il  change  de  système  :  il  s'efforce  d'obtenir  de  Mlle  ftai» 
tier  des  réponses  en  discordance  avec  celles  qu'il  avait  sotticHées 
ce  matin. 

»  Cela  est-il  légitime?  Peut-on  ainsi  s'efforcer  'd'ànéaritfrles 
faits  acquis  ,  d 'abolir  la  mémoire  des  débats  écbtrléa  /'Non  ?  lé$ 
réponses  de  Mlle  Pou  tier  ne  doivent  pas  être  modifiées  '{'  H  faut 
"que  l'accusation  accepte  toutes  les  conséquences  8e  W  position 
qu'elle  nous  a  faite  :  eh  bien  !  nous  le  disons  du  fond  de  notre 
Ame  ,  ce  fait  est  un  des  plus  graves  qui  se  soient  accomplis  dans 
cette  enceinte  :  il  n'est  pas  donné  au  ministère  public  d'en  àtté^* 
nuer  la  puissance  ;  il  en  jaillit  l'une  des  preuves  les  plus  rigou- 
reuses qui  puissent  s'élever  contre  l'accusation* 

«  Comment  î  Mme  Lafarge  avait  entre  les  mains  une  preuve  fie 
son  crime  ;  il  lui  suffisait  d'ouvrir  cette  boite  et  de  jeter  au  vent 
cette  poudre  pour  anéantir  tout  élément  de  conviction  côn truelle; 
rien  ne  la  forçait  de  confier  à  qui  que  ce  fût  la  garde  de  ce  dange- 
reux dépôt  ;  et  voilà  qu'elle  la  confie  à  un  enfant ,  à  une  jeune 
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fc«qujrt  flNp  $smtm>  >hii$QttmL  le  pins  vif.  intérêt ,  mais 
qui»ei  i&dLtetéMon^  nâoente  pouvait  iaire  juger  capable  de  nou- 
veUefeiftdifbJ^tiap*:,  <&eUe,  laLremet  cette  boîte. en  l'assurant  que 
1* ^1^ Aju/fi^^aniifen^jafii moBenim  ;  elle  propose  d'en  rrian- 
ger  comme  si  elle  eût  voulu  s'empoisonner  elle-même  parallèle* 
nfteiiV«{S5Wi«aaii',ve/L^lladrt  ^  MlleJEnima^  de  remettre ,  si  elle  le 
veut,  ce  ^pot  j iwir  îûflins  de  lf  justice  i  quelle  imprévoyance  ! 
quefiedtefrttd^ftceioouie.!  I  . •  .. .   *  *  •  . 

;  «  Jetdois'ûilei;  pins  Jobv^ueUe^certîfcide  paraît  avoir  Mme  La* 
fai  ge  ;?  Tout  i^ansi  sa  conduite  prouve  la  conviction  où  elle  était 
queiDdrttoc^^rene ojnxenait  pas  d'a**enio  Elle  ignorait  donc 
que  cette  gomme \étai*  <«pqisonnée ,  .elle,  l'ignorait  1...  Ce  n'est 
dottr^»<eUeqni;a;yait  vgxaé  Je  poison;  et  alors  où.  est  la  main 

m  N'approfondissons  pa*  trcqHputee  qu'il  y  a  dans  ce-fait ,  nos 
obstfayntionsvtiiouEerehtpitts, tard  placei  dama  les  débats*» 
'-•m.  LAVOCà^-oEUBBii.  JLes  eiEortâ  dqùe  Ton  fait  {pour  la  défense 
sonboiieri^^latîQn  suftaant£ de laiposition  oàn<^is  noussommes 
pia<À  nia  ^ctusTfa^it  eiltiQttSvlfi  répejtons,  nous  sommes  en  pré- 
sence d'un  de&faitt.keprUfcgcejues  duprdcès.  CefaitesJ  désormais 
saasudîffimdté^  il  *e  dégage  lumineux  de  ce  chaos  obscur  et  confus 
daMtaflgel  une  partie  de,  cette(affaire  est  encore  plongée. 

Qui«,^ti  «et  dès  ce  moment  certain  que  cette  boite  que  Marie 
GappeUeportaif.sur  elle,  donfceUe  se  servait  à  chaque  instant/  que 
cette Ajoite  contient  de  Farsenk.  Quelle  main  l'y  a  placé?  quelle 
autre  que  la  sienne  a  pu  l'y  placer  ?  La  défense  est  encore  venue 
murmurer  un  de  ces  soupçons  monstrueux  qu'elle  a  si  souvent 
jetés  â  traversées  débats.  Mais  qu'elle  les  réalise  donc  enfin,  ces 
espérances  qu'elle  fait  naître  toujours,  et  qui  fuient  lorsqu'on 
veut  les  approcher.  Qu'elle  accuse  donc  enfin,  si  elle  doit  ac- 
cuser  ! 

Qu'elle  imite  le  ministère  public  et  dise  comme  lui  le  fond  de  6a 
penf^e^  mais  ejle  est  impuissante  j  mais  elle  ne  fera  jamais  que 
balbutier  de  vagues  accusations  qu'elle  ne  formulera  jamais.  Elle 
avait  appelé  une  armée  de  témoins  à  décharge.  La.  moitié  a  été 
balayée  de  cette  enceinte.  ;  sur  l'autre  moitié,  noua  avons  entendu 
voipsAveg  quelles  dépositions  insignifiantes  ,  également?  ridicules 
'  et  par  J#§  expressions  des  témoins  et  par  les  faits  qu'ils  révélaient. 
Nous. ne  verrons  df>uc- jamais  se  réaliser  ce  système  qu'on  nous 
annonce,    1    .    t»  .  .  „. 
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Qw#*t  W  ^  qui  nw*B^ooeupc  jen  pô  ttiomolltv  nous  jnqifliaN 
lons^paj  sj,  partes.  N^m-  ayouooa  aRreqsiocéwté'^tieidîabinfd  n*M" 
avions,  cjv  k  Air&tsutetiûuûiw  r  elle  niai  y^kj^pt  Itetu^iJeii^^i) 
dirçJt$lil,mo&ty$\xl  c'est,  qw  Masie  t£af^l^«çi^^4^ei«i<( 
a  udaçejpftttje. ,,.,_,_  1;i;.  i^tw-v^  :*:,'■-  oincr/  îiio  dH.j  12  ajimioj  if 

«,P?  0P&  ydigftdite*  pou*  ceitie  boîte*,  sbiiftfwmeti  le  store  pour*. 
le  iaU4$  pouLe,,  pouri  l'f au  jtâûée,  .pocù  MeungamvuÎB^^ottrtk1 
petit  pot,  pour  toute  cette  ostentation  d'arsenic;  çlttJfoKjmjpt&»> 
voyance  Wis  .doute.  JVlais  c'eatySawiiqijçse^nc^ 
^s  ,g*ttp&.  finies.,,  la,  providence  q  voulu  que- le  coupable  fâg 
ébloui^et  fournît  de  lui^mitue  Jet  preuves  qmdoivenU&fox^ftMn* 
cre^Aipsj*  n'jnsiftfceziDas  plus  joaçfcempe  .sur  Jua  fait  «a»  impor* 
tanee,  (Je  #'e^  pas d'ua  fait  iapiaq^o  peut  jai>i*rki  latérite,  cj  est  < 
de  l'ensemble  des  faits  que  l'accusation  a  réunis  en  unfaiacëap 
puissant  <et,  que  tous  y  os  effprâs  ne  pourroni^nser*  »  c.    ,  .  .  C 

Me  Paillet  présente  £OJÉS,june£prme  rMrôvtUe  j  tes;  moyens  qitfii' 
avai^  déjà  <Wveioppé^  ettermiq^jeii  ce»  teunes:  >  w    .  *„•  .*-. 

^  I*e,  mi4istèrô_puMk  .non*  4^  de  io«uokr  uno  accusation^ 
Mme  J^aforgea  répondu  déjàpcpr  n^asv^k»» confrère  (Mi:T^iLu 
Bac)  vous  rappelait  hier  cetteuoble  réponse  qu'elka^rouv^eda*»; 
son  cœur  :  «  Je  ne  veux  accuser  personne  j-  l'accusation  fait  tropi 
de  mal,  »  Non,  noire .  missitm  n'est)  pas  d'accuser-^]  nôns^ntft^èna» 
qu'à  nous  défendre.  Nous  exposerons  lèse  fait»,  noua  tâcherons, de» 
les  éclairer;  nous  ferons  ressortir  les  mystères  étranges  qui itoifSM 
apparaissent  dans  l'obscurité  de  ce  débat*  La  conscience  du  jucy; 
fera  le  reste  (On  continue  l'audition). 
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.  Déposition  de  JT.  Portier,     :    ' 

,  <  j 

Demkitiéà-ChaiifkilltSyâgéde&$ans.        ••- 

.    ,-*  ' 

Voilà  ce  que  j'ai  entendu  dire  dans  la  maladie  de  M*  Lalarge. 
Alfred  m'a  dit  que  M.  Lafarge  allait  mieux  ,  mais  qu'il  y  avait 
toujours  trop  de  monde  autour  de  lui,  <• 

<c  Le  jour  de  la  mort,  à  la  nuit  tombante,  Alfred  voulait* que  le 
charpentier  fit  tout  de  suite  la  bière*  Il  disait  t}ue  Clémentine  Un 
avait  dit  que  c'était  les  ordres  de  Madame.  Il  y  a  une  fille  nommés 
Jeanton  qui  a  reçu. une  lettre  de  Mme  Lafarge  au  bas- de  laquelle* 
il  y  avait  :  «  Allez  .vous  faire  payer  au  Glandier,  puis  ne  m'oabliea 
pas,  ma  chère  Jeanton.  »  C'est  le  commis  qui  m'a  fait  voir  cela* 


-  +  Le  Urjatkvf et* dernier,* le  lendemain  dtt  d&è*  du  stèurfttuch 
Marge-,  A&  mèié  de  celtti^cî  m'envoya  chercher  par  le  nommé 
l*r*nçmsLeys*èvfe  dit*  Bonhomme,  forgeron,  il  était  dldcs  huit 
léw*%l  demie  du  rWâtin.Mrfivé  fr  Ôlaridier,  j'entrai  dans  là 
chambre  de  Mm*  'Laforge  qui  me  dit  de  passer 'dan  à -le  salon  où 
ffftalt  tecorpcJ  de  ton  -fifev  et  qu'elle  m'appellerait :  on  ferait  ap|>e- 
ter,  lorsqu'elle  aurait  Tt>èsoifrde  mtfi.' 

*  »  À  peine  Fus-je  dans  cette  chambré,  que  Mme  Lafarge  mère 
oavrit  lé  porte  de  :1a  chambre  ajr  couchait  sa.  bru,  donnant  dans 
lé  sal^n,  et  jte  m'aperçus  qu'elle  en  avait  fait  autant  de  celle  qui 
ctimhratliqu'é  de  cette  chambre*  la  sierine;  elle  ouvrit,  avec  une 
clé  dont  eHë  était  nantie,  la  porte  dû  placard  creusé  da'ns  le  mur 
~4ftt*se  trotaVe  entre  lès  délit  feôètféi  dé  la  chambre  où  Couchait  la 
dame  Ch.  Lafàrge,  et  dans  laquelle  est  un  petit  secrétaire  en  bois 
-de  noyer.  Elfe  me'ddnna  ordre  dé  Fbttvrir  et  même  de  Fenfôncer 
dans  ifeca*  dû  cela  serait  nécessaire.  Je  commençai  fiar  enfoncer 
«ne  planche,  et  ensuite  foûvrlfc  avec  fdree  ;  et  à  l'aide  d'un  ciseau 
et  d'un  marteau,  le  tiroir  à  secret  tjtfi  ftait  retenu  par  une  bande 
en  cuivre  qui  le  traversait  dans  totale  «a  largeur;  et  que  je  déta- 
cha*. J'ôtai,  par  ses  ordres ,  toatf  le*  papier*  qui  étaient  dans  le 

•  tiroir.  / 

*  «  Je  passai  la  main  dans  celle  qui  était  au-dessous,  après  Avoir 
soulevé  une  planche,  et  j'en  tirai  également  tous  les  papiers  qui  J 
étaient  et  q«i;  comme  les  autres,  furent  mis  dans  le  fichu  ;  elle  me 
dit  de  prendre  ce  fichu  parles  quatre  bouts  et  de  le  porter,  ainsi 
que  les  papiers  qu'il  contenait,  dans  là  chambre,  ce  que  je  fis.  En 
y  entrant,  je  remis  le  tout  à  MmeLafarge  mère  et  m'en  allai  ;  dans 
ce  moment  >e  traitait à&ûs <»ut«hJHttft+e  MmeMarie assise  dans 
un  fauteuil,  la  tête  appuyée  sur  le  dossier.  J'ignore  si  elle  m'aper- 
çut ;  je  ne  sais,  pas  ton  pi**  depuis  qtfàml  elle  était  dans  la  cham- 
bre de  sa  belle-mère,  ni  qui  l'y  avait  fait  passer. 

M.  le  PRKBrnerf*.  Qu'est-ce  que  vods  périmâtes  quand  Alfred  mon- 
tra, tant  d'empressetrient  ft  ce  qu'on  fit  une  bière  polir  M  La&rge? 
— 'R.  Je  n'en  pensai  pas  davantage.  Je  n'ai  pas  asse»  d'éducation 
pour  avoir  une  opinion,  (ftiiarité  générale.)     . 

*f.  le  PRBSiBferiT.  Il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  d'éducation  pour 
trouver  qu'il  y  avait  quelque  chose  d'étrange  dans'  cet  empresse- 
ment de  Mme  Lâfarge  à  faire  faire  la  bière  de  son  mari. 

M*  Paillet  donne  lecture  de  la  partie  de  là  déposition  écrite  de 
ce  témoin,  qui  a  rapport  à  l'effraction  faite  par  les  ordres  de  Mme 
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£*fatge,  la  mère;  Api  ta  cette  lecture*  il- -dit  :  •  J'ai  -  prôiiiia*  êé  ne 
fait*  aiteune  réflexion1;  mais  vous  voyez 'le  fah,  c'était  ton*  mener! 
lejoturde  laMttort  de»  son  64*,  prè»  du  tatdàvrts  dand  le*  tirooiiytaH- 
ces  que  vottS6av£zI  (Mouvement.^  J,on4Ai*i*,*ile''V^us  Aire  ép^Al 
manient  de  cette  etfractlonVon  avaijt  attiré  IW a**  Marrie  à-éon  ap- 
pf  rtemeat,  en  lui  disant  que  sa  beile^soeur  voulait  lui  parlet.  C'est 
donc  eu  son  absence  que  tcWlo8ci»«npaaBâit4 

* 
Déposition  de  Ht.  *é*ériii;         '    *-' ■ 


'•    i    sk. 


JlUdtaW1  Jtârô,  70  itAfr.' 

Le  témoin  «jjprirf  ^  *d^cfeai^efai*  M*jftrtHer;  dépose  en1  ee% 

termes  t        .  *•-  u%  »v  -,f  .  '-»  »?  *>«  'i    .•.•»•        .  •    "•: 

«  J'ai  été  appelé  "pour  donner  des  so»n*&  Mme  LMarçétiarirfsà 
prison  { j'ai  ei*  rarement  '4cta*f0tr  tfee  parler  avec  'elfe  xle  flafccftsa- 
tioiu  Je  l'ai  toujours  trouvée  calme,  'd'fitie  r&sgnatlbn  parfeîtfe 
aux  dôAletorsphyèiijnett^uV^e'é'pWiirvait,  totales  e'tf  éjVrdùvaftde 
cruelles,  car  ètte  avait,  et  *Ué»â  encore  {riuVd'inië  mfctedîë.  •     •' 

if  Un  jour  en  entrant,  je  temaVqaâi  tjftr'elte  versait  des  termes 
qu'elle  se  hâta  d'essuyer  ;  je  feignis  de  n'avoir  rien  vu  :  je'ftri  de- 
mandai des  renseignements  sur  sa  s&ntéet'  td  ttianière  dont  elle 
avait  pasfté  ht  finît.,  Là  nuit  avait  été  mauvaise,  fhâteetiè  médit 
que  sa  maladie  ne  s'était  pas  aggravée.  Je  Crus  alors,  comme  mé- 
decin, devoir  lui  demander  si  qUè^ue  cause  morale  n'avait  fis 
influé  s\ir  son  s^s*èm*  toetvètt*  ;  ètt  c*éirtememt  elfe*  rie  fiut  sé'tott- 
tenir;  elle  fut  en  pi  oie  à  des  suffocations  et  à  de$  sari glots  cdn Vttl- 
sifs  qui  ne  lift  pehnettaîent  pas  de  prononcer  'une  p  trole.  Jfe  fcais— 
«ai  ptt&é'r  efct  orange*,  et -lorsque  ïfc  dtffnè  fdt  revenu,  jfe  lui  dfe/n'an'- 
•Hai  là  ttiusfeclé^  douleur.    J'      s     l 

v  vjn  veut,  mfcdit-ellfe,  que  je  fasse  déclarer  la  banqueroute  de 
W.'taMkï^e.  Cetlfcidée  tt/e  Mt  uti  mal  affreux';  il  n"y  a  pas  dfe 
fofee;  pas  de  puissante  qui  puisse  m'&ssdciér  à  un  acte  qAil  itètïï- 
raitla  mérntlited*  celui  dtmtjfe  porte  lèttbhi.  J'ar  donné  30,000 ft. 
à  mon  mari,  j'en  ai  hypothéqué  30  autres  à  ses  créancier!*;  il 
me  reste  peu  ée  choses  ;'  mais  s'il  faut  abandonner  tout  ee  que 
j'ai  pemr  empêcher  une  déclaration  de  faillite,  je  suis  disposée  à 
le  faire.  * 

«  Deux  pu  trois'  mois  après,  j'étais  dans  la  prison  alors  qtifc 
'mie  quelqu'un  lui  apporta  les  journaux.  «  Qra  disent*  ite?otema>ii- 
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â-t-^Hé  \  sans  'flofrte,  Comme  a  l'ordinaire,,  beaucoup  de  joUes 
oiètè  pour  moi.  Quoi  qu'ils  disent,  jç  lès  défie  de  Venir  troubler, 
dans  l^astVe1  iuipeaAtiâblé  où  je  suis,  ma  conviction  de  mon  inno- 
cence et  ma  confiance  dans  la  justice.  »         .  '*" 
,  Ce  sont  les  seules  ibis  que  j'ai  parlé,  avec  elle.             '    . 


Madame  de  IVieelal* 


'*: 


•        •  • 
•  i  ?  »    ■■»  • 


I  «?M       '  -i  t    *        i>|     "* 


Mme  de  Nicolai  est  appelée. 

m.  l  avocat-général.  Nous  allons  maintenant  passer,  messieurs, 
à  un  autre  ordre  de  faits.  Il  s'agit  du.  vol  de  diamants  imputé  à 
l'accusée  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  l'incident  qui  a  eu 
lieu  â  cette  occasion  au  commencement;  des  débats.  ;   . 

Mme  de  picolai.  Messieurs,  je  suis  très  enrhumée,  et  je  crains 
qu  on  ne  in  entende  pas.,  , 

m.  le  président.  Veuillez  d'abord  prêter  serment  de  dire,  toute 
la  vérité,  rien  que  la  vpritjé.   '  t  ■    ,  ..,  .'••*.'", 

MOTé  de  nicolai.  Je  tien  s  beaucoup  4  mon  serment.  Avant  de  te 
prêter,  je  dois  faire  une  observation  à  ta  cour.  Nous  avons  été  as- 
signées, ma  fille  et  moi,  et,  par  respect  pour  la  justice»  nous  avons 
4u  nous  rendre  ici.  p'un  autre  cô,té,  la  défense  de  Mme  Lafarge 
avait  annoncé  qu'elte  devait  apporter  à  la  cour  d'assises  des  preu- 
ves accablantes  contre  nous;  niais,  d'après  ce  qui  Vest  passé  au 
commencement  de  ces  débats,  il  paraît  qu'elle  a  renpncé  à  ce 
projet.  Dès  lors,  nous  croyons  qu*il  est  convenable  que  notre  dépo- 
sition ne  soit  pas  faite  ;,  je,  demande  à  la  cour  de  ypulojr  jne  per- 
mettre de  me  retirer.  '      . 

m.  l'avocat- general.  Vous  vous  rappelez,  MM.  les  jurés,  l'inci- 
dent qui  fut  soulevé  au  commencement, de  ces.  débats.  Nous  crû- 
mes devoir  insister  pour  que  la  famille  de  Nicolaï  fût  entendue. 
Aujourd'hui,  cette  famille,  retenue  par  les  scrupules  le*  plus  ho- 
norables, par  un  sentiment  de  convenance  et  de  loyauté  qu'on  ne 
saurait  trop  apD^^,vçUa^r4^1ne,j^^|^^ût^ue.  Nous  ne 
pouvons  que  nous  en  rapporter  a  la  prudence  de  la  cour. 
.  He  paillet.  Que  signifient  donc  les  observations  quenous  venons 
d'entendre?  Pourquoi  rappeler  encore  une  fois  tous  ces  faits'?  Lors 
de  l'incident  qui  s'est,  élevé  au  commencement  dé  ces  déhâts/f ai 
dit 'au  ministère  public  que  s'il  voulait  absolument  dans  ïa  discus- 
sion traiter  la  question  des  diamants,  je  le  suivrais  sur  ce  terrain 
et  je  prenais  l'engagement  de  lui  répondre.  Qu'il  le  sache  lien, 
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s'il  *e  tait  ?  je  limiterai.  Mais  un  mot  de plus  fe^sa  p^^etil 
faudra  que  le  débat  s'engage  sérieusement  en jre  nous  et  que^la 
question  soit  traitée  à  fond,  même  devant  le  jury  à  qui  eUerek 

Je  me  réserve  d'ailleurs  à  tout  événement, de  donner  ouelaues 
explications?  car  je  ne  saurais  trop  répéter  que  cette  question  n  a 
été  ni  posée  ni  comprise  par  ie  tribunal  mçme  qui  croit  l'avoir 
jugée. 

Quant  à  présent,  la  famille  de  Nicblaï  ; vient  donc  déclarer 


qu'elle  ne  veut  pas  être  en  tend  qe  enUémoignage.  A  laponne 
heure.  J'ai  seulement  à  regretter  qu'une  telle  déclaration,  que  tant 


pertises  qui' ont  lieu  sur  les  questions  fondamentales  du  procès 
criminel!... 

m.  l'avocat-gembeal.  Puisque  la  défense  donne  une  pareille  in- 
terprétation à  la  conduite  de  la  famille  de  Nicblaï.  je  demajade 
formellement  que  cette  famille  soit  entendue. 

Me  PA1LLKT.   Soit. 

m.  lk  président.  La  cotfr  se  retiré  pour  délibérer. 

Après  trois  quarts-d'héure  de  délibération,  la  cour  rentre  et  rend 
un  arrêt  par  lequel,  statuant  sur  lés"  conclusions  du  ministère  pu- 
blic et  en  présence  du  refus  formel  que  fait  Mme  de  Nicolaï  oie 
déposer,  elle  condamné  celie-fci  à  S  fr.  d'amende  et  au$  frajs  de 
l'arrêt.  ' 

Mme  de  Nicblaï  se  retire. 

La  séance  est  levée,  lés  débats  sont  Continués  à  demain  à  une 
heure.  %  ' 


4 Ie  audience;*-*-! S  septembre. 

''  .  > 

*  * 

L'audience  est  ouverte  à  une  heure  et  demie.  L'a ffiuence  est 
considérable.  La  curiosité  publique  tenue  en  suspens  depuis  quel- 

■  i 

ques  jours  s'est  ranimée  tout-à-coup  à  la  nouvelle  de  l'arrivée 
des  experts-chimistes  arrivés  ce  matin  de  Paris. 
,MM.  Orfila,  Olivier  (d'Angers)  et  de  Bussy  (ces  deux  derniers 
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assigné*  $n  i^nwUçm^oA  de  MM.  Devenu*  et  Chevalier  absents 
de^a^is^^t'PffWntsài'ni*^^  •     - 

•*•  tr'KWOfêjf  frlBy*»»"A  .'.t'ujMldes.|HécpderftBS  SudieBGM,  MW 

avons  demandé  à  la  Cour. .de  faire  entendre  des  chimistes  de-Pa* 
*<#t,#9*!&  r#fl*ï$»S\  U«*«.  le|tce  de  St.  Jte^na>*des*sc«*ux<ann*ri- 
çant  qu'il*  jttfj*:fr*t  dtofc*è<  m*  iiéquiaâta^ns.  Ts?i»  sndsUeuts, 
ipewferesdf  ùfy&àém&  diitiNfideci*Q*  ont  éjbfnssipiétètcoinpa- 
raître  devant  la  Cour  a  l'audience  die  ce  jour.  Ces  M  essieu  es  sont 
|KfS*n%s  ,  M**  V^M*nflP*df>nç<qii-il.  pfebd  à1  la  Cou*  ordonner 
%u/p»  par  H &  »Q4(il*>  fcHiiwer,  (d'Anfai»)  et  de  Jkmyv  il  sera  f  *h~ 
«c^dé  ^  d.e  «ftHV^Uft  efl^rérienaes  f  41Û  au  no  ni  nosu-  ©tyêi  de  «*- 
p^eucher  &'il  -existe  dei'*£tdé-**»éniefi*>dan*  les  oegnaes  ou  dan  a  Le 
çoxp*  d^  J?<n^JL^rç^  1*  &hmt  tompnwd  qu'îles*  iotymibledc 
lùniVtr  en  qim>9*0  ?*  ?qu  le  .mandat  c«n£é*à  lllf  .>  lai  eaptrts, 
e*  qu'elle  d§<m>lmrJai$0&  tante  AuimdeA  efeÉ^fardi  U^«giroat 
donc  suivant  toutes  le*  données  de  la*  science  et  les  beatàAs.fffti  se 
juianifesteraient.  La  Cau*  juge**  pent-ètre  « MvenaMe  «ordonner 
que  Jttjl.  les  «xpacU  q*Uj*«*  i^à*f*ittisoi«*tfirêMftt#*»tiii  opé- 
rations des  cliiuiisiçside  ftwts-j  non  paÀptv*  aider  £e*a?-ei  dans 
leurs  opérations ,  niais  pour  leur  donner  tous  .les  renseignements 
dont  ils  pourront  avpir  besqiQ,  ,.  , 

;  m  £*a.Ç(Hir  itwfb*.bi*tt  ordonne*  q»e,ta*  piin^  .seront  remises 
au^  experts?  pmir  être  jar  eux  disses  d*s  ^wès^rerinux  qui  lui 
.  aer^iyenais  en.aâio^cefl»id4»qn*' 

,  ,  iie  P4U4£F-  J«  n  ftp^VtAaw^n^ctp^sità^ttaMX  raqfûsUînnsdu 
ministère  public. 

«  La  Cour,  -'■•>■»*.  '  - 

.«.Attewu  qu#  L'ftfttotiftft  p*0r#qpéevpafr  M.  r*?o#*fcgjbéral 
peut  porter  au  plus  haut  point  la  lumière  que  la  justice  a  un  in- 
stant intérêt  à  rechercher, 

h  Là  cour  ordonne  que,  par  M.  Orfila,  doyen  de  la  Faculté  de 
Médecine,  OUivier  (d'Angers),  et  de  fiussy,  docteurs  en  médecine, 
il  sera  procédé  à  la  vérification,  non- seulement  des  premières  ma- 
tières confiées  a  l'expertise  de  M.  Dubois  père  et  fils  et  Dupuytren, 
c'est-à-dire  de  l'estomac,  des  liquides  contenus  dans  ce  viscère, 
des  matières»  des  vomissements,  ainsi  que  des  manières  qui  ont 
fait  l'objet  de  la  seconde  expertise  faite  par  une  ce  m  mission  com- 
posée des  premiers  et  des  seconds  experts  réunis,  lesquelles  ma- 
tières consistent  d?a&  les  organes  exhumés  du  cimetière  de 
Beyssac. 
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«  ta,  Cour  ordonne,  ep  outre  que  leadsimistea  jtyjà  entendu*  k 
Foccasion  des  diverse*  expertisa*  déjà  tete*  seront  p*éwmts,ii£tfï 
peur  pai  tkiper  à  leuisop^raûoaa,  uUis  uoiqtwnent  pour  leur 
donner,  m  Jbesotn,  de*  pej^igpementa  s|ir  le*  pirations  aux- 
qiinlk*ik'fte.»JNtl  4éfr  ljy»ée$,  evl«i*rtkttiar*^$qiM  obt^uée 
présente*  dana  le  cours  de  leurs  opération*  #aftéitëu4ts/  — 
Jfl»  ra*<Kat-#Lairal  d<*PQft*to  costflusi cm*  suivîtes  :  ■  • 
]^|VtKH»r«ai^aéi»l^equwt-qu?il  ^w  à  1**4qht  ordonner 
que  MM.  Orfila,  de  Bussy  et  Olivier  (d?À4gers)9  posent*» à  l'a<H 
dience,  U  aoit  procédé  à  toute*  vérification*  e<  expériences  fléces- 
asjires  pour  coatnifer.  la  présepee  délacée  ar*énieux,  Vil  existe 
daori- e$4pi»apr(je P<myfa  .Ufrrfe  ainsi  «que  iefrhsle*  v4rai*setneois 
qui  oniéiîéw*u^yi4,  Et*  enfin  dft*u^a«tr«6#rgai^i<^u  ion  tété 
4i«tcait8  Ai  corpa  de^aforge  par  suite  de  fc*fctt*nftiion»  .Les  mév 
me»  opération»  devront  a*oir lie  a.  aux  fina-8)e  tvcbeitbe,  si  Je»  }^ 
qviàmiMmm>v*4w*Xt#tovmix^^  de  l'acide 


«raé«itj»*«    • 


Requiert en  a»*f*.qiMUsjH  redonné qsje  les  médecins  et  ckî 
mistes  qui  ont -déjà  pris  paj *  *  4*a  *péra*à#n$  de  même  nature 
ptouaaottl  éare  présents  a»j*\«*|»é*ieneei  <}oi  serait  lattes  par 
MM.Qr6la,Bu^y£tOUvi«r(d,AD#3#ii>,        ^  • 

Bosmwrt^^ftq^rua  la*  «mperittices  faites  *t  les  résultats  obtenus 
sûr  les  substances  dea  liquides  déjà  soumis  à  l'analyse,  et  ou  les 
prtiniea?  experts  fcotcoostaijé  l*pré*eac#  de  l'arsenic  en  le  rédui- 
sant à  l'état  *le .  «Métal  aeoenl  sooiuU  aux  chimistes  appelés,  «afin 
c|%te  aeuxrci  vérifient  le*  expérience*  et  les  résultats  obtenus.     ' 

Enfin,  et  dans  le  cas  où  cette  vérification  laite  par  eux  ne  leur 
dottOeoMt  pa*  Jaxmjiude  parfait*  fie  frxiaieftr*  *k  if  aeide  arsé- 
nieiftx»  requiert  queypai*  IWêtà  intervenir*  ils  soient  autorisât  à 
procéder  i  toute  expérience  nouvelle  aux  fins  do  *etta«oiitestt- 
t*a»y  «*q*'à  eet»efiê$  ij$  aoifeni  ise^Maja.par  4a  po«r. 

m*  faillet.  Je  prie  la  cour  de  me  .permettre  de  )ite4es<on£ltt- 
«ion»  s*i**ftt*Stp*iir  Aftn*J*fai$0  eontre  le  ministère  public  : 

«Attendu  que  ,1a  cour  a  d$j£fixé  la  mission  4e*  nouveaux  ex- 

f»ejrt*i  ;••*'■ 

*  Attendu  que  Topera tion  est  limitée  quant  à  présent  aux  œa- 
ûèrea  organique*  €t  aux  liquides  prétendu*  recueillis  4ms  l'estp- 
xiiai,  et  dans  eaux  qu'on  annonce  pj^venir.des.vouiisaemeAtsde 
Lalarge; 
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«  Attendu  que  les  mesures  supplémentaires  requises  par  le  mi- 
nistère public  sont  essentiellement  distinctes  dé  la  précédente  ; 

«  Qu'il  importe  de  ne  pas  les  confondre; 

à  Que,  d'ailleurs,  les  résultats  obtenus  par  les  précédantes  ex- 
pertises sur  les  matières  étrangères  au  corps  de  Lafarge  ne  sont  pas 
contestées  par  la  défense  ; 

«  Qu'enfin  il  serait  loisible  à  la  Cour  d'ordonner  ultérieurement 
tontes  les  mesures  nouvelles  que  les  circonstances  pourraient  ren- 
dre nécessaires  et  utiles  ; 

«  Il  plaira  A  la  Cour, 

«  Maintenir  purement  et  simplement  son  précédent  arrêt;  dire 
en  conséquence  qu'il  n'y  a  lieu  d'ordonner  en  l'état  les  vérifica- 
tions supplémentaires  requises  par  le  ministère  public.  » 

m.  l'avocat-general.  Je  n'insiste  pas  si  la  défense  ne  conteste 
pas  les  vérifications  faites  sur  les  liquides. 

Me  paillet.  Nous  ne  contestons  en  aucune  manière  cette  expé- 
rience. Nous  établissons  une  différence  entre  l'empoisonnement 
en  lui-même  et  ces  soupçons  d'empoisonnement  qui  ont  déjà  percé 
dans  les  paroles  du  ministère  puJSiic.  -  - 

'    m.  tE  président.   La  Cour  maintient  son*  snrr£t.  (A-M.  Orfiia.) 
Monsieur,  quels  sont  vos  nom  et  prénoms  ?•— R.  Mathieu  Orfiia, 
-  âgé  -de  53  ans,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine*  demeurant  à  Pa- 
ris, à  l'Ecole  de  médecine. 

m.  le  président.  Vous  ave»  entendu  l'arrêt  delà  Cour,  vous  sa- 
vez quelle  est  la  nature  de  la  mission  que  vous  avez  A  remplir. 
Yous  jurez'de  remplir  cette  mission  en  votre  âme  et  conscience  ? 

h.  obfjla.  Je  le  jure. 

M.  de  Bussy  (Alexandre),  âgé  de» quarante-six  ans,  professeur 
de  chimie  à  l'Ecole  de  pharmacie,  demeurant  en  ladite  école,  et 
Jtt.  Ollivier  ô?Angers  (Cbafles-Frosper),  âgé  de  quarante- trois  ans, 
docteur  en  médecine,  membre  de  l'Académie  royale  de  médecine, 
prêtent  également  serment. 

m.  le  président.  On  va  mettre  à  votre  disposition  toutes  les  ma- 
tières sur  lesquelles  doit  porter  votre  expérience. 

m.  oefila.  Il  me  semble  que  l'arrêt  rendu  par  la  Cour  porte  que 
les  experts  opéreront  indistinctement  sur  toutes  les  matières, 
qu'elle  ne  dit  pas  dans  son4  arrêt  qu'ils  opéreront  séparément  sur 
les  liquides  provenant  des  vomissements  et  sur  les  matières  orga- 
niques. Je  m'adresse  à  la  Cour  pour  savoir*  s'il  en  est  ainsi ,  parce 
que  tout-à-1'heure  M.  l'avocat-général  ayait  expressément  dit 
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que  deux  opérations  seraient  faites,  que  d'une  paît ,  on  examine- 
rait les  liquides  de  l'estomac ,  et  de  l'autre,  les  matières  organi- 
ques contenues  dans  l'abdomen.  S'il  en  est  ainsi  que  l'a  dit  M.  Ta- 
vocat-général,  nous  n'avons  rien  à  dire,  nous  opérerons  ainsi. 

M.  le  peesident.  Toutes  les  substances  sont  comprises  dans  l'ar- 
rêt. Il  y  a  dans  les  matières  soumises  à  votre  expertise  deux  cho- 
ses bien  distinctes  dans  l'estomac  :  les  liquides  et  les  matières  des 
vomissemeyts;  ces  premiers  objets  ont  été  soumis  à  l'expertise  de 
MM.  Dubois  père  et  fils  et  Dupuytren.  Il  y  a  ensuite  la  fraction 
des  viscères  des  intestins ,  des  organes,,  qui,  en  assez  grand  nom- 
bre, ont  été  l'objet  d'une  expertise  confiée  à  MM.  Dubois  père  et 
fils,  Dupuytren ,  réunis  à  Tulle  à  tous  les. experts  qui  déjà  avaient 
opéré  à  Brives,  et  auxquels  ont  été  adjoints  deux  membres  du 
jury  médical  de  Tulle.  Les  seuls  objets  qu'on  peut  distraire  quant 
à  présent  de  votre  examen,  sont  les  matières  qui  ne  proviennent 
pas  du  corps  de  Lafarge. 

Telles  sont  les  substances  saisies  au  Glandier  ou  déposées  :  le 
lait  de  poule,  l'eau  panée,  etc.;  c'est  sur  ces  matières  qu'on  a  opéré 
hier,  et  que  MM.  Dubois  père  et  fils,  et  Dupuytren  ont  fait  un 
rapport  dont  les  conclusions  ne  sont  pas  contestées  par  la  dé- 
fense. - 

Me  paih.et.  Nous  ne  révoquons. en  doute  aucune  des  expertisés 
faites  par  MM.  Dubois  père  et  fils  et  Dupuytren. 

m.  l'  avocate-général.  D'après  cette  déclaration,  je  retire  les  con- 
clusions, que  j'avais  prises. 
•  m.  oiFi&A.  Yoilà  mon  observation.;  Je  fais  abstraction  des  ma- 
tières extérieures.  Parmi  les  autres  matières  à  examiner  il  y  en  a 
de  deux  soi  tes  :  les  unes  étaient  au  pouvoir  de  la  Cour,  et  ont  été 
expertisées  a  vaut  l'exhumation  que  son  arrêt  a  ordonnée.  Main- 
tenant» tous  les  experts  sont  unanimes  dans  la  pensée  de  réunir  le 
tout,  les  deux  sortes  de  matières,  dans  une  seule  et  même  opéra- 
tion. Je  demande  à  la  Cour,  avant  de  commencer,  si  elle  entend 
que  nous  procédions  ainsi,  ou  si  nous  devons  d'abord  expertiser 
sur  les  matières  qu'on  avait  avant  l'exhumation,  puis  ensuite  sur 
lés  matières  mêmes  résultant  de  l'exhumation. 

m.  le  président.  Vous  avez  toute  latitude  pour  procéder  sur 
les  unes  et  sur  les  autres  matières.  Maintenant  je  crois  devoir  re- 
mettre sous  vos  yeux  les  procès-verbaux  dressés  par  MM.  les  ex- 
perts. 

m.  okhla.  Cela  nous  est  indispensable,  car  nous  n'avons  appris 
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j  les  défcàts  tjfiie'par  les  journata  flé  Paris,  et  quelle  ifae  sort?  exao 

î  tiWaè'au^dactctl^  il  y  a  bien  certaine  exprestfbrte < Wîèrféifi^ues 

quï  là!  Échappent,      *     '      •-        '  .      •'   .-.  f..r».«.»  • 

m.  tE^liEsmÊW.IT^téàssërû/itreifai^:   7i ^-»^:.r  i: . 

A.'  ô^rtLA'.  Pour  noua'  placer  dans  la  même  situation*  <Jfne  tes  ex- 
perts qui  ont  déjà  opéré,  nous  désirons  d'employer  d'àtitrW  maté- 
riau* et  d'autres  réactifs  que  ceux  dont  ils  ont  liait *ustfge:,r  "'  "; 

V  ^ivofcÂT-CENEîiAL.  Nous'he  voulons  prise*  ttueanë  ferrite  I 
l'expérience  des  experts,  La  science  seute  leur'  doit  imposer  ses 
règles.  Quant  au  mode  de' procéder,  la  Cour  en  tend" bien  s'feri  re- 
mettre aussi  d'une  manière  absolue,  et  saris  modrfîca'tion,  àY  ce  que 
MM,  lés  experts' jugeront  convenable  ;  mais  nous  désirons  un  rap- 
port sépare  sur  enaeûne  des  matières  obtenues,  les' premières  par 
l'autopsie,  les  secondes'par  f  exhumation. 

m.  orfiIa.*  Ainsi  ce  sdrit  deux  opérations  séparées  que  désire  la 
Gpur,  nous  nous  conformerons  à  sa  volonté.  Mais  je  dirai  seule- 
ment que  quand  il  s'agit  de  semblables  recherches  on  ne  saurait 
avoir  a  sa  disposition  trop  de  matières  organiques.  Nous*  avons 
plus 'de  chances  d'arriver  à  un  résultat  en  opérant  stir  te  tout 
qu'en  scindant  l'opération  et  en  là  subdivisant  en  deux  par- 

ties. 

m.  iVvociT-GEiiÊ^AL. 'L*iïit^rêè  est  facile  â  sentir*;  c'est  que 
quelques  difficultés  ont  été  élevées  sur  les  premières  pièces  à  con- 
viction aménéei  dVBrives1,  et  sur  lesquelles' MM.  Dubois  père  et 
fils  etDupuytren  ont  fait  une  opération^  tandis  que  cette  difficul- 
té, qui' au  fond  n'a  Yién  de  bien  serieiri£;'né  se  lève  pas  à  Fégard 
des  pièces  à  conviction  résultant  dé  l'exhumation. 

m.  orfila.  Les  deux  opérations  seront'  faites.  Sans  ddtxte  nous 
aurions  eu  plus  dé^efrânees  en  réunissant  le  tout;  mais  ce  n'est 
pas  absolument  indispensable.  Nous  allons  nous  mettra  de  suite 
à  l*œuvre,  travailler  toute  là  nuit,  et  demain  dans  lâ'soîrée"  nous 
serons  en  état  de  faire  notre  rapport  â  la  Cour:  (Mouvement.) 
'*MÏVf  ;  lés  experts  se  retirent  ;  flfr.  ftvocat-générat  et  HT:  le  pré- 
sident les'accom gagnent,  ainsi  que  M49  Peyrédieu^  mandataire  de 
Mme  Lafaige,  pour  être  présent  hd  hùc  à  là  levée  des  scelleV  ap- 
posés à  la  porte  de  la  salle  ôû  lés  pièces  £  'conviction  ont  été^épo- 
sees. 
{/audience  esY  suspendue  pendant  quelque  temps.1 
m •  l'avocat-géiceral.  A  la  fin  de  l'audience  d'hier,  la  Cour  a  fait 
appeler  un  témoin  assigné  par  nous  afin  de  déposer  stir  Faffaire 
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^  des  diamants*.  Mm*  de  îficolaï  s'est  présentée  invitée  par  nous  e£ 

^   par  M.  le  président  a  fournirsou  témoignage.  Elje  s'y  e'^t  refusée, 

en  se  fondant  sur  des  considérations  qu'il  est  inutile  de  rappeler. 

Il  parait  que  cette  résolution  a  été  prise  non-seulement  par  elle, 

u   mais  encore  par  tous  les  membres  de  sa  famille.  Ce  serait/ notre 

...   droit  de  faire  appeler  un  <à  un  tous  les  membres  de  cette  famille 

et  de  les  mettre  les  uns  et  tes  autres  dans  la  nécessité  de  faire  une 

semblable  déclaration  et  âe  subir  les  mêmes  conséquences  de  leur 

refus.  Cependant,  en  y  réfléchissant,  noupafons  compris  que  ce 

seraifpeuto-etre  un  spectacle  peu  digne  de  la  majesté  dé  la  justice 

que  ces  condamnations  réitérées  prononcées  pour  la*  formé.  Noué 

déclarons  donc  dès  à  présent  que  nous  renonçons  à  faire  entendre 

tous  la», membres  de  cette  famille  ainsi  que  tout  le»  autres,  témoins  * 

relatif*  au  vol  de  ckiaaMmts.    >\  r- 

«  Toutefiaie,  nousfafoons  la  réserve  déraisonner,  non  plus  d'à-* 
prèatkp  cfcécl»ra,tia*»»de»l^noins  ,  mate  4'apvès  les  preuves  écrfc 
tes*  *  •*  * 

«  Jïous  déelaron»re&  attire,  *eaoneerir  FauJjtftwtn  de  fou*  les  àu> 
toe$  téatoinsà  ekafige  queuta*  avions  fait  assigner  et  auxquels 
nous  n'avions  pas  renoncé  hier.  ;         ' 

«  Avant  4'ente*dv?  les,  témoin*  à  4é$h»*ie»  j'ai  encore  quelques 
interception*  à  ftdrasjw  4, MU*  &nu*a  JV>ut&K*>.  #tlke  Em*a  se 
j^aceffu.^ac^téfrv^i^) 

Je  «$  p^^^s  pasji^vwÀr.  §Ur  Ve^mMfldtffckUn  j$  veux  seu* 
lement  être  bien  fixé  sur  la  manière  d?ftfr  s'est  opé*ée.,  enftte  les 
mains,de>  jqsAice,  lareinis^  ^  la  Jjoî^,— flU  lç  l'aj  repais*  <*rtre 
les  mains  de  M.  le  ju^f  d'ins^u^ion*  au.  i^qn^njt  qm  j'ajt  été  en- 
tendue, en  même  temps  cj^e  M. ^lei^n.a.l.  .    \ 

D.  N'était-ce  pas  le  22 janvier  ? — Jfl.  C'était  ^yant  1^  22  janvier 
que  je  fus  entendre. 

D.  Comment  avez-Vous  été  portée  à  la  remettre?  -W  K.  Je  voup 
l'ai  déjà  dit  :  c'est  par  le  conseil  de  M.  Henri  Brugères. 

B.  Il  serait  pourtant  indispensable  que.  vous  voulussiez  iien 
rappeler  vos  souvenirs  et  nous  donner  quelque  chose  de  précis 
&otr  cette  circonstance.  —  R.  J'ai  gardé  cette  boite  pendant  nuit 
jours  datts  ma  poché,  et  vraiment  j'en  étais  embarrassée.  Je  n'avais 
là  personne  à  qui- je  pusse  demander  conseil.  Enfin  je  me  décidât 
à  en  demander  un  à  M.  Henri  Brugères.  Itbtima  un  peu  mon  im« 
prudence  et  me  dit  qae  puisque  je  Pavais*  il  fallait  la  déposer  de 
suite  entre  les  mains  de  la  justice.  Il  me  dit  donc  de  la  remettre 
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à  M.  le  procureur  du  roi,  et  je  là  remis  à  M.  le  procureur  du  roi. 
CeiJtbgWr^lJmpjilt  (teikrmi^t^  U£4e  jugfc4î^truj$ion.  M. 
le  juge  d'instruction  me  fit  appeler  le  même  jour,  et  je  la^loi  re- 
itisJ4t,me(<&i*u&*iqfJtë  i^U^m  f^^ÂWlMcW^^^  ia.j^r- 
der  aussi  longtemps*  k  ...  :  -i,-..  .  f,  h.-t-m  *  iumncï  uip  esic»-».. 
)i«P  .Vqus  pe«aie?  donc  qm  J#netpwxàmé&tiitfi*fi>êb9$e  tort 
importante  ?— R.  Je  regardai  cela  en  ^Uomoj^.tf^-ïilni^r^aût; 
aussi  ce  ne  fut  ptasans  la.  plus^vaucta  peine,  q^  -,  jp  .  &  Hijftijps.  Je 
craignais  que  cela  ût  le  plus  grand  tor£  àJVluàa, .  W%tg0p  «$û^  je 
pensais  en  xaèn^r  temfa  qu'il  a  y  avait  .pasb  à  bajan«ftt>  M  j|u*lle 
qtf*  fut  it oh  amitié  ppur  die,  ceU  ne,  m^ranécUa  paf>  de  &ire  ce 
q^Iofe in^asiit oqsiffîUlé.  ....     .^  .     .u'.;«.#  ,  ,,-...  ,  ■  •    m.   -. 

D.  Cependant  vayez  comme  vos  pensées  se  heurtent  J*  tous  foi- 
t&  dn^è te  d'amitié  et  de  dénouement,  p«ns  Irpi-ès  un  acte  tout 
contraire  en  remettant  la  boîte  à  la  justice?  — —R.  Mon  idée  était 
qfttgflb'  vtadail  {sfeWpcfl$onner ,  c'est  poufr  «cela  que  j'ai  pris  la 
boîte.  Puis,  sur  le  conseil  qu'on  me  donna,  malgré  toute  la  peine 
quVj^ïftotfVàl,  je  né  balançai  pas  à  la  reneUre. 

^Dt^Quelle  est  la  position  de  M.  Brugères  vis^a-visde  vous?  — 
R.'C^i  m^nc<msln  germain.  ..    »    - 

iïr.  Vous  deviez  craindre  de  compromettre'  Mme  Lararge?  — 
%.  |éleJcraîghai8  bferiaVs'si,  etcêlà'me  faisait  de  te  peine.  Je  dis 
i  Mme  Lafarge,  devant  St.  Brugères,  que  faïlâia  remettre  la  botte 
à  M.  le  joge  d'instruction ,  Mme  Lafarge  me  dit  tranquillement  : 
u  Kèmettez-IA.  »  (Mouvement).  *  '     * 

D.  Je  nie  m'explique  pas  que  cédant  dé  suite  aux  observations    < 
delMi  Brugères/vous  ayez*  remis  ïa  boite  alors  que  vous  aviez  des 
craintes?  —  R.  On  m'a  donné  ce  conseil.  ïe  suis  sans  expérience 
„  et  j  ai  suivi  les  consens  qu  on  m  a  donnes. 

m.  l' avocat-general.  Nous  demandons,  à  M.  le  président  de 
fafiçt^iter  8f.  Brugères  en  verJUjde  son pouvoir  discrétionnaire. 

***>.  mptm»  ta^te/iqjajfiiinf  Çj^mf,  PQut^erf,Mi  fopràûdftnt, 
j'«MttfiïObs«rWtipp:à  J5aif«  s**?  4^^J^ÛP^^mM^iè^:,j'babite 
la  <^mpa£n£  asss*-  Wi»  dftl*  roujb$*  quand  i'^mf^qi^V^a-vait 
iUÎ,vil^pc^e,  *  $*\\<®M  qu'elfe  é^t^yeC.fBl^^ï^^^voyé 
«hftrdier^ tip^l VopA  ijetpfe|  Mfrfc  4ft  W»**<^felft$^IW**c 

que  vous  venez  d'ea^eQdrft dans  la.r^U^^ny!^^  .dfl.  vpus 


m,  ti^Af ^jA^oi^EiUt/'ïl  *ésé  ali>tt»"fflurttrf>  dlftppdériM^àieirô 
Bru^reél  '*l  ^  «'•/•«»■    «fi'.iu  .^i  •>i'.(iM;  jii  a:»  lïoijjiiijaiii'b  o-;u[  ol 

M. •Flël^iàtië6ttfi¥m«e  celait  éfuetfest  &W\****tàièihiàéVUUt 
Brugères  que  Emma  a  remis  la  boîte  à  la  jûstieek''*!;}'^  i?>i>.f>  nb 

•st.  L''i<v6cA^GBNfeRATi:  MUe*  Afftélfel  Mature rM*e*W6u»<(ueI4ue 
cho^èittr lai^thi«fedeWb^lte?  ■  *    ••»     •        :  r)  ,.*.-»t; 

A.^A^fiR^K.iie  jô^oà^lWJa/iremit  elle  m'en  pa  Ai.  »•    r   ;  v,<> 

D.  fin  q aek  fermée' ?^R;  Elle  me  dit  :  J'ai' une  boite  q*ri  m« 
tourmente  beaucoup,  Je4tfi  fcl  deifiandë^rarqubiyctteme  r4pon| 
dit  :  paîrcè  qtfeiie  contient  àù  poison,'  à  oa  qne  je  croisa  Je  lui  de» 
mandai  alors  d'où  elle  la  tenait,  elle  me  répoiidit  tpieiHiueiijatfahgp 
la  lui  avait  remise.  :  •  .   .  ■       /.  ,...,..' ,  ,.•  ;)  vl 

m.  l'avocat-sbnebal.  Il  y  a  de  la  différence  entre  ifne,  boita  çcrr 
mise  et  une  boîte  prise.  •       ,.,,   .  .,,  n(,).,,;Mj(1(M 

smma  potmER,  Je  l'ai  prise,  Mme  Lafarge  éUntpi &ftuje  «HPOnp 
sentante.  v.     .  .    i  .,  .        ,f|    ,,  <lf^ 

mademoiselle  mature,  sur  l'invitation  ÔV  fl|t  Ifcy^Ç^  g^P{h$)i, 
répétera  déposition  :.Un  jour»si*r  l'escal^r,  djtr*e^4,,)Çfftfna<ine 
dit  :  «  Le  jour  de  la  descente  de  justice  j'avais  la  .tête j perdue.  tT$i 
dit  à  Mme  Marie,  si  vous  avez  des  lettres.  QÇL.de  l'arsenic,  à  cacher , 
donnez-les  moi.  »  Mlle  Matèrre  dit  encore  en  insistant  sur  ce 
point,  que  Marie  Cappelle,  au  dire  d'Emma  >  aurait  ajouté  quelle 
n'avait  ni  lettres  ni  arsenic  à  cacher.  ,  '  ,    ,-   (/ 

m.  l'avocat-general,  à  Emma.  Vous  n'ave> donc, aucune  me- 
moire  de  ce  fait  ?  Cela  est  impossible.  '      •    «i 

mademoiselle  emma  poutier.  Je  vous  aï  déjâ'dit ,* Monsieur, ^que 
depuis  que  je  suis  ici  je  creuse  mes  souvenirs,  j'interroge  nia  cons- 
cience et  que  je  n'y  trouve  rien  qui 'me' retrace  cette  conversa- 
tion.  -      *' 

m.1  t*toùt&t-àmikAt.  Cela' faâést pas ir-oyaHe/^  '*"•    u  r  '    ' 

M.  Pavocal-général  presse  encore  de  questions  Mlle  Ernniia 
Podtter,  V|trt  jusqii'kif  a'  iu^f^tièë^êbg^ntéWtfgâtoi^âVfec'caltne 
et  l^pbndù  à  toWte^letf  qttéttièn*  kve^  uri  to^i  plettflfe^riden^'et 
toutes  fes  apparence^  àé  lavétitg ;  mate  Vh'thcki&^sr'tefktfyvÀ 
d^méép^r^uVéqUi  n^rpas'dtiré  mVittlf  adulte- béu«  ,é41ë'^litV«# 
troublé  et  fond  erf'lartités.^'  Mcfesi^ur  ,cri«^leV  jé^*ë^puib|d^ 
répôrtrtrë;  'pafdonttezJmtf -,  \rtW  idtie*  se  ftiêteito^  He* Witfiplffc 
i^n,  je n^co^npr^fid^plusrie^.;^  (^6«krt^).'    M")/  éuot  snp 

Me  faillît,  vivement.  En  vérité,  c'est  avec  an  profond  semtW 
ment  de  douleur  que  je  vois  l'inconcevable  insistance  de  M.  l'avo- 
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ca^-génfyral», /e  rn'étonse  surtout  qu'après  avoir  vu  les  faits  éta- 
blis dans  un  sens  tout-à-fait  contraire  au  sens  qu'il  avait  prévu 
ci  qu'évidemment  il  avait  voulu  préparer  j>ar  ses  questions,  il  «ef- 
force contre  la  déposition  d'un  témoin  ^  vouloir  retourner  ces 
jÇa^js  si  iniport*nJ$  contre  Mme  Lafargev  Je  ne  comprends  pas  com- 
,  ment  il  peut  aujourd'hui  vouloir  détruire  de  ses  propres  mains  oe 
témoignage  <ju'il  a  établi,  ces  faits  qu'il  a  construits  luj-uiême  et 
qu'à  cet  effet  il  yienne  enlacer  cette  jeune  fille  dans  une  série  de 
que^tipDsdonjperspnne  ne  pourrait  soi  ûr. 

M.t  i/AtpCATr£E#BAAi..  Tout  le  monde  sent  ipi  l' importance  de  ce 
{ait,  qye  je,  dois  préciser  par  quelques  interpellations.  Je  ne  pense 
pas  que  cette  jeune  personne  ait  pu  être  épouvantée  de  mes  pa- 

•  £?!eSf(^Au.*!  biçnarriyerà  l'explication  4U  fait«  Je  demande  quels 
ont  été  les  véritables  sentiments  d'Emma  Pouthier  quand  elle  a 

.  ^leinandé  remise  de;  la  boîte,  et  je  suis  mis  sur  la  voie  par  la  dépo- 
sition d'Emilie  Mat teres.  Au  reste,  j'ai    bien  assez  des  autres 

.  fnovpns.jcle  l'accusation  pour  trionyphçr  de  la  déposition  de  ce  té- 
moin,  .        .  .-.'',      ' 

h*  pauxet.  .Oh!  si  la  boîte  n'avait  pas  contenu  de  poison,  vous 
nous  auriez  foudrpyé  avec  la  comparaison  de  la  poudre  de  la  boîte 
avec  la  poudre  remise  à  M.  Fleygnat.  Vous  nous  auriez  parlé  des 
avertissements  donnés  à  Marie  Cappelle  par  Emma,  de  la  substi- 
tution d'une  poudre  à  une  autre,  et  la  remise  de  cette  poudre 

substituée  yous  aurait  servi  â  nous  écraser.  Mais  la  boîte  contient 

••-.»>  ».  .  . 

de  l'arsenic  ;  Emma  en  avertit  l'accusée  ;  ellft  l'en  avertit  devant 
M.  H.  Burgères,  qui  donne  le  conseil  de  la  remettre  à  la  justice, 
et  l'accusée  dit  tranquillement;  «  Remettez-la.  »  Et  la  boite  est 
en  effçt  remise.  Ce  fiait  est-il  suffisamment  établi?  Est-il  donc 
besoin  d'essayer  plus  longtemps  de  travestir  tout  ce  qu'il  y 
a  d'important  dans  cette  déposition  par  des  interpellations  inces- 
santes? 

/  *.  LVvocAT-eEBERAjL  Je  reconnaîtrais  avec  tous  que  la  déposi- 
tion aurais  pour  ypus  une  grande  importance,  s'il  était  possible 
4'ayp|r  gçnfiani'e  £  celle  qui  (a  produit.  Mais  je  suis  loin  de  recon- 
naitçeq^e  Içs  explications  données  soient  satisfaisantes.  A  mesure 
q^e  je,  fl>arc{ie  darp  cette  voie,  je  m'aperçois  que  la  jeune  Emma  ^ 

'  #VW*-  f)Pn  iR^â  Ja  Dens^e  d'un  suicide  possible,  mais  celle  d'un  em- 

.  foisonnement  accoirapji., 

M'  paillât.  Eb  bien,  mai  je  tous  dis  cju'il  n'y  a  pas  au  monde  ^ 
d'enfant;  de  jeune  fille,  mais  même  qu'il  n/y  aurait  pas  d'homme 
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fait,  pas  d'homme  à  la  tête  carrée,  pas  de  professeur  d'académie 
qui  pourrait  ternir  pendant  trois  audiences  'à  un  fyltènié  ^inqui- 
sition semblable  :  je  déclare,  moi,  que  quel  que  soit  lé  degré  d'in- 
telligence qu'on  veuille  bien  nie  donner*  je  n'y  tiendrais  pas". J 

Mlle  Emma  Pouthier,  qui  semble  s'être  recueillie  pendant  cet 
incident,  se  1ère  et  dit  :  «  J'affirme  que  lojhsque  j'ai  eu  des  craintes 
sur  tes  intentions  de  Mme  Marie  >  je  n'ai  eu  que  celle  dpnt  je  voua 
ai  parlé.  J'ai  -  pensé  de  suite  quVtec  ton  imagination'  exaltée 
elle  pourrait  se  suicider,  et  le  lendemain ,  après  réflexion»  cette 
.  peàséè  m'est  venue  à  l'idée  bien  plus  fprtè  que  le  premier  jour. 
■*  ft»AiLU)r.  MM.  les  jurés,  je  vous  en  conjure*  ne  perdes  pas 
de  vue  ce  fait  an  milieu  de  ce  flot  d'inutilité*  dorft  on  s'efforce  de 
l'obscurcir.  >  L'accusée  sachant  qu'il  y  a  de  l'arsenic  dant  la  botte, 
l'accusée  ayanjt  probablement  préparé  «et  arsénié  pbùV  un  crime 
alors  consommé  ;  l'accusée,  avertie  des  infâmes  soupçons  que  ses 
proches  ont  formés  contre  elfe  ;  l'accusée,  au  lieu"  de  jeter  te  con- 
tenu de  la  botee*  de  la  brûler*  de  le  faire  disparaître','  de  le  chan- 
ger, le  donne  £  Sonna  Pouthier  «  et  le  laisse  entre  4e*'  mains  pen- 
dant planeurs  jour*,  alors  q«*telle  sait  qu'on  a  conseillé  a  cette  der- 
nière de  remettre  cette  boîte  à  là  justieè. 

*.  L*  putsiDÊNv.  La  Cour  ta  entendre  les  témoins  à  décharge. 

(En  ce  moment  cette  odeur  fétide  et  impossible  à  'supporter, 
qui  déjà  a  rempli  la  salle  dans  ubé  précédente  audience,  vient  la 
remplir  de  nouveau  et  annonce  que  MAI.  les  experts  de  Paris, 
bravant  la  fatigué  dé  deux  nuits  de  voyage,  sont  déjà  à  l'œuvre. 
Les  magistrats  se  demandent  sllsne  devront  pas  lever  t'atod****** 
Cependant  toutes  les  issues  sont  fermées  avec  soin,  et  la  Cenir  et 

décide  à  continuer  l'audience.) 

» 

népoMHotk  de  Jfl.  ILeyrat , 

fféétcih  h  VmtotaCj  âgé  i*  31  «rt#. 

Je  n'ai  à  déposer  d'aucun  fait  qui  ait  un  rapftort  direct  aVëc 
l'accusation.  Jamais  je  n'ai  donné  de  soins  à  91.  Làfarjrè^  mais 
j'ai  soigné  sa  première  femme.  C'est  dans  les  visites  que  ^é  hïV  lais- 
sais, que  la  nourrice  d'un  des  entant»  de  Mme  BuÉèiW'm^dit 
plusieurs  fois  que  M.  Lafarge  était  sujet  à  âei  votnkséfeiëntt/  a  la 
*  suite  desquels  il  tombait  dans  un  état  d'afaissemeril  qui  durait 
plusieurs  jours. 


t 
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M'étais  fort  lié  avw  M»:.Laiforge,)<fe>nt -je  ii'ai  jamais  été  le  méde- 
cin. Lorsque  Ton  fit  l'anà>p«ede<s6nri3^avreyiJ6^V«at^ rendu 
sur  fars  lienx*  pour  junstittr  à  fcnterre  ment  qui*  devait'  suivre.  J'at- 
lendats  qtt6<Tope>atioâ  fàtânie,  lorsque.  Me  1»  pige  de  pttfe,  qui 
me  vit  de  la  fenêtre,  m'appela  par  mon  notii  etHM&àifct:  ^  An  Meu  . 
d*j  vc%symueifer  ainsi;  vo«*  «devriez  aller  ) à  '  If  tfirïopsie.  Il  fout, 
dMNt<4'*tttérêt  detout  île5; monde,*  qu'un  méd*cinx  puisse  afintro- 
diiîre.  »  Je  montai  et  je  trouvai  là  ces  numevrs  lès?  niéderins  as- 
serablé*  M.  h*  dnate**  tantôt» déclata^'Ulto  répugnait  de  por- 
ter le  scalpel  sur  le  corps  de  celui  qui  avait  été  son  ami.  Bref,  je 
f^^^ené  àm'en'n^r,  et  toat  le  monde,  je  puis  le  dire,  fut 
ctifttetot  de  ltytati*»*  que  j'ai  faite.  Je  commençai  par  ouvrir 
Vrf¥rtoma<vjete4i*i,  jedfei  1» vessie,  j'ouvris le carreau;  • 
»«^*,it^BateattftifT ,►*¥«-  Bas-prise.  Cotmnent  T  e*«-<e  vous-même 
qui  avea  fait  toutes  ces  opérartàstis?    * 

s.p  tekoin  continuant.  L'intérieur  de  l'estomac  présentait  une 
i*^lTOijexfra*aHJiiwira,<de«  vaisseaux  de  l'estomac,  que  j'attribuai 
ià  des  eiïpràa.inwaVeslablds,  que  le*  itoutissements  lui  avaient  fait 
**àietpf»dfu*imtf  #u  dix  jour**  Quant  à  ta  muqueuse,  elle  ne  pré- 
sentait .aucune  déchirure,  aucune  cautérisation.  Plusieurs  assis- 
^sM&eftt  observer*  que. la  muqueuse  était  ramollie  et  présentait 
de*  it^tipu*  .ejUfaot&nairee';  je  répondis  qu'elle  ne  présentait 
aucune  phlogose,  aueune  cautérisation. 

»£n  examinant  le  duodénum,  je  remarquai  les  mêmes  appa- 
rences pathologiques/,  il  negréseçtait  ni  déchirures  ni  cautérisa- 
tions* L'injection  n'était  sensible  que  par  une  plus  forte  colora- 
tion ;  il  y  avait  plutôt,  selo»  moi*  rigidité  de  la>nuAfueuse  qu'injec- 
tion. «Lorsque  plus  tard  M.  le  procureur  du  roi  et  M.  le  juge 
d'instruction  demandèrent. un  rapport,  ces  messieurs  •  n'étaient 
pa^^yé>.-J^  procureur  du :ïoiïli4o  «.il  nous -foutons  rapport 
o^n^a^<oqiauttinatif.  «On  fit  âlora  un  rapport*  > 

«  Plus  tard  ou  fit  porter  sur  une  table  •  les  matières,  provenant 
^T^ratfttPwnlft*  .iefis  observe*  aiois.q«'onlesx  mettait  dans  des 
^^S  <^E|i9pUMffaeia|j  <ûaulé».  Je  >ds»^  «:  Ji:?  «rtfâê  ^poe^sUe  qu'il  en 
résultât  la  formation  d'acétate  de  cuivre.  »  *    «        "^    :•»•••    • 
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«  Quant  aux  matières  extraites  du  corps,  c'est  moi-même  qui 
les  ai  aiEftftgfaue»  fOrtift»  l'aiuûsâTesMuadlaeUkiAtodiptM  dans 
un  yerre  en  cristal  ;  c'est  moi  qui  ai  versé  les  liquides  de  l'estomac 
dans  une  topett^,ea!/criJ^^ue^^p|â&4«U^)Ul^^€Q4*Tet  qu'on  nous 
donna,  attendu  qu'il  n'y  avait  pas  là  d'autre  vase.  Je  n'ai  vu  scel- 
lerai cathéter  arawn  de  ces  vases  ;  cek.nô  stat^w*  iaitt  ce^pié- 
s^edjfômQte^n*>i$L.plii6  tard  01*  l'a  fiait»  *    -  "\.':     h;^,.i    •" 

m.;  le  pRifluwNT^De  JBaaière  que  c'est  vous  quiaroz'  fait  'pircw- 
qijq  to)M#s  J&j^ératioift  I/Quel  était  donc  le  magMtrakqpiptié** 
daj£  £  ces.ppév^tiens^.  t.   .  ..;,.';:/  *  ,~  .  ,.i*-r  *J  •    .«17  .« 

14,  tf  mq|p«.  U,y  avait U  M.  le  procureuc dusoi^Mide  juged'in^i 
truction  et  un^endarme.  Ce  que  je  dis  est  la  véAt&j  ai  j£ac  trîÉttà 
pas  que  personne  tm  déniante»  *    .    p  -  *  »<•  »/.jii;-..i    *  »♦   ojmj 

m.  ^k  f^si^e^t.  Que  pewwfVQua  énfùt  de  celqde  Tiottàldve# 

ue  TÉ^iom.  Afpn  ppiniqn.  est  que  jp  n'ai  piu  vu^de  traceamifikatt--' 
tes  pour  constater  le  passage  d'un  poison  administra  à&$Swrté& 
doses  ainsi  qu'on  le  disait  en  ce  moment.  A  Laïque  jjotytta'tttotàtel 
p^r^ait  d'érnpoisppnepi£#4,  je  ne  l'ai  jamais  cru,  jel'asd&pàttcfflt, 
avant  comme  après ,  j'ai  dit  que  je  nercaoyai?  pas  4pnftl  y  l eùtf  «m* 
. poinçonnement*   .  ,  ,.       ,    .,„       ...     ,     -*~  /i  ^»w;    u 

;  m,  t£  présidai.  Et  pow  tontes  ces  vérificat#ons^vieMroutf$a$tt 
quelque  commission  des  magistrats^— -R.  Non  y  monsieur  '     --yjj  • 

IX  Ainsi,  c'e#t  tqtyt^Tfaitii'QiSce  que  voua  avez  fait*  tout  cabu? 
— Oui,  monsieur.  .  *■  •  i  -  i  «•,.;.> 

D.  Vous  n'étiez.  eoxjHpyé  par  p^nsonne?-*^^  Non,  taonsieiu*; 
mais  je  puis  dire  que  ces  messieurs  ont  été  &ès>-content*  qàejele* 
aie  aidés.  ...   -i    .    '  ;  »  '  '  » 

D.  Cependant  il  y  avait  là  les  médecins  nommés,  MM.  Mdssé- 
nat,  l*espint.s,  Bardftu }  M.Pleigaat.j  était  atiasi.     •  «• 

m.  Fitiiçtuz.  Jp  n'assistai  <pas  connu»*  opérateur,  je  attivai*!^ 
péffatioqdea  yêiax  ;je  n'ai  ttowtié  *#ie».'  •     -  <-  —  ^  -  •  '   A  .       -u 

z^r.  B^uttr  j»b  la  coaDE&is*  Et  f otis  avez- va,  mdftsieu?;*  qàe  fai 

bien  travaillé?., '■  *   ;/     ,.•.,..«•/»#  -..       r-   *#.»■-.!.*  u:*i.r.«ii-i:..*:i  j> 

,  mx  FX.EIMAT,  Assurément)  monsieur.,  je  nedtapas  ;te*iX3tott4ir%^ 

m.  le  président.  Ave^vousdéjà  été.tharfgé  p*}p>\&  ]itétibëaè!& 
faire  uneautopste2«^-R*  Jamais.'    ■■  v  *•'*..•  Wi  ^il*!  ;» 

.  D,:Sicrou3 .éties chargé  d^ttift  autopsife,  #è«fcM*^ëfté«rçfffôfiJ 
médecin  éWrfnfcruicw  cwilnia  par  «Ue  vlét  fei*e  •  vtftt'WiRft^^ 
Je  sais  bien;  uiqî,  comment  je  l'accueillerais.         ■  ■»»  «  , *  •  i  j*  U)»<:  * 
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to.  l'avocat-generàl,  Et  moi  aUSSl. 

jte  paillet.  Vousfcavt»  bien  comment  rnonsièur  est  Tenu  là.  Il 
était  yenu  uniquement  pour  la  cérëmctote  îuuebre.  C'est,  le  jugè- 
4e~paix  qui  lui  a  ditde  monte*,  *t  M.  Bardou  Ta engagé  àîeréta- 
plater,  parce  que  l'opération  iui  répuçrfaït,  à  cattsè  de  ses  $pen&- 
meht*  d'amitié  pour  le  défunt. 

m.  l'avocat- général  au  témoin.  Ne  deïneurefc^vfctts  pk*  à  8*- 
tri«x?u-R.N*n.  *  , 

D:  N'avei-vôns  pas  emporté  avec  tous  4uelqués  frites  ou  **- 
davre?— R.  Non,  monsieur;  mais  je  sais  bien  Ce  que  Vous  ïolàei 
dire.  CYst  M.  fïardouqui  en  à  emporté  pour  le  faite  Volt  à  tfn  de 
ses  confrères  de  €ùssac. 

m.  lb  président.  Est-ce  là  tout  ce  que  tous  sâVèz?  ' 

le  tt«t)iN.  Au  mois  de  tevriei',  j'étais  à  la  foire,  â  Pompadbur. 
Je  vis  M.  Denis  qui  parlait  de  M.  Lafarge  et  du  poison  qui  lai 
avait  été  administré  à  dèfcdoses  è*tfeo¥din&fre*.  j'en  ai,  disait-il, 
apporté  en  une  seule  fois  pour  30  sou*  de  Brives,  et  je  sais  <jne 
tout  a  été  administré. 

«  Ce  qui  me  désolé,  -ajoutait-il, c'&st  Çû'ôn  fait  tdtirir  le  bruit 
que  j'ai  aidé  à  ethpoistmfcer  M.  Lafktge  pour  me  marier  avec  & 
femme.  Cela  est  d'autant  plus  extraordinaire,  que  j'ai  une  femme 
que  l'aime  beaucoup  et  qui  est  assez  gentille  pour  lui  datnef  le 
pion,  »{Gfi*it.) 

ik.  iM  pBÉSrtteNT.  Ce  sont  là  dé  misérables  Âfcéties. 

,  Avoué  à  Brives. 

L'hiver  demie**  je  fos  un  ae4r*neE  M.  Antoine  Rofch  père,  à 
Brives.  Oà  s'fccedpait  de  l'affaire  de  Mme  Lafarge.  On  disait  qu'elle 
avait  empoisonné  son  mari  peur  s'échapper  du  Gkndier,  retirer 
ses  apports  ê%  aller  éponger»  je  ne  fais  oà,  un  M.  Cbàrleè  qu'elle 
aimait,  M.  Roch  dit  qu'il  ne  partageait  pas  cette  opinion,  et  qu'il 
.avait  de  bonnes  raisons  pour  ne  pa&  croire  que  M.  JAfargç  était 
moatewpoiaonné.  Les  perteàftfjg  qui  étaient  là  s'en  furent  les 
unes  après  les  autres.  ■  -'    ' 

Lorsqu'il  n'y  eut  plus  tekns  te  safofe  que  M.  Rue»,  sa  femme  et' 
moi,  M»  Roch  me  dit  ï  Je  vous  a*ai*  déjà  fait  part  dé*  embarras 
où  je  me  trouvais  vis-à>*vis  de  Lafarge,  et  in**  Mme  Lafarge  s'est 
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prêtée  de  la  meilleure  grâce  du  monde  à  me  donner  Satisfaction. 
Elle  s*est  engagée  pour  payer  ces  dettes-là.  Elle  Fa  fait  par  le  mo- 
tif qu'elle  ne  vôufift  pas  tj^ie  W  il&nidé  sfen  m%r¥ttt  entaché,  ce 
qui  serait  arrivé  parce  que  la  plupart  de  ces  effets  étaient  faux. 

Je  répondis  :  «  Comment  se  ferait-il  donc  que  cette  dame  qui, 
dit-on,  a  empoisonné  son  mari  pour"  rentrer  dans  'seslriehs  et  en 
épouser  un  autre,  ait  contracté  une  obligation  dé  SO,WJÔ'  fr.  en  fa- 
veur de  son  mari  ?  Gela  n'est  pas  croyable,  et  d'ailleurs  si  elle 
avait  quelque  ctrose  à  M  reproAer,  elte'eff  tè*&é  Ifferè  chez  elle 
pendant  dix  jours,  elle  avait  une  chaise  de  poste,  elle  pouvait  bien 
aisément  se  rendre  à  Pàiife  e%  de  tt  a^étrSnget4:* 
'  M.  Lalandé,  avocat,  à  qui  je  fis  cette  réflexion,  me  dît:  «  Elle 
n'a  pu  t^ultt  s'est  <atier;  je  lui  àidoané  té  cdnseît.tlele  ftir*;  elle 
l'a  repoussé  avec  indignation.  «  M.  Lalanje  ajouta  qtfil 'luhavait 
offert  de  la  eouduire  ï  Paris,  disant  qu'il  avaftt  mût  passeport  jtàur 
lui  et  aa  dame*  et  qu'il  lui  offrait  de  U  remettre  thet  ses  paient»* 
sauf  à  elle  eiiHAÂte  à  faire  oe  quVlie  aurait  pn.  '  ■ 

M»  Lalande  prétend  qu'il  n'a  pas  teau  ce  àVraier  prope**  Jeu* 
puis  affirmer  d'une  manière  bien  positive  qu*<ilàîit}it*eià>  Jfriaîs  je 
le  eroun  '        -       ;      '  • 

m*  paille**  L'accaaée  n'e-t-*eilé  pas  été  Kbre  du.  15  au  9&  ? 

M.^AVtfdAToGciiBRàL.  La  date  do  mèttdat  de  éepot  lufitpèur 
rétablir  et  bien  certainement  ettè  aurait  pu  a'échap^rsieHe'avafr 
voulu..  .'••••  v  .... 

m.  MARCOSffB.'Je  »è  sakf  pas  ai  j'ai  besoin  de  dire  que  If  a  vases 
contenant  las  jobjotsià  empertis«rii^là1fent*pa*  «acheta».  C'est  un 
fait  je  crois  désormais  établi  aux  débats.  M.  le  grenier  m'a  mt>n«« 
tré  l'astomad  de  Lafarge  dans  le  tiroir  de  ton  bureau*.  Les  bouteil- 
les noà  cachetées  étaient  dans  une  «allé  voisine  du  greffe,  sans  «a* 
tifcet»  sans  cire  et  avec  une  simple  étiq«dttfc  Je  fis  la  réflejtien  que 
danfe  une  affaire  auasi  grave  c'était  vraiment  *incontevaMé\  'q«» 
pour  la  plus  petite  succession  du  monde  ou  «'omettait  pas  les  séel- 
lés  et  qu'il  était  étonnant  que  des  objets  si  importants  ne  fussent 
pas  ïnênïe  cachetés.  Le  greffier  mé  répondit  rNuustaanquiért* 4e 
tout  au  Glandier,  nous  étioris  d'ailleurs  pressés  de ;  reréhtr,  naUs 
avons  passé  à  un  pays  affreux,  nous  avons  beaucoup  souffert:  '* 

L'odeur  de  cadavre  bouilli  aè  feik  de  nouveau  sentir  dans  la 
salle.  *  ""•<.•  '     *■"•••' 

L'audience  est  levée*  '     \  "  '         n 


> 


.»     *' 


a  t  dfiiniod  aj'juiioil  aiiU'ij;*  Ji  ■*  'j$<i«/e  ^  .»,i*kl   Ifi,  i'iB^oi^  9[  buj 
»  reidusll  ■» fj|>gji»HlH#J»f^»i TrrJ.it  0#f{**>ml>i*€>*  1  u<>  sinon  oi 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure.  ,     •    ,  }k 


On  continue  à  çot^e  les  *jfl»piaj  *  ^fcterçg.^j 


tfllH»H      !• 


-  Le?lfrj*n\fie*>a*  «cSi-y  je  «t^retu^ta  au  Gfe*#er  pour régie*  des 
affaires  d'intérêt.  Je  ne  pus  voir  M.  Lafarge  qui  était  trop  malade, 
6*9fiiie.rlf*N#  6àp*Hfi  #b«tat  Mearte'gartLnftif  »M€  <#  qui  «n'était 
fcjÀ?4M*T*trar>à'Bii*e*(,  won  ^êrrertiè  fit  observer»  qoe^cette 
garantie  n'était  pas  valable,. étant  faite  par  une  femme  mariée  sans 
leQQftséiitMMKifc  fe'sbtf'iïitiiu  lw€5  je  retournai  air  GfartUer;,  et 
Mataiua  farce  'ipabeàci*  àutv  itawel  engagement*  Celte  garantie 
était  illimitée.  Mon  père  voulut  que  Mme  Lafarge  comprit  bien 
NteiakœdKS'éngageiMnU^'eiie éprenait, ^et  Je  revins  encore  au 
GlandiohfBfiit*  Marie  m©  <U*Hia£ei>eor£ 'pleine  satisfaction*  en  me 
ditmtijto«a^£oiside  ne<^s>  pip^  qui  l'avait  engagée 

à  me,  consentir  cette  obligation,  Les  billets  étaient  faux;  elle  ne 
voulait  pas  que  la  mémoire  de  son  mari  futdésbononéc. 

m9  paillet.  QueHe  est  l'importance  de  ce  cautionnement?  — 
R.  30  iqille  franc*)  ,t  ,*    i4 

m*  paillet.  Il  y  a  ici-  trois  faits  successifs  :  le  13 ,  Mme  Lafarge 
donne  un  cautionnement  illimité  j  on  lait  observer  au  témoin  que 
cet  engagement ,  auquel  il  manque  l'autorisation  du  mari  9  n'est 
pas  valable.  Mme  Lafarge  donne  sa  signature  sans  hésitation.  Une 
treéfiëmeiAiUr duo revteàt  au *rla*tftte*v  on  iai  iÉ*t'ob**rv*r  que 
lV^ttfeeaasni*  était 'ittîmké',  et  dn  doman4e  ^a*il  edu  <fixé  à 
Styûm  «fcu'œjflfrnte"  Lafarge  o'héske  'pâ*  dàVabtàgtf  pour  épargner 
à  Ja^ÉiéttlHire^^ion^mAri  tttie  tâche  flétrissante;  4'ésiMun  eajcriie* 

m.  le  président,  au  témoin.  Les  billets  étaient  signés  Lafiatg6%~* 
R.OO^^  l*o^i^^  etdw totn de  Bjotter.  »  <■'     >< 

Duftabier ûle^Betiis?—  R.  <htf;  Monstemvv  > k  c  '.*ïniii*K> 
h.  l'avocat-gbneral.  Ce  qui  avait  déterminé  votre  confiance, 


3» 
c'était  la  signature  de  M.  Lafarge?— R.  Oui,  Monsieur,  parce 
que  je  croyais  M.  Lafarge  solvable  et  ensuite  honnête  homme ,  et 
que.  je  ne  croyais  pas  qu'il  fût  capable  de  donner  des  effets  signés 
de  noms  en  lV^^w^jqi^^^feTaiefttt^lJHlêftéà^r  Barbier  et 
fabriqués  au  Glandier, 

V.  l'a  vocat-genesal.  Vous  aviez  la  contrainte  par  corps  contre 
Barbier?  '    ''"         '  •'  Vwr  ^v^:?|jl 

m.  boque.  Gela  né'm  avançait  ]ias  à  grand'éhose.     '  '    ' '{ 

m.  l'avocat-general.  Ce  fait  me  parait  peu  important  en  lui» 
"même*      ►  a«*«i|*ffr#iï   9ii»iiu'f    ..^    fit  -jf«-iî  »*.«..?** 

m*  paillbt ^  étonne.  Sans,  importance?..*.  Tout  est  grave  dans 
cette  déposition*  Ce>qU»H*y  a  nie  grave  v«ta*w*^  c'est  la  volonté 
invariable  de  Mme  Lafarge  de  sauver  de  la  honte  la  mémoire  de 
son  mari.  JV^re  <p*e  le  juiy  4pp*fri^^u'i&y  *  deil'imp&riailce 
dansice  fs*t»    «.  ~     i,-v.'-.i  i.  •    '*;  «  .-  ^  «-«.i  **•  <»»  .1  >i<-,ui'h  ««**:»«! 

M.  lîavocatr générai  «bfrebfi.  à  attéaut*,  la  gffewtô  du  ,&4t3*rffflér 
en  dtsan*.  que  Mme  -Lafarge avait  par  fta^iettetUDiteatoMne^t -de 
son  mari*  ...«■■..■    „•;  mj.  .h- •unir»  . 

m*  lâiwss.  Un^4»péraoco4e  testament  qui?  Ué  diMMuntiKospotr 
de  recueillir  une  s^toessi*»  insolvables!  MjneJUrfMge^Wipâsniwk. 
lancé  jra  instant?  .-,-    ■    >  /.-••ti-/    »    ,f  .--»?,.     m  ,,ir  1    j, 

m.  roçoe.  Oh  I  >mon  Dieu  y  pas  **  aaut isM^t^ eHo*  îbeataoup 
pksimseulemeni/œaiaQttea  été.eM*4mm*é*uMàm*inàG~i>  j«i 

m.  lavocat-genbial.  Mme Lafarge a pleuré,  àkUamy ibcautoupç 
d'autres  témoins  ont  dit  qu'elle  était  impassible  et  ne  pleurait  pas  : 
cela  fera  compensa ttoh.      -•■-'      -    l      •  .     *       '  <-    .  -      --iJi.. 


Déposition  de  M«  Botmyeiitmr©  Bfëmari 


<»' 


Banquier  à  Tulle,  âgé  df  43  <Ww. 


'.  -, 


Il  '.   .   V 
I...       s.. 


IJ  m'a  été  .négocié  des.effets'par  M.  Barbier,  je  n'ai, {iucorinàU 
tre  ni  les  tireurs  fà  Jfes.  endosseurs  de  ces  effets.  Uû  de  «es  billets 
était  aiçna  Eyssw tier.  Présenté  iM.  Eyssartifcr  4'lfe«:hea,«etui«- 
ei  aa  reconnut  pa^  sa  signature  et  le  laissa  -  protester  iï?i*&f*^d, 
j'ai  su  que  cette  signature  était  celle  dVu>,tftfoflfc  d'juna  docMléne 
d'anpées*  .        «,   ;.,  •*  ..     -*■.♦>      ï  .«..si/  fn>.«aq  ii  * 

m.  l'avocat-genesal.  Comrtedt  vous  prerie*  unjelïe*>4l3^O0f. 
mis  cofttiattre  tefaifrq«^  fiigtaâlrilde 
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M.  La&rge  sente,  parée  que  je  h  considérais  comme  une  garantie 
nrorafo  des  aqtre».  Je«uia  allé  an  Gletndiejr  pour  fâcher  ^obtenir 
unç garantie  de  Mme  La&rge;  elle  me  répondit  qu'elle  A'éfet«a~ 
<hk  rie»  au*  affaire?,  que  e'était  la  première  fois  qu'elle  sfçfr  oc- 
cupait^ qu'elle  ne  connaissait  point  le  testament  de  son  majri,  et 
qu'elle  attendait  quelqu'un»  de  m  -famille  pour  régler  *e*  mleréts. 
Au  surplus,  ajouta-t-elle,  que  les  créanciers  de  mon  mari  iaoi  est 
rassurés,  si  cela  m/ett  pomjbfe,  iif  ne  perdront  rien,  duUt  *e  pas 
me  rester  un  squ*. 

D.  Ces  billets  sont-ils  ici? — R.  Je  n'ai  qu'un  billet  Eaux,  le*  au*. 
tsea  sent  efrez  M,  Laffitte,  je  le»  attends  de  joiiv  e*  jour, 

ne,  l'avowj-g  v«iu«^  Ce  ne  sont!  pas  des  ftiox  billet*  >mi|bqu-'îl  y 
tirait  ki  signature  de  Lalarge.  (JVtoaveiqeiU*}    •       ' 

u*  pmllet.  (e)*  n'enqemtàtàe  pas  mqins  un  ft»**  j\i  entendu 
des  paroles  sévères  adressées  à  des  témoins  qui  disaient  toute  la 
Write  ;  en  kur  a  rappelé  m*  il  y>  avait  de*  peine*  contre  les  feux 
témoin**,) 'araie  cru  jusque*  pnéqent  qu'il  y  èmavait  autqt  tieçtre  ks 
faussaires. 

m.  L^c^*p~QBtt*aiAjt»  Voilà  «émisent  l'accusée  protège  la  mé- 
moire de  son-mari.  (Mouvement  et  rumeurs.-) 

Me  paillet.  Est-ce  elle  qui  s'est  fait  sa  position?  Crojrat-veut 
qme  ce  ne  soit  pas  p«*  douleur  pour  qUe  que  d'étaler  ici  de*  plaies 
de  cette  nature?  Ceoyeir tous  que  la  défense  n'ait  pas  4e  douèeu^ 
reusee  nécessités  ?   . 

»épe«ltlen  de  H.  Ri* «b*****^ 

Négociant  à  Limoges,  âgé  de  52  ans. 

Au  ihôim  mal  rtWJ,  JW  Wmméncé'à  raWdès  affeires  avec  M. 
Lafarge*  Depuis  son  mariage  il  m'a  été  négocié  par  lui  des  effets 
sur  Paris  qu'il  me  «lisait  provenir  de  ra  dot  dfe  sa  femme.  Je  n'ai 
jamais  pu  retrouver  les  endosseurs  et  les  souscripteurs,  je  les  ai 
fait  vainement  chercher  par  tous  les  moyens  possibles.  J'ai  signalé 
ces  faits  au  procureur  du  roi  de  Paris,  qui  n'a  pas  trouvé  npn  plus 
ni  l'existence  ni  le  domicile  de  ces  souscripteurs. 

Me  FAifcfcET.  Les  faits  sont  flagrants  et  caractérisés. 

*  * 

Déposition  de  M.  Dufour, 

.   Cur4  à  Vilkrs*HeUon^ 
Je  puis  rendre  comotede*  antécédents  de  MHe  Marie  Cappelle, 
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Car  il  y  a  quatorze  ans  que  je  suis  curé  de  Vitfêrs-ttelion  ;  je  Fai 
toujours  vii  atèompns&nf  1^ 

la  plus  édifiante.  Pendant  tout  le  temps  qu  elle  a  passé  dans  nia 
paroisse,  elle  n'a  pas  cèss&de  suivre  les  nobles  exemples  dé  sa  mère 
en  secotrrfent'fes* pauvres  et  en  visitant  les  malheureux.  Je  pour- 
rais tîtfà  bien  des  titfits  de  son  .désintéressement  et  de  sa  chanté 
lorsqu'il  s'agissait  de  distribuer  au*  pauvres  det»  aumônes,  du  pain 
et  des  vêtements.  J'ai  été  témoin  w&\  des.  actes»  de  sa  piété  filiale?, 
et  des  soins  qu/elie  prodiguait  avec  tant  de  dévouement  4  sou 
aïeul,  M.  GaUard,  surtout  pendant  sa  cécité.  J 'avoua  que  j'ai  été 
frappé  <fce  sa-  conduite  admirable,  et  quoique  ce  soit  là  un  senti*, 
ment  naturelyj'ai  cru  devoir,  dans  une  autre  occasion  bien  solen- 
nelle, le:  proclamer  hautement  aux  la  tombe  de  son  grand-père 
pour  l'encoui^geç  au  bien  et  )a  donner  eu  exemple.  Ce  qu?  je  di- 
sais alors,  je  dois,  le  dire  aujourd'hui  pour  sa  défense.  J'ai  toujours, 
eu  lieu.  4e  croire  s*  conduite  très-bonne  çt  je  n'ai  jamais  rien  rè>- 
raarqué  de  répréheuaibte,  dans  sçs  actions.  J'ai  eu  souvent  Tocca*» 
sion  de  l'examiner  et  de  recevoir  de  fréquentes  et  d'importantes 
confidences/et  toujours  jf  Pai  connue  pieuse  et,  dévouée.  C'est  l'o- 
pinion* unanime  du  paya.  Tout  le  monde  la  regrette.  On  a  cité  ici 
quelques  habitants  de  ViUersrHeUou  ;  on  aurait  pu  les  citer  tous. 
Tous  ceux  que  j'ai  vu  avant  mon  départ  m'ont  fait  part  de  leurs 
sentiments  et  d*  la  bonne  opinion  (jpt'iljî  ont  gardée  d'elle.  Aussi, 
ils  espèrent,  comme  moi,  que  ces  débats  vont  démontrer  son  in- 
nocence. 

m.  l'avocat-general.  Ceci  n'est  pas  un  fait.  (Mouvement.) 

D.  Pendant  combien  de  temps  toutes  ces  vertus  out-elles  éclaté 
à  vos  y  eu*? —  R.  Depuis  quatorze  ans,  depuis  1 856  jusqu'à  son 
mariage.  * 

D.  Comment  conciliez-vous  cela  avec  la  lettre  du  19  aodt — R. 
La  réftexion  que  j'ai  faite  a  été  bien  triviale;  je  mé  suisdit:  «Chien 
qui  aboie  est  moins  dangereux  que  cehii  cfui  mord  par  derrière  et 
sans  prévenir.»  Il  m'a  semblé  que  cette  lettre  avait  été  écrite  dans 
un  de  ces  moments  où  on  n'a  pas  la  tête  à*  soi. 

m«  paillet.  L'appréciation  de  M.  le  curé  s'harmonise  parfaite- 
ment avec  celle  de  M.  de  Chauvron,  qui  a  lu  la  lettre  au  moment 
où  elle  a  été  écrite* 


, ,.     ■.  *«.*iifi  •* 
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Un  jour  de  l'hiver  dernier,  je  passai  dans  la  commune  de^rdu- 
tezac ,  lorsque  je  trouvai  un  nomme  confluïsant  un  ctié'vaf  chargé 
âe  paniers  et  mannequins  remplis  de  foin  ;  il  me:  &?  if  d'il  menait 
à  Brives  les  intestins  du  sieur  Lafarge  et  qu'il  s'était  égaré  toute 
la  nuit  dans  les  bois.  Peu  de  temps  après,  je  vis  afrWér  An  gen- 
darme qui  le  suivait  à  une  centaine  de  pas.'  Un  jour,  Bf.  Buffières 
père  vint  chez  moi  me  demander  un  délai  pouf  une  affaire  que 
j'avais  contre  lui;  nous  causâmes  des  affaires' embarrassées  de 
cette  famille,  et  je  lui  demandai  s'il  n'avait  pas  espérance  d'arran- 
ger ses  amûst*  •QihiwrisJiM  Uc  me  répondit  «otr'il  afy  aurait  qu'un 
seul  moyen,  ce  serait  la  condamnation  de  Mme  Marie  Lafarge , 
car  alors,  ajouta-t~il,  obtiendrons-nous  peut-être  des  dommages- 
intérêts. 

m*  faillît.  Ainsi  donc ,  la  famille  Lafarge  espérait  que  ses  af- 
faires commerciales  se  relèveraient  par  la  condamnation'  de  Mme 
Lafarge.  C'était  pour  eux  la  seule  éventualité  favorable  ! 


Déposition  de  ITrsjule  Lorrain, 

Ancienne  femme  de  chambre  à  Vilkrs-HeUon. 


, *  •«»< 


:  J*.*mYea*i*ttMseCTice,d€M.kbejrQji^ 
tillerîe  en  1816.  Marie  GappeHe  avait  alors  cinq  mois.  Js  ne  l'ai 
jajnajà  quittée  jusqu'au  momen*  où  eHc  viol  £  Paria,  Elle  a  tou- 
jours été  en  excellents  rapports  avec  tout  le  monde.  Tous  ceux  qui 
l'oMoiuoienjt  l'aimaient  ; .  tous  <c*ux^qui. L'ont  connue  lit  regrettent. 
OB^ee^tiaprovideBc^di»  malbcuse^K;,      .... 

L'audition  des  témokçsest  terminée*  ..-.,- 
«J l/eufkmte est. saapondue4i   y 

A  cinq  heures  et  demie,  un  coup  de  sonnette  tajsjrwca  \\ 
dqJa'Coms   v  *  \    - 

Placd  e*  enfin  faîteaux  experts,  Ils  s'asseoient,  et  la  foule  avide 
lc*4Qs*0mple,  cherchant  à  lire  dans  leurs  regards  l'important  se* 
cretdont  ils  sont  tous  en  ce  moment  dépositaires.  Pas  un  mot , 


♦  .. 
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.  «   ■  > 

pas  un  geste,  pas  un  coup-d^l  nc.vi.ent  ^ir.pn(^x  ^n^j^- 
tère  enfin  approfondi.  Jamais  déclaration  du  jury  dans  la^iu^*>f 

L  accusée  est {fitOTHfet  t%JmSWRifa  ftft W4#9tff ««*. 
Une  vive  anxiété  se  manifeste  pendant  quelque  temps  sur  tous  ses 

m.  14c  p$E£U>ent,  AVant.  d  entendre  le  rapport  de  MI.  Orfila, 

.:  .^-^^A^nî^îHïl^fi^VIP^^  ,oq,  -H.ti,i  rtnrc 
•Vmrr  U;*'  ««ru   3ifi\»:î{>    mon   d'i»I£  vt»  limth}rsffi  wi&U  àlijfagfc.'*^ 

.«.  :t)'iîT,  <Jki  'nJOH'ttisJb  riJi**f«fe&5»i»  *afifci>',tfff:#ij 

m.  orfila*  JNous  venons  rendre  compte  a  la  cour  des, travaux 
auxquels  nous  nous, sommes  livres»      ,  .  , .  „    ,     „       .      ,. 


S 

a 


tasse  oue  nous  avons  apportée  de  Paris,  et  dont  ces  messieurs 
savaient  pas  cru  devoir,  se  servir.  Ces  expériences  ont  été  laites 
en  présence  déduit  rnem^rçs  aumojins  q.e  la,  conii^ssion.rÇes 
Messieurs  ne  ae  sont  éloigné?  du  laboratoire  an  à  de  rares  inter- 

vaj^a,./^  Ipc^e /DQu^£o^f(^ipi  iio^^^^içwjll^^ 
Constamment  aussi  la  pièce  dans  laquelle  nous  «vfoûajrWfomé 

*>u**^rins^^^ 

le*  unies  <p%  é$.  f9¥m^\w&.i^^ 


•  1  j    .  •  1 1 .  » .  >  .  < 


*  •«  <  <  » 


*'J      ']•:«"»  ^;b>  /  ';  ,j; 


»  J'aj  dij;  4*r»»r  indiqyw,*wM*  .<je»  précautions; .J'am.ve  main* 

t**f».t  rfM  B^^»8 dç  l^B^r%X^pTfment^'at^t»n|.'prè 

Taii^viser.c^qi^j'aU^f^ç^^parUes.-  .      ._j..-  »j'-f.,.Ii> 

-?.!0  J«dén>*»tiw»»  qu'U^istJf  ^rar^pk^sliwt^  W 

ll^.^WMe^.sjéAéçal)..;.  y  /;„„  ..,  .  i:„;i.^  vrf-al'-  i,Mi 

»  2°  Que  cet  arsenic  né  provient  pas  des  réactifs  a*«  Mkoiela 
D«ua  arons  «pété,  nji  d*la  t«w  f««  ejpjtour^t.kcejrctteilw.; 

•,»  ^>.W^i»WrV!^!!ftwwï  iWjr«  ^ 
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tèitë  ptirtioh  arsënïcàie  qui  eilste  naturèT|ëmén£  datas  fel  corps  cfè 
l9ttoYimW»  *  '  **  '  -  *'i    *  *  '         *'  *  *     *f,:   •  *'  ***  M,,r  »"•*•**     •«•' 


4iyffrsi#do$  rwu^tprf  dè^dp^îonèrtfans'lé* 

été  ajriérlkfreuieM  AatM/6M^rfaf  avec  ?*'*&«>'    >«**•"* 

...    ,   $ j!'-  fiexùie  d«  t arsenic «ftwif  &  cornf'deLâ/di-gé.  >',ft"!> 

r  >»  tfèuVaVons  cbmménd*  paViMt^^^iiartff^f^nïjfe'^i 
testait;  N'matiëfe  oWvânifc%iAéhts  ^t  J#ttpiUte*  trouf«  <W 
l'e^tomte:  Ce*  frôi* 'matières  réuiiiés  ayan^étésoùro^  à  fa  <4r- 
Botfitaition  jWé  ï*aèîdte  iiirf^ûé;  aVèc  ïés^6fcg*Àqu(^j1lî  inffltptâi 
Uy  a  diifhnit  ma»  pour  la  première  fefe ,  et  te  ^àté^tf'oBt^nu 
*?4nt  **  tnité  pur  lWri,  if  d  Mfnï'dlUtrtfft^^  en 

CBtttéauité  <daae  l'appareil  de  Marsk  pour  obtenir  une  quantité 
d'arsenic'qmriétfit  p*  tawidfllfM**  *«ftntaiqHÎ  ftlfr  tuetlement 
déposé  sur  une  assiette  dans  notre  laboratoire. 

jn.Uofc  «atbnde  expérience  a  é*é;ftrite  avec  la  masse  décrite  dans 
les  t  procès»  verbaux;  sous  le  nom  pe  fiasse  provenant  des  organes 
4n>bapAx^de  l'abdomen,  du  (iie,  aune  portion  dû  cœùr'/crùnè 
cér(«in^c|uaD,ti^é  du'canaî  înCestinaf  et'  dSirie  porêori  du  cerVe'afu^ 

»  fyms  avons  cru  devoir  dmrôP'cetfëtf&bndë  opération  én'ft^ux 
parties,  te' tout  étant  d*âiord  mélange,'  nous  t^âvons^ïtfftôùïïlïr 
peo&nt  quatre  iieures  ûrçjfe'  Vè*u di&Ilteé,  fe  ti^u1<fè^ÛT  en 


pQrtïonam  nes^paëdiaso'uà  ttymàtâ;  altfsfqtf  itWvfcirM. 
quWVfeït  cuire  tfeVVîah^ 

se  aîâsQiit'pas:^  ''       "     ;<   *"  """  '*'"  »  -1  *'  -  jMfl  'li"M  :tl  ' 
48  «  W  <fl&(* t&n1  /év^pWè  jii'sq^  dessi&CÏtfn',  tf  été  car*6ifc&e 
£ar  l'acide  niîn^ufe,  cotrtn'é  îWfëh't 'AS  M*  t>r*mièr,&  ihWffêrfô. 
Nous  avons  opéré  comme  nous  l'avions  déjà  fait  pour  les  jJfêfcft^ 
dentés,  et*  nou*avontf  ehcdtê  fetirëdfe  Yftrsemt  Ai  Wl!tytiMe&  *" 
V/Xfc  quantité  d'arsenic  obtenue'  de»  cette1  «cbctiorV  «Ht  jâJ,|Jttl 
pTcp épi** c€$èe que  nou* àVàft io'nhéè^'ïtemliW*^^^ 
^V^fltoutavonp  cru  devoir  également'  examiné*  ^'jîaffte^ As- 
tantes  de  la  décoction  ;  ce  qui  n'avait  pa*  ét*d!S^^^rT»8f 
solide. 


Et  alors  côin»DVnr6ug  aur^nW  M^èùà  V*t<  unt°  m  frâHâë 
a  thé  dé  uioussè  en  îtfaîtarit  ^ar  l'acide  citrique,  nocts  àvfins 


quantité 
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iaif,  ainsi  que  Je  lai  déjà  indiqué  ij  j  §  d\\-hù\  infà$fbf$&T 
cette  maw  |W  le  ,nï|ratê  a>,potas$q.  ,Elff  Ji,  brulf;  j^udaty  sept 
heures,  et  après  avoir  t]cai|i  cett,e  niasse  iochréi^  cotnjue  préti^ 
demment,  nous  avons  o>*enu  upe  flua^jté :p&Aty*b1f  |iV£n*c 
qui  doit  être  évaluée  au  moins  %  dou,?e  fo^  celle^up  pojflç  ftY^gns 

»  ;N6us,  n'avons  pas  même  cru, devoir  ffy.^ir  JfaU>tiifàét4f  fiR- 

^  y  flous  avons  examiné  lejarybeau  <de  ©Jiair  pris  A  la  cuU^e  gaj*,- 
cjjle  dû  cadavre  :  ces  chairs  devaient  faire.  )i  objet  d'une  préparatjoji 
a  part,  Iftoûs  n'avons  rien  obtenu  dan»  ces  deux  iivf  es  de  chairs 
in qscûlaires  traitées  coui'me.  il  a.  été  dit  ci^le^fujj.  Ges-djau*  Uîfçs 
de  chaïr,  si  on  lès  compare  au  poids  to^al  «j^  J^na^aa,  n^p«u)a>e 
du  corps,  n'offrent  qu'une  portion  bien  faible  comparée  à  «elle -de 
tout  ce  corps.     .  .   ,.  ,  ^     *  . 

Le  résultat  sur  ce  pomt  a  doncete  négatif.  .*  ; 

«  Nous  avons  examine  une  ;portion  du  suaire,  cran»  lequel  le 


n  ont  pas  donne  d  arsenic.  ..  L>  , ,  » .    .   ,.  j  x    *  ^ 

»  Ainsi,  il  résulte.  de  cette  première  partie  de  ma  déposition  et 
des  expériences  qui  put  été  .faites,  qu'il  y  *  .de  l'arsenic  4*n*  le 
«îjtiart  de  ï  estomac  oui  restait,  dans  les  liquides  contenus  dau*  ce 
vls£e?e'et  dans  lès  n>atierés  ybmièjs .  ;  mais  il  n'y  en  la  pasbea^C^pp. 
»  Il  résulte  en  second  lieu  qu'il  y  en  a  dans  là  décocticm  ait  te 
avec  ks  débris,  or^niq^  #  a^  y.en,*  *>eAWpW  p*U*4»r*  le 
résida  solide  de  Cette  décoction.  Il  résulte  enfin  qttepartou^tai^IejfÇs 

.     ,        •    ...-!  j;»il  >no*  t   .•  /•;.;«•■       ..    •    ••-..:,   v.f     »"    tW-  'i. 

ic  Ces  réactifs  avaient  été  déjà  employés  par  les  experts  de  Tulle, 
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et  la  preuve  qu'ils  ne  contiennent  pas  d'arsenic,  c'est  que  ces  ex- 
'pèxiXi  Màékvttortâkctttei  ènn^qmencq^'iip  tfeph#at£iifrf^irni& 
**é-j  ffilfyfeàafijÉtteu  data  les  réactifs  ODTawaitdiiûiifeit»<xé&sûu^ 
!B^së*idBîtffrî]fa^  V^i'n  of  ■liflH'i 

yb^HdtcÉt^èvtoUfl^iWbbie^er  qàe  jàmàWinQus  Waiofai  uUs>Vap> 
'patdldé'l&EàJttb'  «n°iBouvèmèti^  sains  que  &uparê>ya^in/MW  »*lîs 
^gJop^wUT^^i^uyaUfciictgcrDTier  p^nïu#^a»t^  W 
pk^ikç/ttoàïtoàès ians donner  de résultats acûidentelsvi/iiicide ni* 


*  »      *  « 


téfri&j  ilésfctèr'taln  qu'il  ne  peut  ayoïr  celte  origine,  car  lecercueii 
était  entrer,  sauf  une  fente  à  ta  partie  Inférieure.  Ces  terres,  d'ail* 
létij^tfte t rien*  «bnné  \  lVnaljse/r     '   V 

•     i    •  *  •  ' 

Ç  3.  L'arsenic  trouvé  vient-il  de  cette  portion  arsenicale  gui  se  trouve 
.'\>vv\}  r^      naturellement  dans  le  corps  de  T homme? 

•  •  •  '■    •  <  '     l 

•  to  ltrei^  cfecàÉài*  abjburd'hùi^pàr  nies  ëxpérieaces  qui  remontent 
àifttaJlrail'mbfc  qurfl  ^iste  nairirelleinent  dans  lès  6s  de' l'homme 
ett<tte  feiucaUj*  d'autnôi  espèces id  animaux  une  infiniment  petite 
quanUâté  cFmttiffliic;  tfiâisil  is^Sgâl^meni:  reconnu  que  par  leinoyen 
dont  nous  pouvons  cHJpoiér  actuellement'  jamais  on  ne  retire  h 
ittàindtre'  «mee  .d*iSsenic,  ni  dé  l'estomac,  ni  du  roie^i  de  là.  rate, 
tfrtié*  fèip»/ ^Vdti  éo3fnrV<nilduf  poàmon  dVl'homme.  Or  ^  nous 
&itiàvtxypê&  àbn^stif  (m  os,  maistaur  tes  organes  intérieurs*  Ce  que 
noWàWte^édflé  VVst  clone  pas  de  l'arsenic  jiormàl. 

'  V  J'arrive  triait! tenant  à  ta  partie  k  plus  difficile  dé  ma  déjposi- 
tkta,  à  la  quktrièrçt.         •     •  •      '        -1'1  ,  '"  '  ?  '  \  '  ' 


ïjMKvaiènè&jf 
f.^  Bbdorèr  ^dàTer^jeVau Wim  là  série  des^opératioû»  qui  ont 

\'A -»^cafe  ip  îpwmieu  rapport,  IjiM.  Sardou,  Lespiha*,'  'ltairna> 
doub,  Ma^sgndtyjLafbssgyttvaieat opéré.  Ifo ont  fch?i)oaMirt IVgg* 
tomac;  ils  ou^t  iraité  k  décoction  par  fàcldë  strtfydriq«e  jik*  ont 
ehfaui  ùti précipité ^Kine^seTmjflcK^pafîu^,  «oluWd  da^n>  1W- 


\       ' 


cueillir  le  métal.,  Leur*  tube  a  jfaitA  expias^ 

apalenljohieiamis  nîetablissai^nâipa*  «f^f^^at  ^^i^ai&^de) 

l'Aisen**^  ainsi  <$u*je  l'ai,  dit  dans  une  Ipttvpqas  jfcii  eji  i'i^éJBfW 

d?aA*fcssëci^.Mtjfeilfo^ 

suppôiiti oJisijoUe1  veut  .des  preuyes  positives*  Il.lgufcfictiityajeçée 

(  u  Avec  Ji|  connaissance  que  j'ai  acquis*  en  fxperuBCWtAn^^un  Jje) 
corps  de  Mi  Laftarge,  ,j!ai  U  c^nvicùoa  ^e^iciaf  ^mô^icu*»»'^ 
vaièntpajs  cassé  leur  tube,  ils  auraient  retirjé  jdejl'^senfc  jaétslr* 
lîque.    ,.  ...*,.    .,  •    ,  *    ,   ;,".      i'.,  '«t-;  1i^*.  ;;j  Jjr.J  . 

*  «Voilà  donc  une  première  expévie*ce.cf.i£<mvky^p$Q&^ï^ 
ser  aux  nôtres,  car  dans  le  premier  cas  l'expérience  n'a  pas  été 
terminée.  .    .    ,"..  .,  <r    *  ...    A  .   ,..y y\t  t  yA^x*  \  .  £ 

«  Dans  le  second  rapport,,  MM.  I>i*b^p^Vje%ekûls;  et  ï)upuy-» 
tien  ont  procédé  séparément  et  d'abord  sur  le  quart  de  l'eajpm^c, 
puis  sûr  une  portion  dès  liquides  rjuj  y  étaient  owiteros^puli  en* 
fin'  sûr. Une,  portion  des  matières  Vomie*  Voilà  .trois  ûféfàtvxipi 
Noms,  nous-  tes  ayons  réunies  ces  t»M^  j^atièues,  e^sw^s^sutow 
fa|t  qu'une  seule  Qoération.  Ainsi t  a*  kéu  d'agir  aép^r&iHpfcisur. 
enacun  des  tiers,  noj*s 'aroàa  agi  sur  la  lolçlâté.    .     <  s  ..lui.  mol 

«  Quoique  nous  ayons  agi, sur  la  totalité^  je  dis  que  la  quanti** 
d'arsenic  obtenue  était  mtniauL  Eh  uien,  K.y  >a-4*il quelque  elrése 
d'extraordinaire,  alors  qu  on  ne  dispose  qaç  du:  tiers à'w^&Btiett 
qu'on  ne  découvre  pas  ce  ^i^  déetouvreu*  ceux  qui  egpçemttftOD 
cet  entier  lui-même*;   .  -  »      •  »  ».  **..  t>  »#•*  : >• .  .    «.j-u'l  »* 

«  Il  y  a  plus  :  l'appareil  de  Marsh  est  un  ^p^U^p!e;.£ra|Qbfe 
date  ;  il  n'a  pas  encore' été  parfaitement  étudié  par  tout  le  monde, 
et  même  çwmW  ^WV^Hté  4p^u^^^?(jk  les  j$ui£;  âfy  qnr 

Knirao  nmivoau-r  nAf|r  g'^û    Ser?H\  "AiUSi,  aUJOUrd^W   |»*««*~ .au 

dons  de.  retirer  l'a* senic  d'un  Jtaujfi 

f       '  ••  •  ••  '«         •    ■ 

ip,  quoique  certains  que  1  arsenic  y 

côre,  nous  ayons  cesse  d'en  obtenir,  et  il.  devait  tqpéndarti  en 

fourbir.  Cela  tient  à  ce  que  la  flamme  est  un  peu  trop  foKt&pnâoè 

qua Tas^e t te ^  porcelaine efetHép  rapprochée  ou  ^ro^ éhrignée, 

à  ce  qurune  porle  ou^tte'déiournela  flanVriieé^  /ksisefettè  cdiwt 

autre cotéy^to*,  dt^  »*     r't  c. ..  >    '  .«;c   .*  „  »  J.?«ni  me  ail  :o£iuoi 

«  II  n'est  dddojpus  extraordinaire  que  quand  ou  a  «père  iurd4» 

quantités  aussi  minimes,  on  ne  soit  pas  arrivé  à  un  résultat,  Je  me 
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i.    . 

plais  à  rendre  justice  au  talent  et  à  l'habileté  ejes  expérimenta- 
tt^rw^ût  Vùïdplrê;  rt^  H  ésV^ent  qu'ils  ont  agi' ^'Ir^peu 


w***&mHo\4  rieïVtt  qtiï  ne  puisse  concorder -avec  f^resùftatmic 

sMNiàtiàsar'bmtiAr?    *  v" '    ; ,:    '  '^: •  ' " f î;;;  ^ 

•*w-'BSfirt\lrfnW  la1  dernière  expérience  laï té  après  PexlimiT&tiôn, 
MM.  le»  membres  de  la  première  commission  et  de  la  seconde, 
réunies*,  ont  opéré'  sur  une  petite  portion  3û  foie,  ils  Font  traité 
jiàVftà'tf  '  AMiUM?,'  tld  ont  agi  par Tâçide  nitrique.;  sur  ce  produit 
iÀf  irtMiffiâi  trbuvé.'  ftôus  avons  opéré  sur  la  totalité  des f'tiscères 
et  nous  n'avons  trouvé  qu'une  petite  portion d"arseniç.  Ces  mes- 
sMft;  bruant  aiii  attires  viscères, J  n'ont  expérimenté  que  sur  le 
quart,  et  nous  avons  expérimenté  sur  le  tout. 

h  Jctigvttz'6  cela  les  difficultés  de  l'Appareil  dont  je  viçns  depai- 
ler  et  on  concevra  facilement  flué  ces  Messieurs  n'aient  rienaper- 
çri^Eôfiri,*  ifs  il'oht  pas  incinéré  par  le  nitrate  de  potasse  fe  résidu 
des  matières  solides  j  résultat  de  la  Coctîon  des  viscères,  et  c'esf 
dfehfc'iÉte  Tttîauû/,cafbo*i:iiser  que  nous'avons  trouvé  ty  plus  grande 

**  *  ÎMàls  je*  l'avoue,  je  prôcçdé  suivi  par  ces  Messieurs*  est  indi- 
cjVNÎpatf  certains  auteurs.  S'il  n'est  pas  le  -meilleur,  ce  n'est  pas  la 
fatturtlè  <feux  tjuï  ont  expérimentée  Dans  cette  matière  il  y  ^  eu 
des  progrès 'depuis  quelque  temps;  ainsi  xui  ne  se  préoccupa^  pas 
surtsarriHieni  de' cette  pensée  qûçïés  matières  animales  mélangées. 


f  Mais  pela  ne  sufûtpas*  il  faut  dire  par  quel  moyen  nousuous 
omises  assures  que  c'était  de  l'arsenic. 


u  Ces  taises  sont  brunçs,  grillâmes,  elfes  n'auhrçnt  pae  l'tfwm* 
dite  de  l'air;,  elle*  ne  se  volatilisent  pas  à  froid  etiî'inslArt.9iAlie 
où.  on  applique  sur  elles  la  chaleur  elle?  disparaissent,  JSlktM&iifr 
solvent  et  se  détachent  instantanément  dans  l'acide  J*Unqu0i<$9jrV 

ne 
ar* 

cent  fait. passes  au  rouge  brique.  Aucune  autre  substance  connue 
né  .réunissait  Tenseinble  de  .ces  caractères,  je  dois  conclure  qnfe 
cette  matière  est  de  l'arsenic.  'T       ,     .    .        ,.  '        .,. 

«  Voilà,,  M.  le  président^  le  rapport  de  la  mission  qu£,  la  copra 
biefr  voulu  nous  confier.  »  (Le  rapport  ipiproyisé  car  H.  Orftlà  est 

m.  le /p&e&dent.  G  est  le  résultat  unanime  de"  vos .  xérifigt* 
tions?  .-  r      *  t»    •    .t,  .  ,.  ,-. 

m.  orfila.  Je  ^crois  (rà'4  est  unanime,  autant  £u^j  ai  jpp  leure- 
cueillir  en  causant  avec  tous  ces  Messieurs.  !< 

^'WlfW^.^  a^térin^rpr^c^  r^p  Opi- 
nion* i  ,  „    4.  i  ■  l 

m.  ns.BtJSSY.  Je  n'ai  rien  a  ajouter.  Toute*  nos  opérations  ont 
ete  faites  en  comiiiun,  et  nos  Conclusions  onf  également  été  prirr 
ses  en  commun.  ,  .      *       * 

m.  Lfi  PEK^iDENf .  Tous  vous,  proposez  sans  doute,  jaussit^t  que 
lés  fatiieues  que  .vous  avez  éprouvées  vous  le  permettront,  de  ré- 
diger  un  rapport  écrit  et  déiaille  de  vos  opérations?  . '  ,   f 

m.  pKFiUL.  JNous  pourrons  k  remettre. a  la  cour  demain,  inaj- 

•  '•-  ^   ,1   •«'  -    J''    JVJ"»     -Tl    ''9  i*    /»*'*    *  *'.''.'';'  '/:    *^i'}''.L      r 

m.  le  président.  La  défense  jp  a  pas  dg  conclusions  ajirenflrer 

mobile,)  . 

m.   le  président.  Les  opérations  (Les  chinustes  étant  terminées. 

'  '  il 


va.).     ifL  \KZK,\K*\*ï+  uuuq  nTviw  a  auuiçuyc    Cb  UVU9  A«  iiiuiujwup  n  v|V^" 

main  neuf  heures  et  demie.  .,,',• 

L'audience  est  levée  à  six  heures  et  un  quart.  f  //.  ,•  , ,, 


'       *      I        .        r    \  « 


Avant  1  ouverture  de  1  audience,  le  bruit  se  .lepatLdque  pen- 


1  audience  est  ouverte. 


À  neuf  heures  et' demie  fi 

m,  le  président.  Introduisez*  Faccusee* 

m.  le  docteur  ventejoux,  médecin  de  Mine  La/argè.jttmé  La- 

large,  Messieurs,  est  ce  matin  dans  une  situation  des  plus  cnti- 

ssible 


see  $oit  visitée,  par  deux  médecins  pris,  autant  que  possible,  parmi 
ceux  qui  sont  habitues  a  visiterles  prisons. 

m.  le  président.  La  cour,  sans  entendre  le  moins  du  monde  im- 

primer  un  doute  injurieux  a  ta  déclaration  de  M.  le  docteur  Ten- 

•-*  t.  ••!  ,  i.*-'i'itt.    '  «.     1  .'.■'«•    71  f».«*-/  ^:  /»#.;"  ^'»'V  «■■'    ;♦   : 
teioux,  car  elle  a  une  connaissance  particulière  de  sa  haute  capa- 

cite  et  de  son  caractère,  commet  MM.  les  docteurs  Tabanon  et 

Soleilhet  pour  veriner  Ietat  de  raccusée  et  constater  s  il  lui  est 


se 
présente  devant  la  cour,  , 

.rJ'iX.ii/U   îi  ••  '•  >' î.  4fl'l>'i  .-il,'»  f;;u»   'i  ;••%«  f."  J    .T«..\       -».!»         !     %     . 

m.  ,le  président.  You?  auez  avoir,  Monsieur,  une  commission 
importante  à  i^mpiir/LèWa^ia'Oi-Hînairêâè  Mtaie  LaCargé  dé- 
clars  qu'elle  se  trouve  dans  un  état  de  santé  qui  né  lui  permet  pas 
de,  aooteiiir  les  débats  et  de  se  présenter  a  raudiçnce.  Déjà  la 
.t<$PUTt  Jftr  nrcui  organe,  a  exprime  cpmbien  elle,  avait  de  confiance 
dans  la  loyauté  de  son  caractère  et  la  droiture  de  ses  intentions. 
Toutefoisette  a  pensé  que,  dans  un  débat  de  cette  nature,  il  était 
convenable  que.  tous  les  éléments  qui  doivent  faire  parvenir  la  vé- 
rité dans  tous  les  sens  fussent  également  contrebalancés,  afin  qu'il 
ne~restât  aucune  espèce  de  doute  à  personne. 


•  *     i  -. 


-  / 


m 

En  conséquence,  elle  a  pensé  qu'il  fallait,  pour  vérifier  l'état  de 
la  malade,  quelqu'un  qui  ne  fût  pas  le  médecin  qui  lui  donne 
journellement  des i^&mW^Blle  1  jet*  ttPJfttlPMhr  v%bs  et  sur  votre 
collègue,  M.  Soleilhet,  chargé  comme  vous  du  service  des  prisons. 
Sa  confiance,  par  l'absence  4e  votre  collègue,  est  en  œ  moment 
^éntfèiemçnt  concentrée  en  votif . -  ?  ■••  ' f< 

M.  TaJbatnon  préte  serraient  et W  retiré  poir^réiiijflir  sa  miSSn. 
IJ  rjentredafls.ia  salle  quelques  instants  après  et  deuàTè  îjtrtl!*W 
réfléchi  qu'il  vaudrai  t  mieux  nommer  avec  lui  (*n 'tr&sièmà  m&- 
decin  qui,  en  cas  de  partage,  pût  se  prononcer.  '  , . 


L»Gonrf  frisant  droit  à  la  réclamation  de  ]W.  ^âfeanonlui  àd- 
jobuk  MfiL  l<s  docteurs  Vidait  h  de  Naves  et^  Desôrtiaiïx  «flfrsel. 
,Ceg  detai  messieurs  prêtent  serment  et  se'râîrent"àvêc^t/fI%bà- 
mûn.  J/âudieace  reste  quelques  instants  suspéndùei  ,A  "'  ''  '^4lJ 
.irAu  bout  de  cinq  minutés,  les  trois  médecins  rentrent  jeii^léïi- 
cei  èt>M;  Tabanon.  en  leur  nom,  fait  connaître  ielllrésuHatu Île 
l'examen  auquel  ils  viennent  de  se  livrer  V  «  Nous  avons'  exami- 
né,-dit->ii,  avec  attention, mes  collègues*  et  'moi,  Tétat''de,,lMme 
Lalurs»  ^  elle-  nous  a  '  paru  extrêmement  souffrante'.'  ïAte^àVAit 
là  figure-  bbaforcfséâ  et  était  agitée  de  spasmes  nerveux,  tels  % 
qufti  nows^  paru  q&'il  1er  était  impossible  de 'pouvoir 'assister 
a  ;»  séance,  /d'aujourd'hui  ;  demain  elle  sera  sans'  doute  plus 
calmev  >»;  :  >     o    ■..*■.     .:■■»•  *  ...  * 

•  :  ivi  LEf  »resibbht.  MM.  taBanon,  Désortiatix"  et "yidalin'voVi- 
ien  examiner  demain  la  prévetfuè  afin  dexonstatérsop&tat 
atadtenoe.'  .     t.    . 


«feront  fe 

avant  tfabdienoe 

L'audience  est  levée  â  dix  heures  et  demie.  :   /  '    ']*    4  '  ,(* 

',..•'  *»*    '.    *  t- ^-.  "tvp'f  *   u./f;  >c  .-■•'  .i.*. 

;l^«^rit^j'tuik4  't^'^tsiiKidb^awilf  fr«1lfW  dfti£PMfm>^itijL  .  • 

«Mme  Lafarge  est  'très-maÊ  tes  lirtfits'lèî  ^lùs  Wiitffcdïtttires 
circulent,  tàm  atltnct  avec  anxiéJté*;Fo<whiire  ièl  VtiftBlkùcëP  La 

"•• .,  <  -  *         •  * 


I     •     % 


•  aôu»;  ^»  >«frf  .^11 


*  '»  I  '•  .à         •  •  é         **••  »>  l*'\  I      >     •  'i  I 


*WW!**  #*  *> 


tl  a  été  si  souvent  question  deisi^afeil^Maveh 
.«HKiW»  ffllîiNPWdlJ»**  vtyQ4'i»*q»tr>au.fiou»jbrflmMre- 
(fne/i(;)e4n^  0V^4#  p^  i^trUM^4l^vrfwiâ^^ABi4^«îu^ 
^vsFBp  ;  dans  fou^s  V«  w# AtiQP»  d^wpoju*(tawwiië^par  JW*- 
senic.  -  n      .  .-      .       ■•  i      ^        . -  '»  *a>  <~  !*•*•• 

.  .«Pft  sa}t  qM.rPQP  <M#  jvo$*$élfr#prih±ijUto  de  ftk&tpni'  ai  de 
ftwW»  *^(î'uA4eà#lç«ftWls4e  1*4*11  ^Infldfqgfl»*)*4  ulWfcdtefcie 
JWÎno,fP*f¥Wi«*i  »<>r#  1«  nom  d-byrftojgèqe  Mrsconfnaifiéi  gai, 
excessivement  d$l#tjère»  ttftifc  toc^qvj'to  /«^Imttoie.ài^àJr  *o«t 
_cpm^p  cçjuj  qui  sçtf  à  T&lairage_t?t  ^wpa^  Ucomhiiiticnàun 
*fs^fl3pli4e  pqpr%  URfi  »o*tfl  d>  wie  amâtaibqmc  qfdï' ëst'dei'ty- 
drure,  ^ajsenic,  Si,  aprçs  av<âr  fcUiwé.ô*^^  ut  présents  >à  là 
fla^mg  uft.ppfps,  un  ^og&flaujfa  rorftcpjtr  ex»mpiet  qtthrtUnie 
fô  PWfeHtffflb .**  ??'£#?  fWp&W  Wïkj  verre.  une  ifeiç  agwtai- 

fltf*rçs  4^t'9Mi  îjHÎWÂ'aWiW*  qu4Mtitet^^^^gM•  «ir  k  jeà, 
de  manière  à  ne  gêner  que  peu  la  combustion,  on  obtient,  si  le 
^#rfâfy\ffov\iettf,  o>  J'arme  njp,  h Jf>.  fc.IMtieoia  jwfkaifcque  sur  la 

acide  arsénieux  un  peu  au-dessus  ;  3°  enfin  ujae  mitthtê  inâtir 
d'âil  se  fait  sentir  à  Ue*t*£miuMt*  fufat»  •'•'.•  ,  .ji  .:!  •/." 
.  Ccst  sur  ces  diverses  propriétés  que  se  fonde  le  procédé  que 
proposa,  dès  Tannée  1836,  M.  James  Marsh;  et  cette  méthode, 
qui  remplaça  depuis  cette  époque  les  moyens  au  moins  douteux 
précédemment  employés  pour  découvrir  l'arsenic  dans  les  jna- 
t.èr.ssti^m^'  tmti  'm  aâïeVrig|rand£  midSltlé  ¥if%  la 

•  Aiasjt fornipr^  Vl)^9gbfe**to*cm^OTènie  tW*  ■tttièntd'tfoup- 
^POP^t  f  ftfl^HX^e^  leglz.li  Ifcioqtp  dé  l'appareil,  examiner  fes 
résidus  de  la  combustion,  c'est  Uctotcb  le-  prindpei.  Quant  à  lllppa- 
reil  en  lui-même,  au  moyen  duquel  on  opère  ces  réactions,  il  peut 
reéèvoif  toutes  sortes  de  formes,  et,  comme  le  remarque  Fauteur, 
il  se  réduirait  au  besoin  à  une  simple  fiole  à  médecine,  garnie 
d'trh  bout  de  pipe. 


m 

{^pendant,  lorsqu'il  existe  tins,  grande  quantité  jdematièresj1 
1VI.  Marsh  emploie  .un  appareil  ua  pfcu.  InDÎna  simple,  .mais  fort 
semblable  à  celui  coi^u  çje^h^cj^,9ApA  Je  nom  lampe  à  hf* 
drogè^e,  et  des  gens  du  mondesous  celui  de  lampt Mjseiraplalinitiu*\ 
et  qi\  Ton  sait  que  Ton  introduit  de  l'éai|>  <tft  l'acide  sulfuriq der et 
i^n  barreau  de  zinc  pour  former  de  T^do^gèitov  Loratjuon  eu** 
ploie  cet  appareil,  il  suffit  demélauge?  la  (maJjère^tijipo*ée  àraé- 
caje  ^vec  l'acide  pour  que  Tby4«:9g^ne  dégagé  co»i{*nhe  de;Var> 
senîcsjlen  existait  dans  le  Wl^nçe,  Cet  ftffet  a  lieu  queijp  que 
soij  la  nature  et  Fabouda^çp  dift.  matière*  ut^Ungéefll*  eè;la  seule 
ptécjtutjon  4  pretpdr$  est  de  l$s  éte^re  d'eau^»  e£ta  aonf 'épais* 
ses,  et  de  faire  bouillir  dans  ce  liquidé  po^v  qu'il  drçsotvftlq  plu» 
possible  ,}<$  niatjères  ars^aiic^,   v   i  •..    .     „  ►  '      ,    i  \  r  •  :' 

L'autçur  affilie  ayoir  pbtqnuayeç  c#t  appareil  ftlvfl  tfc  ^^i  «an 
nés  bien  caractérisées  4Vseuic  u.*fraNi<lue>  pendant  ïçspace  dd 
quelques  Jpurs,  au  moyen,  de  uutfejui  centième  degtfajwhfdfaD» 
seniç  dissous  dansyiogW-Uuit  ipiUçfois^Qii  pp'idf  d'gau,  efcii'expo- 
rience  réussit  aussi  ^>ien  lorsque  l'c$u,  éfàït  rgmpUcëe  par  troif 
pintes  ç|e  ^Qu.pp ,  de  bière,  de  yin,  4e  jealié,  Gtc.  À  l'aida  4'»n  app** 
reil  plus  p£{jt,  et  que  nous  ne  4éciiron^>  pasy  parce  qu'il  fcst  baéé 
sur  le  niêinp  principe,  il  a,  pbtpqu  dçs  eônes  wélalliqiiçsrdisftinc» 
tes,  lqr.8  tnfhnfî  qu'il  n/opérait  <^u$.  su¥  UW  sejtbkgMte  d'umejlia* 
solution  a^sfujcfle,  qui  ne  çpntf  na;it  <juç  1* cent  vUrgiiàme  partie 
d'yn  gmm  (a  ngfais)  d'arsen^ç,  .I|  parvenait  également  à  démpn» 
trer  la  prçssnçç  <}q  poison  ço  employant  un  demi-grain  dp  aollurp 
d'arsenic,  d'arseniïe  de  cuivr'e  ou  dé  tout  autre  corps.  .**  »  «" 

^^ppfreM^e^ai^.Oil  H)ieti*sO»  iMQcédé»^!  Jqncdoihe  sen- 
sibilité v^tafttarofiftf  .fpwftiv4»Jlif  pap  l'effet  même  décote  *»« 
sjbfUté,  \\  W^^fiçç^m^k  4^  *>*>«bis'*ftna .fartKlqngeçeifeéa 
ppyr les apeurés. . jÇj'ttt,  de phs> ûnearm*  fciieux^mieiqat*,  qtâj 
manûfc  pa,r  un^  fnairç  iajjabilq  >  pourrait  _de*f air  fatale 6l  telût^H 
wcnuç  qu.}  .l'envie, ïfous av«*4ii;  en «&(, q*ev pae s*ijeiïe U 
îé^jïf»  de  l'fejdw^iftÇ  $*«  Wft#watfM»*ee  araéniotUt»ont«n«wdM(i 
l^^fil,  il»  ss  formait  de  Vbtfdaqjène  «rsenîqaé.  Or,  os  gaz:  est 
Yy^  ^yp^isons,!^, plils, fubtiU  que  jaows  oonnaittionav  et  la«W* 
mie,  sans  parler  des  arts  industriels ,  compte  déjà  deux  vietfiaef 
df*  çfWe^fjOMy^n<«bVi^nWuaîi«ii.;;v('i  <->'•  <•'•»•  .  •'  '  î' 

p^ra^|4^  g** li^icpgèg©  arséaiquôf  dfeam^K  de  ju^r; par  l^d«w 
rat  k  WQffi^t  oj4  le  gfi4  ww«^»çaifc  à  J©  dégager  ;»«t  quow^te  1^ 


cooiedart,  du»  être  eptrèmèifleB}  petite ,  Cfupi' — ' —  '-"  — J!-  *' 


n&me  malheur  arriva  en  1J$7  à  M.  BuUqc^é)^  ^PR.W1  ÇPWS  4e 
chimie  fait  À  l'Institut  mécanique  à  Faliwu^i.  Jf^p^^  préparer 
Au  gai  hydnrçèue  ar^e  nique  eA.verwii^ ^'aqde^nlfuçiu^^ur  de 
l'alliage  de  zinc  et  d'arsenic.  Pour  que  legar  fut  plus  pu,r^  il  tapira 
Pair  atmosphérique  de  h  fiole;  mais  tine; petite  ^quantité  du  gaz 
fata),s'j  trouvait  déjà  mélangée»  et  il  paya  porç  i«rprU$ence  de  sa 
vie  après  £4  jours  de  maladie.  .;  ■  '         "      . 

Mais  îappareil  ou  mieux  le  procédé  Marsh  peuteonduire  à  des 
résultats  dont  il  ne  faut  pas1  trop  se  hâteude  tirer  des  conclusions. 
En  effet, le  zinc  et  l'acide  sulfiurique  qu'on  emploie  pour  former 
âéThydrogèner  peuvent  l'un  et  l'autre  contenir  de  l'arsenic.  Pres- 
que  tous  les  zincs  du. commerce  en  contiennent ,'  et  1  on  n  aurait 
point,  assez  fait  pour  les  purifier  en  les  distillant  ;  car  1  asenic  étant 
trèfovotatit -y  il  se'  sâbliirie  avec  le  zinc,  et  il  est  peut-être  impossi- 
ble Hé  l'en  séparer  entièrement.  Peut-être  serait-il  donc  conve- 
nable, en  général,  de  substituer  le  1er  au  zinc  pour  obtenir  l'hy- 
dro^èrte.'Mais  l'acide  sulfurique  peut  lui-même  contenir,  l'arsenic. 
S'il  faut  en  croire  Vogel ,  l'acide  sutfùrique  anglais  concentré  et 
prépare5  dans  des  chambres  de  tlomb  en  contient  toujours  jus- 
qu'avec qu'il  ait  été  rectifié ,  et  il  le  contient  à  l'état  dracide  arsé- 
nieux. 

Eenflri,  la.  plus  extrême  prudence,  doit  èaris  cesse  diriger  les  ex- 
perts appelés  a  décider  les  questions  d'empoisonnement  par  J'ai- 
seule;  et  quand  même  ils  se  seraient  parfaitement  assurés  delà  pu- 
reté  complète  des  métaux  et  de  l'acide  sulfuribne.  ils  ne  doivent 
jamais  odbiter  qu'il  peut  se  trouver  des  circonstances  extraordi- 
tiferrespar suite  desquelles  tarisenic  pourrait  se  jtnéhnçer  ^  des 
festomsiouiàdes  substances  alimentaires  Quelconques,  sans  qu'il 
v  ait  eu  aucune  tentative  d'empoisonnement.  Nous  eiteron*  une 
dis  .ces  circonstances  que  nom  troutons2  relayées  dans  la  Bibliothè~ 
que  unxverstUà  de  Genève,      j  . -.  i..  •.•"•  m    *' •    •  •*•  < 

Il  y  a  quelques  années  que  parurent  à  Paris  des  chandelles  con- 
au*a  apus  kindm  de  bougies  de  l'étoile,  auxquelles  leur  beauté  et 
leufc(pri*  qtwtyré  attirèrent  bientôt  une  vogue  populaire  ;  mais  des 
gjtaptâfnes  graves  et  alarmants  survenus  chez  diverses  personnes 


fiSIk&ÙÏ' &V1H  qliVn  détendit  péTempto£ 
w^eû^W^^^k^fcstiiHtts  >ênënWsés;  eï  qifoir 'rein^aft 
bientôt  Farsefiic,  Afths  cette  Àhricalion,  par  quelque  substance 
innocente  Ce$èndantndes  expériences  faites  plus  tard  à  Londres 
peutent  inôntrer  quelles  eussent  été  lës^suites*  déplorables  de  l'em- 
ploi de  cet  éclairage  empoisonna,  s'il  n'eut  été  ju^nibé  <p  t&uips 


utile. 


•  t>»  *  :■*'-*.*•..-...''■.    *■-.*;   ».rv>r    i:..\wvi 


.  Il  fut  constaté  que'  chaque,  chandelle  contenait  environ  ^uatAf 
grains  et  demi  (anglais)  d'arsenic.  Eu  plaçant  de  pèt/jL»  çphnam 
dans  des  chambres  0$  1  pu  brûja  quelques-unes  4e  ce^bpugiea,  ils 


précipitaient,  il  arriva  que,  ajpçps  t reute-six^eujresr  l'eau  dpn«4 
des  preuve^  évidentes  qu'elle, contenait  tp.pcûfpnî^^f^^at^i 
que  racidé  arsénieux,  dégagé,  par  la  combustion,,  sg  <çon<^sft*t.qt 
retombait  sur  lés  divers  objets  qui  garnissaient  l'appar.tçty^&Qn, 
frémit  en  joensant  aux  suites  d'ii^e ac^p^içp  4'^f9 W^^°*e^i 
qui  aurait  nu  spgir(  dans  une.  wai^pn tp,u  l'on  f  û*  fajt  usage  gar- 
dant un  mpis^pfr  exemple,  de  ^qgi»  ^  Ji'Ëtqi^.^.J'on^^ 
mande  avec  douleur  quele^t  ét$  JLe sot}  ^açcu^éj  *4p  jrâjHffi 
des  réactions  que  f  apparejl  det  Marsh  e^t  ^^Ubl^u^a^  jîpnji^çs 
au  milieu  dé  ces  circonstances  étr^nges.^  .. .  ;.„  ;  „ . .,  #J «■  , ,„,  > , , 
Le  procédé  de  Marsb  est  ^onc  un  ^  qui  n^$^|^^  .coin- 
ce lorsque  déclare  un  $ccus£  non  çouja^m^i*  d^B^e^ye^^ 
de  culpabilité  n^soui  pa*  sausappeU  _       fm,/  w«  ;v.  ^  -*„„■.■ 


•    .         ,    T.T&.rétfacteitr  fa'Natiaiiql. 


y»; 
•^îqnn' 
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'I  ■'•     »..»   -^"    ,A  ♦*    •■»       «A* 


y        .:>      »  I- 


1  Une  SJi/orj^atiôli  a  <*)£  fety?,»,  J^utorç}*  ^,te  ^iç^fe  d'u* 
jeuhe  homme  qn i  a  eu  c( es  rapport  Miec  M«fre  ^afaf£e7  noos 
crpypAsdepoir  rflpuodùjf©  ki  callfc  îastructhié.  **    '"" 


*  « 


M.  GMtôfVfyoK  pliàrTnaclen1  S  MontmMjJ'i  Je  né  puis  pré- 
ciser 
titté 

que*  telatltfrii}  a*  JëMéliomttiétt  Vàutfce'rïain  i^mps'avcc  Marie 
€*p>»le,  léf  PaptflrrèadnnfS  parle*  joùrlW  su'r  ie?S$  tfHRj  et 
flWfrtràrtiiAH&tlMpti&l'-Giifte  femme  iri(  con^lfc^i  aîfè?btir 
te'rtWde  MWatatâtr  fUttC  «elé  conadlrfe'amje'  espèce  Je  dé> 
Mitâbe';  ce"  serait? 4eWr  h4o1;'day<ra  ac'ies'tfe  déliré  qu'il  se  serait 
•W»iéidél'Àïtàt'WiW€c»  pWrdânt  ehvifo^  tr&'të-'sïx  folurej  a  ses 
•bl«»Ufa9{  •Ulft.pVcttéH  è^é'qtièfcë'fôtïutqui  eHft  commis  une 
•tUlfe«e<WiU  .'i-'1  ■.'.•>.'i-..i*n..0     ;  -  ;■.  :■'  -<■•■■•    '».•'*•■ 

•»••*  Fép«<t«* &'W37;  tfWfo'  Bfc{"  étatit  à^aris,' fit  connaissance 
«HttHnrieiltf't  *>rm\ké>aé  1*  Ma(îèH.in^):  mVi-il'iiO'de  Marie 
«Mmei^^el^irSlÀ  ■&fit1  ifét£nM&  aW  «fié,  '<fë  '  tfn>é  G. . . 
tt-fttttWlt  qu'H  aval»  m&U  dès  lettres  Je  dette  d&uoiseffe,  qui  lui 
'élaW^wWfeei  datt*  **  réàrihks  public,  tk  son  côte,  if  en 
écrivait  aussi.  Il  m'avait  parK"i<lé  cëité  ebiiïiàissancê  qu*ÎT  avait 
feW*d'uri#*-mt*»«lète  bëitiï  ftlWlllK  fi  fèVînti  à  W^^edy  à 
l^ptjq»«  U*  'sfeiJtélHbréV  '  8f,  tdfoWrr»  41  Jlvàït  'tiutë  cttilRnce  en 
moi,  il  nie  dit  que  M.  Garât,'  ohtfe  dé  MaVie  Cà{>êïl'e,  s'éunt 
aperçu  de  la  correspondance  qu'entretenait  sa  nièce,  était  venu  le 
trouvera  iiii  hôteî  et  lui  demander  s'il  était  dans  l'intention  d'é- 

•  *  J 

pouser  sa  nièce,  et  que,  sur  la  réponse  que  fit  mon  fils  qu'il  élait 
trop  jeune  pour  se  marier,  M.  Garât  aurait  demandé  et  obtenu  la 
remise  des  lettres  écrites  par  sa  nièce,  excepté  deux  qui  ne  se 
trouvèrent  pas  dans  le  moment  sous  la  main  de  mon  fils,  et  qui 
sont  en  ma  possession.  " 


»  ïfèpùft'p'rës  3é!deui  ails  et  démî éfûe  mon  Bis  avait  rjûitttéPa- 
M  et  qu.iHeMe^^^^Q^^^n :^f,  eji  au.çnna5çl?|^ avec 
Marie  Capelle  qu'il  avait  entièrement  perdue  de Jjifa^L'feHHiiE 
ignprafc  &  in^x^.ftvei:.^,  JLa/arge,  ]f&H&%g*wmàvmk  der- 
me* Uftftjraifa  WPft>£**,^  lai  flm»k(>rrt«qidfci 
$D*<Nfttç  /kffle&dEatfP,  aotmaée^dei^rt  d^y*i^n^ 
tait  autre  que  Marie  Capelle.                              '.«tq  «rrV'ipyi  y\i  *i 

<<kMM  Mrfiir^frfcpi^  <&rihie 

qu'il  avait  connue,  et  ^mftfrMssal^r^ï^^ 
sembtâTâes^t  rn^vnu4i;ée^^ 

ne  Xiàpelle  pour  sa  femme:  parce. quelle  lui  paraissait  dissnnu- 

.,      n,;,t.  A.-«>  «..-.  f.  .i:u      .•îiifà.'j ...»,  :v^  -i.  >,  .»«.  fc7JL!*!i<»»;j  57  an ...  T. 

le,e  «  "^^5™?"i^?$M^^TP^pW  JWH'Affl.wii1 

fils  s  informait  avec  intérêt  de  1  allai re  de  Mme  Lafarge  ;  il  lisait 
assidûment  les  journaux  afin  d'être  au  courant  de  ce  qui  se  pas- 
sait. Conseille  par  son  médecin  d'aller  aux  eaux  de  Bourbon  ne,  il 
s'y  rendit,  fut  incapable  sde  les  supporter  et  eut  recours  aux  eaux 
de  Bains, 

«  C'est,  m'a-t-on  dit,  pendant  un  dîner  où  Ton  parlait  chaleu- 
reusement de  l'affaire  de  AïmeLafarge  que  mon  fils*  par  trop  ému, 
fut  obligé  de  quitter  la  table  et  de  se  retirer  dans  sa  chambre,  où, 
m'a-t-on  dit,  une  fièvre  ardente  s'était  emparée  de  lui  pendant  la- 
quelle il  s'est  livré  à  un  acte  de aesespoïr.  » 

Après  cette  déclaration,  M.  Guyot  a  déposé  les  trois,  lettres  que 
voici,  adressées  par  Marie  Capelle  à  son  fils  : 

<  Lundi, 

«  Si  vous  savez  quelque  chose  qui  froisse  le  cœur  plus  que  l'oubli.  Si 
Vous  savez  ce  qui  rend  indifférente  à  celte  souffrance,  dites  le....  Mais 
non....  On  vit  d'illusions....  Il  en  fut  une  bien  douce,  et  le  réveil  qui 
vient  toujours  est  arrivé  aussi  (pour  moi. 

«  Un  caprice  de  huit  jours»,..  Puis  rien...  Et  moije  v6us  croyais... 
Oh  !  le  monde  est  donc  bien  faux,  puisque  vous  Têtes  aussi! 

«  Ce  mardi, 

«  .  :  .  .  Je  ne  veux  plus  sortir....  Elle  vous-remettra  cette  lettre,...  Si 
je  vous  voyais  peut-être  vous  croirais-je  encore.  Non,  adieu!  je  vous  par- 
donne tout;....  Adieu....  Soyez  heureux  et  jamais  trompé » 

«  Ce  Samedi.  » 

'  i 

«  L'histoire  de  Caroline  est  découverte!   On  va  lui  faire  vous  écrire, 
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afin  que  votre  réponse  fasse  juger  de  la  manière  dont  elle  est  avee  votre 
ami.  —Ne  mécrivez  pas,  ne  parlez  pas  de  moi,  oh  !  par  pitié  ! 
t  Toyex-voas,  moi,  je  suis  ôfptieurfê  :'  Dieu  mV^  mon  jrëre,  i>uis  ma 

•  ■*  >  Jtttt»  fetiÉWirH^mon  tutelfr  Vt%  aïi^  *oW  remplacer  sa 
aMrpièixfcwii  Ce  rtitifr,  MU  a  Jwé  qu*  si>b*<tl*^ti¥il*ê*é*  «ans 
4èltetÉtfcà^  dte«t*é  >m*mitite>sa.iito  A**  ÉHÙttaàvJetejem, 

**>  «Y  i^  terris  W  '  "  \i«—^  M*;''  v?Wj-  ::l«r, 

V^  s»iMolfrf,*il*Mfcf«*^  en 

%  Que  Dieu  et  veaftjveartttjfe.m^ 


' 7é  Vous  lç  confie.  Gardez-  le  pour  l'amour  âe  vos  parents  et  de  Màrjrç...  Ma 
vie  erittèfe  tiè sera  pas  trop  Ioh^uçpour  en  être  reconnaissant...    .* 
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rtil.'fo  moi  ,»i4in 

V audience  était  indiquée  pour  neuf  heurefc»4â4t*<'iicStti$**itc 

A  dix  heures  et  qu4»(t;U-Cour  ^ntre^n  séance.  MMK  T^baçc^ 
DetûitfffUarflfc  Vidaliii  y  commis  par  arrêt  de  ta  Cour  pour  exami- 
nfiVil'écat  xàe  Mme  Lange/ s'avancent  À  la  barre  pour^rése^ter  ïppr 

m.  tabinon.  D'après  l'invitation  que  nous  avons  reçue  hier  dé 
la  Cour,  nous  nous  sommes  réunis  ce  matin  pour  nous  rendre 
auprès  de  l'accusée.  (Marque  d'attention.)  Nous  l'avons  trouvée 
coirime  hier  dans  un  état  d'anxiété  et  de  désespoir  tel  que  ifok* 
croyons  qu'elle  pourrait  très  difficilement  supporter  les  émotion* 
de  l'audience,     w'      '■    /  . 

m.  lb  prisibbnt.  H  s'agit  ici  «Tune  situation  bien  grave j  vous 
le  sentez  sans  doute;  La  Cour  doit  respecter  les  droits  de  t'kuma*» 
nité,  mais  non  de  manière  à  ^sacrifier  ceux  no*i  moins  sacrés  delà 
justice.1  Or  ce  que  nous  voulons  -savoir  r  ce  n'est  pas  si  l'accusée  se 
trouve  dans  un  état  d'anxiété  et  de  désespoir  qu'on  peut  con- 
cevoir dans  telle  hypothèse  qu'on  se  { tace;  mais  si  l'accusée  est 
dans  un  état  physique  qui  ne  lui  permette  pas  de  soutenir  l'au- 
dience.   . 

Remarquez  que  sa  présence  dins  l'état  où  Taffake  est  arrivée 
maintenant  est  beaucoup  moins  fatigante  qu'elle  ne  l'a  été  jus- 
qu'ici. Nous  n'en  sommes  plus  au  point  des  débats  où  il  s'agissait 
pour  eMe  de  prendre  part  à  la  discussion,  d'adresser  des  interpel* 
lacions- ou  d'y  répondre. 

Il  ne  s'ajit  pour  elle  que  d'pne  simple  présence ,  que  d'une 
simple  attention  à  porter  à  ce  qu'elle  entendra.  Or,  je  vous  de- 
mande,  je  ne  dis  pas  en  votre  âme  et  conscience,  je  suis  convain- 
cu que  c'est  ainsi  que  vous  avez  parlé,  mode  je  vous  demande  de 
noue  dite  dans  la  droiture  de  votre  conscience  si  son  état  physt-» 
que,  indépendamment  de  son  état  moral,  permet  à  l'accusée  de 
supporter  les  débats. 

au  DESoaTiAtrx.  G'est  aussi  dans  la  droiture  de  notr*  conscience 
que  nous  déclarons  avoir  trouvé' l'accusée  dans  tin  état  physique 
tel  qu'il  lui  est  impossible,  non  pas  seulement  de  supporter  l'au* 
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dience,  mais  encore  de  se  lever.  Elle  a  fait  de  "grands  efforts  pour 
sortir  du  lit:  deux  fois  elle  s'est  trouvée  mal  et  est  tdrrrbée  en 
'fitlblesse  :  il  ne'fcons  est  donc  pas  possible  de  dire  cftié  l'accusée 
soit  en  état  dé  jpàrattre  à  raudiencé.  '     *      ;î  ;.'*-..:    .  .,.■ 

m.  le  président.  Voici  tmp  explication  nette  qu*e  ■  jé;  comprends 
parfaitement.  Vous  pensez  donc,  messieurs,'  qurVlle  est  dans  tm 
'tel  état  qu'elle  né  £eùt  pas  Sortir  de  son  lit.'     '     l 

if.  bèsortiaux.  Nous  en  sommes  certains.  Elle  k  voulu  sortir  dû 
Ht  et  s'est  trouvée  mal  à4  deux  reprises  différentes.'  *  "'  ' 

if.  le  président.  Était-ce  en' votre  présence?  ' 
11  M.  desortiaux.  Tïoîi,  monsieur  ;  maïs  cela  venait  d'avoir  lieu. 
Dteilleurs  l'état  de  Mme  Lafarge  est  facile  à  décrire.  Tous  ses 
traits  annoncent  la  fatigue ,-  sa  figure  est  bouffie  ;  "depuis  long- 
1  temps  elle  n'a  pis  dû  dormir.  Ses  paupières  sont  fatiguées,  la  con- 
jonctive est  injectée  ï  son  pouls  fréquent  et  filifàume,  sa  peau  sè- 
che. Elle  est  dans  un  état  à  ne  pas  supporter 'd'émotions  morales 
pluà  fatigantes  encore  que  celles' qu'elle  a  déjà  Supportées. 

ta.  le  êresiber*.  M.  Vidalin, 'est-ce  là  votre  avis?  " 

m.  vidalin.  Gomme  vous  l'a  dit  mon  çonftère,  nous*  avbns  re- 
marqiié  Sans  la  malade  une  émotion  des  ^>loS  vives;  que  cette 
dntiëtil  provienne  de  l'état  de  son  esprit  ou  de -l'état  de  sa  santé, 
é*e$t  une  Question  que  nous  n'avons  pas  mission  d'examiner. 
.Maintenant  l^nxiété  n'est  paé  un  fait  abstrait,  c'est  un  dérange- 
ment dans  les  fonctions  dé  la  santé.  Ge  dérangement  est  d'autant 
plus  sensible  que  l'anxiété  est  plu*  vive,  pins  manifeste.  Or,  cette 
anxiété  est  des  plus  considérables  et  des  plus  sensibles.  Pour  me 
•résumer,  la  malade  est  dans  une  impombrlîté  absolue  d'assister  à 
Tàûdience  d'aujotrcThui;  '»  :      -        . 

m.  le  président.  Les  derniers  mots  que  vous  venez  de  pronon- 
&t)  M.  le  docteur,  appellent  de  ma  part  nue  dernière  question. 
Je  vous  demanderai  si  cet  état  dont  vous  venez  de  nous  faire  part 
est  tel  qu'il  vous  ôte  l'espérance  qiie  demain  l'accusée  soît  dans  un 
état  meilleur.  H  me  semble  que  par  appréciation  de  ce  que  vous 
Vfenéz  de  voir  aujourd'hui  vous  «pouvez ,  en  pesant  tous  les  élé- 
ments physiques  et  moraux  de  cette  maladie,  nous  dire  si  demain 
%xilk  'tftie  époque  plus  rapprochée eHe  pourra  supporter*  les  débats. 
La  médecine  en  effet  ne  juge  pas  '  seulement  d'après  l'état  maté- 
riel, elle  étudie  aussi  la  réunion  de  l'état  matériel  et  de  l'état  moral, 
^ëèt  dfe  f  appréciation  de  ce double  caractère  de  la  maladie  de 
'Urne  JLàfarge  que  nous  demandons  de  déduire  lies  Conséquences, 
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et  de  nous  dire  si  Ton  peut  espérer  qu'elle  sera  avant  pc^^i  çn  <éj$£ 
de  reprendre  les  débats.  .  ,    k.    ....*     ,.rv 

m.  yiDA^uf,  Je,n.e  pense  pas  qu'un  parejl  état  {puisse  av.ob;  .rçnp 
durée  bien  longue.  II  n'a  de  gravité  que  par  les  conséquences  qu^jl 
développe  d'une manière, immédiate  et  spontanée*  Peut-être,  de- 
main  JUiue  Lafarge  sera-t-elle  dans  un  meilleur  état  de  santé  qui 
lui  permettra  de  se  rendre  à  l'audience  :  c'est  un  état  qu'on  peux 
considérer  comme  -éphémère,  et  qui,  dans  la  pensée  des  méde- 
cins, ne  peut  être  considéré  comme  illimité. 

m.  le  président.  A-t-elle  la  fièvre? 
.  m.  vidaun.  Une  agitation  nerveuse  qui  saisit  °  ^ntanément  un 
individu  à  l'occasion  d'une  impression  vive  et  lorsqu'il  est  dans 
va  état  de  santé  déjà  défaillante  lui  donne  certainement  la  fièvre- 
Cet  état,  qui  arrive  spontanément,  a  quelquefois  une  terminaison 
aussi  prompte  que  l'invasion  de  la  maladie  eHe-même.    ^ 

m.  l'avocat-genesal.  Croyez- vous  qu'avec  toutes  |es  précautions 
qut'impose  l'humanité,  et  en  faisant  cette  translation  avec  tous  les 
soins,  avec  toute  la  sollicitude  possible,  on  pourrait  .transporter 
$/L me  Lafarge  à  l'audience  ? 

jc.  viDAUN.  Certes,  si  l'occurrence  pouvait  être  l'occasion  d'une 
sensation  satisfaisante  pour  la  malade,  cette  translation  pourrait 
être  favorable  à  sa  santé;  mais  je  crois  que  Içs  sensations  qui  l'at- 
tendent ici  sont  tout  opposées,  et  que,  par  conséquent,  son  éiat 
ne  pourrait  que  s'aggraver  de  sa  présence  aux  débats. 

me.  i/AvoCAT-GEHEiiAL*  Il  faudra  pourtant  que  la  Cour  d'assises 
prenne  une  résolution;  nous  ne  pouvons  rester  plus  longtemps 
dan?  un  semblable  état. 

je.  le  président.  L'intérêt  de  la  justice,  sa  dignité,,  ne  permet- 
tent pas  qu'un  semblable  état  se  prolonge. 

m,  l  avocat-génébal.  A  quelle  heure  avez-vous  visité  J'«ccUr 

sée  ?  , 

m.  tabaicon.  Il  y  a  environ  une  demi-beure. 

m.  le,  président.  Et  si  vous  la  visitiez  encore  ? 

m.  DESOAXiAUXf  II  n'est  Jpas  probable  que  nous  arrivions  à  un 
résultat  conforme  aux  désirs  de  la  Cour.  . 

m.  L'AVOCATrGENERAL.  Croyez-vous  qu'à  une  heure  ou  deu*  fje  Ja 
journée  spn  état  puisse  s'être  amélioré?   -  ,*.  ..r     l 

pi,  viPAUNoCelane  seraii;paf  absolument, impossible.  ,    n.    ? 

m.  l' avocat-general.  Remarquez  bien  qu'il  ne}  s'agit  jplvQ  ,ppttr 
l'&qcitféjs  de,  yenk  répoudrq  à  des  interpellations,  11  ne  ^fait.np^r 
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plaidoiries <Je .I^dëÇeiwc.. s  ,  ....  fI    f  t-   ,, ,,  tîHq  t  Bltî/    2;,ltI 
m.  le  président.  La  défense  a-t^-ejiç  fles  oj^e^va^qi^p^pu*. 

î:  m*  paillet.  La  défense^  tous  le  voyef  bien,  IM^le,  pr^s^euf r  f8* 
fille-naême  désolée  de  c«t  état.      .....    ,,rf  ,iP|!l    lt     , 

„  #..  le  présument.  Voua  n'avez  pas  $e  dés\r^  Iç^^^-'^^dient 
à  indiquer,  de  résolution  à  demander,.  ,.  f    ,  ,  , ,-  lf,  ,r .,  8  ,,tl  #î 

we  paillet,  tristement,  Et  mon  Dieunon,  JVL|e,pr$$idenjU; 

m.  l'avocat-general.  La  Cour  peut  suspe ndre  enpqrq-  aujour- 
d'hui f.  niais  deinain  elle  devra  prendre  des  mesures  extrçines  pour 
terminer  d'une  manière  ou  de  l'autre.  Cette  affaire,  d'ailleurs, 
n'est,  pas  la  sçulfi  qui  ?oit  sur  Je,  rôle,  {Tj}u$rea  accusé*  sont  en  pri- 
son et  attendent  leur  jugement,  qui  depuis  huit  jours  est  retardé 
par-  Jep  débats  de  cette  affaire. 

ye  paullet.,  Je  vous  comprends  bien,  M..  Tavocat-généraL»  et  si 
je  pouvais  çpnipter  personnellement  pour  que^ue  chose  dans 
l'affaire,  je  dirais  que  pour  moi-même  je  suis  d/ésqlé  de  ces  retards. 
Mais  ce  matin,  deux  fois  l'accusée  a  essayé  de  se  lever  et  deux  fois 
el}er<s/est, évanouie.     :,«,»,  \.  ..    v,-    . 

}u  LAVOCAT-GENfiBAL^Si  la  justice  juge  nécessaire  /je.  terminer 
ici  les  débats  et  de  renvoyer  à  une  autre  session,  il  sera  bien  cons- 
taté que  cela  n'arrivera  pas  pai  lefaiit  de  l'accusation,  Eljç  a  fait 
toujt  ce  qui  lui  était  possible  de  .faire  pour  que  l'affaire  fut  menée 
à  bonne  fin, 

m.  le  président.  La  dignité  de  la  justice,  les  intérêts,  les.  droits 
des,  accusés >dont  la  déM^Hiou  se  proroge,  top  testes  raisons  ne 
permettent  pas  qu'un  semblable  état  de  choses,dure  plu»  long- 

Me  paillet.  Nous  sommes  allé  auprès  de  Mme  Lafarge»  après 
la  vjisite  de  ces  messieurs  ;  elle  a  iai^  de  nouveaux  efforts,  tous  évi- 
demment infructueux,  .r  x     -    . 

H.t;BRWBEL,  avocat  à  Usee,!^  <5eiu  ri,  Lea  jurés,  par  mon  organe, 

deppançlentà  la  Cour,  après  cette  aéancft,  la  faveur  d'»n,©  audience 

patU/cylifcr$f[  ê| ,  ..,,.  .       u 

M^.LE^pEMPEHT^  Comment  cela?  .      .  .  ,,   ..t  r     ,i 

¥f^BS«*i  JHw  herniaire  dAtçQfl*il,  .#t  «u*n<i  l>J*ti*m*p«~ 
blique  sera  levée.  , 

^r^rV^PW* *» moment  où  le. juif,  m<£Q#H\tWHMiit*(pt\\t 
coro^u^îqper  av.ec.perjsQnne.  Cette  prohibition  *t  ad'auires  ex  cep- 
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des  jurés.  Mais,  à  part  cela,  il  ne  peut  y  avoir  *dë  Vô'mnVuhicàtjLÔii^ 
officiëîré'eûVreles^àet^eiour:"  Vl  y  *h  * A  '1/r^;^ "  *-'  •«■ 

m.  le  juré.  Les  communications  qui  viennent  d'être  faites  reld-' 
tivement  à  Vêla?  physique  de  Vàccuséei  intéressefntiion-setiîem'ént 
la  Cour,  mais  aussi  le  jury  lui-même.  La  Cour  sait  aussi  bieri  que 
nous  qùe!cette'afïatfe  est  commencée  depuis  16ng-térhpsV  Depuis 
long-temps  des  pères  de  famille  ont  abandonné  leurs  affaires  pri- 
vées pour  remplir  leur  devoir,  et  ils  ont  la  conscience  de  l'avoir 
fait  avec  dignité  et  patience..:  .      ..-.       *  , 

m.  lé  président.  C'est  un  témoignage :  que  la  Cour  vous  rlendsô-* 
lennement. 

m.  le  juré.  S'il  est  vrai  que  l'accusée  soit  dans  TinrpossibilUé'  dé' 
soutenir  le  débat,  vous  comprenez  combien  dé  semblables  prbr'o-' 
gâtions  de  séance  en  séance  sera\ent#  pénibles  pour  nous.  IV  de-* 
viendrait,  au  jury,  impossible  de  remplir  sa  tâche.  L'accusée  pa- 
raît frappée  au  physique  et  au  moral,  d'après  ce  que  disent  les  mé- 
decins. On  ne  peut  donc  pas  savoir  combien  de  temps  durera  une 
maladie  dont  les  causes  ne  sont  pas  de  nature  à  disparaître  de 
sitôt.  La  Cour  jugera  donc  nécessaire  d'user  des  moyens  qui  sont 
à  sa  disposition  pour  faire  cesser  cet  état  de  choses  de  façon  où 
autre.  4 

m.  le  président.  Yoilà  pourquoi  la  Cour,  après  avorr  (je  ne  crois 
pas  exagérer)  poussé,  ainsi  que -le  jury,  la  longanimité  aussi  loin 
qu'elle  pouvait  aller ,  se  propose  de  renvoyer  pour  la  dernière  '' 
fois  l'audience  à  demain,  c'est-à-dire  de  suspendre Yaudience  jus- 
qu'à demain  mtrthl.  Bémaiir'iriàti*  la  Ctttir  avisera'  apprendre  un  '' 
parti  définitif.  /      ,  ;i 

Me  Lachaud,  qui  venait  de  s'absenter  pendant  quelques  instants  " 
de  Taudience,  y  rentre  en  ce  moment*:  v<  Un  nouvel  essai,  dit-il, 
vient  d'être  fait,  il  a  été  impossible;  tout-à-fàitîmpossible  à  Mme   J 
Lafarge  de  se  lever.  »  '   ''  '* 

m.  lb  président.  Messieurs  les  chimistes  die  Paris  ont  accompli 
leur  mission  et  ont  rendu  compte  verbalement  â  la  .Coût/  ÏTd 
restait  une  autre  formalité  à  remplir,  et  elle  ne  pouvait Yàts  fI 
complir  qu'en  la  présence  de  l'accusée,  c'était  le  dépôt  dès  piè- 
ces àqcmvictiott,  c'est-à-dire  des  résultats  matériels'  obtenus  f>afr 
eux.  "*"e,:  *"rv-  ^JP»Id 

Il  y  avait  encore  une  autre  chose  à  faire,  c'était  la  lecture  en 
public  du  rapport  cpi'ik  on  t  dressé  sur  leurs  opérttiôni.ïlfltàdra1'** 
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nécessairement  que  les  chimistes  de  Paris,  quel  que  soit  leur  désir 
3e  s'éloigner,  consentent  â  rester  jusqu'à  l'audience  de  demain) 
audience  à  laquelle  des  mesures  seront  prises,  quoi  qu'il  arrive' 
nour  le  dépôt  des  pièces  à  conviction.  Des  mesurés  devront  être 
également  prises  pour  la  conservation  de  ces  pièces  importantes. 
11  sera,  demain,  pourvu  à  l'accomplissement  de  toutes  les  forma- 
lités nécessaires  en  pareil  cas. 

C'est  avec  regret  que  la  Cour  voit  MM.  les  'chimistes  de  Paris 
dans  la  pécessité  Je  prolonjwr  leur  séjour  à'  Tulle,  efHe  comprend 
tout  ce  qu'il  y  a  d'important  dans  leur  présence  à  Paris/  mais  il 
faut  qu'ils  subissent  la  nécessité  des  circonstances  comme  la  Cour 
et  le  jury;  j'engage  donc  ces  messieurs  à  rester  jusqu'à  demain.  Il 
sera  pourvu  dans  l'audience,  qui  s'ouvrira  à  neuf  heures,  à  toutes 
les  éventualités  possiLJes,  même  au  renvoi  de  l'affaire  à  une  pro- 
chaîne  session.  * 

En  attendant,  la  Cour  remet  à  MM.  les  chimistes  de  Paris  toutes 
les.  pièces  à  conviction  et  les  confié  à  leur  garde.  (M.  le  peésident 
fait  passer  à  M.  Ôi  fila  les  assiettes  et  les  capsules  sur  lesquelles  ils 
ont  constaté  la  présence  de  l'arsenic.)  Ils  en  resteront  dépositaires 
jusqu'au  moment  où  ils  lés  remettront  à  la  Cour. 

L'audience  est  levée  à  onze  heures. 


■»j   i 


•  i4-*« 


L'audience  est  ouverte  à  neuf  heures  un  quart.  On  apporte  au 
banc  des  accuses  une  large  bergère  pour  remplacer  le  fauteuil  de 
"  bureau  en  cuir  sur  lequel  Mme  Lafarge  a  été  assise  jusqu'ici. 
m.  le  président.  L'accusée  e'st-elle  en  état  de  supporter  les  dé* 


i . .  i 


bats? 

m*  PAiLLÉT.  L  accusée  n'est  pas  dans  un  état  meilleur  -,  mais  •:" 
se  désespère  à  l'idée  de  voir 'l'affaire  remise.'  Elle  va  essayer  cV 
faire  transpo?  ■  /  à  l'audience.  La  Cour  permettra  qu'elle  y  soit 
placée  sur  un  siège  plus  commode,  sur  une  chaise  longue,  une  es- 
pèce de  lit. 

.  „  m.  le  président.  Nous  n'y  apportons  aucun  o'bàtacîê.  Qtt'cm  in- 
troduisel  accusée. 


es 
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Un.  quart  d'heure  se  passe  et  l'accusée  ne  paraît  pas.  Tous  Je* 
regards  sjont  tpur^ésavee  anxiété  vers- la  porte  d'entrée/ I^cory- 
ciergç  du  palais  et  celui  de  la  geôle  portent  à  hrasr  l'accusée  sui^  un. 
fauteuil  et  Ija  opposent  pgnibjement.sur  une  chaise  longue  gui  lui 
a  4fé  préparée,.  §a.  pâleur  est  livide ,  sa  faiblesse  est  extrême ,, elle 
appuie  sa  tête  sur  5a  main,  gauche  et  paraît  anéantie  par  suite  de^s 
longs  efforts  qu'elle  a  été  obligée  de  faire  et  comme  affaisée  su? 
ella*>roême«  La.  vue  de  cette  figure  blanche  encadrée' d'un  voile 
noir,  immobile  ^  glacée,  produit  une  impression  extraordinaire. 
La  fouje  est  morne  et;  silencieuse.  . 

M.  OUivfer  (d'Angers)  donne  lecture  du  rappor^  écrit,  rédigé 
par  lui,  MM,  Orfila  et  de  Bussy,  Ce  rapport  est  la  reproduction 
des  déclarations  verbales  faites  par  M.  Qrnja  à  l'audience  du 
14  septembre.  , 

Mi  nx  bussy.  Nous  déppsons  sur  le  bureau  de  la  Cour  les  assiettes 
de  porcelaine  sur  lesquelles  les  taches  brune?  miroitantes  indi- 
quait la  présence  de  l'arsenic  ont  été  recueillies.  (Ces  assiettes  pur 
lesqiieUes  apparaissent  de,  petites  taches  de  la  largeur  d'une  len- 
tille, nombreuses  sur  les  unes ,  très-raçes  sur  les  autres ,  passent 
entre  les  mains  des  défenseurs ,  des  membres  de.  la  Cour  et  4e* 
membres  du  jury.) 

m.  m  bgssy.  Ces  assiettes,  si  on  les  conserve»  doivent  être  cou- 
vertes d'un  verre,  autrement  le  contact  de  l'air  ferait  disparaître 
les  taches; 

m.  le  président.  À  quelle  température  doivent-elles  être  con- 
servées? 

M.  de  bussy.  A  la  température  ordinaire. 

if.  i/avocat-«çnebal.  Ainsi  MM.  les  experts  pensent  que  l'arse- 
nic ne  pitt.vienVni  de  la  terre  pjaçée/a|i  .^Q^^ducercueU  ni  de 
celle  qui  était  au-dessous,  et  ne  peut  être,  considérée  comme  l'ar- 
senic normal,  dont  les  déc.ouyei»te4s.  4#  .U.  science  ont  constaté  Ja 
présence  dansas  ps  3  l'état  npr,?!\*l  de  l'individu. . 

m.  i>e  bossy.  Ce  sont  nos  conclusions.  ,, 

>i.  i/AVO£M,rqE$JERAL.  Aiflsi  vous  qvea  trouvé  dans  votre  exper-r 
tise  la  peeuve, complète  de  l^absorption  tin  poison?  w;    _     , 

.ma.  we,  BvsôY.^km\p|èten  .«,.:■    ,«.    ,  -  ,  .,    rr  > \.    , 

-  .-m»  ^'v«r*ocAr>GE]XBiSiA|*.  jVL.Pu^p  f  y.ous  avez  assiste  àf  toute»  les 
opérations  de  MM.  les  experts  chitâii^tcs  de  Paris,  avtï-Vjôus  des 

«bâtrv»ùo'i|s^fw'e:?  .  »  ..„,,.,*„•.     „..,i     .    ,„  ,.,,,-.' 

m.  dubois.  J'ai  assisté  en  effet  à  toutes  leurs  opérations,  et  j'ai 
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«wapw^ax^tovibtioii  qoTU  jeqisftait  uVRansenic  dans  te  c^p^ik  ,U~ 
fanjea   j'.-îirï">  vf   *.'  ••■  »  t.  m.t»    ï  '  •-  *  ^      V*     r'j^t  •ijo'-'c -iuojt  •"' 
m.  l'avocat-geneial.  Entendons-nous.  Vous  semblez  poser  une 
ittséÛBtionidagp  votre  népoase.         .;  .r  •-  "n  u\.  \  -">  si 

«fa  *Viiesois;oJc?  suis  chimiste /M. l'avoeat*génépat<j  et  jeuesuia 
puVmedecuk.  Je- me  borne  à  d&Urer  qwl'ejLpert&se  a  rfaïti  ooat 
tater  des  quantités  d'arsenic  qui  étaient  inappréciables  par  les 
réibiifs  ordinaires^  Il  a  fallu  avoir  meeur*  à  des  réactifs  d'une'  ac- 
tieajtaèfrénergique  pour  le  faire  reparaître;  J'avoue  que-  j'avais 
caricudefc  doutes  *ur  le  résultat  passible  delà  troisième  opération* 
celle  de  soumettre  les  orgams  épuisée  par  une 'longue  décoction 
aftt*tt*rjtfe~<de  potease.  Je  pensais  que  des  matières,  épuisées  par 
quatre  heures  d'ébulitieii  ne  devaient  plus  fburmr  d'arseuic  :  ces 
SStaaitJftnS'Ont  répondu  par  des  raisonnements  que  je  crois  fondés. 
Jfiil*U*£la  $ket  personnes  plus  habiles  que  moi  le  soin  de  décider 
si  le  mélange  de  plusieurs  réactifs ,  Quelle  soit  leur  pureté  ,  ne 
JW&ltf  ft&ï$&  iwvrtftta&t  1«  présence  de  l'arsenic,  en  augmenter  la 

~«&  fufjKqciAff-^MUVlilatft  I/aupuentur,  je  fe  comprends,  mais  k 
produire,  je  ne  le  conçois  pas. 

+nv*nuaiMt«.  H  dis  c#que1  je;  pense*  parce  que  lacensciaoce  est  une 
éjfengeqne  l'un  doit,  exprimer  jusqu'à  U  dernière  goutte. 

•Al.  iUvoc^T'Oftirsa'Ai».  Mais  enfin  penseî-vous  que  Tertptoî' si- 
multané de  plusieurs  réactifs  puisse  ou  non  produire  de  l'arse- 
nic? 

**v  mraois.  Jené  le  pense  pus/  . 

i  <tt*0ttriu»  Il  résulte  de  ce  que  vient  de  dire  M.  Dubois  qu'il  m 
eouteste  eu  aucune  façon  l'existence  de  l'arsénié  dans  les  liquides 
qui  ftforesiaîent'chB  l'action  de  l'eau  bouillante  sur  les  matières 
qui'***  été  soumises  à  nos  opérations,  Iléauet  aeufemeut  quelque 
fouie'  auiHte  résidu  •fui  en  a  f aurai  plu»  que  la  décoetion.  EU  bien  ! 
si  ces  «messieurs  se  le  rappellent  bien,  j'avais  annotée  ce  résultat 
attau^cew^. expérience.  J'avais  diuU  est  fJUrêmeai  probable  que 
paj£ Biûte  -d'une  inhumation  prolongée  la  matière*  «awwïeiiae  qui 
s'iastucomjlinée  avec  une  portion  de  l'arsenic  i:<a  rendu  JH^Uiblfi 
dans  l'eau.  Il  faudra  donc?  lorsque  l'cai*:  aura  épmé  sep  «letiou, 
chercher  cette  matière  par  un  procédé  plus  énergique  que  l'eau,  et 
alors  je  n'ai  fait  autre  chose  qu'appliquer  un  procédé  que,  le  pre- 
a»trf  j'a*  indiqué  en  1839 1  procédé  qui  *  parfaitement  *éus*i*  qui 
a  contre  lui  d'être  uu  peu  difficile  à  manier.  Mais  je  n'ai  4û\  H 


qu'appliqper  en  eit4lcpiae^pit>éé^itt<iâip^ 

dé  nous  avons  retiré  plus  d'arsenic  que  dans  la  première  exy&t 

rience.'  ,r\  ^/dîuo*  ;;»-r  ^    ■•«.»"■:♦  *ïoob.-*frT?J  ..i>Jia>*3'>-Toovf.?j[  .m 

»  Je  suis  pour  ma  part  complètement fcqnraiiiou  qncbleafiftiiabm 
(Vopépatwn^aiix^urite^ncîous  avons  été  obligés* 'de^  {soumettre  rda 
masse  riratpn  ireitaeif  en  aticjane' façon  sur  la^quantité  dfaroèniealK? 
tenue*?  - ,*i'l m  •': !'/rr.^i  *',,"î  w.  •  °  '»•  r-  r,p  ^  ■•"^., •*♦■••  r.^r  >ob 'imbi 
-  #r  QuorJt  ftUJcrôaddft;;  ib'S5Titpursf«rf  Hà  ne'  1«  scwt'TpasiHffffir 
sont  pui^vily  ler^eiont'poTïr  ttttc  réaction  comme  pour  u&e'inlftreî) 
Efr  œ  «w,  ^ctfcsâin^ais?  admettre  qucrFarsenît  obtenu  en  phnr- 
grande  quantité  soh  1er  résultat  de  l'opération. ;•'  ••■  ■*«'•. ■  ■«    '  Mh» 

m.  lt avocat-geweral.  La  défense  *-tMelle  detr ipbforfttièifs  iàr 
présenter  sw  le  rapport  ide  MM.  te*  experts?  J    «    i  **>-:•  -»d  ytfwq» 

m«  paillkt.  Je  vondi  <tis  que  MM.  le^  experte  pu»s^m<dfcf^^f«ff 
poids,  si  poids  il  y  a*;  ris  peuvent  évaluer  la  quantité  «ft&iiB& 
qu'ils  ont' produit  a*  lïtat  métallique  sur  les  assiette.  ^A^n  af  i* 

m.  oAtrLA.  Cet  arsenic  est  eh  si  petite  ptof^ft^tf^tt^e^lbtenT 
difficile  de  lé  peser  ;  je  ne  pense  pas  qu'off  puisse  en  évàhfel*ty 
quantité  à  un  demi-mrUîgratnme  (t ).  (M.  Orâfo' aecoitfpâgne  4fc~ 
core  ces  mots  d'un  gnsté  dubitatif.)        -r  •  ^ s       •>  ■  .  «  •*  îubo  iq 

w.  t'A vocat-oener  \t.  QdeHe  que"st>it  la  quantité  eWsSrrôuittit 

petite  de  Farsênic  dont  vous  avez  Gtfitstaté*  là  présence  y,  ce^ 

n'altère  en  rien  l'opinion  que  v#us%aveVque/Fàrsenk  a 'été  in- 
géré? .     »     .  -,    ■•  •-  ■>  •',«  s?  , .-.,  -.  -»,  .  \~  r,tf;rrn 

m:  orfïla.  En  aucune  façon.  '  '*».'» 

m',  1/ avocat-général.  Maintenant")*??  ou  s  prie  de  nie  dire si  dans 
les  conditions  dans  lesquelles  a  eu>lièttla4naladië;  comtne<aymnt 
eu  sou  origine  à  Paris,  son  '  dévéloppMuent  d'une  mamère>ph»9 
gravé  à  son  retour  de  Pârisy  ayant  fcohthïaé de  foire  des  progvcsp' 
et  cet  homme  ayant  éprouvé  cohtrnuellemént  des  vomïssèiwentp 
très-considérables,«ay ant^été  soumis  â  *ua '*  frâStenr«nt  dans  letftoft 
on  lui  administrait  <bs  quantités  de  licjulde"  énormes*  il  rfesfrpasjf 
soit  par  cette  cause,  soit  par 'd'autre,  naturel  de  *pë»$er  quèV  <fàà\6 
que  âoit  la  quantité  «1* arsenic  qu'il  ait  absoibée',  il  ait;  pV  so'fairf 
par  i^nhun^a^ron  prolongée  que  cette  quantité  ait  éfè^plusf'Wtttk 
dérabte  que  celle  qui  a  pu  être  ré  trouvée  par  l'aimtysëi  mïo'l  ^aeL 
"  •  *■•  "' .?,n  ■':•■.   •-.  •  '"  *'      •-'     •    •  ?  '  t.\i  '*uivj  nd'jiDiij 

"•*  *     '.-Vf    -:-  vr:,-       ...  '        ■*  :«r.  t;ni  .«/fa  y[  8'iOffi 

(1)  Att'ptuâW centième  de  gfaity  lé  gra'mhié  étfuii^ahtiiè^Tirài 
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,  w*  oBFUiA.  Voici  le* faits  lestas  récents  qu'au-  putasé  doâner 
en  réponses  et-. le  question.  -    •  '-       ,i-    - 

Lorsqu'au  en,  foisonnement  a  eu  lieu  par  Faokle  ar&éttïèirxv'une 
poition  du  poison  i  es  texans  l'estomac,  une  autre  est  prortrpte- 
inent  absorbée  »;t  vu,  avec  le  sang,  dans  les  viscères,  dans  4e  foie» 
dans  la  rate f  dans  les  reins,  dans  le  cervea a,  etc. 

1a  première  partie,  celle  qui  reste. dans  l'estomac,  peut  y  rester 
plus  ou  moins  de  temps,  elle  peut  être  ^omie,  expuUée  par  «ne 
autre  voie.  11  peut  se  faire  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  jours  «a 
ne  trouve  plus  un  atome  d'arsenic*  surtout  ai  le  malade,  a  bu 
beaucoup  de  liquides* 

Que  devient  la  seconde  portion  celle  -qui,  franchissant  l'esto- 
mac, se  porte  d$ns  tous  les  organes  de  l'économie  animale?  Celle- 
là  y  restc-t~elb  11  .  '-{miment  ?  Non.  Celle-là  est  .expulsée  par  l'u- 
rine, et  no*u  s:vw;..i.  à  n'en. pas  douter,  que  l'arsenic  pris  aujour- 
d'hui sortira  m*.  :,  ..te  déjà  ce  soir»  Il  en  sortira  davantage  de- 
main, de  sorte  >;•«•  •>;  une  seule  dose  d'arsenic  avait  été  donnée,  il 
pourrait  se  faire  k\..  <\u  bout  de  dix  jours  on  n'en  trouvât  plus  du 
tout  dans  les  orgu.es,  et  qu'il  y  en  eût  encore  un  peu  dans  l'urine. 
La  sécrétion  ordinaire  est  véritablement  l'émoncloire  de  la  portion 
arsenicale  qui  a  pénétré  dans  les.organes. 

«  Maintenant  si  au  lieu  d'administrer  l'arsenic  une  seule  fois 
on  en  donne  une  seconde  dose  le  lendemain,  une  troisième  le  sur- 
lendemain et  ainsi  de  suite,  il  est  évident  qu'au  moment  où  i'indi- 
vidu  succombera  f  s'il  a  vécu' plusieurs  jours,  on  pourra  très-bien 
trouver  dans  les  organes,  non  pas  «  la  portion  prise  au  premier 
jour,  non  pas  même  celle  qui  a  été  prise  le  second  jour,  mais  celle 
pf^se  le  troisième,  le  quatriçmey  le  cinquième  jour  avant  la  mort. 

a  Cependant  je  dois  dire  que,  dans  les  expériences  les  plus  ré- 
centes faites  sur  des  animaux  (comme  on  peut  bien  l'imaginer),  on 
a  constaté  la  présence  de  l'arsenic  pris  six  à  sept  jours  avant  l'é- 
poque de  la  moi  t.  Il  est  très-probable  que  quand,  on  a  donné  une 
plus  forte  dose  que  celle  que  nous- administrions*. on  peut  le  retrou- 
ver  plus  tard.  Aussi,  évidemment,  dans  l'espèce,  l'arsenic  retrou- 
vé dans  les  organes  était  réellement  l'arsenic  ingéré*. 

«  li  -est  possible  que  d'autres  sécrétions,  comme  la  bile  et  Ja 
sueur,  aient  pu  donnei  passage-  à  une  certaine  quantité  de  cet  ar«- 
sertie  ingéré,  mais  b ;-e * î  certainement  la  portion  découverte  pïoye- 
nattj  desfM'ganes  et  était  le  fait  de  l'absorption*  »  -       • 

Mk<  LAvocfcTMiENEiiAL.  Je  vous  fais  remarquer  ua  autre  fait  qui 
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■  »  *    *      * 

vïent'à  l'appui  des  renseignements  que  vous  avez  donnés  à  la  Cour. 
M.  Lafarge  est  mort  le  14  janvier,  à  six  heures  du  matin, été  pas- 
tir  du  12  les  précautions  les  plus  minutieuses  avaient  été  prises 
pour  qu'il  ne  flû  plus  possible  de  lui  administrer  aucune  dose 
d'arsenic.    . 

m.  or  fi  la,  Vous  concevez  que  n'ayant  pas  vu  M.  Lafarge  dans 
la  situation  où  il  se  trouvait,  je  ne  puis  répondre  au  cas  spécial 
dôpt  vous  me  parlez.  Je  ne  parle  que  d'une  manière  générale,  j'é- 
tablis des  principes. 

il.  l'avocat- général.  M.  Lespinas  es triL  présent?  Je  désirerai j 
qu'en  présence  des  experts  de  Paris  il  voulût  bien  décrire  les 
symptômes  d'empoisonnement  qu'il  a  constatés.  ,- 

m.  lespinasse.  Quand  j'arrivai  près  de  M.  Lafarge  je  i'ai.trouvé 
dafcs  l'état  suivant  : 

m  Les  extrémités  étaient  froides,  le  pouls  était  à  peine  sensible  ; 
il  était  filiforme,  il  y  avait  ardeur  de  la  gorge,  construction  évi- 
demment manifeste  dans  cette  partie  ;  des  crampes,  des  fou  milliè- 
me nts  dans  les* membres,  des  vomissements  incessants,  des  ho- 
quets fréquents.  Dans  des  moments,  des  syncopes;  il.  demandait 
dé  l'air,  tout  ce  qui  était  près  de  lui  le  gênait,  il  disait  qu'il  étouf- 
fait et  se  faisait  constamment  mettre  des  vessies  pleine  d'eau 
froide  sur  la  tête  et  sur  le  visage.  Cette  partie  était  brûlante,  les 
battements  du  cœur  tumultueux  dans  un  moment ,  moins  sensi- 
bles ensuite,  puis  ils  s'affaissaient ,  et  on  les  sentait  à  peine».  Le  der- 
nier jour  de  sa  vie  il  n'a  pas  uriné  ;  l'épigastreet  i'abomen  étaient 
peu  sensibles  à  la  pression,  et ,  quand  il  y  éprouvait  des  souffran- 
ces, cette  pression  ne  les  augmentait  pas.  Il  avait  desnuages  devant 
les  yeux,  surtout  au  moment  des  syncopes;  mais  une  fois  tes  syncopes 
passées  il  reconnaissait  tout  le  monde  et  parlait  assez  librement, 
excepté  dans  les  derniers  moments  de  sa  vie  où  il  allait  toujours 
en  s'affaiblissant. 

M.  lavocat-general.  Pensez-rous,  M.  Orfila,  que  ces  symptômes 
puissent  fe  concilier  avec  la  supposition  d'un  empoisonnement? 

M.  okfila.  J'ai  insisté  d'une  manière  particulière  dans  tues  écrits 
sur  l'insuffisance  des  symptômes  pour  déterminer  s'il  y  a  ni  ou 
non  empoisonnement,  je  ne  dirai  pas  par  l'arsenic,  mais  par  toute 
espèce  de  substance  vénéneuse. 

«  En  ce  qui  touche  l'arsenic,  tel  individu  qui  en  aura  pris  une 
forte  dose  à  huit  heures  du  matin  restera  sans  rien  épi  ou  ver  pen- 
dant tout  le*  cours  de  la  journée.  A  cinq  heures  du  soit)  il  -  meurt  , 


t 


ti  Tel  .autre  individu,  et  je  citerai  SounTardy  est  profondément      ( 
atteint  immédiatement  après  avoir  pris  rarseniïvetéjkroiive  tous 
le^  symptômes  du  choléra  asiatique*         .,    •       -  .♦'     r. -■:*.<»     •* 

«  Tel  autre»  et  c'est  le  cas  le  plus,  ordinaire,  adesrvomisieinents,       \ 
des  syncopes^  de  la  fièvre,  etc.  I)**  sorte  qu/il^t  impossible,  ài'aide 
des  symptômes,  de  dire,  d'affirmer  qu'un  homme  est  mort  eaipoi-        j 
sonné.  .■'.•.  < 

«  Ainsi,  si  j'avais  été  le  médecin  appelé  près  de  ff .  Lafafrge,  j'au- 
rais pu  soupçonner  qu'il  était  mort  empoisonné,  car,  il  faut  le 
dire,  les  symptômes  décrits  par  M.  le  docteur  Lesptnas  sont  une  des        1 
formes  que  reinpojjonnement  revêt  le  plus  sou vent.  | 

1HM.  Dubois  fils  et  Du  puytren  demandent  et  obtiennent  la  pet-        i 
missjon  de  se  .retire*.  .  , 

#,  le  président.  La  même  demande  est  adressée  par  MAf .  les 
chimistes  de  Paris  ;  M.  l'avocat-général  ou  la  défense  y  fornient- 
ils  opposition  ?  l 

,  *•  paillex.  Je  n'y  mets  aucun  obstacle.  I 

m.  l'avocat-gbneral.  Nous  éprouvons  un  grand  embarras.  Neuf 
ne  pouvons  rester  désarmés  en  présence  des  éventualités  un  peu 
menaçantes  de  la  défense.  Nous  voudrions  seulement  savoir  ai  elle 
veut  argumenter  des  récentes  publications  qui  ont  été  faites  (l'ar- 
ticle sur  l'appareil  de  Marqbj  attribué  à  tort  à  M-  Raspail,  et  qui 
est  de  M.  Tom  Richard,  ingénieur)  ;•  si  elle  compte  avoir  recours  à 
d'autres  moyens  de  contrôle  et  de  débat  que ceux  qui  ont.  été  pro- 
duits dans  les  débats  de  l'audience.    .         «     . 

m6  bac.  La  défense  n'a  pas  en  ce  moment  à  s'expliquer  sur  les 
débats  qu'elle  croit  devoir  employer. . 

m.  l' avocat-general.  Dans  ce  cas,  MM.  les  experts  de  Paris, 
nous  avons  besoin  de  votre  présence  j  à  moinf  $u$  lp..{L£f£n£e  con- 
sente à  ce  que  vous  puissiez  à  l'avance  même  être  interrogés  sur 
ces  opinions.  Admettez- vous  en  principe  qu/un  hp/njne  de  l'art 
puisse  émettre  sur  les  faits  que,  vous  ayez  confié?  un£  ppipioa 
opposée  à  la  vôtre  ?  . 

m  orfila.  Je  crois  que  dans  une  enceinte  comme  ceUe-ci  las 
dernières  }p^-o|es  doivent  appartenir  à  la  dffen^  Jç.sui*  prêt  a 
répondre  en  ce,  montent  à  toutes  les  questions,  qui  pouvaient  ip'ê- 
tre  adressées  j  mais  U  nie  répugnerait  vivement,  et  je  we  lç  ferais  , 
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guments  seront  produits  contre  votre  expertise.  La  défense  le  jfèrài 
e^^te^niatsans  doute  le  droit  inc^fttëitàbleirtWâkrâf?a^tlâT  sà- 
vqir^eUe  dpwandera  de  nouvelles  vériaeatio^/Jr,>^fII;ni  îni9fî 

m»  paillet.  Mais  vous  savez  bien  d'ailieuré  cpii ■  atf j 8li râPKSf  fa 
plupart  de»  matières,  à  expérimenter  manquent;  lî  n^y'â  plus  ni 
estomac  ni  liquides  extraits  de  ce  viscère,  ni  vomissements. 

M.t  i/avocat-genehai*  A  défaut  de  nouvelles  expériences,  on 
pourrait  produire  de  nouveaux  chimistes  qui  viendraient  ici  pré- 
senter et  développer  leur  système. 

fce  maillet.  Ce  serait  encore  là  de  l'argumentation. 

m.  tAvecjLT-^iEwiRAL.  Si  la  défense  a  Fin  te nt ion  dé  faire*  enten- 
dre de  nouveaux  chicnisteq,  il  faudra  que  MM.  Orfila',  Ûltivier 
(d'Angers)  et  de  Bussy  restent  jusqu'à  la  fin.  Je  demandé  donc  for- 
mellement à  la  défense  si  elle  a  l'intention  d'appeler  d'autres  chi- 
mistes dans  cette  enceinte.  (Mouvement.  M49  Paillét  et  Bac'  gaï- 
dent le  silence.)  *  k  •  r  r*.?.ifn« 

m.  l'avocat-qenkbal.  Je  suis  désolé;  mais  je  suis  force  aé 
m'opposer  à  ce  que  MM.  Orfila  et  consorts  s'éloignent  de  Tau- 
diance. 

*ie  paji,lit>  Je  ne  m'oppose  pas  à  ce  que  MM.  Orfila  et  consorts 
se.  retirent,  niais  je  ne  puis  à  l'avance  et  par  anticipation  dire  ce 
que  la  défense  aura  k  faire.    •  .    .    r      •    - 

*.  le  i>atsu>ENr,  aux  experts.  Je  ne  puis,  Messieurs,  Voas  don- 
ner l'émancipation  qu'avec  l'assentiment  de  la  défense  et  de  l'âc- 
cu^Uon.  ,  , 

m.  i/avocat-ge#eral.  J'en  suis  désolé,  mais  je  n'y  puis  consen- 
tir.  •  -     • 

m.  le  président.  M.  l'avocat-général  a  ht  j>arole. 


JBAtutslMItte  de  M.  l>*ocftt-«énéral, 


-  Le  temps  noufc  presse^Méssieursj nous. devons  désirer  tous  dans 
cette  enceinte  d'irriter  enfin  au  terme  de'  ces  longs,  cle  ces  clou-' 


loureux  débats*  JL'action  de  la  justice  est  lente  quelquefois,  Mes-» 
sietufe.  EUe  l'est  surtout  lorsque  dans  cette  enceinte  viennent  se 
tn)  ks  passfewis.  Elle  l'est  surtout  quand  11  lui  faut  lutter 
t*  des  difficulté*,  des  obstacles'  qu'elle  n'a  pas  Plubitucte \  clé' 
renooatrer.  Elle  est  surtout  difficile  quand  il  s'agit  à"àtiefi$jre 
non  un  de  ces  accusés  vulgaires  sur  lesquels  l'action  d'é  ta  justice 
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s'appesantit  sans  peine  et  qui  lui  opposent  peu  4e  résistance,  mais 
sur  une  de  ces  accusées  place  efe  au  sommet  de.  l'échelle  sociale  et 
qui  trouvent  en  eiles-mêtues  dans  leur  intelligence  et  fcbirë  lesin-  - 
telligences  qui  se  réunissent  autour  d'elles  pour  les  protéger  un 
moyen  de  salut  qui  échappe  aux  accusés  vulgaires. 

Nous  avons  hâte  d'en  finir,  car  aussi  bien,,  dans  de  pareils  dé- 
bats la  fatigue  du  corps,  celle  de  l'esprit  finissent  par  abattre  le 
courage.  Et  nous  en  avons  montré,  Messieurs  les  'jurés,.  dan  s  le 
cours  de  ces  débats;  il  nous  a  été  donné  de  ne  pas  nous  laisser 
abattre  un  seul  instant.  C'est  dans  un  profond  seiU'unçat  de  jus- 
tice que  nous  avons  puisé  ce  courage,  et  quand  nous  accomplis- 
sons une  mission  si  grave,  si  imposante,  et  quand  la  justice  nous  a 
confié  la  répression  de  crimes  qui  'effraient  l'humanité,  commis 
avec  des  circonstances  affreuses,  avec  une  perversité  q:u  étonne, 
nous  aurons  du  courage,  de  la  fermeté,  nous  en  aurons  jusqu'à  la 
fin. 

■ 

«  Et  tous  aussi,  messieurs  les  jurés,  vous  aurez  du  courage,  de 
la  fermeté  ;  et  vous  aussi,  quel  que  soit  le  débordement  de  ces  pas- 
sions agitées  autour  de  vous,  <ju -"l  que  soit  le  retentissement  de  ces 
protôstationsextiaordinaii  es  qui  ont  environné  l'accusée  danscette 
enceinte,  vous  ne  faillirez  pas  à  vos  devoirs,  vous  comprendrez 
que  la  France  entière  vous  contemple,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un 
de  ces  faits  qui  passent  inaperçus,  qu'il  s'agit  ièi  d'une  haute  et 
grande  question  qui  sera  jugée  parla  France  entière. 

a  Non,  vous  ne  manquerez  pas  à  votre  mission,  messieurs  les 
"îurés.  J'^u  ai  pour  garant  votre  attitude  imposante  à  ces  débats. 
Je  ne  crains  pas  qu'on  puisse  dire  de  vous  que  la  balance  de  la  jus- 
tice a  fléchi  dans  vos  mains,  parce  qu'il  s'agissait  d'une  accusée 
placée  dans  les  rangs  élevés  de  la  société. 

«  Arrivons  donc  bien  vite  à  l'accusation,  qui  n'a  pas  besoin  d'ê- 
tre protégée  par  notre  parole,  que  vous  avez  déjà  jugée,  et  de- 
vant la  constatation  si  éclatante- de  laquelle  mous  pourrions  nous 
taire,  je  ne  crains  pas  de  le  dire. 

«  Et  cependant  que  s'est-il  passé?  quel  est  donc  le  crime  que 
nous  avons  à  poursuivre  ?  s'agit-il  donc  d'un  de  ces  crimes  poli- 
tiques pour  lesquels  On  conçoit  que  les  ^a^sioas  puissent  se  dé- 
chaîner? Non,  messieurs,  il  s'agit  d'un  empoisonnement,  du  plus 
lâche  et  du  plus  ignoble  des  crimes,  du  plus  effrayant  des  attentats 
*«mi  menacent  la  société  ;  il  s'agit  du  crime  d'empoisonné  m  eût 
commis  par  une  femme  sur  son  mari,  d'un  crime  dont  a  été  vie- 
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timc  un  homme  qui  avait  entouré  cette  femme.,  qui  l'avait  acça*» 
blée  àw  témoignages  de  son  affection  et  de  sa  tendresse, ^quiaVàit 
sans  cesse  épié  tous  les  désirs  de  $oa  cœur,  tous  Iôs  mcn*v<?tuei>s  de 
son  ame,  qui  Kàvait  sans  cesse. surveillée  comme  oh   surveille  im 

enfant  chéri.      '  •>' 

«  Ah  !  quand  il  s'agît  de  crimes  semblables  il  n'y  a  pas  de  peine 
trop  sévère! 

«  Mais  est-il  prouvé  ?  Y  a. t~il  une  défense  possible?  Je  ne  le 
crois  pas.  La  base  de  l'accusation  à  paru  chanceler  un  instant,  une 
fraction  imposante  de  la  science  avait  conçu  des  doutes.  Un  ins- 
tant nous-même,  nous  fumés  ébranlé,  ébranlé  bien  peu  ;  mais  en- 
fin, au  lieu  de  cette  conviction  profondé  dont  notre  ame  était 
remplie,  il  pouvait  se  glisser  quelques  doutes  dans  notre  esprit. 
Aussi,  qu'avons-nous  fait?  Nous  sommes  venu  devant  vous,  nous 
avons  dit  •  prenons  acte  des  faits  accomplis. 

«  S'il  y  a  place  pour  le  doute,  l'accusation  l'acceptera.  Si  phis 
tard  elle  est  conduite  à  des  nécessités,  ces  nécessités  elle  les  subira/ 

«  Voilà  quel  fût  notre  langage,  langage  travesti  dans  certains 
journaux,  dans  un  journal  surtout  qui  n'a  pas  craint  de  nous  faire 
proclamer  dans  cette  enceinte  l'innocence  de  l'accusée»  Il  y  a  ep 
bien  d'au  très*  travestissements;  mais  $1  fallait  armer  l'opinion  pu> 
bliquè  dans  cette  enceinte  et  ailleurs.  Non,  messieurs,  l'accusation 
ne  périia  pas,  c'est  un  réseau  qlii  de  toutes  parts  enveloppe  l'ac- 
cusée. -  : 
*<  L'empoisonnement  est-il  constant?  est-il  certain?  Tout  Sent- 
it démontrer  que  Lafarge  ait  péri  victime  d'un  empoisonne* 
ment?                ■  '                 * 

M'  Favocat-général  rappelle  par  quelles  s*  î^  à?  faits  cette  vé- 
rité (l'abord  établie,  puis  ramenée  à  l'état  .>  A  vue,  est  devenue 
définitivement  plus  éclatante  que  lé  jour  p  •  *.•'  ■•:•;!♦*  de  la  dernière 
expertise,  et  écla'te  désormais  brillante  de  lm.mn3  ;  «  aujourd'hui 
la  science  a  parlé,  elle  a  dit  son  dernier  mot,  et  ce  mot  a  été  un 
arrêt,  et  ce  mot  a  été  une  condamnation,  et  ce  mot,  vous  avez  vu 
quelle  impression  profonde  et  lugubre  il  a  produit  dans  cette  en- 
ceinte. 

u  Mais*  dira-t-ou,  l'arsenic  s'est  trouvé  dans  ie  corps  de  La- 
farge en  petite  quantité,  à  la*  quantité  d'un  deivu-îmîligramnle, 
peut-^étre.  Que  m'importe?  Ài-je  besoin  de  reve-;sr  r.nr'ces  expli- 
cations si  positives  qui  nous  ont  été  données.  Nier  un  fait  acquis 
aujourd'hui  ce  serait  se  révolter  contré  les  arrêts  de  la  sxie&ce. ,  ; 
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*>  <t "Lafarge  est  mort  empoisonné! 

!  «  Mais  qui  Fa  empoisonné?  Quel  est  le  ntturtrier  de  cejt.ham- 
mfe?  quelle  est  là  main  qui  s'est  approchée  de  se^èrres  pour  lui 
présenter  le  breuvage  em  poiso  n  né  ? 

*  Et  c'est  ici,  Messieurs,  que  l'accusation  sent  le  besojn,  de  re- 
fouler pour  un  moment  dans  son  sein  de  bien  douloureijses  émo- 
tions. Qu'a  dit  la  défense?  Nous  n'avons  pas  mission  de  pjr^ftenter 
des  accusations  qui  n'aboutissent  à  rien.  Oui,  cet  homme  a  été 
empoisonné!  Cherchons  l'auteur  de  ce  crime. 

«  Ai-je  ici  besoin  de  vous  rappeler,  Messieurs,  des  faits  bien 
déplorables  qui  se  sont  accomplis  dans  les  premiers  jours  de  l'ar- 
rivée de  l'accusée  au  Glandier  ?  Vous  rappelez- vous  cette  lettre  af- 
freuse  déposée  dans  les  mains  de  Lafargc  au  moment  où  H  entou- 
rait cette  femme  qu'il  adorait  des  attentions  les  plus  délicates  ? 
Que  se  passe-t-il  dans  cette  famille  empressée  à  plaire  à  sa  jeune 
épouse?  Elle  est  heureuse,  cette  femme;  elle  paraît  l'être;  elle 
parle  de  son  bonheur  à  Mlle  Pouthier  ;  puis  elle  demande  ce  qui 
est  nécessaire  pour  écrire,  et  elle  écrit...  quoi  ?  cette  lettre  affreuse 
ou  les  mauvaises  passions  se  développera ,  où  se  trahit  cette  na- 
ture exceptionnelle  qui  permet  de  croire  à  l'atrocité  du  crime! 
Elle  écrit  cette  lettre  que  je  vous  ai  déjà  lue,  que  je  ne  vous  relirai 
pas  encore  ;  puis  elle  revient,  tranquille,  calme,  fait  les  honneurs 
de  la  table,  passe  la  soirée  et  fait  enfin  remettre  à  Lafarge  cette  af- 
freuse lettre  où  déjà  les  mots  de  crime  d'empoisonnement  se  trou- 
vent sous  la  plume  de  l'accusée.  » 

M.  l'avocat-général  retrace  la  scène  si  dramatique  de  la  soirée, 
les  supplications  de  Lafarge,  les  inquiétudes,  les  angoisses  de  la 
famille,  l'intervention  de  M.  Chauveron,  et  enfin  cette  réconci- 
liation qui,  après' la  scène  d'Uzerches,  fait  croire  à  Lafarge  qu'iU 
retrouvé  le  bonheur.  Imprudent  qui  parle  de  sa  joie,  de  son  dé- 
lire, et  qui  ne  voit  pas  que  sous  ces  caresses  il  y  a  du  poison  !  Il 
est  heureux  de  croire  que  sa  femme  se  complaît  dans  son  amour. 
Il  lui  confie  toutes  ses  affaires. 

«  Ce  ne  sont  pas  là  les  preuves  de  l'accusation  ;  mais  elles  noos 
t  mènent. 

«  Toutefois,  ne  croyez  pas  que  l'accusation  veuille  soutenir  ici 
ique  la  cupidité  seule  a  été  chez  cette  femme  le  mobile  du  crime. 
Ltt cupidité!  elle  est  entrée  pour  un  ignol  le  accessoire  dans  ses 
déterminations  ;  mais  aussi  elle  voulait  $.e  .çléba^aajffr  ,des  caresses 
<Ftt&  toomme  qu'elle  détestait.  » 
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M.  l'avocat-général  retrace  ici  les  scènes,  tyftigft  j$ue#*,|guivant 
lui ,  par  lesquelles  i'accnsée^a  prépaie  les  testâmes;  ce] uîi  de  La- 
farge e*td  Ajâ  connu  du  jury.  «  Ce  testament  $fâS£ieurs,cpntiBue 
M.  l'avocat-général,  protégera  seul  la  jnéinoire  de  Lafarge  ;  .il  la 
protégera  quoi  qu'on  puisse  dire  de  ses  relations  avec  un  homme 
dont  nous  n'avons  pas  à  défendre  la  moralité,  quoi  qu'on  puisât 
dire  corntre  fe  mauvais  état  de  ses  affaires,  quoi  qu'on  puisse  dix* 
de  ces  lettr.es-de-  change  que  le  besoin  lui  faisait  faire.  Nous. n'a-: 
vons  pas  ici  à  discuter  la  position  financière  de  bafarge,  il  s'agit  de 
connaître  l' homme  à  fond,  l'état  de  son  cœur.  Or,  vous,  connaissez 
son  testament,  il  s'y  est  peint  tout  entier.  »  • 

M.  l'avocat-général  parle  ici  des  lettres  de  Laiargç,  dçs  expres- 
sions de  sa  passion  pour  sa  femme,  a  expressions,  ditril,  qu^opt 
fait  naître  le  rire  dans  eette  audience.  Rire  impie!  car(en  ce  mp- 
ment  on  exhumait  le  cadavre  de  celui  qui  les  avait  écrites  e^  quif 
vous  le  savez,  était  mort  empoisonné  !  •      ,.,,.,;  •  ,. 

Le 'ministère  public  oppose  à  ces  lettres  les  lettres,  paspjo£n4c$ 
de  l'accusée,  en  rappelle  les  principaux  passages  et  interroge  la, 
conscience  du  jury  sur  ce  qu'il  y  a  'd'affreux  dans  la  penaé$  que 
toutes  ces  protestations  d'amour  n'étaient  que  mensonge >  combi- 
naison infernale,  piège  tendu  sous  les  pas  du  malheureux  dont  fa 
mort  était  jurée.  .    ,.-  • 

M.  l'avocat-général  arrive  à  la  discussion  du  gâteau  envQyé  à 
Paris.  Il  rappelle  les  circonstances  qui  ont  accompagné  cet  envoi. 
Dès  le  10  décembre,  elle  avait  envoyé  à  Eyssartier  d'UzercJie*  une 
lettre  pour  se  procurer  de  l'arsenic.  La  voilà  cette  femme  qui  se 
met  à  l'œuvre.  Là  voilà,  d'une  part  avec  ce;)  communications  sym- 
pathiques qui  doivent  franchir  cent  lieues,  et  l'arsenic  qu'elle  s'esj 
procuré  par  Une  lettre  qui  serait  ridjcule  &i  elle  «t'était  pas  la  preu- 
ve du  crime. 

M.  l'avocat-général  rappelle  la  confection  dçs  gâteaux,  leur 
nombre,  leur  forme,  le  soin  que  la  mère  de  Lafarge  mit  à  leur 
confection,  les  témoius  qui  les  ont  vus  au  Glandier,  qui  ne  les  ont 
pas  perdu  de  vue,  qui  en  ont  mangé,  qui  ont  aiurrné.que  ces  gâ- 
teaux étaient  plusieurs,  qu'ils  avaient  la  forme  de  choux, ja  gros- 
seur du  poing.  Quels  gâteaux  sont  arrivés  à  Paris?  La  Providence 
a  permis  que  Parant  rût  là  à  l'arrivée,  que  M.  Lafarge  n'ouyrjt 
pas  lui-même  la  caisse.  Si  Lafarge  l'eût  ouverte  hors  de  la  frasejefr» 
ce  de  tout  témoin,  l'accusation  verrait  sa  plus  forte  preuve  Jtti 
échapper.  Vous  avez  vu  Parant)  messieurs  les  jurés»  C^ef£ifrj|$g» 
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Te  et  honnête  homme;  sa  contenance  devant  la  justice,  ses  expres- 
sions j  son  roaiptien,  sa  parole  grave  et  mesurée,  ont  dû  vous  ins- 
pirer toute  confiance.  Quel  intérêt  d'ailleurs  aurait-il  eu  à  mentir? 
H  a  pris  soin  de  rassurée  sa  mémoire  et  de  rendre  sensible  sa  dé- 
position par  la  reproduction  du  gâteau  qu'il  avait  vu, 

h  Aussi  je  comprends  mal  les  pensées  de  la  défense,  qui  disait  re- 
tenir ce  gâteau  pour  les  besoins  de  la  justification  de  l'accusée. 
C'est  la  pretfve  de  l'empoisonnement  consommé  sur  ce  malheu- 
reux, qui  au  moment  où  il  goûtait  à  ce  gâteau  ^empoisonné  pres- 
sait sut*  son  cœur  le  portrait  de  l'empoisonneuse.  « 

M.  l'avocat-général  rappelle  les  dépositions  de  M.  Buffière,  à 
Paris,  qui  a  vu*le  gâteau;  celle  de  Mlle  Brun,  toutes  les  preuves 
enfin  desquelles  il  résulte  que  ce  gâteau  n'avait  pas  été  mis,  au 
Glaniier ,  en  présence  de  témoins  dans  la  boîte  portée  à  Ueer- 
ches.  «  Qui  donc  a  substitué  le  gâteau  empoisonné  aux  petits  gâ- 

•  ieaux  ? 

«  Si  ces  preuves  ne  suffisent  pas,  transportez-vous  auGlandier: 
voyez  comme  cette  femme  s'épouvante;  elle  veut  partir  à  Paris; 
elle  craint  de  recevoir  une  lettre  cachetée  de  noir.  Elle  demande 
combien  de  temps  les  veuves  portent  le  deuil  dans  ce  pays  :  elle 
éprouve  toutes  ces  frayeurs  pour  l'annonce  d'une  migraine  !  Ce 
sont  là  des  faits  matériels,  l'argumentation  n'a  pas  besoin  de  les 
faire  valoir.  L'arsenic  a  été  acheté  le  10,  le  gâteau  envoyé  à  Paris; 
la  mort-aux-rats  faite  au  Glandier  ne  contient  pas  d'arsenic  :  voilà 
lés  preuves  de  l'empoisonnement.  Nous  avons  une  telle  confiance 
dans  la  puissance  de  ce  fait,  que  le  corps  du  délit  nous  eût-il  man- 
qué, nous  serions  resté  ferme,  appuyé  sur  ce  fait,  pour  demander 
qu'on  vous  posât  une  question  subsidiaire  de  tentative  d'empoi- 
sonnement. 

a  Mais  vous  allez  voir  bien  d'autres  faits  se  dérouler  sous  vos 
yeux,  vous  allez  voir  des  preuves  plus  claires  que  le  jour,  desquel- 
les il  résultera  pour  vous  la  démonstration  complète  de  la  culpa- 
bilité de  cette  femme.  Ah  !  si  le  malheureux  eût  mangé  le  gâteau, 

*  il  périssait  ignoré  à  Paris ,  ejt  son  corps  ,  transporté  dans  quelque 
cimetière,  eût  échappé  aux  investigations  de  la  justice,  et  la  terre 
cacherait  encore  les  preuves  du  crime. 

r'  «  Mais  vbus  allez  voir  cette  femme  si  cauteleuse  s  enhardir  dans 
le  crime,  se  précipiter  sur  sa  victime  et  entasser  le  poison  qU'eUe 

s'est  procuré,  » 
ivr  Va^nrAt-ffénéral  retrace  ici  l'arrivée  de  Laferge  au  Glamfeer, 
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le  soir  elle  lui  fait  manger  une  truffe,  et  la  nuit  de  cruelles  coliques, 
des  vomissements,  se  produisent,  et  toute  la  nuit  Lafarge  est'  en 
proie  aux  plus  affreuses  dduleurs.  Bardorç  lenïéclecin  est  appelé;  "il 
ne  soupçonne  pas  le  poison;  et  qui  l'aurait  soupçonné?  qui  aurait 
pu  croire  qui!  y  avait  là  au  chevet  du  lit  du  n.aîaJe,  affectueuse, 
attentionnée,  pleine  de  soins,  celle  même  qui  avait  donné  le  poi- 
son? Plus  tard  arrivent  d'autres  médecins,  et  Lespina^e  enfin, 
qui  soupçonne  le  erime  parce  que  des  révélations  lui  sont  faites,  {l 
y  a  empoisonnement,  on  n'en  peut  plus  douter  aujourd'hui,  et 
tous  les  efforts  de  la  défense  sur  ce  point  tourneraient  çpntre  elle- 

même...  * 

<  „...-.■ 

«  Tl  y  a  empoisonnement,  où  donc  est  l'empoisonneur? 

«  Irez-vous  dire,  Marie  Çappelle,  que  c'est  la  mère  de  Lafarge 
qui  a  versé  le  poison  ?  Ah  !  sî  jamais  une  pareil  le" pensée  pouvait 
être  la  vôtre,  craignez  Indignation  du  jury,  prenez  gar^aue  ce  ' 
nouveau  crime  ne  pousse  le  jury  à  des  sévérités  qui  ne  sont  peufr- 
être  pas  dans  son  cœur.  Il  y  a  empoisonnement,  et  j'çnipoison- 
neiise  est  ici,  sur  ce  banc,  devant  vous?  Ouî?  Marie  (appelle,  c'e&t 
vous  qui  avez  empoisonné  votre  mari  ,'  qui  ,auinze  jours,  l'ave? 
nourride  poison;  c'est  vous  qui  avez  acheté  le  poison,  beaucoup  dé  • 
poison.  Si  vous  n'êtes  pas  coupable,  H  ne  suffît  p9sde  nousdirequ^ 
.  vous  avez  la  conviction  de  vôtre  innocence,  montrez-nous  celui 
qui  a  substitué  le  gâteau  et  sa  boîte  aux  gâteaux  qu'an  vous  a  ap- 
portés, montrez-nous  l'emploi  fait  de  "ces  énormes  quantités  d'ar- 
senic  achetés  par  vous.  *  ! 

M.  i'avocat-général  rappelle  ici  les  témoignages  relatifs  directe- 
ment  à  l'empoisonnement,  là  déposition  de  Mlle  Brun,  déposition 
positive.  «  Elle  a  vu  Marie  Çappelle  prendre  la  poudre  blanche 
dans  leimvard,  enveloppée  daqs  le  même  papier  bleu  dans  lequel 
Denis  la  veille  avait  apporté  l'arsenic.  Elle  a  vu  Marie  Cappell* 
prendre  ce  paquet,  le  vider  dans  le  lait  de  poule,  le  mêler  avec  le 
doigt,  et  lorsque  Mme  Lafarge  mère  arrive,  le  cacher  furtivement 
sur  la  table  de  nuit.  Ahî  si  ces  faits  n'étaient  pas  la  vérité,  Mlfe 
Brun  serait  une  femme  horrible  de  perversité;  mais  pouvez-vous 
le  penser?  Qu'a-t-on  dit  contre  cette  jeune  fille  qui  puisse  vous 
donner  contre  son  témoignage  le  moindre  soupçon?  Les  eflorts 
même  faits  pour  l'intimider  prouvent  qu'on  redoutait  la  puissan- 
ce invincible  de  sa  déposition.  On  lui  reproché,  à  elie /jeune  artiste 
qui  vit  honorablement  de  son  talent,  d'avoir  voulu  se  faire  payer 
de  son  travail?  Etait-ce  son  droit  ?  Incontesta  blement.  Eh  bien» 
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elle  ne  l'a  pas  exerça  ce  droit ,  et  elle  a  remis  entre  les  mains  de  la 
justice  (ce  'jiomriit'  qui  »  fie  liii  a1  pas  été  payé. 
<  <<i4ceuseWt^  encore  «or  ce  point  la  famille  LafaTge  }  Je  ne 
ledrojg  pas  $  rnhAs  si  lâ'déJense  l'osait ,  nous  n'aurions  même  pas 
be^nide(répohdra,car  vosceeurs  se  sentiraient' soulevés  d'indi- 
gmtàonjen  entendant  cette  accusation  monstrueuse  et  èauvage; 
Aussi,  M>ïVL  les  j*rés,  quelle  que  soit  votre  prédecUlfetioftY  de 
quelques  sentiments  de  pitié  que  vous  pm&ie*'  êeré  ëmus  en 
Toyant  les  souffrances  de  cette  malheureuse ,  voua  ne  consentirez 
jamais  à  ce  qu'un  pareil  crime  demeure  impuni.1  Ah!  Messieurs, 
Vous  assumeriez  là  une  terrible  responsabilité,  qui  pèserait  sur  vos 
consciences  pendant  tonte  la  vie.  Vous  ne  voudret  pas  donner  à 
lars<ftiëté  qui  a  confiance  en  vous' le  spectacle  affligeant  d'une  pa- 
reille irirpanîté  ;  vous- approfondirez  ces  preuves,  vous  les  pèserez, 
et  Vôu&  fei<reW  épié  le  moindre  doute  ne  peut  désormais  rester  dans 
vtis  'esptàte.' 

H«4'Ài-je  besoin  de  discuter  maintenant  devant  vous  le  témoi- 
^teagë  âe'eétfe^païivre  'petite  Emma  Pouthier,  si  naïve,  si  pure, 
si'suâvë  nature,  qui  a  eu  te  malheur  d'être  un  jour  en  contact 
avec  cette  femme ,  qui  le  regrettera  toute  sa  vie  et  qui  a  été  à  ce 
point  fascinée  qu'elle  est  venue  ici  déguiser  la  vérité.  Vous  l'avez 
vtfe  devant 'vous,  cette  parfaite  nature  déjeune  fille ,  si  pleine  de 
bons  sentiments,  dé  candeur,  de  naïveté,  de  vertu,  sous  le  poids 
du  ehaf  trié;  refuser  sa  bouche  si  pure  à  l'expression  de  la  vérité  ; 
quelques  efforts  de  jfluS,  vous  l'avez  vu  encore,  je  là  lui  arrachais, 
mais  il  fallait  lui  arracher  cette  vérité  au  milieu  des  larmes.  Ah  ! 
loin  de  moi  la  pensée  de  prendre  contre  elle  des  réquisitions  ;  elle 
a  heureusement  enfin  échappé  au  contact  de  cette  malheureuse , 
elle  est  rentrée  dans  le  sein  d'une  honnête  famille,  elle  regrettera 
un  joui;  son  erreur  ,  mais  devant  vous  elle  n'a  pas  dit  la  vérité. 
Elle  voulait  faire  disparaître  les  traces  du  crime,  les  preuves  qui 
pouvaient  convaincre  la  criminelle  j  elle  à  été  près  de  Marie  Cap- 
pelle  lui  demander  l'arsenic  qu'elle  pouvait  avoir,  les  lettres  qu'elle 
pouyaa iéslrer  cacher.  Vous  en  êtes  convaincus,  MM.  les  jurés, 
c'est  là  la  vérité  et  j'abuserais  de  vos  moments  en  insistant  plus 
longtemps  sur  ce  point. 
m.  l'avocat-gkneral  termine  ainsi  : 

Messieurs,  je  m'arrête  :  je  n'ai  voulu  p'adresser  qu'à  vos  rai- 
sons, si  j'avais  voulu  fatiguer  vos  cœurs  par  des  émotions,  je  l'au- 
rais pu,  j'en  aurais  trouvé  les  moyens.  Il  y  a  eu  dans  ce  drame; 


commencé  le  3  janvier,  ppnifjiuu  te  14  f»r,MpQilwwri^©^Tiç»t 
tie,  il  y  a  eu<d&  géuùsseyuieats,  des  sap^t^&oa^s^lVi&is^u  a 
versé  ce*  Jarmisa  ?„  qui ,  a. ,  resrontLce*  t  d<rtil«i"»?<iMftr ip,  CappeWenS 
Noa  :  elle  causait  de  frivolités,  de  courtes  à  chaiaU*)  ti\\&>n'éimû  ' 
pas  anéantie  comme  vous  la  voyez  en  cet  instant;;  j'aurai*  pu  to<M*$ 
présent  4fi$  tableau*  qui  auraient  fait  implosion  «urff <M  cpfcurs* 
maia  jg.oê  i^it  pa$  wwlu.Ce  n'est  pas  avec  d?a  s*ptimen#>rçtfk  je; 
veux  pcouyer  les,,  crimes,  c'est  arec  des  raison*.  -,      ,      .v 

Messieurs  le*  jurés,  je  l'ai  dit  en  commençant!  et  je  vais  .finir- 
par  cette  pensée  qui  remplit  mon  cœur  ;  ce  n'es*  pas  pour  moi  une/ 
question  d& criminalité,  mais  une  question^  d'égalité  djevan*  la.Jain 
Voudrez-vousque  la  justice  ne  soit  pas  un  niveau  qui,  passe,  égaT| 
ment  sur  toutes  les  têtes?  Oh!  non.  VouLç?-*rous  qjiftji'fttrottttei 
que  le  jury  est  .flexible  et  lâche  lorsqu'il  s'agit  d'uAa.fpfttme  plaçe^ 
dans  une  haute  position,  et  qu'il  relève  le  front  lorsqi*'il,s'agifc> 
d'une  ignoble  tête?  Oh!  non,  vous  no  le  voudrez pa*.  Jea,e.le 
veux  pas  pour  vous  ;  je  ne  le  veux  pas  pour  mpU  JX  y  *  mUft  $Qm$ 
solidarité  :  je  l'accepte,  Messieurs  les  jurés,  -et,  ypus,  l'^çcapt^fzj^ 
aussi.  Je  persiste  dans  mon  accusation-      .   >        ...  ......  „,  n  ->3-,fi 

m.  le  président.  Me  PaiUet  a  la  parole.  . .  -,  ,,    ,.M  „, ,  jM,0q 

Me  paii^let.  Je  suis  aux  ordres  de  la  cour  ;  ma^  je  n^  pçrnie^ta^ 
de  faire  observer  que  Mme  LaJarge.es*  .épuisée  par  le*r«e#Qrfà(i 
qu'elle  a  faits  jusqu'ici  pour  soutenir  l'audience,  Elis  dit.qu'fUftt, 
est  en  proie  à  des  souffrances  qu'elle  ne  peut.  plus,  supporter,,    .M.;,, 

L'audience  est  suspendue  pendant  une  heujçe*  <  ,.  ■     .  i  ,♦  j.  HMft 

.  .  .    •  «  ♦    .■    *  ■ .  »  i  «  •  f  •  «  <  ~j  ' 
»   •  »•!  *ï  »»t'MÎ  r 

A  une  heure  et  demie  l'audience  est  reprise. 

m.  le  président.  Je  remarque  que   dès  dames  et  des  témoins, 
sont  debout,  tandis  qu'auprès  d'elles  sont  des  Messieurs  assis  très 
à  leur  aise,  et  qui  ont  l'impolitesse  de  garder  leur  placé.      '     '    "  ' 

M.  le  professeur  Éussy  se  lève  et  offre  sa  place  â  une  dame.  ' 

m.  lk  président.  Je  n'ai  pas  fait  cette  observation  pour  MM.' les 
experts,  mais  pour  les  autres  personnes. 

Mme  Lafarge  est  apportée  à  l'audience  dans  son  fauteuil.'^  *^n 

m.  le  président.  La  parole  est  au  défenseur. 

m"  PAiLLETse  lève.  (Profond  silence). 

■  •    •       j'   'w-if7K|  ii»  rHaog 


t 


«'         J-   1  Î»**ïr-?«=>1/F 


390 


Plaidoirie  de  MU  JPalllet. 

.*«  Après  huit  mois  de  captivité,  de  douleurs  et  de  résignation, 
Mme  Lafarge  peut  enfin  faire  entendre  devant  ses  juges  une  voix 
amje.  Et  le  premier  reproche  qu'elle  rencontre  dans  cette  enceinte 
est  de  se  présenter  à  vous  protégée  par  des  influences  étrangères 
qu'on  n'a  pas  même  signalées. 

v«  Etranges  préoccupations  du  ministère  public!  étranges  dé- 
iM*niis,d*n9éaà  l'évidence  et  à  la  notoriété  des  faits!  Qui  ne  le 
sait» au  «ontraiie  ?  tandis  que  Mme  Lafarge  gémissait  dans  le  silen- 
ce, qaelfeipfîtirité déployée  au  dehors!  que  de  mauvaises  passions 
soulevées  contre  elle!  que  de  faits  mensongers,  calomnieux,  roma- 
oe*qwfr  parcourant  la  France  d'un  bout  à  l'autre  avec  la  rapidité 
dU  l'éclair,  accueilles*  commentés  par  la  légèreté  ou  la  malveillan- 
ce !  qu0  d'ontff&gps  prodigués  à  une  femme  captive,  souffrante,  qui 
ne  pouvait  se  défendre  !  Hélas,  messieurs,  pourquoi  faut-il  que 
iz  justice  elle-même,  dont  les  formes  graves  et  nobles  font  tout  à 
h,  fois*  notre  sécurité  et  notre  admiration,  se  soit  écartée  dans  cette 
occurrence  de  $es  traditions  constantes,  comme  pour  donner  à  la 
prétention  un  alimfcnt  nouveau?  Vous  parlërai-je  de  cette  inter- 
veffskwMfcsolite,  puis  de  ce  oiéknge  bigarre  de  ces  deux  procédu- 
res qui  n'avaient  rien  de  cOmtmin  entre  elles? 

«  Vous  parleraUje  de  ces  communications  précoces  et  indiscrè- 
tes, de  ces  pièces  les  plus  hostiles  du  procès,  livrées  à  qui  les  a 
voulues,  de  cet  acte  d'accusation  à  édition  double,  inondant  la 
France  et  l'Europe,  mais  inconnues  d'une  seule  personne,  de  l'ac- 
cusée elle-même.  (Mouvement  d'adhésion.)  p 

«  Vous  parlez  d'influence!...  C'est  moi  qui  vous  les  reproche, 

qui  les  dénonce  à  tous  les  esprits  justes  et  impartiaux.  Voilà  pour- 

>>tant*  messieurs  les  jurés,  comment  on  est  parvenu  a  composer 

cette  prévention,  qui  vous  enveloppe,  ciui  vous  poursuit  jusque 

dans  cette  enceinte. 

/.    «m 'Là- prévention,  l'ennemie  la  plus  dangereuse' de  la  justice  et 

Je  la  vérité!  la  prévention,  que  l'un  de  nos  plus  grands  magis- 

ui^U»vprocwrenï>-général  aussi,  d'Agues'seau,  appelait  «  terreur  de 

-  u  la*vesftt*  et,<s*  nous  osons  le  dire,  le  crime  des  gens  de  bien.  » 

Puis  il  ajoutait,  écoutez  : 
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«  Etre  exempt  de  toute  acception  de  personne,  c'est  une  vertu 
plus  rare  qu'on  ne  pense  ;  mais  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  le 
magistrat, 

«  Les  causes  mêmes  portent  avec  elles  leurs  préventions.  Nous 
en  sommes  frappés  selon  que  le  premier  coup-d'œil  leur  est  con- 
traire pu  favorable,  et  souvent  nous  en  jugeons  comme  des  ^per— 
sonnes,  par  la  seule'physionomie. 

«  Qui  croirait  que  cette  première  impression  peut  décider  delà 
vie  ou  de  la  mort  ;  et  pouvons-nous  assez  déplorer  ici  les  tristes 
et  funestes  effets  de  la  prévention  ! 

«  Un  qmas  fatal  de  circonstances,  qu'on  dirait  que  la  fortune  a 
rassemblées  pour  faire  périr  un  malheureux  ;  une  foule  de  téiriOtas 
secrets.,  et  par  là  plus  redoutables,  semblent  déposer  contre  Yin~ 
nocence.  Le  juge  se  prévient,  son  indignation  s'allqme,  et?  son 
zèle  même  le  séduit.  ••<•   . 

«c  Moins  juge  qu'accusateur,  il  ne  voit  plut  que  ce  qui  4ert  à 
condamner,  et  il  sacrifie  au  raisonnement  de  l'homme  celui  'fftî 
l'aurait  çauvé  s'il  n'avait  admis  que  les  preuves  de  la  loi.  Un,  évé- 
nement imprévu  fait  quelquefois  éclater  dans  la  suite  l'innocence 
accablée  sou.»  le  poids  des  conjectures,  et  dément  ces  indjeea, 
trompeurs,  dont  la  fausse  lumière  avait  ébloui  l'esprit  du  magis- 
trat. 

u  La  vérité  soft  du  nuage  de  la  vraisemblance  ;  mais  ejleensert 
trop  tard  ;  le  sang  de  l'innocence  demande  vengeance  contre  la 
prévention  de  son  juge,  et  le  magistrat  est  réduit  à  pleurer  tonte 
sa  vie  un  malheur  que  son  repentir  ne  peut  plus  réparer.  »    ; 

h  Ceux  que  d'Aguesseau  appelait  magistrats  alors,  reprend  M0 
Paillet,  ce  sont  nos  jurés  d'aujourd'hui.  D'Aguesseau  avait~il 
donc  deviné  le  procès  Lafarge?  Du  moins  i\  a  signalé  à  vos  cons- 
ciences l'écueil  que  désormais  vous  saurez  éviter.  ,  , 

M»  Paillet  continue  ainsi  : 

Et  maintenant,  avant  d'entrer  en  cause,  j'ai  besoin  de  m'qxr 
cuser  devant  vous,  messieurs  les  jurés;  j'ai  besoin  d'une  longue 
attention.  Quelques  paroles  suffisent  pour  accuser  ,  et  couvent 
beaucoup  de  paroles  suffisent  à  peine  pour  défendre.  )  ■  <  ' 

Voyons  quelle,  était  la  position  de  Marie  Cappelle  et'  celle  de 
Lafarge  avant  le  mariage.  ■».',:  >* 

Marie  Gappelle  était  née  d'une  famille  distinguée  '?''aott£p$re 
colonel  d'artillerie ,  colonel   de    la  vieille    garde  impériale ,  sa 
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mère  modèle  de  douceur^  et  de  sensibilité.  Marie,  Cappella. reçnt 
clans  la  maison  paternelle*  une  éducatiou  -distinguée.  Le  inalheur 
voulut  qu  elle  devint  trop  tôt  orpheline.  £jon  pej  &  mourut,  lui 
laissant  un,e  fortune  modeste,  comme  celle  que  laissent  les  vieux 
soldats.  90  à  100,000  fr.:  et  bientôt  samèie  lui  fut  enlevée  aussi: 
elle  retrouvai  dans  une  autre  maison,  chez  *<>$  opç}es  et  ses  gantes, 
tous  les  soins,  tout  l'amour  dont  elle  avait-  *Ué  wtqujrée.dansla 

maison  paternelle.  .     */     •  •    »• 

«*  • 

.  La  douceur  de  son  caractère,  ses  agréments  per&onAel*,  de  nom- 
breux talens  de  société  la  faisaient  chérir  de  tous- ceux  qui  l'appro- 
chaient. 

"*  Sa  moralité  !  Il  faut  bien  que  je  parle  aussi  de  la  moralité  de 
cette  femme  qd'on  vous  a  présentée  comme,  pleine  de  passions 
mauvaises,  d'une  nature  viciée.  Nous  aurions  pu  faire  venir  dans 
cette  enceinte  de  nombreux  témoins ,  des  personnes  digne  de  la 
plus  naute  considération,  qui  seraient  venues  attester  ici  les  ver- 
nis et  ta  moralité  de  Marie  Cape) le. 

1  Vous  avez  entendu  le  curé  de  son  village  qui,  dans  son  langage 
naïf,' est  venu  nous  dévoiler  sa  charité  envers  les  malheureux, 
tous  ces  actes  de  bienfaisance  dont  il  fut  le  confident,  dont  sou- 
Vent  même  il  a  été  l'instrument.  A  ce  témoignage,  je  me  contente- 
rai d'ajouter  quelques  lettres  émanées  de  personnages  éminents 
qui  ont  vu  naître  et  grandir  Marie  Cappelle. 

1  Je  commencerai  par  la  lecture,  d'une  lettre  de  M.  le  marquis  de 
Mornày,  gendre  du  maréchal  Soult ,  ami  de  son.  père  ;  voici  cette 
lettre  :  (      . 

«  Je  n'avais  qu'une  appréciation  morale  à  faire  de  la  vie  de 
IVÏtle  Capelle  ,  étant  lié  depuis  longues  années  avec  iqute  jsa  fa- 
rrnilei  et  à  cet  égard  je  n'hésiterai  pas  à  prochtner  aujourd'hui 
puisque  jamais  les  droits  qu'elle  s'était  acquis  à  iVstiineet  à  l'affec- 
tion de  tout  ce  qui  l'entourait,  tant  par  son  dévouement  et  sa 
tendresse  pour  les  siens ,  que  par  les  sentiments  d'humanité  et 
de  f}£nerôsité  dont  elle  a  donné  plus  d'une  preuve.  Tant»  de  no- 
blés  Qualités  doivent  être  jusqu'à  ce  moment ,  pn.»r  des  hommes 
impar(iaùx,  une  garantie  contre  les  horribles  soupçons  qui  s'élè- 
vent'aujourd'hui  contre  elle;,  et,  pour  mon  compte,  je  les  re- 
pousse j  A  squ'â  ce  crue  l'évidence  me  soit  apportée*  1 

ar*HèèètJ«/  étti*  '      «Le  marquis  de  Mo*này,  député  de  l'Oise. 


n> 


Beauvais,  le  26  août  1840. 


Mme  la  vicomtesse  de  Montesqmoiï ,  1  une  des  personnes  tes 
plus  remarqua blés  du  département  de  1  Aisne,  par  sa  position,  son 

K       .  ,      ,      ,    '      «i.    .»     M,'.(>    S'^Ï'IJ     ÎIlfiJO% 

/tfii>a)<<lAi<awt  aise  %#rn'f  ne     nmte  a>nt  a    ont*    r/ktii*  •  * 
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les 

ïF« 

son 

caraclère'et  ses  vertus,  nous  écrit  à  so'À  tour  :' 

«  Long-Pont;  ce  B'aoûît  Ï^\6\U '"'" 

a  Je  viens1 ,  Môhsleur  ,'  répondre  au  "désir  que  vous  nie  témoi- 
gnez d'avoir  'Quelques  détails  sur  les  moments  où' f  ai  connu 
Mlle  Cappelle' et  sur  mes  rapports  avec  elle.  Il  y  a  puis  de  trente 
ans  que  M.  de  Montesquiou  est  en  relation  de  voisinage  et  d?â- 
mitié  avec  sa  'fàmifle  ;  depuis  plus  de  vingt  ans  que  j'habite  ce, 
pays,  lés  mêmes  liens  se'  sont  établis  entre  moi  et  les  siens ,  et 
sans  m 'étendre  ici  sur  mon  attachement  pour  eux  tous,  je  dirai 
seulement  que  la  mère  de  "Mlle  Cappelle  ,  étant  plus  habituelle- 
ment chez  son  père,  M.  Côllârd,  mes  relations  d'intimité  ont  été 
plus  particulières  avec  elle.  Dé  là  mon  intérêt  et  mon  affection 
pour  sa  fille,  que  j'ai  pu  observer  de  bonne  heure,  et  chez  laquelle 
j'ai  constamment  reconnu  des  sentiments  dé  douceur,  d'extrême 
bonté  pour  tous  ceux  qui  avaient  recours  à  elle.  Sa  mère  lui  avait 
appris*  dès  son  enfance  à  se  faire  aimer  de  ce  qui  l'entourait,  à 
soigner  les  pauvres  dans  leurs  maladies,  a  les  aicjer  dans  leurs  be- 
soins avec  une  charité  sans  ostentation  qu'on  lui  a  .toujours  vu 
exercer  depuis.  J'avoue  que  toutes  ses  bonnes  et  nobles  qualités 
ont  fait  encore  plus  d'impression  sur  moi  que  l'argument  de  son 
esprit ,  -et  le  témoignage  que  je  leur  rends  aujourd'hui  ne  sera! 
certainement  démenti  par  aucun  habitant  de  ce  pays  ,  où  elle  a, 
reçu  mille  preuves  d'un  attachement  tout  personnel. 

«  A  la  mort,  de  son  grand- père,  vers  la  fin  de  1838,  la  santç  de 
Marie  Cappelle,  déjà  mauvaise,  s'étant  altérée  de  plus  en  plus,  je, 
l'ai  demandée  à  sa  famille  ,  dans  l'espoir  que  nosa  soins  et  notre 
amitié  pourraient  adoucir  l'amertume  de  si  justes  regrets  ;  elle  a 
été  avec  nous  près  d'un  mois ,  traitée  eh  enfant  de  la  maison  j  ' 
vous  comprend!  ez  que  je  ne  parle  de  cette  circonstance  que  pour 
mieux  indiquer' encore  la  nature  des  sentiments  qu'elle  nous  ins- 
pirait ;  l'hiver  suivant,  et  tout  le  temps  qui  s'est  écoulé  iusari'à.  . 

son  mariage,  nos  relations  sont  restées  ce  qu'elles  étaient  piece- 

u  '       g  t  -^  ./  --/il  h  qui 

déminent';  depuis  cette  époque,  nous  ne  nous  sommes  pas  revues.  • 
J'ai  seulement  reçu  deux  lettres  de  Mme  Lafarge  dans  lesquelles, 
aussi   bien  que  dans  tout  autre  échange  de  procèdes  que'  nous 
avons  eu  ensemble  ,  je  puis  affirmer  que  je  n'ai  jamais,  rie^a  tf ojJv<é 
qui  ne  fût  propre  à  justifier  mon  affection  pour  elle. 


a*4 

.h  Recevez ,  Monsieur*  l'assurance  de  mes  sentiments  et  de  ma 
considération  distingue^,.  .. 

.  •    ,  Mqjwat,  vicomtesse  de  BJo^TEsqniou.  » 

Mme  la  comtesse  de  Valence,  belle-mère,  du  m^échal  Gérard, 
nous  écrit  aussi:  .  ,  , 

«<  Je  m'empresse»  mtnsiqur,  de  répondre  4  ,VO$jje  lel^e,  et  je 
vous  remercie  de  pie  donner  une  occasion  dç  vous  dire  tout  ce 
que  je  sais  de  relatif  aux,antécédens  de  la  malheureuse  veuve 
Lafarge*  parce  que  je  ne  n'ai  rien  k  dire  que  de  favorable  sur  elle, 
et  tout  ce  que  j'en  connais  me  fait  repousser  avec  un  .profond  éton- 
nement  toute&les  affreuses  inculpations  qui  pèsent  ,sux  son  compte. 
Tant  que  la  W  ne  l'aura  pas  jugée,  je  Ja  croirai  innocente,  et 
elle  aura  toute  ma  pitié  et  tout  mon  intérêt,  car  il  n'a  pu  qu'aug- 
menter pour  elle  en  la.yoyanjt  si  malheureuse  ! 

«  Voici  mes  rapports  avec  elle  :  6a  grand-mère  était  mon  amie 
intime  et  de  cœur,  sa  mère  était  ma  filleule;  Marie  Cappelle,  sui- 
vant sa  mère  dans  les  diverses  garnirons  où  servait  M.  Cappelle, 
son  père  eqlonel  d'artillerie,  j'ai  eu  peu  d'occasions  de  suivre  son 
enfance  et  sa  première  jeunesse;  devenue  orpheline  en  peu  d'an- 
nées par  la  perte  successive  de  son  père  et  de,  sa  mère,  ce  fut  alors 
qu'elle  vint  à  Paris  habiter  cbe?  $?*  tîntes,  et  je  la  vis  davantage. 
Je  la  trouvai  ce  qu'elle  est,  en  effet,  douce,  bonne,  aimable,  du 
plus  charmant  caractère»  et  se  faisait  aimer  de  tout  le  monde:  je 
l'aimai  d'abord  en  souvenir  de  sa  grand'mère  et  de  sa  mère , 
ensuite  pour  elle}  je.  l'engageai  à  venir  passer  quelque  temps  cnez 
moi  ;  elle  y  vint,  et  sa  société  me  fut  agréable  sous  tous  le?  rap- 
ports. 

u  Je  ne,  vis  en  elle  que  de  bons  et  nobleq  sentiments,  et  je  peux 
dire  avec  une  entière  vérité  que  je  n'eus  pa?  le  plus  léger  reproche 
à  lui  faire.  Elle  me  parut  toujours  bonne,  sensible,  d'un  caractère 
aimant,  désintéressée,  et  d'une  inaltérable  douceur  ;'ce  qui,  joint  à 
de  charmants  talents,  rendait  sa  société  aussi  agréable  qu'atta- 
chante* Elle  passa  plusieurs  mois  avec  moi.  Je  fus  obligée  ensuite 
pour  ma  santé  d'aller  passer  un  hiver  à  Nice  ;  j'avais  un  grand 
désir  d'emmener  Marie  avec  moi,  et  elle  le  désirait  aussi  ;  j'en 
parlai  à  ses  tantjes,  qui  me  représentèrent  avec  raison  qu'une  ab- 
sence de  s}x  mois  pouvait  lui  faire]  manquer  l'occasion  d'un  éta- 
blissement ;  je  trouvai  cette  objection  raisonnable,  et  je  dus  y  céder; 
mais  je  regrettais  beaucoup  de  partir  sans  elle. 
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«  Depuis  mon  retour,  je  l'ai  peu  rue,  elle  resta  long-temps  dans 
vue  terre,  près  de  son  grand-père,  à  le  soigner  avec  l'affection  la 
plus  continuelle  et  la  plus  rive  ;  il  mourut  dans  ses  bras.  J'appris 
peu  de  temps  après  ^on  mariage; 
«  Ce  30  juin  1840.  » 

m»  parle*:  Ecoutez  en€ri  M.  le  maréchal  Gé#ard  lui-même» 
•  J'ai  reçu,  nionsieur,  là  lettre  qu«  vous  mfavez  fait  l'honneur 
de  m' écrire,  et  dans  laquelle  tous  fakes  un  appel  à  nies  souvenirs 
en  faveur  de  la  jeune  et  malheureuse  femme  dont  vous  soutenez 
la  cause  avec  nue  si  infatigable  persévérance* 

»  Lié  depuis  bien  des  année*  avec  la  famille  de  Mayie  Cappelle, 
ce  n'ett  pas  sans  éprouver  lies  sentiments  les  plus  pénibles  que  j'ai 
appris  les  affreuses  accusations  qui  depuis  pin  sieurs  mois  n'ont 
cessé  de  s'accumuler  sur  la  téte^de  cette  infortunée  ;  j'ai,  déploré 
bien  vivement  le  malheur  d'une  existence  si  cruellement  ajccabléc, 
et  j'ai,,  cousine  tous  ses  amis,  fondé  des*  espérances  consolantes 
su^  la  conviction  que  vous  .n'avez  cessé  de  conserver  de> son. inno- 
cence. S'il  s'agit  dé  rendre  hoinftiage  aux  aimables  qualités  de 
Marie  Cappelle,  si  c'est  ce  témoignage  que  vous  invoquez  de  moi, 
je  le  porterai  sans  hésitation  j,  et  je  dirai  e&  toute  sincérité  que 
cette  jeune  personne,  que  j'ai  vue  pendant  quelque  temps  qu'elle 
a  passé  après  la  m<>rt  de  sa  mère  chec  ma /bel^e-mère,  Muio  de 
Valence,  possédait  tous  les  charmes  de  caractère  qui  font  le  bon- 
heur d'un  intérieur  de  famille.  Je  l'ai  connue  ^constamment  douce, 
obligeante,  égale  et  empressée  à  rendre  service  à  tout  le  monde. 
Il  esta,  nia  connaissance  que  quelques  mois  plus  tard  elle  alla  de- 
meurer dans  une  terre  près  de  Vi lier 9-C©ttè rets,  chez  M.  Collsrd, 
son  grand-père,  et  qu'elle  soigna  ce  vieillard  jusqu'à  sa  mort  avec 
le  plus  tendre  dévouement.  Je  sais  qu'elle  était  aimée  des  nom- 
breux amis  de  sa  famille,  et  que  l'attachement  des  domestiques 
lui  était  acquis. 

«  Je  fais  les  vœux  les  plus  vifs  pour  que  vos  efforts  soient  cou- 
ronnés d'un  plein  succès,  et  que  les  débats  qui  vont  s'ouvrir  amè- 
nent, la  justification  complète  de  celle  dont  vous  avez  embrassé  la 
défense,  et  viennent  consoler  sa  famille  affligée* 

«  Recevez ,  monsieur ,  l'assurance  de  ma  considération  dis- 
tingué. 

«  Maréchal  gerard. 
a  Ce  7  août  1840.  » 
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Laïaree,  ve^f  d'une  première  femme,  se, ,  pr&ep  tajt  riches  alors 
des  attestations  les  plus  favorables  sur  sa  moralité  et  sa  fortune*  -Il 
produisait  un  état  tout  entier  de  sa  main,  où  son  revenu  net  va- 
riait de  30  à  40,000  fr.  par  année;  puis  un  plan  ^'faisait du  Glan- 
dier.  t*tie  lorfe  deehàteaji  digne  *de  captroer  les  ftitgaiids>tfe<la>  jeune 
épouse  et  de  sa  iaimlle.  Gea  pièces  ont  lait  partie  de  L'instruction. 
Je  ne  sais  comment  elles  se  sont  égarées,^*  JenresiâtonQefape  sera 
pas  démentie.  ■    *  »!   «■;    •»     -    •*•:  .•■•■ 

Vint  le  contrat  da mariage;  Lafarge, y  fixe  à-ÔÛnnUe.  .francs,  -set 
apports  ma^y^ev$  ;  pu»  il  donne  la  description  magrifique  du 
Glandier ,  de  «es  forges  et  de  ses  acees soèréa.  £taift*ce  là  sa  positioo 
réelle?  Ntoo*  les  débats  vous  l'ont  montré  dèô  lors  réchût  aux  plus 
déplorables^pédÀehs*  ]>eft lettres  fcasses,  des  billets  fiartx,  towt 
cel&nVboj^+fc*il  pA&daasia  cause?        »• 

.  Mais,©*  qu'il  importe  de  bien  fixer  dès  à  présent  comme  point 
de  départ  de  la  discussion  ultérieure  ,  ce  sont,  les  dispositions  de 
cœ«r  etd'esprit  que  Marie  CappeUe  apportait  à  ee  mariage. 

Or,  nous  avons  encore  ici*  non  pas  de  ces  témoins  à  souvenirs 
équivoques  et  suspects*  mais  des  documena  contemporains,  des 
lettres  qui  «ont  date  certaine,  entendez-vous  bien. 

A  latin  de  juillet,  Marie  Cappèlle  écrit  à  M.  Elmore.  M.  Elmore 
est  un  Anglais  qui  réside  habituellement  en  France,  l'un  des  plus 
airaensfemisdelafatmUe* 

&  Je  veux  Voué  écrire  «ne  gradde  nouvelle,  mon  cher  monsieur 
Elmore,  une  nouvelle  que  je  ne  crois  guère,  qui  m'étonne  plus 
qu'elle  nîe  vous  étonnera.  Enfin,  moi,  si  difficile,  si  réfléchissante 
aux  mauvais  côtés  «de  toute  chose,  je  me  merié  en  poste. 

-«  Mercredi,  je  vois  un  monsieur  cbea  Musard;  je  lui  plais  et.il 
ne  me  plaît  pas  beaucoup.  Jeudi,  il  serait  présenter  chez  tua  tante;  * 
il  se  montre  si  soigneux,  si  bon  ,  que  je  le  trouvé  mieux;  Ven- 
dredi ,  il  me  demandé  officiellement.  Samedi ,  je  ne  dis  pas  oui, 
mais  je  ne  dis  pas  non  ,  et  dimanche,  aujourd'hui,  les  bancs  sont 
publiés^;..  »       ! >    '  .    ? 

Me  paillêt.  Le  ministère  public  disait  que  l'accusée  avait  hâte  de 
terminer  ce  mariage.  C'était  Lafarge  qui,  sous  le  prétexte  des  cour- 
ses de  Pompadour  voulait  que  le  mariage  se  fit  en  poste;  je  ne 
veux  f>as 'rechercher  pourquoi  il, était  si  pressé.  Il  serait  peut~4ftre 
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trop  facile  de  deviner  les  motifs  de  cette  grande  hâte.  On  pouvait 
/«rf<JuëW,ëxa^irnèr...  Gè qu'il  Jf  a  «^vidèn1/,  c'ësï  qiie  c^esh*  La- 
farge  seul,  et  non  à  Marie  Gappelle  qu'il  faut  attribuer  cette  pre- 
pré%atfW  riètf tirdïnàmf,  f  en  conviens;  a ve21à^efle  V^ "îaît  ce 

f     i*»n  uii'wn  n<i*»  «m      " ■  -  \  .  •  •  ,      v  ;    .>'i'!- 

*r  JfétbftfeideBtiileismtiineni divers.  C'est  fin iu.  Ybfertafdé» 
taHs  queje<fH*is'vo<*8d0au*r VM.  Lafarge  a  $&*n»  ,  une  àssfcz 
laide  fi^ie^tte/toumùtfeerdes  manières-  trës-»>s**rvages  ;  mais  de 
belles  dents,  un  air  de  bonhomie,  une  réputation  excellente,1  ité9t 
maître  dé  forge»,  a'  ses  propriétésdaris  le  Ûinfcuriny  à  1«30  lieues  de 
Paris*  une  belle  fortune^  uti  joli  château, autant que jfc  puiseft  jfc- 
gerptr  un  plan  qu'il  m'*  donné.  11  revient  ttsuslesaûb  à"  Paris 
pour  ses  affaires.  Du  teste,  il  m'adore,  ceqai  nie  semblé  astee 
doux;  il  aime  les  chevaux.  Le  haras  de  fVriâpadtwàt^st*  à  uhedç- 
mi-lieue  du  Giandier ,  et  c'est  à  cause  des-  belles  cabrées*  qWon't 
lieu  le  17  août ,  qu'il  désire  eette  :  excessive  'pressa  qui>  me  féfa 
marier  avant  cette  époque.  .:,''•>»»  iM-if\-h 

«Si  cela  ne  tous  est  pas  impossible,  je  Vo  os  attends  '  sur4e« 
champ,  car  je  veux  aussi  votre  prière  en  «ette  circongtant<ei  skfÀh 
répondez-moi  sur-le-champ,  et  pi^me^œa^moi  ^'après  av«ir  été 
ouvrir  la  chasse  à  Viliers-Hérôn^voas  viendrez  la  fermer  chez?  nous; 
Nôtre  chasse  est  superbe  ,  car  je  m'en  suis  informée  de  suite , 
à  votre  intention  :  on  trouve  des*  lièvres  à  chaque  pas,  des  loups, 
des  sangliers  j  on  chasse  à  cheval  très-souvent.  Vous  in'amétierefc 
mon  fidèle  Pyrame,  n'est-ce  pas?  Je  veux  lui  foire  les  honneur  i  de 

chez  moi.  , 

<<  —  Je  suis  ravie  de  cette  possibilité  de  vous  recevoir  bientôt 
suivant  mes  goûts.  Vous  vous  trouverez  bien  chez  moi,  je  l'es- 
père- Voulez-vous  nie  faire  une  commission  ?  J'ai  excessivement 
envie  d'un  beau  nécessaire  anglais  de  toiletta;  mais  je  ne  lé  vou- 
drais pas  trop  cher.  Ecrivez-moi  le  prix,  courrier  par  courrier,  et 
s'il  y  aurait  moyen  de  l'envoyer  dans  dix  ou  dèuze jebra  ait  plu* 

tardi  '    *  "'  •  '   '    ''; 

«Adieu,  mon  cher  M.  Elmore,  ma  vieille  amitié  vous  estbieb 
assurée.'  •.•*»■■   i< 

•  .  .  '    c<  MAKI*.  »'  '■'  ^'ii«'. 

•  4'aUté  bien  winoacev  mça  mariage  à  Mme,  EbROrp  tjf  j^i 
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trouvée  charmante,  comme  toujours  :  Georges  était  à  la  campagne. 
Automne  est  grqsseé  »  -,        ■   ,    . 

'Voici  maintenant  une  lettre  de  Mv  de.  Mornay;  je  n'ai  pas  la 
lettre  qu'à  écrite  Marie  (iaptoelle,  mais  par  la  réoonse  Mts  con- 
naîtrons cette  lettre  même.  '    *  .  » 

«  31  joiffet  1889.  - 
«  Je  vous  remercie,  ma  bonne"  Marié,  iFàVoir1  éVl'airnfeMe'  pen- 
eée  de  m'af>prëndi  e  vous-même  votre  mariage.'  Je  rr/e*  réjouis 
du  fond  du  cœur,  comnie  votre  meitleur  ami. 

«  D'après  tout  ce  que  vous  me  dites  de  votre  futtlr  mari,  sur  fe 
position  et  sur  ses  qualités,  d'après  tout  ce  que  noua  en  a  écrit 
toa  sœur,  Mme  de  Montesquiou,  j'aime  à  croire  que  lés  veaux  ar- 
dents de  yotre  pauvre  mère  seront exaucés,  et  que  vèus  allez  en- 
fin trouver  ce  bonheur  auquel  voua  avez  tantôt  droit  dé  préten- 
dre.   ' 

«  Je  '  regrette  de  ue  pouvoir  assister  a  la  célébration  de  votre 
mariage  ;•  mais  j'y  serai  de  pensée  avee  vous;  , 

«  Mme  de  Mornay  me  charge  de  vous  faire  $c$  bien  sincèfes 
complimens. 

•     «  Adieu,  ma  chère  Afarie  ;  rappelez-vous  quelquefois  d'un  vieil 
ami  qui  aéra  toujours  prêt  à  vous  être  utile»  et  qui  yogis  conserve 
«m  inaltérable  a^achement. 
«  Mes  félicitations  â  vos  tantes. 

Le  marquis  de  Mornay. 

«  Montchevreuil,  31  juillet  1899.  » 

■ 

MeJp*iLLEï  se  reprenant  :  Je  continuerai  sur  ce  point  par  une  let- 
tre de  L'»  censée  elle-même;  je  veux  vous  la  montrer  trfute  entiè- 
re ;  je  veux,  pour  ainsi  dire,  vous  la  faire  pénétre/ Cette  lettre 
est  adressée  à  Ursule  Durand,  vieille  gouvernante  fie  la  famille, 
car  c'est  une  famille  patriarchale,  où  les  générations  des  'maîtres 
et  celles  des  domestiques  naissent,  vivent  et  s'éteignent  parallèle* 
ment  et  sans  se  quitter  jamais. 

Lettre  écrite  par  Mlle  Marie  CappeUe  à  Mlle  Ursule. 

«  30  juillet  1839.    . 
,  «  Ma  bonne  Ursule,  je  viens  t'embrasser  ainsi  que  ma  rnie,  et 
jç  suis -sûre  que  vous  êtes  bien  heureuses  toutes  deux  de  mon  bon- 
heur. Mon  mari  n'est  pas  très  beau,  mais  parfaitement  bon;  il 
ip'adore,  e%  me  comble  déjà  de  soins  et  d'attentions  délicates. 
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Comme  il  y  a  de  grandes  fêtes  près  de  chez  lui,  des  courses  de 
chevaux,  des  bals,  etc.,  etc.  ?  il  m'a  demandé  en  grâce  de  memoH 
rierlel2,  ce  que  j'ai  promis.  Tu  peu*  t'imaginer  cjafls  quelle 
presse  aovs  sommes  pour  lejtrousseau  !  Le  n\iep  sera  raisonna^, 
mais,  très-beau  de  linge.  C'est  Mme  Dulauloy  qui  Va.  commandé 
avec  moi.  Jq  te  charge  $e  foire  tout  au  monde  pour  que  mon  on- 
cle et.m£  tapfe.vietytfP}  }  Jçjç  désire. de  toute  mon  âme,  et  j'es- 
père W»  l^u,  9^prs  <lue  Je  mP  WP^'Ç  teur  toute  pour  moi.  Veux- 
tu  me  faire  plusieurs  commissions  avec  l'autorisation  4e  ma  chère 
petite  tante  ?  Je  voudrais  que  tu  allasses  à  Corcy  et  que  tu  embal- 
lasses tout  ce  que  j'y  ai  laissé.  Ma  musique  est  dans  [le  salon  ;  tu/ 
ôterais  seulement  la  croix  de  la  jardinière,  que  tu  lui  enverras- 
avec  un  fichu  4e  laine  bleue  qui  est  dans  mon  armoire,  Ja  robe 
pour  Albine,  qui  est  avec  Je  fichu,  ma  robe  de  chambre  noire  que 
je  te  donne,  une  robe  lilas  que  tu  donneras  à  Laurence  ;  tu  met- 
tras cela  dans  dieux  caisses  que  j'ai  à  Corcy  ;  veux-tu  y  ajouter  mes 
cartons  à  fleurs,  excepté  mon  bonnet  de  marraine  que  je  donne  à 
M  aimée.  Toute  ma  caisse  de  rubans,  celle  de  robes  qui  ne  sont 
pas  faiteç.  J'espère  que  cela  tiendra  dans  mes  deux  caisses  de  Cor- 
cy. .N'oublie  pas  mon  chameau  de  cheval.  Mon  mari  futur  adore  de 
monter  à  cheval,  il  a  deux  chevaux  de  selle  et  deux  de  voiture:  IL 
me  donne  un  délicieux  habit  vert. 

*  *  *  »  '  *  .  i 

Me  paillet.  C'est  celui  dont  les  rats  du  Glandier  ont  fait  leur 
pâture.  11  continue  ainsi  la  lecture  de  la  lettre  : 

a  Je  voudrais  ensuite  que  tu  me  fisses  foire  ma  caisse  par  Loto 
pour  emballer  tout  ce  qu'il  y  a  à  moi  dans  les  armoires.  La  came 
n'a  pas  besoin  d'êire  à  serrure,  mais  il  faut  que  Loto  emfcaUelui- 
même  avec  le  plus  grand  soin  ce  qui  est  porcelaine.  Ir>fau«<c*âe$i 
y  mettre  ma  selle  de  cheval  de  M.  Elmore.  Tu  garderas»  cette 
caisse,  je  t'enverrai  l'adresse  pour  ^enroyer  dtrectemf pt  à.  Glan- 
dier ;  dans  les  paquets  de  loques,  j*  veux  que  t*i  et  Mtupjée  pre- 
niez ce  qui  peut  vous  convenir.  Il  y  -a  u»e  robe  de  m<ousaetl&e 
bleue,  une  en  mousseline  à  dessin,  une  en  soie  défaite  qui  vous 
fera  une  doublure,  de  la  vieille  flanelle,  un  panta'jon.  de  coutil 
blanc  que  tu  feras  arranger  pour  le  gamin.  Ne  me  xs  dans  la  caisse 
que  ce  qui  peut  encore  aie  servir,  je  ne  me  rappelle  gu$re  qu'un 
jup»n  de  jacona  brodé.  Il  y  a  un  carton  de  ruban  de  satin  blanc, 
ce  sera  pour  conter  vos  boAP*fs.  Je  désue  a, voir  sur-le-champ 
mes  caisses  de  Corcy.  -'  •     • 
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«  Tai  lé  dessin  de  mon  petit  château,  qui  est  charmant  ;  il  y  a 
de  belles  mines  dans  le  jatdin,une  rivière  qui  passe  sou*  Wenê- 
très  ;  c'est  à  peu  près  comme  Villers-Heion.  ..--.. 

'  «  M.  Lafarge  aimé  à  recevoir  dti  inonde  chez  lui,  il  en  a,  très- 
souvent /vous  viendrez  me  voir,  je  l'espère  bien.  Ce  sera  un voya- 
ge trè^sain  pour  la  santé  de  Valentiue,  et  rien  ne  me  rendra  plus 
heureuse  que  cette  possibilité  de  recevoir  ceux  qui  m'ont  si  bien 
reçue.  Ma  bonne  Marie  aura  de  l'excellent  cafié  qui  l'attendra  ;  je 
me  brouille  avec  elle  si  elle  ne  vient  pas  bientôt. 

«  On  m'a  déjà  donné,  un  délicieux  piano  de  Pteyel  ,  qui  est 
dan*  le  salon  de  ma  tante,  et  qui  va  partir  pour  Gbndier,  afin  de 
me  recevoir.  N'est-ce  pas  une  aimable  attention?  Sachant  que  j'ai- 
me  les  bains,  il  a  écrit  sur-le-champ  pour  qu<  je  trouve  une  salle 
de  bains  toute  pr*te>  <ïui  *assc  »*10n  cabinet  de  toilette  ;  il  en  est 
de  tout  ainsi;  je  ne  puis  former  un  désir  qui  ne  soit  accompli  ou 
promis.  C'est  le  contraire  de  tous  les  mariages  ;  chaque  jour  nous 
découvre  quelque  chose  de  mieux  en  caractère,  fortune,  etc.  Je 
n'ai  pas  perdu  pour  attendre.  Cette  lettre,  qui  est  pour  ma  Ma- 
rie ainsi  que  pour  toi,  vous  fera  plaisir,  j'en  suis  sûre.  Ma  bonne 
<!olot  est  pleine  de  joie  ,  je  l'ai  présentée  à  M.  Lafarge  ,  qui  a  été 
charmant  pour  elle.  J'ai  vu  Anatole  ces  jours  -ci,  mais  il  ne  sait  pas 
encore  là  grande  nouvelle.  Comprenez-vous  que  j'aie  eu  un  ban 
de  publié  dimanche? 

h  Ecris-moi  donc  une  idée. pour  mon  présent  à  Valentine.  Je 
donne  à  Anton.ine  les  petites  choses  de  sa  layette  :  chemises,  bras- 
sières, bonnets,  langes  garnis,  etc.  Ne  m'envoie  que  ce  que  j'ai  de 
presque  neuf  en  souliers,  qui  sont  aCorcy;  donne  le  reste  à  qui  tu 
coudra*. 

'■••  Adieu  mes  deux  bonnet;  je  vous  aime  de  .tout  mon  cœur,  et 

je  voudrais  bien  que  vous  fussiez*  ici  en  ce  moment.  M  Uie  tendre* 

choses  à  mes  chers  oncle  et  tonte.  Dis  à  mon  ohçle  que  M.  La- 

V  ârae  aima  beaucoup  Jean-Jacques  Rousseau.  Il  y  a  à   Corcy  uu 

gland  panier  tout  emballé  à  Loloj  veux-tu  l'envoyer  à  la  'maison 

iavec  ce  qui  est  dans  son  armoire  du  cabinet  ? 

'  V  fc«  fttlLET,  continuant.  Ce  sont  là  ,  Messieurs,   des  nainutie* 

irjtà  peuvent  paraître  indignes  de  la  majesté  de  cette  cour;  mais 

dans  une  cause  de  cette  nature,  il  n'y  a  rien  d'.nuûle,  rien  qui  se 

/doive  négliger.  Tout-à-l'heure,  je  vais  prendre  l'accusée  par  4i 

main  pour  la  conduire  à  travers  ce  labyrinthe  que  l'accusation  a 
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formé  devant  nous.  Mai*  avant  il  faat  que  vous  bt  connaissiez. 
C'est  dans  ce»  lettrée  q**e  vous  voyez  cette  jeune  femme  acceptant 
sans  arrière-pensée  l'avanie  «fui  s'offre  à  elle,  que  vous  la,  voyez 
heureuse  de  distribuer  à  ses  amies,  à  ses  vieilles  bonnes,  tous  se* 
objets  de  jeune  fille,  que  va  bientôt  remplacer  la  corbeille  dé  ma- 
riage. 

Maintenant,  messieurs,  voua. connaissez  Marie  Cappeile.  Le  ma- 
riage s'accomplit,  on  arrive  au  Glandier,  et  déjà  nous  voilà  dans 
le  procès.  J'ai  à  parler  de  cette  lettre  du  15  aodt  1839;  on  vous  en 
a  déjà  bien  parlé»  vous  savez  comment  elle  a  été  écrite,  à  quel  mo- 
ment les  époux  venaient  d'arriver.  Mme  Lafarge  demande  du  pa- 
pier, des  plumes,  elle  écrit;  bientôt  la  lettre  est  entre  les  mains  de 
son  mari.  M.  l'avocat-général  s'est  dispensé  de  la  lire,  je  m'en  dis* 
penserai  aussi,  mais  il  faut  l'apprécier.  Il  faut  que  nouséxaminions 
dans  quel  esprit  elle  a  pu  être  écrite.  Suivant  l'accusation,  c'est  une 
œuvre  infernale.  Toutes  les  mauvaises  passions  y  sont  renfermées. 
La  femuie  du  14  janvier  s'est  dévoilée  dans  celte  lettre.  Mais 
voyons,  cherchons  à  dégager  la  cause  de  ces  fantasmagorie*pratoi- 
xes.  La  lettre  est  étrange,  je  l'avoue  :  mais  quelle  pensée  l'a  dic- 
tée ?  Est-ce  bien  là  te  premier  titre  de  l'accusation?  Supposons  qjie 
cette  lettre  soit  vraie,  qq'elle  soit  le  fruit  de  la  réflexion,  que 
faudra- t-il  en  conclure?  que  Mme  Lafarge  était  en  proie  à  une 
passion  romanesque,  à  des  idées  d'adultère;  mais  cela  n'est  pas 
vrai,  les  lettres  que  je  vous  ai  lues  donnent  à  une  telle  interpréta-» 
tion  le  démenti  le  plus  formel  ;  la  lettre  du  15  août  est  jugée  par 
les  précédentes.  Ge  n'est  qu'un  acte  de  délire  ;  s'il  y  a  une  pensée* 
comme  l'a  dit  M.  de  Chauveron,  ce  n'était  que  la  pensée  d'un  re- 
tour possible  à  Paris. 

Cest  un  acte  de  démence  accidentel  et  fugitif,  qui  doit  s'expli- 
quer par  les  circonstances  mêmes.  Vous  vous  rappelez  ce  mariage 
fait  avec  tant  de  précipitation,  ce  départ  qui  l'a  immédiatement 
suivi  ;  ce  long  tête  à  tête  de  cette  jeune  femme  avec  un  hommfi 
qu'elle  connaît  à  peine  ;  la  scène  d'Orléans.  Je  n'en  fais  pas  un  re- 
proche  à  Lafarge,  mais  il  aurait  pu  s'y  prendre  avec  plus  de  déli- 
catesse et  de  ménagement.  Des  chemins  devenus  torrens  ;  enfin  le 
Glandier  ;  je  ne  vemx  pas  faire  le  procès  au  Glandier  ;  mais  la  vue 
de  cette  vieille  chartreuse  a  du  faire  impression  sur  cette  jeune 
femme  qui  rêvait  encore  aux  riants  paysages  de  la  Picardie  ; ;  ce 
Glandier  qui  pouvait  offrir  dea  charmes  à  M.  le  euïé  d'Dztrcbes, 
réveiller  chez  lui  cF^ntiques  souvenirs,  mâitfdoitt  ksçakrtcisom- 
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bres^etf çpljit^i^^,  à  la*  migra  àsdèàé-fettrersés,  ne  pbtrtaiènt  pro- 
cruire  chez  une  jeune  Parisienne  qu'un  seritffttëht 'de  tristesse  et 
d'effroi.  Je  dkgii^^JeUr^éitlflaaètàélércn^tcTWfl  'Iféfîr^mo- 
mentanp  ,«ej  je  mii*  ejacm*  faurair  d'autres  expltèétâBrJs  que  les 
hypotlrèse*  dp  |U  d4fcnœ.  '*  ''  ",iVî"' 

Je  puis  fournir  les  preuves  des  lettres  qui  n'ont  pas  été  faites 
pour  le: procès;  MifteLafaiçeae  povtftittptfë  prê>$ir:>âl6r§  fchor- 
ribîe  accusation  qui  pèse  sur  elle.  Le  22  août,  quelques  jcitff s*  seu- 
lement après  cette  lettre  du  14,  Mme  Lafiarge  écrit  â  Mme  là  ba- 
ronne ^ra^  «a  tafeto*  la  lettre  suivante,  dans  laquelle  elle  lui 
don^ne<^s^tnp$wUeâ*  la  dedcriptwmdupayS'qtt'éîlébàKtè^  dans 
k<j.uells^fyi*lle  toi  monte  se*  sensation*. 

,.-♦  ^.^«^«*û**fw  Jfrm*  ÏJtfktfr  UM.  Paul  Oarat. 
,fl»  .oi^m    »«.•>-"•«••   •  «  Ce tfteréterfi,  î2  août  183AL 

É 

*  Tu  as  voulu  que  f  attendisse  pour  t'écrire,  chère  petite.'  tante, 
j'a^èteeMâW^rje'slDrfô  heureuse. 

^CMl^^TMéVè^irh'^éssidn  avait  elé  aussi  défavfrabJe  que 
pWsyfrte*^  Mî,  tfiïî  élirais  partagé  avec  moi  ma  tristesse,  aurais . 
vrttirntfflt  Sotrtfeft  de*  mdn  «découragement. 

«  Ftgtrrés^toi  un  voyage  étouffant,  un  accès  de  fièvre  <jui  me 
farferfertet  elrt}  Whres^à*  Orléans  et  manquer  notre  arrivée  par- 
tcnflbê,rrt]^sétî6li^4tifehdus;  enfin  un  orage  affreux,  des  chemins 
dè^nlmfèf¥ètots' et  tlhé  drHvéé  au  milieu  de  la  nuit  daus  une 
maison  Kmdusine...  »  ' 

«^ ^iifti*f. IffoWlWèti !  Je  suis  Ken  à  plaindre ^  je  parle  dans 
un  pays»  «ù  ces  épigrammes  pourront  être  prises  en  mauvaise  pa,rt  ; 
rawft'faiit^f^ft^eVâunë  Parisienne,  habituée  a  une  vie  élé- 
gante et  délicate,  les  préjugés  et  lés  exigeances  mêmes  qui  naissent 
dese^stittVètffrs';  fdus  verrez  bailleurs  qu'elle  se  raccommodera 
'  phts'tarcf  ahréc  les  habitations  limousines. 

(lt«  £ailfet  continue  la  lecture  de  la  lettre.) 

«^Cte  qui  se  traduit  en  français  par  sale,  déterte,  atrocement 
froide, safcs*  meiibtes,  ni  portes  ni  fenêtres  fërm  alités.  Je  rHMchis 
la  pltis1  malheureuse  des  créatures,  et  je  nié  mis*,  à  fofedre  éû  larmes 
en  enWant  abxsd  Té  beau  salon  qoi  est  une  vaste  chambre  i  akÔte 
avec  cinq  chaises  parsemées  Je  long  cPtiar  papier-  qui  réunit  toutes 
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«  Une  œmn?x>de  Couverte  d'u*  tapis  de  pied,  rehaussé  parcinq 
belles  oranges  monstres,  ...  •       « 

«  pne  cheminée  ave*  deux  flambeaux,  contenant  une  belle 

chandelle  luxueusement  intacte,  et  une  lampe  de  nuit  où  Adam  et 

Eve  s'entrelacent  orgueilleusement  sans  péchés,  mais  aussi  sq&f 
feuilles. 

on  désespoir,  ^e^pérajnco  mari  j  ii  n'était  pas  gracieux, 
mais  naturel,  , 

«  Enfin,  je  demeurai  bouleversée  pendant  vingt-quatre  heures. 
Alors  je  me  secouai,  je  regardai  autour  de  moi,  j'étais  mariée; 
j'avais  adopté  cette  position  ;  elle  pe  trouvait  extérieurement  fort 
déplaisante;  mais  avec  de  la  force,  de  la  patience,  et  l'amour  de 
mon  mari,  je  pouvais  en  sortir.  Aussi  je  pris  mon  parti  de  bonne 
grâce,  et  aujourd'hui  je  suis  déjà  avec  les  maçons,  les  charpentiers, 
je  bouscule,  je  tais  tout  ce  qui  peut  me  convenir,  et  Charles  de- 
vine mes  idées,  a  croire  qu'elles  deviennent  siennes,  aussitôt  que 
je  les  aï  pensées.  .„.....•.. 

«  Je  ne  veux  pas  essayer  de  faire  l'impassible,,  et'ÇQ^efiÂt  •  von* 
loir  cela  que  de  rêver  l'exécution  d'une  maison  qui  rflpçejîe.  ur$  de 
celles  de  Picardie  ;  mais  je  serai  proprement,  agréablement,  H 
chaque  année  me  donnera  une  jouissance  nouvelle  «jue  je  me  aé- 
rai créée. 

«  Charles  m'adore,  et  moi  je  suis  profondément  touchée  de 
cette  vénération  affectueuse  qui  me  su»it.  Il  m'a,  proposé  de  lui- 
même  de  me  donner  le  frère  d'André  pour,  domestiqua,  afin  de 

«  Veux- ttl  donc,  chère  petite  tantç,lefairp  venir,  convenir  avec 
lui  dés  gages  que  tu  croiras  convenable  de  li^i  donner*,  £tjuue  fex- 
pédier  sur-le-champ  par  la  rotonde  de  la  diligence  çU  Paris  à  Bor- 
deaux. 

«  Ton  neveu  t'assure  que  tout  ce  que  tu,  feras  sera  la  perfection 
pour  lui,  et  il  t  aime  de  tout  son  cœur.  *,.,.,  N 


m*  paît**?,  ki  ae  pl*w*tJ  *j  pe««  détails  <jbe  aaéaagt  quirme  se* 
ront  pas  perdus  pour  votre  appréciation.  On  suppose  <p*e  cette 
femme  rêvait  «ne  sépeiaciefi  vioètmeT  le  divow*ch*  H  janvier. 
Eb  bien!  vojez  comme  «He  sfeirt  andiatotie  dfns  son  intérieur,, 
comft»e  dite  s'atf  réconciliée  avec  le  aabvap  Glander.  ||« ,  Paijje* 
achève  de  lire  la  lettre  :  ,  ,       ,  ... 

«  Veux-tu  m'envoyer  par  le  petit  Alfred  deux  lampes  CâWéàu , 


qvifHmttita  &utiA*<fim  simples  et  plus  faciles  à  arranger  ;  elles 
seitr0âwnt|  frôs^Ialfianquey<«l  mt  1a  forme  fiés  Gartelsu  J4  In 
vaudrai**  (te  le  grandeur*  èrd*uaii<e,  d ved  globes  et  papiers  }  ■  «m  pe^ 
til^tirtttffedeiouiyïerpOû^CiërfiéBtiûe,  et  deur  lampes  pour  aïier 
dans  la  maison  ;  ensuite  dix  livres  de  la  bougie  du  l'Etoile,  «quatre 
livres  de  thé  de  chez  un  bon  marchand,  q*a^'hsa}e£^tbttt  ce 
qu'il  y  a  de  plus  simple  ;  elles  seraient  assec  iaides  que  cela  nie  se- 
rait égal  ;  car  je  veux  que,  pour  le  moment;  towt  aille  ensemble  ; 
une  théière  en  métal  anglais,  unie ,  de  la  gtandeur  de  la  tienne  ; 
du  rouge  pour  l'argenterie,  une  pierrejà  couteaux.  Les  bèules  se- 
raient i  l'eau  bouillante  que  je  les  préférerais.  Pardon,  cher*!  pe- 
tite tante,  je. sais  combien  tu  es  bonne,  combien  tu  seras  heureuse 
det'ennuyèr  pour  m'envoye*  ces  petites  ressources.  Ma  belle-mère 
est  une  «excellante  femme»  rien  moins  que  brillante?  mais  nulle- 
mfcn  tr  sotte;  et  .taecoiflblant  de  caresses  et  d'attentions  j  ma  sœur 
est  •gentille  <et aimable  petite  femme  ;  mon  beau-frère  est  un  jeune 
homme  ipèl»4rfenv  toute  ma  nouvelle  famjlle  est  délicieusement 
bonne fpwnr  mois  on  m'admire,  on  m'adore  ;  j'ai  toujours  parfai- 
tement* paison.»  J'al'déjè  tu  un  peu  de  monde,  et  mes  toilettes  font 
raAmiratibh. Chartes  eit  comme  un  enfant;  il  voudrait  que  je 
nvrtlé  toutes  rfies  jolies  ehoses  à*-la<-foifi  ;  il  est  fier  de  mes  succès , 
et  quand  notre  feoirptane  attire  l'&oimesaent  de  nos  bons  voisins, 
qu'on  m'écoute  avec  l'attention  et  le  plaisir  qu'on  prêterait  à  Lia 
ou  à  Chopin,  il  se  trouve  le  plus  heureu*  des  liommes.  Le  pays 
est  admirable  ;  des  eaux  superbes  r  les  plus  belles  prairies,  des 
bois  les  plus  délicieux  mouvements  de  terrain.  La  forge  est  ra- 
vissante et  semble  considérable  ;  autour  de  nous,  tous  ces  jolis  si- 
tes'nous  appartiennent. 

V$e  Vaipasété  à  Pompadèur,  étant  mortellement  fatiguée. 
La  cuisine  est  fa  seule  chose  civilisée  ;o» mange  d'excellentes  cho- 
ses et  en  abondance*,  le  poisson  est  exquis  $•  là  volaille  et  le  gibier 
abondants  et  excellents/  Ma  cuisinière  est  vraiment  bonne,  et 
quân^e^itnfet»adki^dt'datfS8u«  érudition  je  pourrai-  dig*e- 
ment  tfe'rc^Je*elÎI^  -  •  -t  *     •    -u.  »..;..•     • 

Hg'est  horhèle  vmais^  enfin  i  qaand  ce  seisupropns,  jeneretiouce 


.\k\ 


pas  pour  cela  à  l'espoir  de  te  voir  bien  près  de -nous.  Je  me  suis 
sur^k-chârafti  itfrptovisé  un  salon.  Je  suis  bien  ik'fautnela fdus 


,'<  II 


màitïés'séj'la  plue  bbéiede  France  et  de  Navarre. 

'ïïnWjifab-ioI  que  tout  est  arriéré  depuis  deux  icents  an*;  on 
estîïoYÎ^ibspHaVieV  avant  tout  :  à  mon  arrivée,  tous  les  paysans 
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vq*  vowjpar,s^B  Lvçixui^vptqc^siotaj  ma  «fléfriiten  d£  bstrunrjBiw  ; 
les  hkwtnraiû'aiiportant  ftesgtfiktfsy.  >dpsiffttlftllta$*^  pâmant  les 

B^iimn^u^ûGUtondé  de  fleur»  tjtidÉ)drep^au»^oa)ô^«6âi*u^ 

bournse  «jui  ai  dufce»*,,  •  *  •  -  ••  -  /  iv«.-.  *  îi'imii  m  r>(  znr. 

«jAdie^^ma^hèwLfetite»..  ,,t    ...    ,„, .     <iM'.n><n 

«  Je  t'àûra^  toute  mon  ame*..  .       ,  vu-  -u»  *  v  ( V 

«Ne  m'oublie  pas!.,,             '  <-.    (!.  ,^, 

«  Mille  choses  toutes  è,..  .  .  „  , .   *         .,...,■  4>,i*  r, 

«  Vn  baiser  auchou^,  ►»  .,  ,»•/♦>.»?    u/  •;  riirri  f» 

Pourquoi  v<Hi*  ai-je  proëtti^cétte J«tt|re?E*ti«e^(ï!ir  ^o^ilawrc 
admirer  l'espriCde  eettfe  femme  ou  loi  fei*ê  une»  yrfputetfolt' funé- 
raire ?  Hélas  !  nen  ;  ee  n'est  -pas  de  «etai  qurïtstegifcict  lied'»  rpt<y- 
duite,  parce  qu'elle  va  dîi«ctenientat»ctfui?«MébMidéi^aceu»ati<Ai9 
parce  qu'elle  détruit  èa-  première  base,  1a  fafreidt*  ïlSDUtoôttnMe 
voyez-yous  pas  maintenant  que  «et te  tatftreiJduiiîÔiaou't)  réglait 
qu'un  acte  $e  délire,  une  démence*  de  Ving*-quaUre>iifettwi,<flt.raen 
de  plus?¥ a~&41, je  ne  dirai  pas  unetPartfie&ne,  mais uuBrjfeirané  . 
du  pays,  qui  se  Mt  habituée  plu*  vite*t  de^idilleure^ppâee^  r  >  j 

Depuis  quelques  heures  seulement,  jTai- lu  <&  oojiie;  daine  iledtre 
dont  l'original  est.  entre  les  moins  de^M%»iedeiM)anJtbcefiDm)( Mou- 
vement.) Cette  lettre  est  du  95  aoit,  posténkrqr*  débitais  1  janrp  à 
celleque  je  viens  de  tous  lire.  Voici ^oett»  le Upe:    yuu  .  V  nr  ' . 

•    Mme  Làfaçge  à  3fme  &  Mêuthretoù*      wki  l(,i(,;   > 

«  25aoujtl839.'' 

«  Chère  madame,  ne  plaignez  que  moi  de  mon  sij^n^e^^s.ans 
m'accuser  d'un  oubli  impoasibta  ditea-v<ms.  q#e  j'#J  si  double- 
ment vécu  depuis  quelques  jouira,  qu'il  mvâ,fal{^49Pner>|?utrpion 
temps  au  présent,  et  ne  laisse*  au  pa***  que  mopt(^^yepii;  et 
mon  cœur.  Je  suis  à  Gfatndier,c'G3t-àr4ire  dans,  la  Jfcu.Je.plya  sau- 
vage, le  mieux  paît  âgé  par  la  mtasetteiphp  .wb^^rJ^^yUi- 
sation.  Imagînez-*vous  quelque  chose  qui  n'a  nipqi$e/^^|en.ê^res, 
ni  fauteuils,  rien  en  un  mot,  et  cependant  étapt^^jd^p^  com- 
modes séjours  ditXimQusifu   ,     .  M    c.     „     }t{^[  fi  hKi  ïfJ 

que 

serra  fortement  le  cœury  jesui*  plva  fe^temwA^ant,  ^?:  j,^  n^ji 

titue  gatment  leRobiason  dertnon  petit  don^ne,  S-WfqifP  W>?P°S 
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U9*4arai»  qui  eoul**4lnM0  sternes  fortes,  tûbfs  «jue/fsVulé'fflms 
une  granne  chenibnê  déserte,  jepènae  fi  cieu^qrie  j^iirle/jè'Wets 
vite  u»  chapeau*  et  fe  val*  admire*  les  plus  bettes  priftWes,  les 
sites  le*  plus  délicieux  qui  m'entourent,  qui  sont  à  tn'ôl1,  '  avefc 
leur  verdure  et  leurs  torrents.  J'ai  de  petites  montagnes,  Ses  val- 
lées, une  rivière,  et  pas  une  bonne  chaise,' Jtâs  une  table,  rien  de 
ce  que  les  hommes  ont  fait.  Tout  hiè  vient  directement  de  la 
main  de  Dieu. 

«t  Charles  est  l'homme  le  plus  correspondant  &  ce  qui  m'en- 
toure, cachant  sous  ure  enveloppe  sauvage  et  inculte  un  noble 
cœur,  ro'aMMfttpar  diasus  tout,  et  mettant  toutes  ses  pensées  à 
me  rendre  hegresse*  Il  ni'adore  et  me  révère.  Sa  mère  est  une 
excellente  femme*»  qui  ae  mettrait  ait  la*  «pont  se»  fils,  qui  m'ac*- 
cable  de  aerreesee,  qui  a  de  l'esprit  et  de  Féducation  étouffés  sous 
Je*  soin*  nunntieuBi  du  snéaagt.  Tout  cela  doit  me  donner  joies  et 
peina».  Vous  me  nemprerieiv  n'est-ce  pas  ? 

«  JSa  fiut.db.veùipaigp^  fea  ai  vu  fort  peu,  et  tocs  sont  à  voir 
le  plus  KSxemeat  passible,  excepté  quelques  personnes  •  fort  bien 
de  la  famille  et  un 'jeune  homme,  ami  def  Charles,  qui  est  aussi 
bien  qnfaa  le  désirerait  en  Picardie*  On  me  traite  en  reine,  ce  qui 
me  semble  «mumiI,  et  ce  qui  rend  mon  mari  d'une  fièrété  amusante. 
Je  vatademain  à  un  bal  qee  nV+frent  tes  Jeunes  gens  d'Uzerches, 
et  de  là  passer  trois  jourè  en  dîners  et  fêtes.  Mon  estomac  va 
étonnemmentbien,  ce  qui  est  fort  heureux  pour  ces  ennuyeux  re- 
pas de  cérémonie  où  en  ne  m'aurait  pas  pardonné  une  complète 
abstinence. 

«  J'ai  déjà  des  inaçons,  des  charpentiers,  non  pour  faire  de  jo- 
lies choses,  ni  même  dé  commodes  choses,  mais  pour  me  fermer 
dans  mon  grand  trou.  Tort  heureusement  je  fais  ce  que  je  veux  ; 
ma  belle-mère  ne  comprend  pas  que  je  ne  trouve  pas  tout  parfai- 
tement admirable;  mais  elle  me  laisse  faire  sans  prendre  trop  de 
soucis  ou  de  regrets.  La  forge,  par  exception,  est  tout  entière  ra- 
tissante, et  dans  un  bon  état  de  rapport. 

«  Adieu,  chère  madame,  tout  cela  pour  vous,  pour  vous  seule. 
LaisseS-mbi  toujours  vous  fenvbyer  mes  impressions.  La  vïe  est 
utté  sérieuse  épreuve,  et  je  prends  pour  devise  :  Fais  de  <jûe  %dois9 
advienne' qm  ptiûrr a.       -       ' 

, (JJn$:  nartie  <fa h  lUUfi  <rt  m  déchiré*.) 
#lf»ossrvoî^ic4à^*éfeei^eschanmantes,  les  mœurs  les  p*us 


m 

P^it;rve^«t  J^s  pl^  ori^iftaU**  Les  k^fiwne#  <w  m^i4«ieà>(H«i. 
huit  ans,  et  les  Jfeumws  de  quinze -à  «eiséwlOak  defe  ertfant$  âfli. 
nullement*  copine  uni  retenu  ;  on  feoit  beaàceupv  cnr  «fange  kH* 
Bft^sëmeat,  et  Ji'on:  v^i  irait  m  ciel  par  ^  chemin  srnsviï  kmj» 
qu'ennuyeux,,  ....    .  *  :-  •  <  s  *    %»..»-. ^v^i.- 

a  Adieu^  Je  v&us  «mbeaspe,  et  je  voua  aime  autant  que  je  votis 
fôgreUe.  >      ■     .'     « Signé  ttikiSt'  >*  •  •:- 

Comprenez-yous  maintenant  cette  femme  et  sa  position  au 
Glandior*  et  n'aî^je  pas  le  droit  de  dire  que  c'en  est  fait  dé  fo  let- 
tre du  15aodt?Cette  lettre,  dans  laquelle,  suivant  l'accusation, 
elle  aurait  dressé  à  l'avance  l'acte  mortuaire  dé  Lafarge;  elle  est 
irrévocablement  jugée  ;  elle  n'a  plus  le  droit  de  se  maintenir  dans 
le  procès*  Au  surplus,  quelle  est  donc  la  Question  entre  nous? 
D'abord,  le  crime  n'avait  eu  d'autre  mobile  due  le  testament  et 
le  brevet  ;  aujourd'hui,  on  ajoute  la  haine  ëfc  lia rrétiugriâncé  W  ta 
cupidité.  Cette  femme  avait-elle  accepté  sans  arrîèrè'-perifeeTiBée 
d'une  vie  commune  avec  Lafarge?  Je  yeux  que  noms  suivions  le 
ménage  pas  à  pas  ;  j'ai  à  vous  produire  ici  lies  lettres,' des  docu- 
ments de  toute  nature,  qui  ne  laissent  que  rembarrais  dû  choix, 
qui  sont  pleins  des  preuves  tes  plus  évidentes  que  Le  ménage  de 
Lafarge  était  un  bon  ménage,  réciproquement  accepté,  et  sans 
arrière-pensée  qui  puisse  se  concilier  avec  le  système  de  ^accusa- 
tion. 

*  Je  veux  vous  faire  pénétrer,  "pont  ainsi  dire,  dans  le  ménage, 
je  veux  vous  faire  asseoir  au  foyer  domestique.  Mme  Lafarge,  au 
milieu  de  sa  nouvelle  famille,  n'avait  pas  oublié  ses  anciens  amis  ; 
c'est  à  eux  qu'elle  écrit  ces  lettres  qu'elle  a  oubliées  aujourd'hui, 
et  qu'elle  ne  sait  pas  avoir  écrites,  et  que  j'ai,  moi,  mendié  de 
toutes  parts  dans  l'intérêt  de  la  défense.. 

Je  ne  ferai  pas  de  commentaires,  cela  est  inutile  j  vous  savez 
maintenant  à  quoi  vous  en  tenir  f 

Lettre  adressée  par  Mme  Lafarge  à  Mme  Gàrut.      »**. 

,  «  Lundi  fi  aep4pn$r1e>  J$3#T    ?  . 

<«  Ta  es  mille  fois  bonne,  et  nous  sommes  pAr*de&su&7**ii£  «frr 
connaissants  de  la  peine  que  nous  te  donnons.  Chère  pet^te^tkate* 
tout  ce  que  tu  as  fait  est  parfait,  et  c'est  bien  avec  le  pouvoir  illi- 
mité de  changer,  arranger  à  ton  goûf  nos  commissions  ^ê'wHis 
te  donnons.  ÏSHes.  sont  seulement  possibles  dé  eette  manèèrt^  et, 


daoi'U»<N*£rfeei*t4  '«Wariptatttpltfs  Su¥'fb»*gdÛt  que^r^Mfttre  ; 
nens 'trouvons'  tout  4  gagftef  àmartàrtgth^tit.  Cfitttfes'Vi&lait 
t'écrire  ce  matin  ;  une  ondée  d'affaire*  vrent'àVlè**uV£r^a1re  au 
réveil*  *t>>  à  sou  gra*d  regret ,  Û  me  dottoèàà  pfo&iaiûon'  pour 
t'etutrafeer.  Il  fera  payer,  fe  &d«  ce-mois,  un  billet  cbéfcrntf*  on- 
cle pour  l'argent  que  tu  meta  à 'sa  dtepositioti  ;  il  a  fkir  un1  billet     , 
de  2*600  francs,  laissant  l'excédant  pour  les  c4imfli&i<tt&  J'attends 
l'arrivée  du  petit  André  avec  une  rentable  impatient*.  S'il  lé  fal-      \ 
lait,  nous  irions  de  suite  jusqu'à  250  :  nous  sommes  si  ennuyés  de 
la  bêtise  de  nos  Limousins;  je  dis  nous,  car  Cbarie$.w>it  par  mes 
yeux ,  sent  ce  que  je  sens  ,  enfin  n'est  plus  guère  lui-même ,  ce 
qu'il  avoue  tarès^pentimeat  vingt  fois  par  jour.  Je  ne  puis  t'expri-      1 
mejr  combien,  il  m'aime.  Rien  n'est  doux  comme  de  pouvoir  s'ap-      | 
pujer  aiA^sur  rainourd'un,  être  plus  fort  que  6oir  qui  vous  pro- 
té^san*  vousfomine*.  ' 

.«,rv...*  J'ai  é^.borriblemenit. vagabonde  cette  semaine  ,  que 
j'ai  entièrement  passée  bars  de  chez  moi,  faisant  des  visites  de 
ncjcftp  4*99  les^CAvirow.  Beaucoup  m'ont  paru  ennuyeuses  ,  mai» 
j'ai  ,cependan  t  trouvé  des  personnes  fort  bien  et.  aimable»,  que  je 
comjrte  voir,  souvent.  Nous  ayons  été  à  Tulle  pour  deux  jours  ;  la 
préfette*  ^sur  d'Odilon  $arro.t,  a  été  charmante  pour  moi.  Je  ne 
puis  te  dire  combien  on  m'a  témoigné  d'indulgence  ;  on  me  choie, 
on  me  fête  -t  je  fais  des  frai*  de  mon  côté,  et  j'ai  réussi  au-delà  de 
mes.v«uXf  mon  mari  est  jrfvi  décela,  sa  famille  toute  fière  et 
heureuse  ;  enfin,  ils  m'appellent  leur  bénédiction ,  et  je  ne  sau- 
rais assez,  les  aimer  pour  tout  ce  qu'ils  me  témoignent  d'affection, 
de  soins,  de  bonheur. 

««  On  m'a  donné  un  bal  à  Uzerches  ;  c'était  fort  laid  ;-rnais  l'at- 
tention suppléa  aux  lumière?,  les  compliments  me  firent  oublier 
la  fausseté  de*Arti$tet  racj^nç;  enfin  je  ne  m'ennuyais  pas.  J'étais 
bien  mise  et  en  beauté ,  ce.  qui  m'arrive  assea  depuis  mon  ma- 
riage. Je  retourne  aujourd'hui  à,  Crlandier,  ce  qui  m'enchante,  car 
la  feljgue  n'^t*!*  Pb**  supportable»  Mon  estomac  va  presque  bien, 
mats  i'ftiftfi*  un»  douleur  décote  excessivement, pénible  ;  on  me 
prejscr&tttt*  m&*b*  i  je  recule,' et  provisoirement  je  souffre  dans 

moQdjtàécMpnK   ii    .       ,•       . 

«  Je  suis  ravie  des  bonnes  nouvelles  de  Caroline  ;  je  vais  lui 
écrîi»:**iteift>t»frte  hien  sur  elle  ;  elle  trouvera  toutes  les  încon>- 
ma4ftfefssfe<lft  TOfiA  fiiandie*,  mai^des  coeurs  qui  serons  trop  heu- 
feu*4ô  Ju*téni<wgner  leur  affection,  et  je  ferai  tout  mon  possible 
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vera  Ç^ft^.^ys^qpi^r^l^h-  i»  «3  >i>:u.  ^m  ;  mUAtt  ■*>  'jim-Yj 

.  «,  .?;  •  if ^i* /fr . «WPmWi'  tr^roprçflu**d  ffTO<pfendr?ipeti 
pour  rçue^ueftte^ps  f}(n'es*$as  tsopenjnuseu*  de*ettdes?d**mt  * 
cents  an^  et,  cle  ywe  primitivement»  ..    .  «  i  .u  «.<  n 

h  Adieu,,  ma,  çl^re  jnetite  tante»  je  t'einbrasfledufonAdtetfAttiej 
souvemr,  ^torn* j;pfyw\tn&itii>ublietit  pas.  »  .       ^  i  . 

.     Me  pai^^x»  Les  évén^n^eR^s  ipjircbçDtftvec  l«$  date»  j       •    -<   .  > 

*    '»  Lettre  adressée  par  Mme  Lafaree  à  M*  Elmore. 

«  Bonjour,  moto  efcier  monsieur  Ehnoré  ;  comtneht'v^USIttkto-  - 
vous?*....  Si  votre  raéwôire  d'amitié  et*  bottHé*  vouV  lirez*  à**W '* 
ce  bonjour  que  je  ne  voua  oubhe  pas,  que*^ v^^Vïélfi^^qUiè 
je  vous  veux.  Quoique  mariée,  fort  heureuse  femme  gâtée ,  edd*- 
rée,  cependant  je  ne  veux  pas  perdre  me»  ^denV  droits*  V^jif 
viens  les  réclamer ,  s'ils  existent  encore.  Jadîè'  nétfsr&iSibtfè  WSfc* 
châteaux  en  Espagne  ;  maintenant  que  j'en  ai*  tffl  eWlÀmotiétn  '/ 
vous  y  êtes  attendu  et  désiré.  Mon  mari  sait  ijue  lv4us1 'liée7  tin* 
stable  ^t  dévoué  ami  de  ma  famille  et  de  moi ,'  itlsëra'Itrls4ièn^   - 
reuxde  vous  recevoir,  et  si  vous  «envoûter  pas  vtftfs  ijrouttler4 
avee  votre  vieille  amie  et  renoncer  à  une  nouvelle  affectftm  Vjfér 
vous  est  toute  acquise,  vous  m'écrirez  que*  vous  rtous  arrrveff  irN 
cessam  ment  et  pour  longtemps.         "*••■  '..*    '  •'■*  ■        ,,f 

a  Je  suis  très~habituée  dans  ne*resa*rtgep*ys?  Vous  ne'Voifr' 
figurez  guère  cette  enfance  de  civilisation,  etfvous  Fétudierei  t  loi- 
sir dans  mon  pauvre  Glandier,  qui  jouit  de  kpluflPbétte  tfatureyet 
qui  est,,  du  reste,  affreux*  Je  ne  doute  pas  <ftevWhVV6nv!r>fy1'' 
trouviez,    quoique    fort  mal  eu*  réalité',  mais   vous y 'Serez  • 
reçu  avec  plaisir;  vous  y  serez  entièrement  libre;7 chez  veutf  enfin1.    - 
Je  monte  à  cheval  souvent,  sans*  avoir -de  «hevaux  àmoi.Je  Von* 
attends  pour  m'éclairer  de  vos  lumières  dans  mon  ehoixi  Êa*rtrt*é  * 
limousine  est  élégante,  et  surtout  adroite  et  solide  des»  jaittfces^  <*> 
qui  est  nécessaire  dans  ce  pays,  où  les  chemins  sont  incotin'ufc/<fcP  • 
où  on  ne  peut  aller  en  voiture,  même  muni  de  la  £st*M04tttofcf&>'u 
de  dévouer  son  eau.  ••-'  *  "  oiv«.i  *iiia  si» 

a  Toute  ma  nouvelle  famille  est  : parfaite  p^ur  jnl*j^^tocttua:>j 
ble  de.  prévenances  et  fie  seins»  Je  auis  omssi.ibrt  h'mti  *feyibeeplîfa>"* 
tout  et  très  à  la  mode  dans  nos  déserts//  J^jfeimi&s>ue>'s«'Voi£#lt *>* 
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l*e  entre  elles,  mais  le*  gommes  yois|iient  ««2,^  *pielques^ms 
jk>nt  bien  etaimablep.  Misant*  eu  excellente;  je  o*e  port*  aussi 
bien  au  moral  qu'au  physique.  Enfin,  je  3uis,#râee  à  JKeju,  cher 
labi  * aimée,  tranquille,  heureuse.  Adieu,  répondez-mpj  vite,  n'ou- 
blia pas  que  je  vous  attends  avec  impatience.,  j 

fiïtraU  #une  kttcç  adrwét  par  jf&e  Lafarçc  à  #W  Garât. 

«  Octobre  1839.— Ce  mercredi. 

"     •    *  ■  •    '    • c  ^     .    .    1 

«  «...  Je  suis  toujours  une  heureuse1  ef  gjtyS&  personne  ; 
Charles  me  fait  la  cour  assidue  d'un  prétendant,  m'accable  de  ten- 
dresse, de  soin,  d'adoration;  ma  belle-mère  idem.  Je  suis  allée  au 
tel  QeX|e  semaine.  «Payais  une  robe  de  mousseline  faite  à  double 
jppe,  4ont  U  dernière  était  tout*  garnie  d*  marguerites;  dans  les 
manche^ ;  gir  ma  t£tfl»  le^s  mi****  fleurai  c'était  charmant;  et  com- 
me on  m'a  trouvée  fort^bjen,  j'ai  trouvé  ce.  bal  fort  auuàsant.  Cha*. 
4es  m'a  fait  en  marne  temps  U  surprise  d'**»e  jolje  juineqt  gris- 
pommelé,  inon  rêve  de  dix  ans  J  e'«s£  ma  possession,  seule  je  la 
mqate,et«e(e^pjrquniqife  ro/eneb*^,  Je  suj*  alléefeure  beaucoup 
de  visites  dans  |fi  voisinage,  el'de  jolies  parties  de  cheval;  onjme  re- 
çoit avec  unegr^çe  et  un  etnpresjftpent  fort  agréables/et  dont 
Charles  est  surtout  hien,  heureux,  Vraimept  je  remercie  Dieu  du 
fond  de  mpn  âme,  et  de  Charte*  qu'il  m'a  donné,  et  de.  la  vie 
qu'il  a  ouverte  ejev^ut  moi.  Seules  vqus  me  manques  ,  et  en- 
core je  sens  que  je  vous  reverrai  souvent  ,  et  que  j'aurai 
plus  besoin  de  raiçpn  peur  refuser  ce  bonheur  que  de  prières  pour 
l'obtenir. 

«  Je  ejiis  Mwjeurq  dans  les  maçons;  ils  n'avancent  guère,  sont 
odieux  comme  tous  les  ouvriers  existants.  Du  reste,  mon  ménage 
va  très-biepj  je  suis  toujours  apprquvée  par  ma  fcellormère,  tou- 
jours devancée  e\  devinée  par  mon  m«rL  Mes  domestiques  sont, 
sinon  parfaits,  du  moins  empressés,  gsjs  et  contents.  Clémentine 
est  une  excellente  fille,  qui  travail  bien,  oublie  presque  tout, 
mais  répare  sans  grognerie,  et  se  laisse  bourrer  sans  allonger  la 
mine. 

*  Adieu,  ma  chère  petite  tantes  je  t'écris  comme  un  chat,  et  je 
t'aime  comme  un  chien.  » 

#»  pajli&t.  Entendez^vous  ceci,  messieurs  ;  «  Je  remercie  Dieu 
du  fond  de  mon  âme  et  du  Charles  qu'il  m'a  donné,  et  de  la  vie 
qu'il  a  ouverte  devant  moi.  * 
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VoTïà  fa  femme  au  mois  croctobre.  —  Djra-t-on  que  ce  n'était 


ce  serait  concevable  encore  jusqu  a  un  certain  point,  mais  dans 
sa  correspondance  avec  des  tiers,  sans  nécessite,  sans  utilité,  appa- 
remment pour  le  seul  bonheur  d'être  hypocrite;  non,  cela  n'est  pap 
possible.       ••.-«-'•»•■  ' 

Voici  maintenant  quelque  chose  de  plus  grave;  .c'est  une  teftrp 
adressée  à  M.  de  Sahune,  conservateur  des  forets  de  l^Çpuronn^ 
elle  est  du  mois  de  novepibrê  1839  : 


»     »  .1     'IV' 

I.     -     *  1 


Lettre  adressée  par  Jfmc  Lafarge  a  jïf.  de  SaJwne., 

«Glandier,  Ïe22  décembre  1839.  " 
«  Monsieur,  je  vous  sais  si  bon,  si  indulgent,  que  j'ose  venir 
indiscrètement  Vqus  demandr  un  véritable  service  et  un  petit  sou- 
venir.  Je  suis  restée  veuve,  et  fort  tristement  seule  à  Glandier, 
pendant  un* petit  voyage  de  M.  Lafarge  a  P'aYis.  Le  sujet  qui  l!éT 
loigne  de  moi  est  le  désir  d*obtenir  un  brevet  quj  lui  permette  de 
jouir  seul  quelques,  années 'd'une  grande  amélioration  apportée 
par  lui  dans  la  fabrication  dès  fers.  On  doit  nommer  une  coin  mis- 
sion ;  de  sa  prompte  formation  dépend  le  retour  de  mon  mari.  Si 
vous  lé  pouvez,  usez  de  vôtre  influence  pour  le  renvoyer  près  de 
moi.  Ma  reconnaissance  sera  proportionnée  à  mon  isolement;  c'est 
vous  dire  qu'elle  sera  bien  grande  ;  et  je  vous  sais  si  parfaitement 
bon,  que  je  compte  sur  vous  par  dessus  tout. 


«  Je  suis  assez  habituée  au  genre  de  vie  de  ma  solitude.  Glandier 
est  une  fort  belle  propriété,  dans  un  fort  beau  pays. 

«  M.  Lafarge  m'entoure  delà  plus  vive  et  délicate  affection  ;  il 
devine  mes  désirs  pour  les  réaliser,  passe  des  heures  de  repos  à 
me  faire  oublier  les  absents  par  son  amour,  sesjieuresde  travail  à 
me  créer  une  fortune  qui  me  ramènera  au  milieu  d'eux  ;  enfin, 
monsieur,  je  suis  une  heureuse  femme,  et  il  ne  me  manque  que  la 
réunion  avec  mes  chers  regrettés. 


»k      .;       .i  • 


«  Adieu,  monsieur,  veuillez  me  pardonner  ma  prière,  péùt-ètrè 

indiscrète,  et  recevoir  l'assurance  de  mon  respectueux  et  afféc- 

tueux  souvenir. 

«  Signé  marie  lafarge,  de  Glandier,  » 


4IÎ 

Voila  quelle  «était  ktpotitioh  ftntitn<s  cotfjfigafeYdé  **tfeuWai 
i*  de  novembre  >  Ife&9  j  vo»4*  quelle  était,  je* ■  ne  dirai  plus  « 
coireipondapce^ipaii  l'aecmée  elle-même*  Veo*  Voycfc  que.  nous 
ayons  bitte  bien  loin  derrière  nous  taJettredtfM  actôtYmais, 
dan» l'ordre  delà  discussion, tout  ose* se  rattache  à  cette lèttre,et 
je  voulais  vous  bien  pénétrer  de  cette  conviction,  inébranlable  j 
déformai»,  que  cette  lettre-a  été  suivie  <Tiro£  union  intime  entre 
les  époux,  d'une  harmonie  constante  danr  le  ménage.  On  vous  a 
parlé  de  la  scène  d'Uxerches,  cette  scène  qui  apparaissait  dans  k 
lointain  comme  an  nouveau  signal  pont»  l'accusation  ;  c'était  après 
ce  bal,  dont  il  a  été  question  dans  une  de  ces  lettres  que  je  vous 
ai  lues*  Mme  Lattage  4tait  iatiguée  ;  on  la  mit  coucher  dans  une 
chambre,  et  Ton  en  ferma  la  porte.  Pendant  la  nuit,  M.  Lafarge, 
échauffé  par  les  vapeurs  du  vin  de  Champagne 

m.  1/ avocat- gênerai*  Ce  n'était  pas-après  le  bal ,  c'était  avant. 

m*  paillet.  Peu  importe,  c'était  un  temps  de  fête,  un  repas  de 
noces,  ei  d'ailleurs  je  ne  lui  en  fais  pas  un  crime,  ce. n'était  pas 
son  habitude.  Itfafs  enfin,  pendant  la  nuit,  il  se  présente  à  cette 
porté,  il  veut  l'enfoncer,  entrer  d'assaut  dans  la  chambre  de  sa 
femme  ;  la  porte  cède  ;  mais  alors,  soit  par  suite  des  efforts  qu'il 
a  faits,  ou  de  la  violente  contrariété  qu'il  a  éprouvée,  soit  par 
toute  autre  cause,  il  est  saisi  d'une  attaque  de  nerfs  très  violente: 
Voilà  tout. 

,  Est-ce  que  la  scène  d'Upesches  restera  dans  le  procès  alors  que 
la  lettre  du  15  août  en  a  été  complètement  effacée?  Est-ce  que  ces 
deux  faits  ne  se  lient  pas  entièrement  ?  Me  doivent-ils  pas  dispa- 
raître ensemble  ?. . . 

L'accusation  est  venue  eUe«*néme  à  notre  secours*  Des  lettres 
ont  été  saisies  au  Glandier.  En  les  parcourant,  j'ai  trouvé  det  let- 
tres écrites  à  Mme  Lafarge,  et,  par  les  réponses,  vous  jugerez  de 
celles  qu'elle  écrivait.  eUe^même.  En  voici  une  de  Mme  la  vicom- 
tesse de  Montesquiou  du  8  eotefae  i 


i» 


s   fjtyr+fo  jUme  la  tticomUts^de  MonUsquiou  à  .Mme  Lafarge. 

«.jh,','.      .'.'  8  <***••  18ML 

^(fetMnti)  ««*••'«  Je  tâcherai  donc  de  ne  plue  penser  que  vous 

p9urri«*4tfe  *v*c noua  peut  jouir»  comme  je  iedWs,  de  voir  vo- 

Vrfc  pQ4ttioafiiée*et  fixée  d'une,  manière  qui  ne  petit  chaque  jour 

que  devenir  plus  heureuse,  puisque  vous  me  semblez  rechercher 
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t.tfut^qu'ijyta  <fr  kbwt  d^^w^Wfti^^^voAiffliiifl^'po^  vous 
-y  attacher  c}e  j))us  en,  ^Ias^OmÎ^ m^.çbèie>M*rifi^c!e«t  bieal  là*<oà 
-vous  ppjWi;eft&Pp,vfii>uq  J>p,$heiir  durable  <  J'^apère^Bèvofre  es- 
prit fit  ^ojre  WW  Yflus  gj^dej'on  toujqpra  dans  ce  sera,  et  que  je 
vouç  ep^eQ^ra^me;  l^péte? :  so^ve^t  :  /«  *wi>  «ne  keuretùe  femmt 


«  Je  yaiâ*u£sj  quejç  jtfaisir  que  vous  trouvez  au  milieu  de  voe 
smai^meiits,  intérieurs,  tous  îend  casanière;  tous  aurez  ensuite 
l'extérieur,  dont  vous  vous,  tirerez  très  bien  quand  vous  le  vou- 
drez. Ces  travaux  vous  attacheront  à  voue  pays.  Mais  il  faut  46 
ménager  des  jouissances  ;  il  ya  vingt  ans  qu'on  travaille  ici,  et 
nous  entrevoyons  encore  pour  beaucoup  d'années  de  travaux.  » 

- •  i.  ->      *•     •        *••■ 
Madame  de  Martens  à  Madame  l<afarge*  .  , 

«  9  novembre  183$. 

(Extrait.)  » Je  ne  puis  t'ex primer  toute  la  joie  que  j'é- 
prouve de  te  savoir  si  heureuse  dans  ton  intérieur  et  avec  un  si 
excellent  et  si  tendre  mari  !  Dis-lui  mille  choses  aimables  pour 
nous.  (Test  bien  dommage  que  tu  ne  puisses  ni  ne  doives  l'ac- 
compagner! Avec  quel  pfeisir  nous  le  verrons  icii  » 

Et  une  autre  de  Mme"  Loto,  gouvernante,  à  Mme  Lafarge. 

«  Lorris,  18  décembre  1839. 

(Extrait.)  « J'ai  éprouvé  un  grand  bonheur  en  causant 

avec  monsieur  qui  vous  aime  tant.  t)ieu  1  qu'il  est  heureux  pour 
yous  et  pour  nous  d'avoir  aussi  bien  rencontré  j  et  quand  pourrai— 
je  jouir  de  vous  voir  là  tous  les  deux  vous  chérissant.  Je  suis 
J>ien  sure  que  l'absence  aura  redoublé  vos  sentiments  l'un  pour 
l'autre.  » 

Et  enfin,  une  autre  de  Mme  de  Violaine,  cette  bonne,  cette 
excellente  dame  de  Violaine,  la  sceur  chérie  de  Mine  Laforge,  où 
se  trouvent  retracés  tous  les  sentiments. 

Je  vous  ferai  remarquer  dès  à  présent  que  Mme  de  Violaine 
avait  été  à  Paris  dans  le  courant  du  mois  de  décembre,  qu'elle 
devait  y  revenir,  et  que,  suivant  toutes  les  vraisemblances,  elle 
pouvait  être',  suivant  la  recommandation  de  l'accusée,  à  ce  festin 
des  gâteaux  emfoîsonnés.  Nous  y  reviendrons.  Voilà  doac' cette 
femme  qu'on  vous,  a  dépeinte  30 us  des  equkurs  sî<  odieuses^  CBttisl 
femme  qui,  à  peine  arrivée  à  irlandâer  t  -aurait  conçu*  Iftpefeiéf  dttf 
crime.  '  "V  "  "  "*  ,,M 
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Et 
sivoiîrèï; 
ment 

cable  dans  le  système  dé  l'accusation.  Non,  non  :  il  y  avait  ta  un 
bon  ménage;  sans  doute  une  femme  d  Une  imagination  rpobile, 
exaltée,  au  milieu  Je  ces  circonstances  qui  ont  précédé  ou  suivi 
«on  arrivée  à  Giaridiër,  à  pu  écrire  là  lettre  du  15  août:  mais 
tûm  cela*  n'a  duré  que  vïngt-quatre  heures.  On  ne  dissimule  pas 
pendant  six  mois  ;  on  trahit  son  mari,  on  lui  prodigue  de  fausses 
caresses  et  des  tendresses  par  correspondance,  mais  au  dehors  vrnais 
dans*  leâ  Relations  avfrc  des  personnes  étrangères,  dissimuler  pen- 
dant six  mois,  croyez*-vôus  cjtie  cefa  Soit  possible?  fiïtes-le  pour- 
tant ;'drtés-îè.  Vous  reconnaissez  que  la  pensée  du  crime  n'est  pas 
née  avec  la  lettre  du  15  août?  Et  dans  votre  système  ^pourquoi 
n'aurait-elle  pas  dissimulé  aussi  au  15  août  ?  Non,  la  femme  du 
15  août  von*  appartient  j  mais  laissez-moi  la  femme  des  six  mois 
qui  vont  suivre. 

JNpuaJU  veiroaa  .fowt  a  l'heur*  cette  femme,  se  berçant  àes  il- 
lu^jpp&et^leqprejetsda  J*  matefrnité. 

Oui,  c'était  là  un  excellent  ménage.  Et  Laftrge  &  croyait-il 
trompé  ?  C'était  u>  honwne  de  be»aena,  Lafmrgt  »  eât-edle  pu  ]le 
tromper  iwpupfpiftjtit  n$nda#*  aût  maïs}  Voici  «»  qu'il  ha  écri- 
vait le  20  novembre  à  Limoges,  au  moment  même  où  il  venait  de 

la  quitter  : 

-  "  •■■•. 

Lettre  de  M.  Lajarge  à  sa  femme. 

*  * 

«  Limogea,  lftafli  soir,  30  novembre  1839. 

u  II  ei  tdix  heures,  bonne  petite  Marie,  et  tu  sais  que  c'est 
l'Instant  et  ne  songer  à  rien  plus  qu'à  l'amour  que  nous  avons 
l'un  pour  Faûtre  ;  je  suis  éloigné  de  seize  lieues  de  toi ,  et  cette 
nuit  va  me  laisser  bien  de  là  tristesse,  lorsque,  cherchant  à  mes 
cAtéft,  iM  main'flé  Tettcontrera  fcluS  Pobjet  de  mes  rêves  et  de  mes 
ptnftée*.  Oui*,  trtotî  ange*,  je  te;le  répète,  c'est  un  bien  grand  sacri- 
fite'pow  mui  ^n«  tfelui  dfe  ne  ^âY  Savoir  ;  penser  à  toi,  Jïà  récréa- 
tiOri  en  tut  ddiicè  et  suave  •  pensé  V  que  je  £  aime,  que  je  t'adore, 
retiâwàttcteuV  cbhtetot  ;  mais  tu  me  manques...  Me  dire  à  Êttoi- 
nÂléfrttfe  Ifft^à  FheuKe  àU  je  décris,  tu  m'aimes,  que  tu  es  touteà  moi; 
ahi  cfcèft?  Marie,  c|ûe  crtte  pensée  nîe  rend  heureux  ;  dans  deux 
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jheunes  cTici  ta  m'apparaiûâs  'pendant  mon  sommeil  Cotnme  je 
vais  t'embrasser,  te  serrer  dans  mes  bras.  Adieu,  etc»        -* 

«  Signé  Csv  LmaoE.  m 

«  Suiveat,  ma  bonne  pejste,  quelques  recommandations  qui; 
étant  bten  observées,  me  tranquilliseront  beaucoup  :  la  première, 
d'être  bien  prudente  a  chenal,  ne  pas  aller  vite  dans  les  descen- 
tes; il  y  avrauaetft  du  danger,  le  votoérais'tant  te  trouver  bien 
portante  à  mon  retour  ;  ménage  donc  ta  santé  en  toutes  choses  ; 
pour  cela,  tu  devrais  bien  essayer  de   l'accoutumer  à  manger  un 
peu  cie  gelée  ée  volailles,  fil  moi,  ma  (bonne  Marte,  j'ai  pensé  à 
toi  toute  la  nàit  ;  ta  rie  ces©»  d'être  l'objet  précieux  de  mon  sou-fc 
vanir,  ines  pensées  et  mattoteerr  t'appartiennent,  à  foi  seule,  et 
toi  sente  ma  monde  en  >es  la  maîtresse.  N'oublies  pas  ■d'embrasser 
pour  moi  ma  bonne  mère.  J'attends  une  lettre  j  j'écris  sur  dti.pa*» 
pier  qui  porte  le  doux  nom  de  Marie,  et  cela,  avec  uufir  ex&sablt 
plume  ;  tâche  néanmoins  de  me  lire*  Adieu.  » 

Vous  distéfe4e  matin,  M.  Favocat-général,  queutes  formules  fa- 
milières n'étaient  pas  d'tlsage  entre  les  époux';  maris  letff  carre*-' 
pondance  prouve  le  contrais. 

Messieurs  les  jurés,  avant  de  quitter  cette  correspondance,  il 
faut  que  deux  points  soient  bien  établis,  gravés  dans  vos  esprits. 
D'abord,  que  l'amour  de  Làïarge  était  partagé  ;  que  c'était  une 
affection  réciproque  entre  les  époux  ;  ensuite  que  lorsque  Mme  La-- 
farge  parlait  d'affaires  ointérêt,  de  forges,  3e  brevets,  elle  n'était 
que  Técho  de  son  mari,  qu'elle  ne  Taisait  qne  se  conformer  à  ses 
volontés,  qu'elle  faisait  acte  de  femme  soumise,  et  non  métier 
d'empoisonneuse.  Entendez-vous,  monsieur  i'avocât-général  ? 

'  &A£fwPfÇt  à  WlyêKtMBê 

m  Imndi  sok,  27  novembre  ÏS39. 

*  * 

*  Je  suis  on  ne  peut  plus  contrarié.  M..  Gauthier,  que  je  n'ai  pu 
aller  voir  que  tantôt,  ma  malle  n'étant  arrivée  que  ce  matin»- part 
demain  pour  là  Bourgogne.  Il  m'a  dit  être  allé  déjà  an  ministère 
pour  mon  .affaire,  et  que  tout  marcherait  à  merveille  ?  mai»  lui  ^ 
maintenant,  ne  peut  rien  activer.  Il  faut  donc  que  tUi  écrives  4e 
suite  à  chat  et  à  chien,  afin  qu'on  s'emploie  (bien  le  tau*  «xpjfrr 
quer).  D'abord  d'en  parler  au  ministre  du  comme»  ce^  pQW  quUl 
recommande  au  chef  de  bureau  de  faire  tout  de  suif  *e  le  travail  y 
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rcJatii;  prie  le  ministre  de  nommer  ad  hoc,  ainsi  de  suite,  les  per- 
sonnes de  la  commission. 

«  11  est  également  indispensable  que  tout  le  monde  recomman- 
de bten  cette  affaire  au  chef  de  bureau,  en  demandant  privilège 
et  préférence  ,sur  toutes  afiaivea  qui  serait, aidant  caUe-là  ;  puis, 
ce  qui  a'eat  pa*  d'une  moindre  importance.,  faire»  demaadfr  que 
l'ordonnançs  royale  «oit  rendue  saa»délai,  et  onw^e  au  roi  pour 
êtrp  signée.  Toula*  4m  formalités  ne  peuvent  ajfer  vite  qu'à  force 
de  protections. 

«  Faire  ressortir  combien  il  serait  désagréable  que  je  restasse 
longtemps  à,Par4s»  et^uetu  tien*  essentiellement  à  ce  que  j'aie 
aapn  J^e^ejt^n  rçaftraïu.  Uqe  petite  lettre  charmante,  comme  tu 
l^s  écria,  a^,maré£b  al  Gérard,  eu  lui  disant  que  tu  te  reposes  sur 
lui.  ». 

1  Ube'  feuille  détachée  paraissant  faire  suite. 

«  Chauffe  Mme  de  Valence  pour  la  petite  croix  que  tu  veux  me 
voir,  en  lui  diaaat  que  j'ai  fait  une  découverte  magnifique,  et  des 
plus  importantes  die  la  métallurgie  ;  que,  maire  de  ma  commune, 
je  me  conduis  avec  distinction,  et  ai  apporté  de  grandes  améliora- 
tions dans  Fanciena  e  administration.  Enfin  j'ai  encore  pour  moi 
d'avoir  sauvé  six  personnes  qui  se  noyaient,  et  une  autre  trouvée 
mal  dans  une  chemioiée,  |ra  face  contre  terre,  et  que  j'ai  rappelée 
A  la  vie.  J'ai  grand  n  ombre  de  témoins.  Il  faut  donc  que  cette 
bonne  Mme  de  Valen  ce,  qtô  t'aime  tant,  fasse  donner  le  ruban  à 
ton  mari.  Il  en  serait  glorieux  pour  toi  ;  car  toutes  tes  actions  se 
rapportent  à  lui.  » 

Mme  Lafarge  voulaiit  voir  la  croin  à  là  boutonnière  de  son  ma- 
ri. Suivant  l'accusation,  c'est  sur  soi.»  ceroueil  qu'elle  l'aurait  vue 
j)Our  la  première  fois.  II  y  a  là  un  trait  de  vérité,  de  position,  qui 
est  déjà  gravé  dans  vos  esprits.  Comment  pourrait-on  supposer 
que  cette  circonstance  eût  lieu  au  moment  même  où  se  préparait 
la  pâte  empoisonnée  ? 

Je  pourrais  poursuivre  ces  lectures  de  Jettrea,  entre  les  époux  ; 
je  ferai  de  nombreux  sacrifices. 


ne  faisait  qu/ovbéir  aux  injonctions  de  son  mari. 
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M.  Lafarge  à  safemauh.  ■ 

*  3  décembre  1839. 

«  Catauest  vèiiue  me  voir  ce  matin  ;  elle  m'a  amené  la  sœur 
d'André  pour  blanchisseuse.  M.  et  Mme  de  Violaine  étaient  éga- 
lement ici,  arrivés  de  Villers^Hélon  ;  ils  sont  partis  pour  Dourdan 
et  doivent  revenir  sous  peu  pour  aller  habiter  leur  nouveau  sé- 
jour. 

«  Mon  brevet,  mon  amie,  je  ne  crois  pas  que  je  puisse  manquer 
de  l'obtenir  ;  je  presse  autant  que  je  peux.  La  plus  grande  difficulté 
pour  moi,  c'est  de  trouver  des  fonds  absolument  indispensables. 
Cependant  il  rie  s'agirait  que  d'un  peu  de  bonne  volonté  pour  nous 
procurer  notre  bien-être  à  venir.  Une  recommandation  seule  de  la 
part  de  M*  Garât  faisant  mon  éloge  sur  ma  conduite/  sur  ma  mo- 
ralité, l'amour  du  travail  que  j'ai  et  mon  désir  d'acquérir  de  la 
fortune,  suffirait.  ' 

«  En  affaires,  on  n'aime  pas  les  trembleurs  ;  on  veut  voir,  par- 
ler franchement  et  sans  crainte  sur  le  compte  de  la  personne  pré- 
sentée. 

«  Une  fois  bien  assis  sur  la  moralité  de  la  personne,  une  benne 
hypothèque  répond  du  reste.  11  me  semble  qu'ici  rien  ne  saurait 
répugner  à  faire  une  semblable  démarche,  mais  si  elle  est  faite 
avec  tâtonnement,  et  par  détour,  on  ne  peut  plus  inspirer  que  de 
la  défiance  ;  alors  plus  d'affaires  possibles  ;  il  vaudrait  mieux  rester 
chez  soi. 

«  Si  ton  oncle  Paul  voulait  me  présenter  chçz  plusieurs  ban- 
quiers et  convenablement,  je  suis*  sûr  que  sur  trois  j'en  trouverai 
auiqpinsun. 

«  Tous  les  agents  «Taffairefe  que  j'ai  vus  me  disent  cela  et  pa- 
raissent même  étonnés  de  ce  que  je  n'ai  personne  avec  moi.  Je  dis 
bien  assez  de  prendre  des  renseignements  ;  la  première  impression 
passée',  c'est  fini. 

«  Ainsi,  ma  chère  amie,  je  crois  que  tout  de  suite  H  "faut  que 
tu  écrives  la  plus  belle  lettre  que  tu  aies  écrite  de  ta  vie  k  ton  on- 
cle Paul,  lui  parler  de  moi  sur  tous  les  points  qui  peuvent  me 
faire  inspirer  de  Ta  confiance.  Je  crois  que  ta  famille  me  croit  lé- 
gèr,  novateur,  aimant  à  me  lancer  dans  le  nouveau  sans  rien  cal- 
culer. 

«  U  faut  donc,  de  toute  rigueur,  mener  la  barque  jusqu'au 
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bout,  sonder  ses  amis  et  parents;  il  faut  donc  écrire  i  M.  Garât 
Ae  la  manière  convenable  dans  |a  cirçopstance,  bien  lui  expliquer 
qu'on  ne  demande  pas  ici  son  cautionnement  ni  aucun  engage- 
ment qtfe  celui  4&  dire  que  M.  Lafarge,  mari  de  sa  nièce,  est  ua 
industriel  capable  d'allei  très-loin  ;  qu'avant  son  mariage  il  a  pris 
les  renseignements  Jes  plus  circonspects  de  personnes  notables  e? 
très-honprables,  et  qu'il  n'jf  a  qu'une  voix  pour  garantir  sa  mo- 
ralité, ses  connaissances  dans  la  partie  de  maître  de  forées,  et  sa 
prudence  dans  toute  espèce  d'affaires  ;  que  la  valeur  donnée  alors 
à  sa  propriété  dépassait  200,000  fr.  ;  que  depuis,,  -par  des  docu- 
ments plus  certains^  il  avait  acquis  la  certitude  que  les  faits  an- 
noncés étaient  vrais,  et  que  même  M.  Sabatier,  son  gendre*  en 
revenant  de  Toulouse,  y  avait  fait  un  séjour  de  dix-sept  jours; 
qu'il  avait  visité  la  propriété,  et  qu'il  l'avait  trouvée  très-belle  et 
bonne,  parfaitement  située,  ainsi  que  les  bâtiments  de^  usines  qui 
sont  neufs  et  très-considérables,  bâtis-  dans  un  lieu  renfermant 
les  principaux  éléments  pour  ta  fabrication  du  fer.. 

«  Si,  après  çela?  on  ne  se  met  pas  en  quête  pour  nous  aider  ?  je 
,dïs  qu'il  y  a  des  anguilles  sous  roche,  et  que  la  jalousie  s'en  mêle  : 
car  11  n'y  a  pas  d'engagement  à  prendre,  rien  qu'un  peu  de  bonne 
volonté  et  de  la  complaisance. 

«  Dis-leur  de  consulter  Edouard  çur  sa  propriété  ;  écris  «feux 
mots  à  ce  dernier  ,  en  lui  disant  que  tu  comptes  sur  lui ,  sur  son 
activité  ,  pour  m'aider  à  expédier  mes  affaires;  recommande-lui 
de  me  presser  à  chaque  jour  ;  tu  flatteras  son  amour-propre  ;  je 
m'aperçois  qu'il  n'en  manque  pas,  et  toi  qui  a§  tant  de  tact,  ça  ne 
t'a  pas  échappé  non  plus.  Adieu  ,  ma  chçre  petite ,  ^cris  yitç ,  je 
voudrais  tant  en  finir  pour  aller  te  serrer  dans  mes  bras  ;  tu  pour- 
ras copier  beaucoup  de  choses  dans  ma  lettre^  pour  les  transmet- 
tre, car  impassible  que  tu  comprennes  des  affaires  de  cç  genre  ;  je 
te  mets  bien  à  la  torture.  Adieu.  » 

J'ai  fini,  Messieurs,  avec  la  lettre  du  15  août.  Cejtte  l.ejttre  ^tait 
morte  le  16,  et  maintenant  nous  ajlons  arriver  §U7  faits  particu- 
liers de  l'accusation. 

L'accusation  est  une  œuvre  d'ensenab^ç  quj  a  aqg  cqiranpoce- 

mènt  et  sa  fin  ,  c'çst  une  cfeaise  dont  Je  p/$mier  anneau:  t^çftt  à  la 

lettré  du  15  août,  et  le.  dernier  4  la  catastrophe  du  H  jan.yj$r.  Jç 

viens  de  briser  le  premier  anneau  de  cette  chaîne,  je  n'y  reyfçn- 

c^rai'ntus.  Cçtfe  femme,  qu'on  vous  a  d4pçintecomm£  nourrissant 
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dans  son  cœur  une  Jiaine  gui  tôt  ou  ty$  payait  se  Çra&urç^ç 
empoisonnenient ,  cette  femme  est  une  J^nne  ^nou^e^ef  &'e$ 
ainsi  que  je  yeux  détruire  pièce  $  pièce  J-pute  l'^ccujsajion. 

Lafarge  est  à  Paris;  c'est  là  que  s'accomplit  le  nremiçr  actg  ^ 
cp  graine  lugubre  ;  suivant  le  rhînistèrp  pujrijc,  il  s*jiçit  de  gâteaux 
empoisonnés,  précisons  les  faits,  rapprochons  les  dates  :  le  14  dé- 
cemjbre  on  propose  4  Glanjier  de  faire  des  gâteaux  que  Ton  man- 

«era  dans  une  réunion  de  famille.  Il  faut  que  1  absent  en  ait  sa 
part.  L'idée  d'un  repas  sympathique  naît  dans  l'esprit  de  Mme 
flfarie  Lafarge.  A  Paris  et  a  Gjandier  les  gâteaux  seront  mangés 
le  même  jour,  à  la  même  heure. 

Les  gâteaux  sont  faits  le  14  par  Mme  Lafarge  Ja  mère,  embal- 
lés  par  la  bru  ,  et  le  soir  même  portés  à  Uzerches  par  un  dômes- 
tique  de  la  maison.  La  caisse  n'arrive  à  Paris  que  le  18  décembre, 
vingt-quatre  heures  après  }'époque  fixée  .pour  le  repas  sympa- 
thique. A  cette  heure,  suivant  l'accusation  ,  après  avoir  mangé  le 
gâteau  du  les  gâteaux,  Lafarge  a  éprouvé  une  indisposition  grave, 
des  colliquçs,  des  vomissements.  Que  prétend  l'accusation  ?  qu'il  y 
a  eu  là  un  gâteau  empoisonné,  substitué  a  des  gâteaux  innocents, 
gu'il  y  a  eu  empoisonnement  par  correspondance.  Ceja  est-il 
vrai?.... 

Dans  ma  conviction,  l'histoire  des  gâteaux  est  une  fable,  une 
fable  absurde.  J'a^  $\t  que  ce  serait  moi  qui  retiendrais  les  gâteaux 
au  procès,  et  je  les  y  veux  retenir,  en  effet,  parce  que  si  dans  ce 
procès  un  titre  de  cette  importance  échappe  4  l'accusation,  parce 
due  s'il  est  bien  démontré  que  les  aberrations  du  ministère  public 
ont  pu  aller  jusque-là,  nous  aurons  ensuite  plus  de  chances  de 
succès  sur  les  autres  points  de  la  cause.    , 

U  y  a  eu  substitution  <^e  gâteaux  empoisonnés  à  des  gâteaux 
innocents,  dit  l'accusation.  Voyons  si  la  chose  est  possible,  si  elle 
est  vraisemblable,  <si  nous  ne  parviendrons  pas  a  en  démontrer 
la  fausseté.  S'il  y  a  eu  substitution,  ce  n  est  pas  au  Glandier 
qu'elle  s'est  accomplie  :  el^e  çtait  impossible.  Qui  a  fait  les  gâ- 
teaux, les  seuls  vus  et  faits?  mii  les  a  envoyés?  comment  l'ont- 
ils  été?  Non.  jamais  on  n'avait  eu  plus  d'audace  pour  commettre 
le  crime. 

Devant  oui  la  caisse  a-i-elle  été  faite  et  remplie?  Il  y  avait  dans 
la  chambre  avec  Mme  Lafarge  la  jeune,  sa  mère  qui  allait  et  ve- 
naît  ;  Clémentine  Servat,  cette  pauvre  Clémentine  à  laquelle  nous 
devons  bien  aussi  une  défense  euqui  .l'aura;  Clémentine  qui  aidait 
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à,faire  ta^ais^qu^taty  là  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  ;  un 
enfoui,  laipeti^e  Buffières,  dont  la  curiosité,  suivant  1$  remarque 
judicieuse  fie  M.  Jeprçpicjent,  devait  être  au  plijs^ haut  point  ex- 
citeç,  (car,  il  «s'agissait  de  gâteaux),  qui  devait  tout  voir,  tout  exa- 
V)\P£H  i  ,A»na  Brun,  enfin,  qui  tantôt  ne  voit  pas  ce  qui  se  passe, 
et  tantôt,, par  compensation,  verra  ce  qui  n'a  jamais  existé. 

Je  sais  bien  que  Mlle  Brun  ne  se  rappelle  que  les  détails  utiles 
à  l'accusation  ;  elle  se  rappelle  que  Mme  Lafarge  est  sortie  de  la 
chambre  pour  aller  chercher  une  boite  dans  laquelle  elle  mettia 
Içs  $Ueaux,  qu'elle  est  restée  cinq  minutes  hors  de  la  chambre, 
et  puis  Mlle  Brun  ne  se  rappejle  plus  si  on  a  rapporté  cette  botte; 
elle,  ne.  $e  rappelle  plus  rien,  son  regard  s'est  désormais  abstenu 
d'u#£ surveillance  indiscrète. 

JPa*  Je?  dépositions  de  Clémentine,  par  les  réticences  mêmes  de 
Mlle  Bruri,  il  est  prouvé  que  cette  substitution  n'a  pu  avoir  lieu. 
Mai?  d'où  serait  venu  ce  gâteau?  où  aurait-il  été  fabriqué?  Au 
dcjior^.cç  n/c&  pas  possible.  Xe  Glandier  est  un  lieu  isolé;  Mme 
Lafarge  y  est  étrangère,  et  remarquez  qu'il  ne  suffisait  pas  d'une 
uiaju  complaisante  ;  la  main  qui  l'aurait  fabriqué  serait  une  main 
ciiiuieell^  wmplice  de  Mme  Lafarge,  que  d'ailleurs  dans  le  sys- 
tème de  l'accusation,  tout  se  tient,  tout  s'enchaîne^  Probablement 
si  Yqfi,  ackètç  de  l'arsenic,  c'est  que  le  gâteau  devait  se  fabriquer 
à  Glandier,  Eh  bien!  je  vais  resserrer  encore  le  cercle  qui'nous  en- 
toure*. 

Vous  ayez  placé  l'achat  de  l'arsenic  au  12  décembre,  par  erreur 
sans  doutç.  C'est  le  12  que  Tachât  a  eu  lieu.  Le  gâteau  n'a  pu  être 
fait.au  dehors;  c'est  au  Glandier,  entre  le  12  et  le  14  qu'il  a  été 
fabriqué*  Vous  avez  interrogé  des  témoins  ;  vous  vous  êtes  livré 
ajoutes  les  investigations  que  vous  permet  votre  pouvoir  discré- 
tionnaire; avez-vous  jamais  trouvé  quelque  chose  qui  ait  pu  vous 
mettre  sur  la  trace  du  gâteau,,  un  soupçon  quelconque  d'une  pâ- 
tisserie faite  au  Glandier?  Vous  avez  entendu  les  domestiques  de 
la  maison;  la  cuisinière,  elle  était  là  dans  son  élément.  Vous  a- 
t-ellc^m.  qu'elle  seule  et  Mme  Lafarge  faisaient  des  gâteaux  à 
GJapdtâf»  <}"£  jamais  l'accusée  n'en  a  fait,  qu'elle  a  pu  donner 
ûV^4^4f*sf.  importer  dans  le  Limousin  les  habitudes  et  les'  mets  de 
son.pags„  mais  que  jamais  elle  n'a  mis  elle-même  les  mains  à  la 
pâ^il^^u^sû^uxioan'a  pas  pu  avoir  heu,  n'a  pas  e»  lieu  à  Glan- 
da**}. -  .i  y 
i^f-^e  en  lieu  ailleurs?  La  caisse  a  été  hors  de  Glandier  peu- 
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dant  quatre  jours  avant  d'être  remise  aux'Aifelln's  de  LafcirgèV'tLa 
substitution  des  gâteaux,  c'est  une  pensée  ciimméllè!  tfe  neveux 
accuser  personne,  avoir  sur  personne  le  iridln'Àre  sdtipfbh.'  M'Ms 
n'est-ïl  pas*  des  circonstances  qui  pourraient  nbufe  faire?  éiolffe  à 
des  substitutions  postérieures  au  départ  de  GlandieV.  xn  défl&rt, 
la  caisse  ferme  avec  de  petits  crochets;  A  l'arrivée,  te  sont  'des 
clous  qui  la  ferment  à  tel  point  que  Parant,  le  garçon  d'hôtel  de 
l'Univers,  déclare  avoir  été  obligé  de  soulever  le  couvercle  avec 
un  ciseau. 

Ne  trouvons-nous  pas  aussi  .des  désordres  dans  l'intérieur  de 
cette  caisse?  Les  marrons  qui  étaient  dessus  sont  passés  dessous, 
d'autres  objets  ont  changé  de  place,  est-ce  qu'une  main  Criminelle 
se  serait  interposée  dans  le  trajet!  Je  n'en  sais  rien  i  ce  dont  je 
suis  convaincu,  c'est  que  la  substitution  n'a  poiiit  eu  lieu  a  Glkn- 
dier.  .  ■.*    •  ■ 

Mais  y  a-t-il  eu  vraiment  substitution  ?  Je  ne  le  crois  'p&s.  Ici  fe 
place  un  document  dont  je  vous  ai  déjà  entretenu  à  Ftine'dësr  der- 
nières audiences.  /•/<-. 

M*  Paillet  reproduit  ici  la  discussion  énergique  àldqndifeil 
s'est  livré  sur  les  lettres  de  Lafarge  à  sa  femme  des  19  et  Wtté- 
cembre  1839.  Nous  avons  déjà  publié  toutes  ces  lettres;         '* 

Le  défenseur  continue  :  Il  y  a  eu  un  autre  témoin  tarant,  le 
garçon  de  l'hôtel  de  l'Univers,  que  l'on  a  glorifié  dans  ce  procès. 
Mais  quel  témoin  n'a-t-on  pas  glorifié  quand  il  parlait  dans  le 
sens  de  l'accusation,  jusqu'à  Denis.  Qu'est-ce  que  Parant?' Je  ne 
veux  point  lui  faire  un  crime  de  sa  condition  sociale,  tous  Ves 
hommes  se  valent  quand  ils  sont  honnêtes,  mais  c'est  un  domes- 
tique, seul  employé  dans  un  modeste  hôtel  de  Paris,  où  fort'  sait 
que  l'occupation  ne  manque  pas,  où  Ion  est  appelé,  demandé* de 
plusieurs  côtés  à  la  fois,  où  11  faut  répondre  à  tout  le  monde,  où 
il  n'a  pas  le  temps  de  déballer  même  jusqu'au  fond  la  caisse  arri- 
vée du  Glandier.  '   *     '  -».■•• 

Je  dois  dire  ici  que  j'ai  toujours  admiré  la  prodigieuse  mettibire 
des  témoins  qui  se  souviennent,  après  huit  mois,  après  un  espace 
plus  long  encore,  des  faits  les  plus  habituels  de  la  tf?  cohtortotaie, 
des  circonstances  les  plus  ordinaires,  qu'ils  ne  devaient  po1ftfefe£&<- 
miner  avec  attention,  qu'ils  n'avaient  alors  aucun'  tridtif  {fë'céfc'- 
sidérer  avec  soin,  et  qui  pourtant  se  représentent  #  teffr'mëmdH^ 
à  jour  fixe,  avec  tous  les  détails  les  plus  circonstanciés,  les  fbbk 
minutieux  et  d'une  façon  vraiment  merveilleuse'.  De  tj^^té 
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donc  est  la  vérité?  Du  côté  de  Parant,  ce  témoin  unique,  dont  la 
déposition  d'ailleurs  est  en  contradiction  avec  celle  de  M.  Félix 
Buffières,  Parant;  lé  témoin  au  fac-similé,  où  bien  du  côté  do 
Glandier,  où  tout  s'est  passé  en  présence  de  tout  le  monde,  dans 
une  chambré  ouverte  à  tous,  en  présence  de  Mlle  Brun,  dé  Clé- 
mentine, de  Miiië  Lafarge  la  mère,  d'un  enfant,  témoin  curieux 
et  indiscret  dont  oh  aurait  pu  tromper  la  surveillance? 

Je  pourrais  m'ârrêtér;  là  question  est'  jugée,  mais  je  rie'  le  Yeux 
pas  encore,  et  j'ai  d'autres  arguments  à  vous  présenter.  La  lettre  de 
Miné  Lafarge  la  mère;  c'est,  dit  l'accusation1,  une  combinaison  pro- 
fonde, machiavélique.  Le  malheureux  Lafarge  expira  dans  des 
douleurs  atroces;  là  justice  pourra  s'enquérir  d'une  mort  si  promp- 
te; mais  Jjiiand  elle  trouvera  le  lettre  de  la  m'èrë,  elle  s'àrrétèrà,  et 
alors  on  ira  lentement  i  nfouir  dans  un  dès  cîirietieiès  de  Paris  le 
cadavre  et  la  preuve  du  crime  qui  reste  impuni;  Voilà  l'explica- 
tion du  ministère  public.  Elle  n'est  {*ak  heùfeîisë.  Comment?  c'est 
parce  qu'une  lettré  aurait  été  écrite  par  Miné  Lafarge  ihèrè  que 
la  justice  se  serait  arrêtée.  Non,  messieurs,  la  justice  est  plus  cu- 
rieuse, elle  ne  s'arrête  pas  ainsi.  Sans  doute,  c'est  un  attentat  birn 
rare  que  celui  d'une  mère  sur  son  fils,  et  petit-être  depuis  Rodo- 
gume  n'en  a- {-on  pas  vu  un  exemple. 

Mais  il  faut  aussi  que  je  réhabilité  lés  épouses  ;  est-ce  donc 
chose  si  commune  qu'une  femme  qui  empoisonné  son  mari  ? 

Je  vais  vous  donner  une  autre  explication  à  la  place  de  la  vôtre, 
qui  ne  vaut  rien.  Une  fois  l'idée  du  repas  sympathique,  émise 
rjans  la  familie,  elle  èsl  accueillie  avec  empressement.  Chacun 
veut  prendre  part  à  l'éxecution,  tous  sont  ravis.  Pour  cette  fois, 
les  habitudes  de  la  vie  parisienne  seront  introduite  ad  sauvage 
Glandier. 

Mme  Buffières  qui  n'est  pas  une  personne  romanesque  assuré- 
ment, en  est  transportée.  «  Cette  Marié,  dit- elle,  à  toujours  des 
idées  charmantes  »  :  la  mère  veut  elle-même  faire  les  gâteaux;  en 
vain  la  cuisinière  veut  lui  en  éviter  le  soin;  c'est  pour  son  fils,  elle 
Veut  les  faire  elle-même,  il  les  recevra  avec  plus  de  plalisir  c)uand 
il  saura  qu'ils  6ht  été  faits  par  elle.  Faites  intervenir  la  lettre  de 
la  mère,  au  contraire,  dans  une  pensée  criminelle,  dans  la  prévi- 
sion d'une  descente  de  justice,  cette  lettré  est  absurde. 
:  Ainsi  cefte  lettre  aurait  indiqué  la  nature  et  le  nombre  desgâ-» 
teaux,  et  à  côté  de  ta  lettre  se  serait  trouvée  fa  caisse  dû!  lui  au- 
irait  donné  le  plus  complet  démenti  !  Et  Lafarge  aurait  manifesté 
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son  étonnement!  —  fcpmment,  tous  m'arinbncei  clés  gâteaux  ei 
vous  ne  m'en  envoyez  qu'un,  des  petits  gâteaux  et  c'est  un  gros 
que  vous  m'envoyez?  Vraiment  je  suis  trop  heureux;  JTéuit-il pas 
plus  simple  d'empêcher  la  mère  d'écrire  au  contraire,  quand  elle 
l'atirait  voulue,  et  d'écrire  elle-même  et  toute  seule,  nue  lettre 
conforme  â  l'envoi  ? 

Je  devrais  avoir  fini;  tuais  les  arguments  se  pressent  éri  foule; 
je  ne  veux  pas5  qu'il  reste  de  tracé  au  procès  de  ce  malheureux 
gâteau.  —  Comment  un  gros  gâteau  à  dimension  formidable  ? 
mais  c'était  un  tout  petit  gâteau  qu'il  fallait  envoyer.  Plus  le  foi- 
son est  resserré,  plus  il  doit  produire  d'effet;  et  pliis,  «filet  danger 
dans  l'envoi  d'un  gâteau  <jiiè  Làlarge  né  pourra  pas  niahgër  seul  ? 
Vbùs  lui  recommandez  dé  manger  lé  gâteau  à  onze  heures  dfi  ébir, 
à  bel  homme  qui  rentré  chez  lui  fatigué,  qui  dîné  tous  lêi  jbùré  en 
ville!  -■'■.. 

La  nature  est  plus  forte  que  les  repâi  sympathl^nes.  Il  fie  W9H- 
gera  pas  le  gâteau  ;  il  vous  écrira  peut-être  cju'ÎI  l'a  iriahgê,  mais 
il  ne  le  irtangerà  pas  ,  et  le  fiait  est  arrivé  ;  il  h'eti  à  z&é$€  qu'un 
tout  petit  morceau.  Alors  <jd'arrîvera-t-il  ?  il  tombera  lifa'làdè;  les 
médecins  seront  appelés,  et  les  restes  du  gâteau  serai e rit  là  cbmirie 
pièces  de  conviction  !  Et  quand  même  il  aurait  tout  ihàngé,  son 
estomac  ne  pourra  le  garder  ;  l'heure  que  vous  lui  avez  indiquée 
sera  une  jJféiivë  contre  vous  ;  là  première  question'  qui  liii  sera 
adressée  sera  celle-ci  :  Qu'âvèi-vbus  mangé.  Et  vbuâ  défiliez  là 
réponse.  Il  y  a  Un  autre  argument  qui  suffirait  J  lui  Idilt  seul  pour 
faire  rejeter  cette  fable  odieuse  du  gâteau.  Il  rêsdlte  dès  témoi-, 
gnaiges  recueillis  que  Mme  Lafarge  écrivait  4  sbh  maM  d  engager 
sa  soeur  à  venir  partager  leur  repas  sympathique. 

Peut-on  supposer  qu'elle  ait  voulu  émjxnsbntièr  éa  sœur',  sur 
laquelle  elle  a  concentré  toutes  ses  affections  ?  Qti'aihsi,  pour  at- 
teindre plus  sûrement  Son  mari,  elle  aurait  risqué  d'empoisonner 
ceux  qu'une  invitation  directe  où  que  le  hasard  s'éif!  attrait  ame- 
nés dans  sa  chambre  meurtrière?  Mais  8-t-on  dît  qdé  Prieure 
fixée  pour  le  repas  ne  permettait  pas  dé  penser  que  pèrsohrîë  pût 
y  assister?  Comment!  M.  l'avôcât-gênéràl  n'ignore  |>aS  aja'â Paris 
c'est  à  cette  heures  qu'on  prend  le  thé  !  Mais  elle  savait  cjïie'  sa 
sœur  ne  pouvait  pas  être  I  Palrîs.  J'àt  déjà  eu  l'ôccâs'iô'h  dk  Vous 
prouver  <Jue  iion-sèulenièht  Mme  de  Violaine  pouvait?  y  éïfjé  à 
cette  époque,  mais  que,  suivant  toutes  Tes  vraisemblance  elle 
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devait  y  être  .'Ainsi,  le  3  décembre  1839.  Lafarge  écrivait  à  sa 
femme  :  ,  ,. 

t-    »   *     a   •  ■»  *    ■  *  ' 

«  Lolo  est  venu  me  voir  ce  matin  ;  elle  m'a  annpttflé'  la  sœur 
d'André  pour  blanchisseuse.  M.  et  Mme,  4?  Vj#laÀnj%  étaient., éga- 
lement ici,  arrivés  de  Villers-Hélon.  Ils  $ont  parais, pour  Qourdan 
et  doivent  revenir  sous  peu  pour  aller,  habiter,  lpurk  jwuyeau  sé- 
jour. »  

Et  le  19  décembre  Mme  de  Violaine  écjrit  à  sa.  sœur  qu'elle 
vient  de  quitter  Paris. 

Je  vous  avais  dit  que  je  retiendrais  le  gâteau-dans,  la  cause,  que 
je  n'en  voulais  pas  laisser  t  pièce  entière;  vous  voyes  bien  qu'il 
faut  qu*it  y  reste,,  mais  comme  premier  titre  de  la  défense.  Ce  se- 
rait donc  là,  suivant  l'accusation,  le  premier  acte  d'empoisonne- 
ment. A  l'époque  de  l'envoi  des  gâteaux  le  brevet  était  obtenu. 
Lafarge  a  donc  assez  vécu. 

Dans  les  pièces  déposées  au  greffe,  j'ai  vu  ce  que  l'on  considé- 
rait comme  le  brevet  ;  ce  n'est  qu'un  certificat  de  demande  qui 
psut  donner  au  pétitionnaire  droit  d'antériorité,  mais  qui  n'en- 
chaîne  point  la  liberté  du  ministère.  Ce  certificat  est  du  15  dé- 
cembre. 

Mais  quand  il  serait  vrai  que  le  brevet  eût  été  obtenu  le  14 
décembre,  on  ne  pouvait  pas  le  savoir  au  Glandier  le  même  jour, 
et  c'est  le  14  décembre  que  partaient  les  gâteaux. .  lia  limite  de 
l'existence  de  Lafarge  était  l'obtention  du  brevet,  et  le  15  décem- 
bre le  brevet  n'est  pas  encore  obtenu  !  Et  le  20  décembre  même  il 
ne  Test  pas  encore. 

Ou  cette  femme  a  voulu  tuer  son  mari,  et  avec  lui  le  brevet,  ou 
vôtre  gâteau  empoisonné  n'existe  pas.  ' 

S'il  y  a  eu  un  moment  où  la  femme  coupable  par  la  pensée  de- 
vait désirer  avant  tout  la  conservation  de  son  mari,  c'était  le  14 
décembre,  jour  delf envoi  des  gâteaux  :  le  brevet  n/était  pas  obtenu  ; 
le  mafi  mort,  le  brevet  disparaissait  avec  lui. 

Désertez  désormais  cette  thèse,  dites  que  cette  femme  ne  pou- 
vait pas  souffrir  son  mari;  dites  qu'il  fallait  qu'elle  se  défît  à  tout 
prix,  à  n'importe  quel  moment, mais  ne  l'accusez  plus  de  cupidité; 
votre  échafaudage  croule  de  toutes  parts.  Et  c'est  quand  les  bases 
manquent  à  votre  accusation,  c'est  alors  que  vous  allez  recher- 
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cher  les  faits  ies^lus  naturels  du  monde  pour  les  représenter  sous 
le  jour  le  plus  frnx  et  le  plus  étrange. 

Déjàilaouse^arcivédans  le  cours  des  débats  de  restituer  à 
certains  faits  leur  véritable  nature.  C'est  ce  que  nous  allons  faire 
encore  maintenant. 

Vous  tous  étonnez*  qu'après  avoir  reçu  de  son  mari  ces  lettres 
dans  lesquelles  il  tai  annonce  son  indisposition }  Mme  Lafarge  ait 
cédé  à  des  inquiétudes,  qu'elle  ait  eu,  si  vous  le  voulez,  des  pres- 
sentiments! 

Et  qu'auriez-vous  donc  dit  si  elle  fût  restée  froide  et  impas- 
sible? 

Est-ce  que  vous  n'auriez  pas  argumenté  coprtre  elle  de  son  cal- 
me lui-même  ?  C'est  ainsi,  je  le  répète,  que  les  faiis  les  plus  sim- 
ples perdent  leur  nature  pour  venir  s*emboiter  dans  votre  accu- 
sation. 

Enfin,  vous  êtes  forcé  d'en  convenir  vous-même,  tout  cela  est 
étrange,  inexplicable  ;  mais,  dites-vous,  nous  avons  à  faire  a  une 
femme  exceptionnelle. 

J'ignore  pour  ma  part  ce  que  c'est  qu'une  femme  exception- 
uelle;  si  c'est  une  femme  exceptionnelle,  c'est  donc  à  force  d'im- 
prévoyance et  de  stupidité. 

Non,  je  le  repète  encore,  le  gâteau  ne  sortira  pas  du  procès, 
c'est  une  de  ces  circonstances  qui  illuminent  toute  une  cause. 

L'accusation  démantelée  sur  ce  point,  nous  en  triompherons, 
je  l'espère,  sur  les  autres  points  de  la  causé. 

Ce  discours,  qui  a  duré  trois  heures  et  a  été  constamment 
écouté  avec  une  religieuse  attention,  a  vivement  impressionné 
l'auditoire. 

Me  paillet  fait  observer  que  l'accusée  est  trop  fatiguée  pour  que 
l'audience  puisse  continuer. 

Il  annonce  qu'il  en  a  encore  pour  long-temps,  et  que  Mme  La- 
farge ne  pourrait  résister  &  une  séance  aussi  prolongée.  Elle  ajfai^ 
preuve  de  sa  bonne  volonté  en  se  faisant  ici  porter  mourant^; 
mais  ses  forces  physiques  trahissent  son  courage.  , ,    {\ 

Après  avoir  consulté  M.  l'avocat-général,  le  président  lè$e  Jta 

séance.  %  .tll  \,  to   /lt 

On  emporte  l'accusée.  .   .*,,  : :  ._,  uiyJ 

1  /    1.    J  «l  )II|H«  »■ 
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m.  le  prisibenti  M*  Paillet  a  hi  parole  pour  continuer  «a  plai- 
doirie. 

vfi  paillet.  Jetohs  d'abord  ton  regard  en  arrière.  Vous  ayez  tu 
cette  jeune  femme  arrivant  aux  événements  qui  ont  précédés  et 
accompagnés  son  niâriage ,  avec  son  humeur  énjbuëë  et  jbviale  ; 
c'était  alors  son  caractère.  Vous  avez  suivi  pas  à  pas  ses  impres- 
sions,-les  faite  qui  ont  suivi  son  mariage  ;  vous  avez  assisté  à  un 
ménage  modèle  ;  voilà  la  première  période  du  mariage.  L'accu- 
sationa  perdu  son  arme  la  plus  redoutable  ;  la  lettre  du  14  août 
J'ai  démontré  en  fait ,  en  raisonnement,  en  sens  commun  ,  o}ue 
rjùstoire  du  gâteau  n'était  qu'une  fable*  qu'une  impassibilité. 

«  Suivons  donc  maintenant  Lafarge  ail  Glandier.  YbUâ  satez 
qu'il  y  est  arrivé  malade.  Le  lendemain  de  F&r rivée  de  L&fârge  an 
.Glandiec,  et,  s'il  }  avait  quelques  doutes,  M.  Busslères,  sbii  beau- 
frère,  a  écrtf  le  jdur  niêmé  de  son  arrivée  à  un  négociant  de  Cler- 
mont  en  lui  envoyant  2,000  fr.  :  a  Mon  beautfrère  étant  très-in- 
disposé, n'a  pu  lai»  même  s'occufier  de  tet  envoi.  * 

Lafarge  est  mort  le  14  janvier.  Est-il  mort  empoisonné?  Si  un 
crime  à  été  commis,  sa  femme  est-elle  coupable  dé  ce  crime? 

«  Lafarge  est-il  mort  empoisonné  ?  La  preuve  en  est-elle  faite  au- 
jourd'hui ?  Toutefois  permejLtez-moi  une  observation.  Quant  on  a 
parlé  d'arsenic  sur  des  assiettes,  j'ai  cru,  pardonnez-moi  l'expres- 
sion, j'ai  cru  qu'on  allait  nous  en  servir  sur  des  assiettes  comme 
des  dragées  de  baptême.  Qu'airje  vu  ?  une  espèce  de  firmament 
composé  de  petites  étoiles  qui,  dit-on,  sent  arsenicales.  Quel  en  est 
le  poids?  Tous  le  savez,  c'est  un  demi-milligramme.  Une  livre  se 
compose  de  oOO  gramme*,  la  demi-ttiitjième.  partie  d'un  gramme 
n'est  que  la  2,000e  partie  d'un  ô00°rde  livre.  Ce  n'est  pas  un  poids. 
C'est  l'imagination  qui  est  forcée  d!eh  faire  un.  C'est  une  couleur, 
ce  n'est  pas  une  quantité  appréciable. 

•  Me  Paillet  déclare  qu'il  ne  discutera  pas  l'appareil  de  Marsh  de- 
vant les  hautes  lumières  de  la  science  qui  sont  â  l'audience.  De- 
vant dételles  autorités,  on  ne  peut  que  s'incliner.  Toutefois,  l'ap- 
pareil dé  Marsh,  à  raison  de  sa  susceptibilité,  a  trouvé  des  adver- 
saires ou  du  moins  des  critiques. 
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(L'avocat  donne  ici  lecture  de  l'article  publié  par  Tom  Richard 
dans  le  National,  et  que  nous  avons  reproduit.) 

«  Si  j'attire  vote*  attention  *snr  ce,pdiftiy.<K>ntta«e  M*  Paillet, 
c'est  que  nous  avons  affaire  dans  la  cause  à  une  quantité  d'arsenic 
que  je  né  puis  appeler  une  quantité.  Ce  sont  là  d'imperceptibles, 
d'inappréciables  atomes;  c'est  encore  pdrce  qiiedeux/fois  dans  les 
expériences  faites,  l'appareil  de  Marsh  n'a  pas  donné  de  résultat. 
Or,  tous  savez  qu'il  s'agit  d'un  homme,  pour  me  servir. de  4'ex- 
pre&ieft  dû  témoin  Denis;  qu'on  nourrissait  depuis  longtemps 
d'arsenic,  d'dri  homme  auquel  l'arsenic  dev&ii  sortir  pai-  tons  les 
potes, 

«  J'ai  rè^ù  beaucoup  de  lettres,  j'en  ai  été  monde,  accablé?  je 
les  ai  totiteë  lues,  et  je  dois  dire  qtfe  la  plupart  de  ces  lettres  étaierit 
complètement  Insignifiantes  :  il  en  est  une  cependant  qui  «l'a 
frappé.  «  Lâfargè  est  un  homme,  me  disait  mon  correspondant, 
qui  depuis  longtemps  s'occupe  de  l'industrie  de»  fers.  Il  a  pu  ab- 
sorber de'  i'arsettic  dans  ses  travaux  de  métallurgie.  »«  Un  autte 
correspondant  a  lu  qu'on  avait  fait  usage  de  pevoxide  dé  fen  II 
dit  que  ce  remède,  cet  antidote  petit  lui-lftémè;  s'il  est  tnarp*&- 
paré,  contenir  de  l'arsenic.  Puis  encore,  oti  et  fccttilmèflt  a  été  faite 
l'autopsie?  Dans  une  maison  où  il  y  avait  eu  beaucoup  d'ârseniè, 
imprudemment  abandonné  partent.  N'est-il  -pas t  possible  qtt'ttn 
atome  d'arsenic,  un  atome  impondérable  se  soit  attaché  au  ca- 
davre ?  ' 

«  Mais  n'y  a-t-il  pas  dans  le  corps1  l'arsenic  normal  ?  11  est  confiné 
dans  les  os  de  tout  individu,  nous  dit  cet  homttfè  si  é minent  que 
nous  possédons  ici  êh  ce  moment.  C'est  là  ilhe  dé  ses5  dernières 
découvertes,  mais  (il  l'a  prouvé  triietfst  <£ùfe  tout  autre)  ht  science 
marche,  et  il  sait,  lui*  la  faire  marfcher,  Qui  notts  dit  que  dm* 
quelques  ternes  il  ne  découvrira  pas  cet  àrsenifc  rtorflriîd  dans  IfUel- 
qu'autre  partie  dti  corps. 

«  Aulre  supposition.— Lâfarge  â  pli  ranlettfef  le  poison  dans  ses 
flancs  en  revenant  de  Paris.  J'ai  écarté  le  gâteàti  de  l'affairé  ;  je 
l'ai  congédié  pour  qu'il  n'y  revînt  pas  î  mais  un  autre  empoison- 
neur n'â-t-il  pas  pu  se  rencontrer?  L*fai*ge  pouvait  àvoir-dfes  en- 
vieux, des  ennemis.  Son  brevet  avait  pu  lui  en  donner.  Et  puis, 
que  sais-je,  de  ce  voyage  iriyàtériëux  ?  Est-ce  jalousie,  éorivoitise  ? 
Est-ce  toutaûtrë  motif  qui  à  pu  armer  le  bras  d'un  assassin  ?... 

M«  Pâiliet  résume  ce  qii'tt  vient  de  dire.  Mille  hypothèses  peu- 
vent expliquer  dans  le  corps  de  Lafarge  la  présence  de  l'arsenic. 
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Le  champ  s'ouvre  à  toutes  les  conjectures.  Qui  avait  administré 
Fkrsenic  a"  Paris?' 'Est-ce  la  main  d'un  criminel...?  Ne  serait-ce 
pas  aussi  la  main  de  Lafarge  lui-même?  Encore  une  fois  il  n'est 
f^jteriiuY'dë  le  pénétrer  ce  mystère  du  vqyage  dedans,  de  ce 
séjour  inexplicable,  de  ce  séjour  ténébreux,  séjour  pendant  le- 
quel Lafarge  avait  appelé  l'auxiliaire  que  vous  connaissez  qui  a 
reculé  devant  les  explications  catégoriques  que  lui  demandait  la 
défense. 

«  Lafarge  était  dans  toutes  les  conditions  du  suicide.  Avez- 
vous  oublié  ces  billets  faux,  ces  titres  de  cour  d'assises,  cette  fausse 
lettre  de  M.  de  Violaine  écrite  par  lui?  Et  en  admettant  que  la 
nature  probe,  honnête,  excellente  au  fond  dé  Lafarge  eût  long- 
temps répugné  à  ces  expédients  coupables,  ses  remords,  son  déses- 
poir, ont  dû  être  d'autant  plus  grands,  qu'il  aura  plus  longtemps 
lutté,  et  que  ces  crimes  mêmes  n'auront  pu  empêcher  sa  ruine. 
'  "«L'empoisonnement  n'est  au  reste  qualifié  que  par  des  témoi- 
gnages qui  lui  donnent  son  caractère.  Tout  ne  peut-il  pas  en  effet 
être  l'objet 'd'une  fatale  méprise.  Sans  les  témoins  qui  qualifient 
le  fait,  il  n'y  aurait  pas  de  procès. 

«  Eh  quoi  !  pendant  huit  jours  et  huit  nuits,  cette  femme  aura 
échappé  à  tous  les  regards,  l'impunité  aura  été  acquise  à  tous  ces 
crimes  et  un  jour  sa  prudence  va  l'abandonner,  et  c'est  elle  qui 
va  appeler,  pour  ainsi  dire,  des  témoins  des  faits  si  soigneusement 
cachés  pendant  lés  huit  jours  qui  ont  précédé. 

«  Mais  n'aî-je  pas  le  droit  de  demander  aux  témoins  quel  est  le 
degré  de  confiance  qui  leur  est  dû  ? 

«  Et  d'abord ,  Mme  Lafarge  mère  ?  On  avait  supposé  à  la  dé- 
fense je  ne  bais  quel  système  qui  aurait  consisté  à  déplacer  l'accu- 
sation. Non  !  non  !  'grâce  au  ciel  nous  n'en  sommes  pas  réduits  à 
imaginer  des  crimes  contre  nature.  Non  !  je  respecte  cette  femme, 
sa  douleur,  sans  doute,  elle  a  été  pénétrée  du  chagtin  le  plus  vif 
qu'une  femme,  qu'une  mère  au  lit  de  mort  de  son  fils  ait  pu  res- 
sentir. Mais  enfin  est-ce  un  témoin? 

'  «  Là  loi  ne  veut  pas  que  4on  témoignage  soit  reçu.  Le  pouvoir 
dî&rétionnaire  de  M,  le  président  l'a  seul  fait  entendre  devant 

TOUS. 

"'M*  Palllet  examine  sa  conduite  .comme  au  procès  par  ses  pro- 
pres cbuTésslons1.  Elle  a  violé  le  secret  du  testament  de  Mme  La- 
fargè'.^BuV  a  consulté  sur  ce  testament.  Elle  Fa  fait  disparaître 
et  l*àfàit  remplacer  par  un  testament  en  sa  faveur  et  en  faveur 
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de  sa  fille.  «  La  seule  conclusion,  dit-il,  que  je^  vçuille  Jiie*kde  cçf 
souvenirs^  c'est  qu'un  pareil  témoin  ne  mérité,  pas  la  confiance  de 
la  justice.  ,         ,     „„ 

«  Est-ce- tout?  Non,  messieurs.  Est-ce  que  yqus  ne  savçft  $£$£? 
qui  s'est  passé  au  Glandier  le  15  janvier  ?  Est-ce  que  vous  ne  sa^ 
pas  que  pendant  que  cette  malheureuse  femme  arrosait  de  aesilar^ 
mes  le  chevet  du  lit  de  son  mari  il  n'y  avait  pas  au  Glandjer  une 
femme  pleine  de  sang-froid  et  de  précaution  recueillant  toutes  ae* 
facultés  intellectuelles?  Est-ce  que  vous  ne  savez  pas  que. le  15  jan- 
vier il  y  avait  au  Glandier  une  femme  qui)  au  moment  où  le  mal- 
heureux Fafarge  rendait  le  dernier  soupir,  appelait  un  serrurier, 
le  faisait  attendre  dans  la  chambre  où  était  le  cadavre  encore 
chaud,  et  lui  disait  :  Attendez  jusqu'à  ce  que  je  vous  appelle  ?  Est» 
ce  que  vous  ne  savez  pas  enfin  que  cette  femme  faisait,  sou*  un 
prétexte,  sortir  l'accusée  de  sa  chambre,  puis  y  introduisait  le  #a> 
rurier,  faisait  enfoncer  le  secrétaire  et  emportait  avec  elle  tp^s  les 
papiers?  '  ' 

u  Quant  à  Mme  Buffières,  mêmes  raisonnements  quant  à  Tintée 
rêt,  quant  à  la  position  de  famille.  •    t    - 

«  Que  dirai-je  d'Anna  Brun,  ce  témoin  à  spasmes,  à  attyquea 
de  nerfs,  aux  nombreuses  hallucinations,  aux  gestes  bizarres?  Dé- 
jà vous  la  connaissez  ;  vous  savez  qu'elle  demande  les  détails  .de 
sa  déposition  plutôt  à  son  imagination  qu'à  sa  mémoire.  C'est 
une  chose  grave  que  d'accuser  quelqu'un  de  faux  témoignage , 
mais  vous  avez  vu  son  attitude;  vous  avez  entendu  ses  contradic- 
tions. 

u  Et  Denis  !  je  ne  me  sens  pas  le  courage  d'en  parler.  C'est  l'Jioin» 
me  aux  faux  billets,  l'homme  aux  voyages  mystérieux,  et  jusqu'ici 
inexpliqués!  Quelle  garantie  de  vérité,  d'impartialité,  pouvez-vous 
en  attendre?  Il  a  dit  à  qui  voulait  l'entendre  qu'il  voulait  voir 
Mme  Lafarge  sciée  en  quatre  morceaux.  Il  a  raconté  d'elle,  de  son 
enfance  des  faits  atroces  et  controuvés. 

«  Voilà  pourtant  les  témoignages  à  l'aide  desquels  on  vaut  vou$ 
faire  renouer  la  chaîne  des  temps,  fixer  des  faits,  les  caractériser 
et  leur  attribuer  même  le  caractère  de  criminalité  qui  leur  appar- 
tient. »  .;. 

M°  Paillet  discute  lé  lait  de  poule  avec  les  témpjgnagejj  ipurnis 
par  l'accusation  ;  et  d'abord  quelle  garantie  cette  p^èce  ^çûftyifjr 
tion  donne-t-elle  à  la  justice  ?  Le  jury  sait  quel  circuit  iU,parcpu.- 
ru  avant  de  venir  aux  mains  de  la  justice,  Mais  en  adfQftttWt  gpa 


celui  qu'on  à  analyse  soit  le  véritable,  combien  d'imjtqssibilités  se 
lèvent  contre  les  témoignage*!  £b  quoi!  l'accusée  va  choisir  pour 
commettre  le  crime  le  moment  où  Anna  Brunes*  là;  elle  peut 
•'•ealquisr.au  mqju&'de  set  r*leaux,i  elfc  ne  le  ii|it  pas.  ;  ejje  ne 
quittera  pas  le  {ait  4e  poule  ;  pas  du  tout,  elle  abandonne  le  lait  de 
poule?  eUe  ne  s'en  occupe  p*s* 

«  Il  passe  dans  la  chambre  4e  iiaXarge,  et  çp  n'es*  que  quatre 
heures  après  qu'on  Je  retrouve  (dans  cette  chaînée,  ffenjjanf  .  ce 
temps  que  fait  l'accusée?  S'enqtiière-t-el)e  de  ce  Jait  de  pppfe,  de 
ce  qu'il  est  venu  ?  Mon  :  elle  continue  à  doumir.  Yçiïk  Je*  ■  faits. 
£u*des»u*du  téu»ojg*â,ge  unique  d'Anna  Bru»  s'élèjrenf  4^  COQ- 
sidéretions.  qui  vont  droit  $  la  conscience  du  jury. 

«  Battons  à  d'autres  faits  qui  se  joignent  :  pe  sonf  peux  qu'on 
appelle  dans  le  procès  l'eau  panée  et  le  petit  pof .  C'est  encore  Jtflle 
Bran  qai*  dans-cette  journée  du  11,  dans  cefte  journée  aux  aven- 
turas, .rok  Mme  Lafarge  s'approçber  d'une  commode  ,  elle  a  en* 
tendu  le  bruit  d'une  cuiller  ;  elle  a  vu  dans  le  tiroir  de  cette  com- 
mode un  pettjt  pot,  et  ce  petit  pot  renfermait  de  fersenjg.  Il  y 
avait  même  une  traînée  de  poudre  blanche  qui  était  aussi  de  Far- 
sensct  11  faut  en- conclure  que  Mine  I^farge  avait  14  ?pa  officine 
d7empoisonneB8e  o#  elle  allait  toutes  les  fois  qu'on  apportait  un 
breuvage  à  son  mari*  chercher  l'arsenic  qu'elle  y  m£)ai£.  Jci  l'im- 
prévoyance de  Mme  Lapange  aurait  été  bien  élrapgp.  JElle  étaif  en 
tête  à  tête  avec  Mlle  Anna  Brun,  dont  la  présence  était  bjen  gê- 
nante, dont  les  questions  l'étaient  davantage*.  JVÎaispe  pouyait-on 
pas  reconduire  par  un  prétexte,  attendre  au  moins  qu'elle  f assor- 
tie 1  Won,  tout  se  fait  en  sa  présence,  sans  que  l'accusée  pp  cache 
un  seul  instant. 

u  Huant  au  petit  pof ,  il  ressemble  beaucoup  au  gâteau  <}£  Paris, 
et  je  serais  bien  fâohé  qu'il  n'existât  pas  daaa  l'affaire,  Personne 
n'a  vu  le  mettre  là  ;  personne  ne  l'a  vu  l'en  retirer.  Qp  trouve  le 
petit  pot  dans  la  commode,  il  contient  de  l'arsenic,  personne  ne 
sait  d'où  il  vient.  Tout  le  monde  Je  sait  dans  la.  majsoo  ;  tout  le 
monde,  à  l'exception  de  la  maîUeas*  de  la  maison.  JSt  pourtant  on 
nja  pas  eu  l'étrange,  l'inconcevable  courage  de.dire  &  JLafarge  qu'il 
était  empoisonné.  On  n'en  parle  pas  à  celle  qui  devait  la  première 
cm  être  instruite, -qui  devait  la  première  êitre  apggiée  §#x  gqquf  tes 
qu'il}  était  indispensable  de  (aire  sur  la  présence  dp  ce  pg£. 

Maût  enfin  ce  pot,  op  le  mettra~t-elle  ?  Pans  s?  cfr&uib^e  ?  $«&• 
dans  Miie chambre flmgooe de  tous?  Kon.  Qa^nsuno  t^ptotre  fer- 
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mée?  Non.  EUç  va  choisir  la  chambre  qui  sari  de  «endetterons  à 
tout  je  ippnde*  Jîlle  va  prendre  le  tiroir,  le  seul  tiroir  qui  ne  fer- 
me pas  à  cjé.  Jjirn-t-ron  que  c'est  de  l'audace?  Mon, c'est  4e  la  niai- 
serie, de  la  stupidité.  Ce  o^est  pas  à  Mme  Lafarge  qu'il  faut  attri- 
buer une;  pareille  absurdi  ta.  •  ' 

«  Ce  n'est  pas  tout:  plusieurs  jours  s'écoutent  et  te  petit  pot 
reste  là.  Personne  n'y  touche,  tout  le  monde  sait  qu'il  est  là,  tout 
le  fupnde,  4  l'exception  de  Kactusée,  sait  qu'il  est  dans  la  commode;. 
Personal  ne  le  lait  disparaître.  L'accusée,  qui  n'est  pas  avertie  de 
cette  découverte,  ae  le  lait  pas  disparaître.  Ah)  je  le  déclare,  il  y 
aurait  là  dix  témoignage*  aussi  digneç  de  4oj  que  celui  de  Mlle  Brun 
l'est  peu  que  je  n'y  croirais  pas,  que  vous  n'y  croiriez  pas  mm  plus. 
Le  petit  pqt  est  resté  là  trois  jours, puis  après  iiadisparu.  Il  avait 
{ait  spu  temps.  ■»> 

M*  billet  rappelle  ce  verre  d'eau  de  gomme  dans  lequel  Mlle 
Aqrja  Brun  a  vu  mettre  aussi  oje  la  poudre  blanche/et  qile  sur  sou 
observation  faccufée  a  avalé  d'un  seul  trait. 

«  L'empoisonnement  n  'est  donc  pas  vrai  ou  ce  n*es*  pas  Mme 
Lafarge  qui  ej»  est  l'auteur  Q  y  a  là  un  mystère  qui  sans  doute 
s'expliquera  p}us  tard.  Ce  n'est  p*s  le  seul  mystène  de  ce  genre 
qui  s'egtéclsircj,  dit-on,  dans  la  solitude  du  Giandier.  Une  lettre 
de  Mme  Lafcrge  parlait  hier  de  vieille»  légendes.  Oui,  il  existe  de 
vieilles  çbrc&iqùes  sur  le  Giandier  qui  remontent  au  douxtème 
sièç]e.  A  cett$  époque,  ces  vieilles  et  fidèles  chroniques  ont  ratta- 
ché un  foi  t  qui  a'est  pas  saqsanalogîeavec  le  liait  du  procès  actuel. 
Il  y  avait  alo#|  aussi  au  Giandier  une  femme  qui  s'était  rendue 
coupable  concis  son  mari  et  cette  femme  a  péri;  plus  tard  son 
innocence  s;  été  démontrée.  G'est  en  expiation  de  sa  mort  que  le 
piqpMtère  dp  plftndier  a  été  fondé; 

m  Peut-être  aurons^nous  un  jour  implication  du  nouveau? 
mystère  dont  vous  êtes  aujourd'hui  les  témoins.  Peut-être  est-ce 
ici  Je  second  drame  qui  doit  s'accomplir  dans  les  mystères  dut 
Giandier.    . 

«  Quand  au  paquet  de  bi-çarbooate  de  soude  trouvé  dansifa 
terre  où  Alfred  Moutadier  l'avait  enterré,  M e  Paillet  cherche  à  en 
ex  pjiqueT  fa  présence.  Bénis  avait  été  chargé  d'acheter  de  faroenic. 
Il  avait  jfôs  soupçon*,  et  deux  jours  il  tient  dans  ses  mains  le  pa- 
quet d'arsenic;  cinquante-quatre  grammes  d'arsenic.  Ce  paquet) 
pas? e  des,  main*  de  Mme  Lafarge  dans  les  mains  de  Clémentine. 
Que  prétend-ou?  que  l'accusée  aurait  substitué  du 
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lie  soude  à  l'arsenic.  Mai?  Clémentine  sait  JUrej,  eU#  a.yi^^r  le 
paquet  le  mot  arsenic.  Or,  il  faudrait  que  Mme  ^fajrge  eâ£  gardé 
l'enveloppe  dé  l'arsenic  apporté  par  Denis  e£eut  f*i£ç^fe  substi- 
tution. On  aura  donc  dû  trouver  enterre  un  paquet ipititnié. arse- 
nic et  contenant  une  poudre  inoffensive.  Pas,  dujtout,  jpa  trouve 
lin  paquet  portant  pour  étiquette  bi-carbona te  d^sopo^  çt^coute- 
nant  une  certaine  quantité  de  cette  substanqe. 

«  Où  donc  s'est  lait  la  substitution?  serait-ce  par, busard  lors- 
que ce  paquet  placé. par  Clémentine  dans  un  vieux  ^bapejtu,  est 
tombé  sur  le  bureau  de  M.  Lafargeet  y  a  été  retrouvé  par  Alfred 
au  milieu  du'  désordre  qui  régnait  de  toutes, parts  dans  la  maison 
mortuaire?  Est-ce  un  crime,  un  malheur,  une  erreur  qu'il  faut 
déplorer?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  dire.  Mais  ce  qui  est  plus 
impossible  encore ,  c'est  d'en  faire  une  charge  contre  l'accusée.  » 

M*  Paillet  discute  le  fait  de  la  poudre  Fleygniat  de  la  boîte 
'  d'Emma  Pbutier.  Ce  fait  paraissait  grave  contre  l'accusée.  £h  quoi 
une  substance  vénéneuse  prise  sur  eHe  sans  qu'elle  le  sût  !  L'ac- 
cusée affirmait  qu'elle  n'avait  pas  mis  d'arsenic  dans  sa  boîte,  elle 
Te  jurait  du  fond  de  ses  entrailles.  Elle  demandait  une  expertise  de 
la  boite  de  laquelle  l'arsenic  éprouvé  par  M.  Fleignat  avait  été 
pris.  Le  ministère  public  était  convaincu  qu'on  ne  trouverait  pas 
d'arsenic  dans  la  boîte,  que  l'accusée  avertie  par  Emma  Poutier 
l'avait  fart  disparaître  et  lui  avait  substitué  une'poudre  innocente. 

«  Emma  Pouthier,  cette  charmante  enfant,  avait  préparé  dans 
ses  explications,  et  sans  s'en  douter,  le  plus  terrible  des  arguments 
au  ministère  public.  Mais  la  boite  est  expertisée  et  elle  contient  de 
l'arsenic.  Cependant  l'accusée  l'a  remise  sans  balancer  à  Emma 
Pouthier,  sachant  bien  qu'avant  peu  elle  allait  passer  entre  les 
mains  de  la  justice.  La  prudence  la  plus  vulgaire,  si|elle  eût  eu  la 
connaissance  de 4a  présence  de  l'arsenic  dans  la  boîte,  lui  conseil- 
lait de  faire  disparaître  la  poudre  mêlée  au  poison. 

«  Qui  nous  dira  maintenant  quelle  est  cette  main  invisible  qui 
a  mis  là  le  poison  ?  Est-ce  cette  main  invisible  qui  a  semé  le  poison 
partout,  qu'on  ne  peut  retrouver,  que  rien  n'indique.  Est-ce  en- 
'  core*  là  une  erreur  ? 

11  >'<kl*4ètffeier fait  matériel,  c'est  l'achat  répété  de  l'arsenic;  ce 

"fàrf,  fcncowtieiis,  est  grave.  Trois  achats  successifs  d'arsenic  soat- 

iW'jMtiftés  ?  It  suffit  de  savoir  ce  que  c'est  que  le  Glandier  ;  c'est 

'  W  VieH&Ulokre,  une  habitation  en  ruines,  un  de  ces  lieux  où  les 

'"ra^fcVufsqtie  partout ailleuf s  s'établissent,  et  par  droit  de  con- 
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q«ètfefe(*p^'drofit  dé  connaissance:  ifs  s'y  trouvaient  par  milliers. 
.  -S»  En  v*m  !l#me  Lafarge  mère  â-t-elld  voulu  prétendre  qu'on 
t*t*ft  depuis longtemps  en  paix  avec  les.  rats.'  Sur  ce  point  J\la- 
dâmfe  Lfcfargé*  à  pris  elle  -même  d'office  ta  parole  et  a  répon- 
de: •«  Mais,  mUâariie,  c'est  justement  parce  que  vous  aviez  poqsse 
esters  cfcshfttes  incommodes  la  longanimité  jusqu'à  l'excès  qu'ils 
en  ont  abusé,  qu'ils  ont  en  paix  crû  et  multiplié,  et  qu'il  fallait 
bten  îértf*  livrer  une  guerre  d'extermination. 

«le  fait  de  Ta  grande  quantité  de  rats  cjui  avaient  pris  posses- 
sessiotrdùGlandier  est  impossible  à  nier.  L'accusée  y  avait  perchi 
son  habit  Vert  de  cheval  dont  elle  parlé  avec  tant  de  plajsir  dans 
une  de  ses  lettres.  Ce  fait  est  impossible  à  nier>  et  n'étaient  les 
scellés  apposés  en  ce  moment  au  Glandier,  je  serais  venu  à  cette 
audience,  non  la  robe  de  César  à  la  main ,  mais  cette  wbp  à  la 
main,  cette  robe,  la  plus  accablante  des  pièces  à  cpnwclipns  centré 
les  rats  du  Glandier.»  " 

L'avocat  établit  que  tous  les  achats  d'arsenic  justifiés  par  la 
guerre  d'extermination  qu'elle  voulait  livrer  aux  rats  qui  dévo- 
raient ses  habits  et  troublaient  le  sommeil  du  malade,  ont  été 
faits  sans  mystère  au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde,  et  une  fpis 
entre  autres  commandés  en  présence  de  M.  Lâfarge  lui-même,  ftis 
la  moindre  dissimulation,  pas  un  seul  indice  qui  pût  faire  croire 
à  une  pensée  criminelle. 

«  J'ai  fini,  messieurs ,  ou  du  moins  ma  tâche  avance  avec  ce  que 
j'appelle  Ta  partie  matérielle  du  procès.  Il  paraît,  du  reste,  que  ce 
système  déplaît  au  ministère  public.  Il  procède  par  masses,,  par  gé- 
néralités ;  il  dédaigne  les  faits,  et  je  me  sens  tenté  de  lui  rappeler 
ce  que  dans  une  semblable  circonstance  un  homme  de  grand  ta- 
lent, aujourd'hui  procureur-général  à  la  Cour  de  cassation, M,  Du- 
pin,  disait  à  l'organe  du  ministère  public,  avec  ce  langage  pitto- 
resque qui  dans  sa  bouche  a  tant  de  force  :  «.  Vous  aurez  beau  fai- 
re,  M.  Pavocat-général,  avec  vos  trente-six  petits  lapins  b^ncs 
vous  ne  ferez  jamais  un  cheval  blanc.  » 

Me  Paillef  résume  cette  première  partie  cU(lsa  p]ajdoir»ç.  Il 
parle  ensuite  des  motifs  du  crime,,  et  ne  peut  lea  re/;onaaî(ne  nulle 
part.  Là  haine?  elle  n'existait  pas.  L'amour  d'un  autre?  ç'esjpjie 
fable  à  laquelle  ne  s'attache  pas  même  l'accusation,  J^c^piô^é  ? 
elle  avait  intérêt  à  ce  que  son  mari  vécût  au  moins  jusqu'à,  l'ob- 
tention, jusqu'à  la  mise  en  exploitation  du  brève*  gui  .^a^tout 
l'avenir  de  Lafarge\  "   - 
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M0  Paiflei  discute  la  forme  et  le  fond  des  testaments  qui4oi- 

TlP^^fWï^Ç ^  i?F°^*.  <**»  $**&*  **  <j|ielgft^4WiywiB«testa- 
ineçtai^  aRiyçnpwf^agçr.a^iyçocç?,  vou$  *fc  voq* ^pelkm 
qqç  l'acte  grave  d'infidélité  quija  fait  dé<#cb,etei:  l'j&n  de  vpe>  tttf*- 
^ÇS^;  f»  tientj^t  a  fait  jtfrcftbÙHppme  à  d'autye^sj^YWPte  ar- 
nîdxés  àdÇMWportunJLUî*,  A  des  pug^ùco^  ^y^  v^m^  attui*  *p- 
prêcher*       .  t      t  t  t  *.   ,  ^.  :;.-i.i  ,-.   •   '»    .- 

m  Quant  à  l'accusée,  yous  l'ayez  tpujour*  vu^catae»  répondant 
à  toutes  les  questions  sans  embarras,  avec  une  préciajoi*  «p4  a  avant 
tout  le  c^^ctèrf  dç  l'innocence  et  de  ?A  vérité  TûujourMtte  a  été 
tewêniefons  ftnajtruction,  et à p& déliât*.  Qfi  lui  a  laissé  luut 
jour*  sa  lijjert^  ou,  l\*i  a  cQnqçjlté  de  fuir,  elle  n'a  répondu,  que  par 
un  refuw.piçin  d'indignation*, 

, j  «  Jf'fti  v°u||i  ^us^i^ure  à  inoi-inepae  tnoft  in*tr*$ti0i>,  c'est  une 
cho^e^r^ye  qulpne  d^£n>?  dan*  une  e?use  de  cette  nature.  Je  le 
déclare,,  et  quiconque  me  connaît  croira  à  ma  parole.  J'ai  voulu 
m'éclairer  autant  que  cela  dépendait  de  moi.  Voici  le*  révélations 
qije  jeyo^s  ^po^evle  t$Uxu  que  j<*  y  iens  dépoter  dani  voacons* 

«  Je  ,u*e  suis^lacé  .dan*  ls^  position  de  l'accusation,  il  faut, 
mtfim^s  àïU  ?n&  ift  pénètre  cette  ijpinme  dans  son  intérieur,  que 

jet  jrén&rc  je,#  myst^  4e  fi****,  orgwisatf  ion* 

«  Voyons  ensemble,  messieurs  les  jurés,  quelques  points  inter- 
médiaire* entre  le  /crime  de  Paria  et  celui  du  Giandier.  J'apporte 
ipi^iftçfisieu/s,  e(  écontez-Je*  ty&h  j 'apporte  ile*  lettres  en  dehors 
dçproçèç,  En.vpjci  u^e  du  pi  4écen4>f(e  1339.  Vous  comprenez 
]%  4a|e  ;  e\i  bien  !,  ççqutez-là, ,  plie  çst  adressée  à  Mnae  de  Valence  : 


U*; 


miê  Ltfatyk  g  Mme  &  àotàlesse  de  Faïence: 


u  Glandier,  30  décembre  1839. 

u  Je  ne  teux  pas  commencer  cette  année  sans  aller  vous  de- 
mander an.  souvenir:,  niadanie,  et  sans  vous  porter  mes  vesuxin- 
tijue^Je  crie  k  JDieîi  de  vpps  jprder  bien  lon§ teinp^  l^ffeaion  de 
GftHf  <&ttV  WM  fiers  et  heureux^  d'avoir..une4pçtite  pfôcp  dans  yptre 
pens^^îj^J^  f$ie  de,  \s>*S  pion  çœ.ur  dp  bçfùr  tous  yos(en£an*^de 

^4f^3^°îWfiï^Pr^Je  yfa  î^un  4e  <^s  petft^  SPg^  ?  kitsé 
danf  yfltf^ame^  Jl'a1  »*l4  bien  lieiueuse  cj.;  reepanais^nte  de  la 
bonne  réception  que  vous  avez  bien  voulu  faire  à  mon  mari,  et 
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-  rien  ne  pouvait  m'être  aussi  doux  que  de  le  voir  apprécié  par 

^»  sens  vrvém&t :  1t  bonheur  Jltrè  âîi^Jçr a^rtftée  fré- 
tée orphdîfrt!,,  èrîflenoVs  dès  premières  affections  âè  totjt  ce*  qui 
m'èntëtirâit,  féjprouve  unf  grande  jouissance  '  j  jirèfe  fcùï  et  le 
tftcflWï^lSteîrltt^i^Tis,1  Jès  pensées  iiunpbri  etnoW^cœur.  L'aÉsënce 
de  MVEafetrge;  en  me  laissant'  un  grand  y iaeY m'apportait  cepen- 
dant lès  plus1  tendres  lettres,  et  ce  réveil  de  chaque  matin,  les  soins 
d£!m:&hTaîs*ôn',{  tf  es* 'livrés',' foon  piano,  ne  laissèrent  pas  pénétrçr 
lïtitûiimtid màsolitttdë.  '      /  l 

U  i?ra  santé  est  assez  mauvaise,  mais  quoique  j  aie  mille  rations 
•pbtiï  né  pas  éspérfer  uiïé  gerititlé  petite  causé,  je  veux  cependant 
ne  fonder  mes  calculs  que  sur  mon  dégoût  de  nourriture  et  mes 
mslux  de  cœur  continuels.  Je  ne  rêvé  que  ma  petite  fil(e',  que  je 
vbbdél^lran'Ae,*  presque  mariée;  ôïi!  je  vous  eA  prie/dièfema- 
dàmé,  rêvez  un  peii avec  moîâ  cette  chère*  pelite  illusion,  et  açfeor- 
.  dèfz-ïuï  tfli  péh.  Se  f affection  qui  rend  Vôtre  Sfarie  si  recOhMis- 
santé,      v  •   j  .'■'.'    '     ';      'V  '  • 

«  Lili  kétkit  bien  gentille  de  m'écrîre  quelques  bons  et  long»  dé- 
tails sur  tout  ce  qui  Vous  entoure;  veuillez  l'embrasser  de* ma 
j&rf  et  iné  rappeler  au  bon  souvenir  de  mesdames  vos  filles/ 

'  «  Adieïi,  efièrè  madame,  j'embrasse  vos  deux  mains  de  tout  taon 

cœur,  et  Je  voiis  demandé  un  souvenir  pour  ma  respectueuse  et 

tendre  affection.  *  ^r 

«  M&art  LàFtttGE,  de  Glaniier.  *> . 

«  La  voilà,  cette  iemmé,  occupée  encore  du  crime  manqué  à 
Parié  /occupant  déjà  du  crimêiqu'elte  prépare  au  Glândier.  Là  est 
la  plume  qui  a  tracé  cfes  paroles,  qui  fait  appel  à  J)ieu...  Etrange 
blasphème  !  Et  là,  sur  lèmêîne  bureau,  le  brçuvage  empoisonné. 

«<  Voit!  maintenant;  Une  autre  lettre  qu'elle  adressé  à  Mme  de 
Iffbiitesquiou,  .        . 

*  Mhïe  Ldfkrjfce  3  Urne  la  tikomtésse  ctè  Montesqiiiou. 

u  Ce  mardi,  31  décembare  18B9> 

»  Pérmettetf-nM,  èhèré  màda^ë/dè  venir'  ♦  J>ifc  àteifîaridéF  un 
souvenir  au  commencement  de  cette  anrié^  "étlàtfs^'Véfà<ïMfttef 
lé»  vteix  Intimés  $ttë  irifin  èœur  fèrtoV pourvoi  lltitffëtfK"  u\ 

<c  Loin  des  miôni  fct  de  rttèi  entières  tfn^tibnSJ féifctftfW  le 
bîsoin  dé  combler  aVec  &  ^n&e  ïWttè  la  dihanW^^HfteW- 


»  •  t  •  i  « 


>"•»•     *i  \\  .nriMH'iï   f  9ftnP^ 
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pare,  et  ne  pouvant  donner  aux  cWers  absents  la  première  journée 
de  18^pf  Jç^ç^y^n^mdiQ^^pmer  IMôUltfé'letit;'ehV6yer :  Joules  mes 
bénédictions  et  de  me  garder  une  petite  place  parmi  eux.  ' 

a  Je  vU  bien  boiitairement  depuis  six  semaines,  et  l'absence  de 
M.  Lifarge  me  prouve  chaque  jour  ço^i^i^^^^^fteJbitaiée 
à  O^l^^oûèé  rîé  Vihtérieiir'et  iïaàwfyfl^fr/pgitoffo  jfi<*0Mfii«4 
raisa'tl'lalftii  encore  porter  cette  vie  sans  en  partager  les  peinesus* 
les  joies.  J'espère  bien  oublier  demain  la  tristesse  de  l'absence 
dans  le  bonheur  du  retour,  et  j'éprouve  déj^  ç^e^i^mçnt  d'at- 
tente que  Ton  ne  s'avoue  pas  tout  haut,  mais  qui  fait  tressaillir 
au  bruit  de  pas  plus  précipités,  ou  d'qne  porte  qui  s'ouvre  comme 
iiTouVrinf!     "  ■■  "    '•       ' 

«  Le  résultat  dé  çetle  séparation  a  été  aussi  fort  heureux.  Le 

,K,ÏT  Mil  -  -»  ~  .-•••         r  t 

brevet  est  obtenu, ,et  nous  alloua  commencer  cette  nouvelle  me- 
thbae  de  fabrication  qui,  économisant  la  moitié  du  combustible 
et  au  temps,  doitnépessair^mttnt  amener  de  grandes  améliorations 
dans  nos  forges. 

«  J'ai  été  bien^eçpnnaifs^ftieAe  la  bonne  recommandation  de 
M.  deMornay. ,   ,t  „ ,: 

«  Veuillez  la  ^  exorip^er^juriadarae,  loi  «dire4  combien  je 


SUIS 


fitM  e  et  heureyse  de  g^^^o^*, compter  ainsi  sur  l'intérêt  et  la  par- 
ticipation des  meilleurs  et  des  pli 


lus  chers  amis  de  ma  pauvre 

«  Le  tpmn^^  aj,  b<39ju<<&  don,  que  je  vais  vous  chercher  à 
Longpont,  tien  occupée  de,  vos^f  lantations  et  peu  désireuse  de 
changer  cette  active  et  utile  vie  de  châtelaine  contre  les  plaisirs  vi- 
des et brillance J?ajis,    v  . 

«  Je  voijs  assure  que  jç  ne  ui'ap**?0*9  nullement  de  ma  solitude  ; 
j'écris  beaucoup,  je  lis,  fais  de  lar  musique  sur  mon  excellent  pia- 
no. Je  sors  u,n  peu,  m'occupe  delà  f<»ge  avec  un  intérêt  toujours 
plus  vif,  .    .  ,,  -      .-.»-' 

«  «  J'ai  ét£  bien^Héréftdu  majhetft  ée  mbii  pauvre  beau-père. 
Sa  sœur  m'écrit  qu'il  montre  étonnamment  de  force  et  derésigna- 


».•  •■' 


«  I^m^^cgj  gjrt^iqttes  mots  biaotouchants  et  bien  tendues,  qui 

mV^»pMra«^ioi^:•  ••■■■■4  l        -     ;        l  -v- 

«  Ve^^^j^afemô^  me  rappeler  au  souvenir  de  M.  de  Mon- 

tes^ujou^ett4i«ui  ^n^mi^it^gm^nik^è^^  -      /  "  ^\ 

u  A^^jjÇ^rAiBWiûinef  daignez  me  garder  toujours i'm&jgent  % 
intér^jJpBjt  j^ ^^MmmèMk:  prixy  me  permettre  tt'embrasser 


i< . 


votre  ruain  de  tout  juqil cautoPt  fl»e««iiitosti*>afcN£'dcw!ï  lea- 
pectueuseaflcciion..      .{.    .,  ■  ,;  ..»,  u.ir,.^    ,i»  .•>  .  ..i  i  ui»*n 

AeiBiAÉri^jé^n^t'jàWviéiS  elle  écrit  à  Mute  4e  j?iolainftn*ft*w«ir 
chéite^uselte  ^'èllè'^àîr  Conviée  au  repas  Sympathique?  ?4tJi'gA»- 

■A* 

:  ». "  »  j  ^htiiti  adressée  par  Mme  Lafarge  à  Mm*  sa  tcour.       ,  » 

.  •  •   •  i  • 

.Mi...    »yv.u    à.»,i  -,  '«I  •'•      «temardi,31  décembre*  Ift»^' 

r    .     '  ..■        \ 
«  Je  veux  finir  et  commencer  mon  an&ée  près  dé  toi;1  ma  bien 

chère  petite  soeur  ;  Dieu  $e  .comble  de  ses  bénédictions,  inaclieYke  ; 

qu'il  te  donne  un  beau  garçon  ;  qu'il  arrive  sans  trop  déchirer  tes 

pauvres  entrailles  ;  qu'il  soit  loyal  comme 'son  père,  ton  ^comtne 

toi.  ,  * v  ';  ,'..'.-' 

«  Enfin  si  tu  me- penqeta.de  lui  donne*  qttelqtie  chose  parmi  ^fs 
que  j'ai  de  moins  mauvais,  je  yeux  lui  inoculer  un  pe\i  de  cette 
ambition  qui. sèche  mesquinement  dans'  mÀm  cteûr  ae  femme, 
mais  qui  serait  un  puissant,  mobile  «chez  un  boni  me  qui'  pourrait, 
donner  vie  à  ses  penséeg.  ...  ,      '  ?l  ''  / 

«ta  lettre  m'a  rendue  doublement  heureuse  en  me  disant  d'a- 
bord que  tu  te  portais  bien*  puis.cn  me  laissai  part  de  cette  lettre 
perdue  pour  laquelle  mon  cœur  ne  fouvait' s'empêcher  de  te  hoW- 
derunpeu.  , *  ,  ip   :,  > 

«  Tu  sais  si  bien  que  je  prends  la  moitié  de  ce  qui  t*arrive,  qu'il 
doit  m'être  permis  de  me  pUwodre  quand  ta  no  m'apportes  pas 

ma  part.  »■'•.*  T 

«  J'espère  que  cette  Xatigue  d'ujn  dcmén*f«meut  aura  été  plus 

salutaire  que  nuisible  à  ta  santé.  On  dit  que  l'exercice  facilite  les 

couches  'h  promène-toij  4<WÇ  chaque  jour,  baigne-toi  quelques 

iOIS*  • .-  i.".  sr     *»  '•   *►    '  »*••"■;  *  '  . 

«  J'ai  tant  de  désir  d'être  aussi  un  peu  ronde,  que  je  l'espère 
un  peu  en  ce  momen^  J'ai  :4e*.0¥m*  de  o«ur  afflretad;  èti  dégoût 
universel.  Déjà  je  ne  vois,  je  ne  rêve  que  ma  petite1  tfnc^uelmeV1 
Quand  je  ne  doip  pas  l^nufr,  je  Ja,  vqh  f^abord  j|éMttk9-  )fcÂ'4fattr^ 
chant,  puis  plusgra^  Wttep&Wr 

me  préoccupe  excessivement  de  j»on  M^bejir  intirfetuV  ♦ù^'flëlèr 
comprendre  et  connaître,  cejte.  espèce,  de  feUetttatevocAe,  et  Jë'&ifc''! 
sûre  que  ton  fils  ne  te  donne  pas  moins  de  sollicitude.  Dis-moi 


i 

t 


datasse*  nom.  J'aime' à  ahner  jusqu'au  saint»  qui  président  i  la 
vie  de  Mes  cher*  amis. 

«  J'attends  tort  impatiemment  «on  mxri  \  le  mal  en  •  949s  me 
gftgpe,  etçfstyupt  j*  n;«!Ças  reçu  de  lettrée  ce  matin,  j'espère  qu'il 
nie  surprend  demain.  •  m  -i  •)>  <  ".  ,u 

«  J  ai  été  assez  souffrante  ces  jours-ci,  et  j'ai  gardé  le  liMrttc  de 
violents  maux  de  tête.  Aujourd'hui  je  suis  presque  bien» 

«  Clémentine  me  (gigne  A  ^  Lofe  i  c'«${  upe<.htM*t  'excellente 
fille,  un  peu  oublieuse,  mais  toujours  contente  et  qui  sait  bien 
vous  a imer  tj  e})$  <H*t$e  qofttqtf  *Çûis  de  bien  tous  servir.  Dis  à  ma 
Hocbe  que  sa  lettre  ayant  été  perdue,  mon  silence  était  une  puni- 
tion; mtts  ojuef  '  je  feinbïas'se  cle  tout  mon  cœur  en  commençât 
cette  ânftéej'dls-luf  toa*  mes  souhaits  et  promets-lui  uneimmense 
Iteftfè  'dfcns'dtfû*  on  trois  jour*.  •  -     ' 

J^  PaHé^bi^ond  de Tktorïne?  Crois-tu  qu'on  veuille  la  marier 
ou  qu'il  y  ait  quelque  chose  en  trap  ?  J'avais  trouvé  ici  un  jeune 
homme  bien  , 'noble /rkhe,  marquis,  et  on  m'a  répondu  4  u°e 
ttftnîèresitlîplomntïô^tte  que  Je  ûè  sais  que  penser,  e^  que  je  crois 
rrartnent  qu'elfe  veut  garder  sa  main  jusque  la  majorité  dû  comte 
dePatàs,  peut-être  Jugé  digne  d'elle!  J'âireçd  de  bonnes  lettres  de 
Sophie,  elle  va  bien,  toujours  virgtnalement  isolée  et  enniiyée. 
Lé- pauvre TEiTgèiiè  est  bien  résigne4  et  bien  f6rt  vié-à-tis  le  nou- 
veau malheur  qùH'accabfe. 

ù'Dîsrdbnc  à  Hoche  de  chercher  dans  les  reçus  que  je  lui  ai  lais- 
sés celui  de  Mlle  Baudrand,  et  de  me  l'envoyer,  ou  du  moins  le  ré- 
sultat dé  ses*  refchetebes. 

*  «  Adieu,  mon  Tonln  chéri,  je  t'aime  et-t'embrasse  de  toute  mon 
âme.  Les  plus  tendres  choses  à  Félix. 
'  VQùe  devtetineïit  Jean  et  le  nèïit  ?  »   ♦ 

é  Ato  !  messieurs,  après*  tîne  *tefle  lettre,  11  !ne  suffira  pas  à  l'accu- 
sàtfori  de  dfre  qu'il  s'agit  d'une  femme  exceptionnelle.  Il  faudra 
dire  qu'elle  se  préparait  à  l'avance  «me  défense,  qu'elle  allait  çon- 
somm'er  le4  crime  en  se  disatft  ;  Peut-être  un  iour  viendra  où  ces 
irioyens  de  défense  nie  seront  nécessaires.  Êxpllquez-nous  donc,  si 
vùtfc  ^ottVèif,  ce*'déux  natures  de  femme  si  différentes  entre  elles, 
o«^niotvoti^hê  Vexpliquefèi  jamais.  Je  ne  itedouta  nlu,s  l'effort 
dé  votre  £ufalfen£e  dratôire  ;  sans  âôuté'elU  est  immeifeé',  sojais  je 
jeWltf  rt^ktote1  ptifs  ;  le  succès  de  ma  cause  est  in£branïabtê  en 
pr&Jënrie  de  Justiflcâtfotis  deceïte  nature. 

«  Mats  je  voùsrd  promit,  Messieurs,  de  défendre  aussi  devant 
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tous  Gtémentine  Serra,  antre  accusée  ;  j'ai  eu  tort  de  dire  que  je 
1*  défendaai»,  die  se  défendra  elle-même  t  elle  aussi  a  fait  son  petit 
plaidoyer  épistolaire  :  elle  adresse  une  lettre  à  Françoise  T*té, 
vieille  gouvernante  qu'elle  a  connue  chez  M.  Collard  r 

i<  Glandier,  2  janvier.     c 
«  Chère  bonne  madame. 

-  «  C'est  avec  bien  du  plaisir  que  je  viens  causer  avec  vous,  en 
Tenant  tous  donner  des  nouvelles  assez  bonnes,  quoique  Jtfa&uné 
est  toujours  un  peu  souffrante,  plus  autant  qu'elle  Tétait  ces  jours 
derniers*  Tous  ne  doutes  pas  combien  ça  me  rend  triste  quand  je 
la*  vois  souffrit:  avec  ça,  elle  est  toujours  si  bonne  malgré  qu  elle 
souffre.  It  n'y  en  a  pas  beaucoup  comme  elle,  il  faut  l'avouer*  fie** 
puis  que  Monsieur  est  parti,  je  couche  toujours  à  côté  a  elle;  il 
faut  vous  dire,  Madame,  qu'elle  passe  des  huit*,  entières  $400  pou- 
voir dormir.  N'est-ce  pas  odieux?  Nous  ne  noua  canchott*  {Mis â 
bonne  heure  par  cette  raison  la.  Ce  qui  finit  par  nous  tranquilliser 
tin  peu,  c'est  que  Madame  croit  qu'elle  est  enceinte  ;  alors  Ce  n'est 
pas  aussi  inquiétant.  Elle -est  un  peu  ennuyée.  '  < 

-  «  On  attendait  Monsieur  pour  le  premier  jour  de  l'an  et  il  pa- 
rait que  ses  affaires  n'étaient  pas  encore  terminées;  c'est  bien  sur 
cela  qui  l'aura  empêché.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  figurer  &  quai 
point  il  aime  Madame.  Croiriez-vous  qu'il  faut  voua  dire  qu'ît 
voulait  revenir  sans  que  ce  soit  fini  ;  mais  Madame  l'a  empêché. 
Ce  soir,  bonne  madame,  je  vous  écris  dans  l'enchantement  d'en- 
tendre Madame  chanter  aussi  bien  avec  son  joli  piano.  C'est  l'ad- 
miration de  tout  le  monde  qui  vient  la  voir  ;  et  toutes  les  per- 
sonnes qui  font  connaissance  de  madame  la  trouvent  charmante. 
Dans  le  fait,  j'ai  déjà  bien  voyagé  avec  madame,  et  je  n'en  ai  pas 
vu  une  comme  elle  ;  toutes  les  dames  duJLimousin  que  je  connais 
ne  sont  pas  moitié  aussi  bien  que  madame,  6*est  toujours  madame 
la  mieux  mise,  quand  elle  va  au  bal  quelque  part.  Je  suis  madame 
partout,  quand  elle  est  pour  rester  quelques  jours;  quand  elle  va 
rendre  des  visites,  que  monsieur  n'y*  est  pas,  c'est  Alfred  qui  suit 
madame  :  il  est  joliment  enchanté,  lai  <{ui  aime  tant  twonte*  h 
cheval.  r    . 

<t  Je  veux  bien  vous  parler  de  ce  qui  doit  bien  vous  i&tére£$e? 

encore,  Je  pense  ;  c'est  ta  'forge  ;  c'est  si  joli,  c'est  tout  cq  qu'^  j<a 

dé  plus  joli  à  Otandier  pour  le  moment*  Mais,  p**  1^  $flite,  ^ 

t  maison  deviendra  plus  jolie  aussi,  t'est  une  vieille  saawnqjtf  >* 

besoin  de  bien  4es  réparations,  mais,  par  ta  suite,  ai  la  foj|p  va 
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birtY;<tftoilfcfe'  maftteme»  espère,  dftDS  deax  am*é«  d'ici?^  nt*e 
recoïfàaftranpiu*.  Madame  a  mille  projets  qti>ilikud*àit'  w>p  de 
temps  pour  vous  donner  le  détail  d«  tout.  Je  vous  dis*  tout  ce  que 
je  pehse'qui  doit  *  voué  kttéressfcr  le  plus.4  Madame,  je  pensais  bien 
toujours  à  tous  écrire,  mais  .j'ai  voulu  attendre,  pottrvous  faite 
mes  souhaits*  dé  bonne  année,  pour  (tout  ce  qui  peut  vous  être 
agféalïle,  ainsi  qu'à  M.  votre  mari,  et  à  cette  bonne  madame,  en 
l'embrassant  sur  son  beau  front,  et  vous,  madame  sur  votre  bonne 
figure.  Vous  pouvez  croire  que  j'ai  bien  du  plaisir  lorsque  je  pense 
à  vous,  et  de  plus  quand  je  suis  avec.  *>  • 

(Ici  quelques  lignes  déchirées  en  partie  parie  cachet  ;  mais  on 
voit  jiar  ce  qui  reste  et  ce  qui  suit  qu'il  s'agissait  du  bonheur  des 
époux  Lafarge  dans  leur  n  ré  nage.  )  «  Vraiment  Jça  fart  plaisir.  11 
est  aux  plus  petits  soi  us  pour  elle,  il  est  excellent,  excellent  on  ne 
peut  plus'. 

«  Je  me  faisais  un  grand  plaisir  en  pensant  que  ma  tante  vien- 
drait bientôt.  Maintenant  c'est  bien  retardé;  Je  crois  bien  que 
nous  aurons  été  à  Villers-Hélon  avant  qu'elle  ne  soit  venue.  Je 
pensé  bien  qu'elle  vous  écrit  de  temps  en  temps.  J'espère  qu'elle 
se  porte  bien.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'elle  a  écrit  à  Madame 
qu'elle  se  portait  bien.  J'oubliais  de  vous  dire  que  tout  le  monde 
admire  Madame  quand  elle  monte  à  cheval.  Quand  elle  passe 
dans  une  ville,  tout  le  monde  se  met  aux  portes  pour  la  regarder. 

«  Veuillez  croire ,  je  vous  prie ,  Madame ,  à  l'assurance  de  mon 
parfait  dévouement  avec  lequel  je  suis  votre  tout  dévouée, 

«  ClBMEÎfriNJt. 

a  Mille  choses  des  plus  aimables  à  Mme  Durant  et  à  monsieur 
votre  mari.  Je  ne  m'ennuie,  pas  du  tout.  Je  me  porte  à  merveille. 
Je  vous  prie  ,  Madame  ,  d'être  mon  interprète  auprès  des  person- 
nes qui  vous  parleront  de  moi.  Je  suis  très-fâchée  de  ne  pas  avoir 
plus  de  placer.  »  (Et  en  effet  elle  a  écrit  sur  tous  les  côtés  ,  même 
s,ur  l'enveloppe.)  » 

«  Vous  aurez  maintenant  à  vous  recueillir,  poursuit  M0  Pailler, 
et  à  mettre  en  parallèle  ce  que  l'accusation  appelle  les  charges,  et 
d'un  autre  la  vérité  des  faits ,  depuis  le  mariage  jusqu'à  la  mort  ; 
ru^nfôti^i' vraie,  si  touchante  des  deux  époux,  les  invraisemblan- 
ces tfe  l'accusation,  le  dernier  état  de  ce  ménage,  que  nous  avons 
priWuf  le  fait,  lors  de  la  fiai  de  décembre  et  jusqu'à  l'arrivée  au 

Glràdier."' 

«'  Le  vtiïto  le  proeès*  auquel  la  position  sociale  de  l'accusée,  les 
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douwéua.retewigœji^  „  .uh.ui^.m.,   u-.^  ,qMl 

la  ffQJde.  rajsojafijive£  /CQt,te,bo&ne  fqi  qui  çtf  lame.de  uiea  WfWft- 
tère.  Qu>%t  ;U^fiiiyp?,Ç>^.quçvi^  preuves  grave*  vue*  fcfcin  et 
en  masse  se  s^nf.  affaiblies  et  effacées  à  mesure  que  nous^  nous  e.u 
sommes  approché  conime  s'effacent  les  niontagues  dçn^  oa  .  ap- 
proche. Quj  vous,  retiendrait  encore  ?  Çpmraen^  hésiteriez  tous  à 
dire  avec  moi  dans  la  sincérité  de ,  vos  consciences  ;  npi*  f  cet$e 
femme  nfest^ pas, coupable  car  elle,  ne  peut; pas  l'être. ,  xUl.  x.  .      t 

«  Cette  déclamation,  c'est  tout  ce  que  vous, pouvez  fau^ippur 
elle;  ce  que  vous  ne  pouvez  pas ,  c'est  de,  fajre  refleurir  ^ésgrin^fs 
cette  existence  flétrie  pour  toujours;  ce  que  vous  ne  pourrjezja* 
mais,  c'est  de  faire  que  cette  femme  ne  soit  pas  la  plus  malheu- 
se  entre,  toutes  les  femmes  de  la  terre.  Je  vous  le  demande.  \  fuj-il 
jamais  destinée  plus  lamentable  que  la  sienne?  <     .  ,;  } 

«  Orpheline,  elle  avait  au  moins  dans  le  nom  glorieux  que  so^ft 
père  lui  avait  légué,  dans  son  patrimoine,  modeste  sans  doute., 
mais  suffisant ,  dans  une  famille  honorable  s'il  en  fut  ?  daqs.  ui  e 
éducation  distinguée  ,  dans  ses  grâces  personnelles  l'espoir  d?i\n 
heureux  avenir.  Lafarge  parut...  A  Dieu  ne  plaise  que  jq /vienne 
encore  affliger  sa  mémoire  par  des  reproches  même  légitimes  , 
l'accusée  elle-même  les  désavouerait.  Vous  savez  comment  U  a 
obtenu  sa  main;  vous  savez  quelle  était  sa  position.  Lafarge  pa- 
rut, et  bientôt,  grâce  à  ce  fatal  mariage  ,  honneur ,  fortune  ,  illu- 
sions, espérances,  santé  même,  oui  santé  !  tout  s'est  évanoui  peur 
elle,  et  évanoui  sans  retour  ! 

«  Voilà  ,  Messieurs ,  tout  ce  que  vous  ne  lui  rendrez  pas.  Mais 
ce  que  vous  pouvez,  ah!  faites-Je,  du, moins,  faites-le  !  Hâtez- vous 
de  rendre  à  la  tendresse  et  aux  soins  de  sa  famille  ce  que  la  lente 
agonie  de  la  prison  nous  a  laissé  de  cette  jeune  femme ,  naguère 
encore  si  brillante  et  fi  4igne  d'envie,  réduire. /najntena^  à  ce  dé- 
plorable çtat ,  qui  doit,  être  poux  sep  ennemi?  eux-iué/ne?  u$  ,pfy- 
jetdcdouleuret.de  pitié..    ,.,'.,        .     „  .  .,  I;  ,JlllJt  iln 

•  Courage  pourtant,  courage ,  pauvre  Marie  !  j'ai  espoir^queja 
providence,  qui  vous  a  si  miraculeusement  soutenue,  dans  cef  lan- 
gues épreuves,  ne  vous  abandonnera  passionnais,  Jïop  ^yous^ 
vivrez  pour  votre  famille,  qui  vous  aime  tant,  pour  voj5)(^g  , 
nombreux;  vous  vivrez  pour  vos  juge^eux^in^ujes^  yp,jjs,  y^yrez 
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comme  tin  témoignage  glorieux  pour  la  justice  humaine ,  quand 
elle  est  confiée  à  des  mains  pures,  à  des  esprits  édairéf ,  à  des  âmes 
sensibles  et  compatissantes!  I  !  »  (Vive  sensation.) 

(Au  sortir  de  l'audience,  Mme  Lafarge,  rentrée  dans  sa  cham- 
bre, a  écrit  à  MB  Paillet  d'une  piâin  tremblante  le  billet  suivant): 
«  Mon  noble  sauveur  ,  je  vous  envoie  ce  que  j'ai  de  plus  pré- 
cieux au  monde,  la  croix  d'honneur  de  mon  père.  »  . 
.  Dans  une  réplique  animée,  M.  l'ayocat-eénéral  reproduit  les 
principaux  moyens  de  son  réquisitoire  et  combat  les  objection  s  de 
la  défense.  Examinant  enfin  la  moralité  des  faits  de  la  cause  et  les 
antécédents  de  l'accusée,  l'organe  du  ministère  public  fait  un  court 
résumé  de  la  procédure,  relative  au  vol  des  diamants  et  des  juge- 
ments qui  l'ont  terminée. 

M.  le  président  donne  ensuite  la  parole  à  Me  Bac:  mais  Içdéfen- 
seur  sollicite  de  la  jCôur  le  renvoi  au  lendemain.  La  défense,  dit-il, 
avait  soigneusement  écarté  dé  ce  débat  touj  ce  qui  avait  traita 
une  affaire  qui  n'a  aucune  connexité  nécessaire  avec  lç  procès  ac- 
tuel ;  mais  le  ministère  public  ayant  jugé  à  propos  de  porter  la 
discussion  sur  ce  terrain,  il  est  du  devoir  des  défenseurs  dé  l*y  sui- 
vre; seulement  ils  demandent  le  temps  de  réunir  et  de  mettre  en 
ordre  les  pièces  qui  sont, entre  leurs  mains. 

Un  dé  MM',  les  jurés  fait  alors  observer,  au  nom  de  ses  colle- 
guçset  au  sien,  que  le  drpit  de  la  défense  est  d  obtenir  le  temps 
nécessaire  pour  se  préparer,  aussi  l'audience  est-elle  renvoyée  au 
lendemain  à  çept  heures  précises  du,  matin. 


4 

■ 

A  sept  heures  et  demie  l'audience  est  ouverte.  Oh  apporte  Mme 
Lafarge  sur  un  fauteuil,  comme  les  jours  précédents.  Cependant 
elle  paraît  un  peu  remise  de  l'attaque  qui  avait,  bouleverse*  ses 
traits»     ^ 

■ 

Réplique  4te  M*  Bac» 


■  » 


m«  HàC  a  la  parole  pour  la  réplique, 


■I  >«  »l 
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-  *  2tfesâjeai<*letpirav 

«  Vous  ayez  compris  le  sens  de  la  demanda  qtté  ne  lis  vous  avons 
faite  hier,  et  je  vous  en  remercie. 

-  «  Dans  le  cours  dé  ces 'longs  débats  j  ùtie  modification  impor- 
tante semble  avoir  été  apportée  aux  intentions  du  ministère  pu- 
blic. Dans  l'acte  fl*accusation  on  avait  présente  avec  un  certain  dé- 
veloppement cette  accusation  de  vol  pendante  devant  une  autre 
juridiction,  et  qui  bientôt  sans  douté  recevra  une  solution  défini- 
tive. Dans  lé  cours  dés  débats,  il  est  arrivé  qu'on  ne  s'est  plus  0C7 
cupé  de  cette  partie  de  l'instruction.  Mme  Lâfarge  n'a  pas  été  in- 
terrogée, les  témoins  qui  devaient  déposer  ont  fait  retraite ,  et* 
dans  son  premier  réquisitoire,  le  ministère  public  n'a 'pas  dit  un 
mot  qui  potlamener  des  explications  de  "la  défense  ;  cette  réserve 
prudente,  pleine  de  sagesse,  avait  indiqué  à  la  défense  la  marche 
qu'elle  avait  à'  suivre.  Àussï  vous  Pavez  vu,  pas  un  mot,  pas  un 
souffle  relatif  à  cette  affaire  n'est  échappé  â  ta  défense.  '* 
-  «  Cependant  Pacgusation  a  été  vîvementattaquéc/eBea  senti 
qu'elle  tremblait  siir  sa  basé;  alors  elle  a  été  thercfyer  ailleurs  des 
moyens  de  vie,  et  vousTâvez  Vue  alors1  chercher  péniblement  un 
paétéxte  dans  lès  paroles  de  ht  défense  pour  tâcher  de  ressusciter 
une  accusation  morte  au  mllie'u  des  débat*.      •'     *     f   '* 

«  Oui,  je  vous  le  répète;  c'est  un  prétexte  que  vous  avez  cher- 
ché, car,  en  entendant,  en  dehors  de*  Falraire,  en  dehors  des  té- 
moins, ces  lettres  si  remarquables  de  l'accusée,  vous  aviez  appris 
à  connaître  cette  femme  que  vous  accusiez.  La  défense  n'avait  rien 
révélé  de  l'affaire  de  Busagny,  vous  avez  alors  jugé  à  propos  d'en 
parler.  Vous  l'avez  voulu,  et  à  quel  moment? Lorsque  l'accusée 
expirante  ne  peut  plus  présenter  ses  explications,  lorsqu'une  pa- 
role de  défense  ntf  petit  pttft  tottir  à*  sibooebc.  Quelle  noble  gé- 
nérosité!... Et  pourquoi  donc,  si  par  un  efTort  désespéré  vous  por- 
tier ici  cette  accusation,  ne  l'y  avéz-yous  pas  portée  tout  entière! 
pourquoi  l'avoir  portée  ici  à  la  fin  des  débats,' et  lorsque  n6us  n'a- 
vons plus  que  quelques  paroles  â  prononcer?  "  *  '     "' 

«  Vous  avez  fait  phis;  vous  avez  voulu  enchaîner  sûr  &1  point 
la  défense;  hier  soir,  une  à  heure  avancée,  vous  vouliez  qu'elle 
parlât  immédiatement,  qu'immédiatement  elle  donnât  ses  expli- 
cations. Aujourd'hui  nous  lui  donnerons;  nous  ne  les  donnerons 
pas  entières;  nous  comprenons  la  réserve  qui  nous  est  imposée.  Ce 
n*est  pas  nous  qtfî  avons  lTiabïtudë' d'accuser  les  'absents,  iLa  for 


< 


• 
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mille  de  Nicokï  n'çs^,  pj^  i^4rJ«^»r4>oitieilàî>tf<hfe^^TOser  des 
questions,  et^IM.'  1^  jm^ttppréftierouft Ak^l^^esL^xieuv 
ccînséience  la  position  ^^tfJW^eîFaçe^«Jéè^lL^l,OVi,    'b 

s  «r,t.es  journaux  vous  ont  initié,  ou  initient  la  France,  l'Eurâpe  à 
une  partie  du  mvstèrp,  ,ya,u$s*ve»,  messiëéi'tf,  qfti'trne  inimitié  en* 
tiérè,' profonde,  unissait  ^arie  Cappella è«Mkrîétîéîîicolai.  Cette 
dernière  s'était  aperçue  idçç  assiduités  dhun1  je¥rné  hornm^  qu'elle 
avait  rencontré  dans  uqe  égU0e;»ell£<  ignorait  Son  nom;  elle  avait 
seulement  remarqué  sa  bonne  teurfraree*  son  air 'distingué.  Elle 
chargea  Marie  Cappellede  savoir  le  nomade  ce  Jeûne  homme,;  elle 
apprit  qu'i^  s'appelait,  CJavl;  qu'il  était  d'origine  espagnole,  qu'il 
avait  cultivé  les  ^ttres.  a*ec  s*coès.  Ces  deux  jeunes  filles,  dans 
leur1  inconséquence,  imaginèrent  d'écrire  à  M.  Clavé,  et  l'un  des 
témoins  deTaffaire^dç  Brivps,  ût.  Lapeyrière,  nous  en  a  fait  con- 
naître le  contenu:  le  ypici  :,    . 

«  Pour  la  santé  une  prqm^nade  aux  Champs-Elysées;  pour  le 
«  salut,  une  sta^on  ^aint^PUUpp^*  »  Ml  Clavé  eut  la  fatuité  de 
prendre  cela  nou^^jr/çpdç^- VOUS.  Jl  se  rendit  aux  Champs-Ely- 
sées, et  le  hasard,  voulut  gu'il  y  rencontra  les  deux  demoiselles 
Cappelle  et  dé  Nigolaï.jÇjQr rofeoré  dans  ses  premiers  soupçons,  il 
écrit  une  lettre  de  remerciements  à  Mlle  de  Nicolaï  :  Marie  Cap- 
pelle,  effrayée  de  voir  qu^  J$.  Clavé  avait  pris  au  sérieux  cette 
plaisanterie,  lui  écrit  unq  let^r^pour  le  détourner  de  ces  idées,  et 
MUé  de  Nicolaï  voulut  J^en,  qçfôrq  quelques  lignes  de  sa  main-  sur 
cette  lettre  d'explications^..  :i  .,,..'....• 

«  Je  comprends  bien, ,n^ssieu*&,, que  aérant  les  cours  d'assise, 
que  dans  le  langage  d'un.,  avopa^gpnérai,  cela  a  tout  le  caractère 
d'un  refus  de  rendez- vous;  mais  dans  te  langage,  dans  les  idées 
du  monde,  dans  ses  habitudes,  i.1  n'en  est  pas  ainsi  ;  et  quand  une 
jeune  personne  écrit  à  un  jeune  ^omjpjMlt  nepae  venir  à  un  ren- 
dez-vous, elle  paraît  insister  pour  qu'il  y  vienne.  Une  eorresponj 
dahee  s'établit,  elle  passait  par,  l^mains^eMlle  Sfarie  Cappelle; 
c'était  la  second^  Marie  npprJu,*  Çlayé^qiii  protestait  d'un  amour 
sans  bornes  pour  sa  pren^èf^ar^,,»  -. ,, ,  >         *'■•  l      J 

Me  Bâc donne  lecture  dç  quelques  Jlfttrçajds,  M.<€htâé  déjà  bien 
connues,  et  insiste  en  particulier  sur  celle  où,  empruntant  le  nom 
d'une  femme,  il  écrit  :  «  Je^çrainfi  de  .pisser  pour  une  .folle,  une 
méchante,  une  inconséquente,  ai, vous,  ne  **r  reniez  pas  mon 


amie.  »  .    ■    .    v     . .  t  .    .    i      »\ 


«  T^hfes'  ces  lettres,  continue  le  défenseur*  seoat  remplies  de 
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protestations  à!^fjiOi^^^Uéf:vites>^an9l  e#dêl>tt&nJavèc  un  refjjççjL, 
qui  ne  se  démjçntj  ^ uw$>,  a&ais  i avec  '  deà  '  "èk Cessions  pleines  sfo , 
tendresse,  de  reconnaissAi^e^iîe  k»e#rè*;  tfé  désespoir  et  d'espé- 

u  Mlle  de  Niçplaï  s^v^it, écrit  to  épanerjeriients  de  son  cçeurt  à,r 
Mlle  Marie  Carpelle.,  Jjtrgqiiè  M*  Olavé  fut  absent,  l'existence  de 
ses  lettres  entre  les  maioa  4e  son  amie  éveilla  vivement  la  sollici- 
tude de  Mlle  de  ^jcolaii-  Yoiti  comment  elle  réclamait  ces  lettre^, 
st  vous  allez  voir  si  elfe  attachait  quelque  prix  à  ces  lettres,  quç; 
le  ministère  public  dit  insignifiantes^ 

Ici  Me  Bac  lit  une  lettre  déjà  connue,  où  Mlle  de  Wicolaï  écrit  à 
Marie  Cappelle  qu'elle  serait  inquiète  et  triste  si  elle  pensait  qufo 
l'une  ou  quelques  unes  de  ces  lettres  pussent  s'égarer.  Elle  ajoute^,  , 
qu'elle  l'a  dit  à  Mlle  Del  vaux,  son  ange'gatdtén ,  mais  qu*il  neiau£ 
parler  de  cela  à  personne  autre;  qu'elle  n'a  jamais  dit  une  syllabe 
ie  tout  cela,  soit  à  sa  mère,  soh  àsa  sœur.  * •  '         *  '  "  '  '    '  ., 

«  Il  n'y  a  rien  de  bien  grave  là-dedans,  ptmrâuit  M*  Bac  :  mais, 
enfin,  je  ne  sais  comment  on  volt  tout  cela  quand  on  est  avocat-. .-t# 
général,  mais  quand  on  résonne  tout  Amplement  en  homme, 
cela  peut  paraître  assez  singulier  dans  une  conduite' de.  jeune, 
fille.  .•••■-.  .       i 

«Telles  étaient  les  relations  de  Mie  Se  Nîcolai  avec  M.  Clayé. . 
Ces  relations  avaient-elles  été  fort  loin?' Le  ministère  public  a t  >, 
prêté  à  l'accusée  une  pensée  qui  n'a  jamais  été  la  sienne*  Jamais,^ , 
si  on  l'avait  interrogée,  Mme  Lafarge  n'aurait  dit  que  ces  rela- 
yons avaient  été  jusqu'au  déshonneur.' Cependant,  Mlieje  NV. 
:olaï  avait-elle  oublié  M*  Clavé,  qui  était  parti  pour  Alger?  C'est, , 
nessieurs,  ce  que  voua  allez  voir, ••  l  (IJ 

«  Quelque  temps  *e  passe*  Mlle  Cappeîfe  a  quitté  Mlle  de  Ni- 
olaï.  Celle-ci  va.  un, jour  à  HOpéra,  et  îl  lui  semble  avoir  reju, . 
d.  Clavé.  .  >     y  ■  ,   ;       .....  ,  .. 

«  Mais  se  n'était  plu*  l'Espagnol  à  la  lorigue  chevelure  noire  et . 
risée,  à  i'çeii  vif,  ce  «Jetait  pfeiste'^oète,  rhomme  du  monifôi 
nstruit,  élégant,  bien  élevé,  c'était  un  comparse  du  grand  'Opéra.  Kl 
Ille  de  Nicolaï  pœod  le  programme,  et  avec  un  nouvel  ét^nnjç-,  hU,. 
lent  elle  Ht  le  nom  dp -daine.  .        <    r  .    -,m  i  1  in  m 

«  Ce  ne  sontpWlà  de*  faits  que  j'arrange,  messieurs,  je  jirep^i  r). 
i  dép9*î^onde\Mmecbftjéautattd,et  je  l'analyse.  ,.  :tilI1 

«  Oh!  on  conçoit  alors  que  plus,  que  jamais  Mme  de  Léaut^ty{$y  , 
igrette  sa  c^wrespondance  aveé  un  tel  homme.  Son  orgueil  de 
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^t^ienne^  se  révolte,  Vous  le  sentez,  d'avoir  éçhangçd^&recards 
d'amour  avec  un  pauvre  diable  aux  appointements  ge  1  ^500  fr. 
'Toutefois,  ie  t avoue,, ï\  existe  ici  une  différence  dans  les  dates  en- 
tre  Sfme  de  JLéautaud  et  nous.  Mine  Lafarge  place  ce  fait  à  une 
époque  très  rapprochée  de  nous,  tandis  cjue  Mme^e  Léautaud  le 
place  à  une  çpoque  plus  éloignée.*,  . 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  certain  qu'il  y  curait  eu  méprise; 
le  véritable  Clave  était  à  Alger,  alors  crue  Mme  de  Lpautaud  avait 
cru  le  voir  sur  Tes  planches  ;  que  se  oassa-t-il?  .Mme  de,  Lçautaud 
comprit  qu'elle  avait  été  imprudente,  elle  comprit  qu'elle  serait 
Bravement  compromise,  et  avec  quï? 

«  Je  «emplou ai  pas  ici  une  expression  a  moi,  jen  emploi- 
râi  une  qui  fut  prpbablement  celte  de  Mme  la  comtesse  de  Léau- 
taud :   «  Avec  un  homme  de  rien,  avec  un  pauvre  comparse  de 
Opéra.  »  , 

«  Elle  craignit  qu'il  ne  tut  capable  d'abuser  des  lettres  qu'il 
avait  reçues,  des  relations  qui  étaient  établies  entré  elle  et  cet 
homme,' et'  que  celui -ci  ne  voulût,  par  des  indiscrétions,  perdre  le 
nom  illustre  qu  elle  porte. 

'«Voici*  quelle  est  sa  position,  et  vous  comprenez  quelles  inquié- 
tudes efle  ressent,  quel  besoin  eUe  éprouve  d'éteindre  ce  souvenu, 
d'effacer  cçt te  petite  faute  du  passé.  Et  puis,  à  combien  de  dan- 
gers ri'est-ori  pas  exposé  !  La,  noble  comtesse  de  Léautaud  peut  se 
trouver  fade  â  face  avec  Te  comparse  ;  elle  peut  être  exposée  aux 
dangers,  à  l'affront  d'une  reconnaissance.  Son  inquiétude  est  des 
puis  grandes*  Au  milieu  de  ces  circonstances  çllè ,  parle  à  Marie 
Càjipélle  de  ses  tourments.  Elle*  se  préoccupe  de  là  pensée  d'ache- 
ter Te  silence  de  ML  Clavé.  Que  férà-t-elîè?  Les  femmes,  quelle 
que  soit  leur  opulence,  n'ont  pas  toujours  a  argent  â  elles. 

«  Mais  elle  a  là  à  sa  disposition  une  vieille  parure  démodée  qui 
ne  sert  plus,  qu'on  né  porte  jamais  ;  il  est  facile  d*en  faire  de  l'ar- 
gent, on  peut  la  vendre  à  qui  bon  semblera. 

'  u  Toilà  comment  on  rtiisônne,  comment'  des  femmes  ^inquiè- 
tent et  se  créent  des  difficultés  réelles  pour  écnappei*  â  des  difficul- 
tés sans  importance  quï  disparaîtraient  après  le  moindre  effort. 
Mme  de  Léautaud  prend  donc  la  résolution  ctè  vendre  sa  parure. 
{M.,  l'avocat-général  sourit). 

ù  Tous  souriez,  HT.  Fâvocat-ffShéràl,  ceci  voHis  semMe  invrai- 
semblable^ mais  je  vous  en  cbrij ûre ,  f ôililléz '  au  forid'des  cœurs 
dés,  femmes,  non  des  fenimes  def  province,  niais  des  femmes  de 
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Paris,  de  cette  ville  où  tous  les  vices  ont  accès  ;  demande?  à  leur 
histoire  combien  d'événements  de  cette  nature  s'accomplissent 
tous  les  jours.  Ils  ne  se  produisent  assurément  .p^s  .devant  lés 
cours  d'assises  ou  devant  le,s  tribunaqK  correctionnels.  Ce  sont  là 
des  faits  d'intérieur,  des  faits  du  foyer  privé  qu'on  cache  le  plus 
ordinairement.  On  a  plus  de  prudence  que  n'en  a  eu  M.  de  Léau- 
taud  ;  et  si  vous  aviez  ici  M.  Al  lard,  le  chef  bahile  4*  la  police  de 
sûreté,  ^1  vous  (lirait  qu'il  reçpjt  des  confidences  de  cette  nature, 
non  fa?  une  fois  par  an,  une  fois  par  r^ois,  mais  nne  fois  par  se- 
maine. 

m6  bac  rappelle  la  découverte  de  la  disparition  de  la  parure.  On 
l'a  laissée  toute  la  journée  d'un  dimanche  sur  une  cheminée.  Le 
lendemain,  il  est  vrai,  on  Ta  montrée  à  une  a^mie;  depuis  elle  a 
disparu)  puis  une  conversation  est  amenée  quelque  temps  après 
par  Marie  Cappetle  sur  la  différence  du  strass  et  du  diamant.  Ma- 
dame de  Leautaud  est  là,  elle  a  besoin  de  quelqu'un  qui  là  sou— 
tienne  dans  son  projet  ;  seule,,  elle  n'aurait  pas  le  codage  de  le 
mettre  à  exécution  :  mai;  Marie  CappeUe  e,$t  là,  Madame  de 
Leautaud  prend  courage.  L'écrin  serait  trop  embarrassant  à  ca- 
cher, 

«  Les  diamants  .sont  démontés,  placés  dans  un  sachet  à  odeur, 
et  la  justice  ne  trouve  rien.  Lorsqu'elle  vient  faire  une  visite  do- 
miciliaire, Mme  4e  Leautaud  reste  dans  la  chambre  de  Mlle  Cap- 
peUe, qui  seule  n'est  pas  visible  et  qui  protège  son  amie  de  sa  prjé- 
sence. 

«  Que  faire  des  diamants?  les  vendre  immédiatement?  Ce  ne  se- 
rait  pas  prudent;  on  est  encore  à  une  époque  voisine  de  la  dispa- 
rition ;  on  pourrait  faire  naître  des  soupçons.  , 

h  Mme  de  Leautaud  laisse  les  diamants  entre  les  mains  de  Mlle 
Cappelle.  Quelques,  mois  s'écoulent^  puis  arrive^ine  série  d'événe- 
ments si  rapides  que  les  diaman ta  sont  presque  oubliés.  Mlle  Cap- 
Ç elle  se  marie;  elle  devient  Mme  Lafarge.  Son  mari  va  partir  pour 
aris.  Il  pourra  se  charger  de  vendre  les  diamants,  de  réaliser  leur 
prix,  et,  pour  qu'on  ne  se  trompe  pas  sur  leur  valeur,  elle  écrit  le 
nom  et  l'adresse  de  celui  qui  lésa  vendes,  de  Lecointre,  marchand 
bijoutier  à  Paris.  ,  ' 

«  Concevez- vous  cette  précaution,  Messieurs,  avec  le  squpçon 
d'un  yoI?  Elle  a  écrit  sur,  cet  te  bqite  de  diamants  le  nops  (Je  celui 
qui  seul  dans  Paris  les  connaît.  N'était-ce  donc  pas  là  le  moyen 
certain  de  faire  reconnaître  le  vol,  si  vol  avait  été  commis?  Quel* 


tf#rt^^pf^  feWe'^crÎTfii't  â  ttfmè  dé  Waàïadtf;  #téfôi  (lemaii- 
(faft  seà  intentions.  Mme  de  Léàutaud  ne  lui  rçppnd  pas*  <  et  les 
diamants  restent  au  Gtamdiei .  Plus  tard,  Mine  taforge  *'a  pas 
ftjcpipn  de  le»  vendre,  les  4vénetnentt  se  pressent??  votts  savez 
ceux  qui  se  sont  succédé  Avec  tant  de  rapidité  au  Gïâttfllèr1. 
**'W'M;  Lafarge  meurt;  une  descente  de  justice  alieù,  et  les  dia- 
niants viennent  aux  mains  du  juge  d'instruction.. 

«  Une  instruction  a  lieu  sur  ces  diamants,  tout  le  inonde  les  re- 
connaît; ce  sont  bien  les  diamants  de  Mme  de  Êéâùtaùd.  Ce  sont 
les  diamants  qui  ont  disparu  de  Busagny,  qui  sont  retrouvés  au 
QlàndlèY.  IJhe  grave  accusation  pesait  déjà  sur  Mme  Lafarge.  . 

u  Voilà  de  nouvelles  préventions  qui  viennent  s'y  joindre.  Que 
faire?  A* quels  sentiments  obéir?  Faudra-t-il  que  Mme'Lafarge  se 
ne— im<i»ae  e^ttpflfele  xFtin  vol,  laccepte  l'accusation  ignoble  qu'on 
vieih  flotter  contre' leBë?  faudra-t-il  qu'elle  rie  paraisse  devant  ses 
juges  qu'accabfée  de  flétrissures  et  pour  y  succomber?  Oh!  non  ; 
cela  n'était  pas  possible. 

-  «  Qn  peut  m'-acenaer,  sVst^elle  écriée,  d'égaféitient ,  de  passions 
vitf  ecttèa,'tii?îMlfre,  dè^brutdité;  on  peut  dire  qùe'lès  égarements 
m'ont  poussée  à  l'empoisonnement  de  mon  mari,  mais  je  ne  veux 
pas  qu'on  puisse  supposer  que  je  sois  capable  d'une  action  aussi 
basseraussi  ignoble. 

«  Pauvre  femme!  l'imagination  ne  lui  manque  jamais,  Fintel- 
tige&e*  ne  fait  jamais  défaut  cnercïle,  dans  toutes  les  circonstan- 
ces ordinaires  de  la  vie;  mais  quand  elle  est  aux  prises  avec  le 
mensonge,  voyez  quelle  tnaladrespel  Elle  imagine  les  plus  ab- 
surdes explications.  Ces  diamants  lui  proviennent  d'un  oncle  qui 
lui  en  a  fait  présent;  on  lui  démande  son  adresse  :  elle  ne  la  sait 
pus. 

«  On  lui  demandé  ses  lettres,  elle  n'en  a  pas.  On  lui  demande 
p^r  quelle  vole  ces  diamants  lui  sont  arrivés,  elle  répond  :  «  Je 
l'ignore.  »  Elle  ne  peut  expliquer  comment  elle  les  a  reçus.  Non, 
allcnne'ex|Aication  ne  vient  à  son  aide.  Il  faut  le  reconnaître,  en 
présence  d'un  système  aussi  absurde,  aussi  invraisemblable,  nous 
autres  défenseurs  si  bien  accoutumés  à  croire  Mme  Lafarge,  nous 
.  avons-dû  lai  dire  :  «  Mais  vous  êtes  donc  coupable,  vos  explica- 
tions ne  sont  pas  croyables  !  n 

*f?VrliElië  kittail  cependant  encore  contre  ses  défenseurs;  il  y  avait 
ïà^  un  secret  qui  ne  lui  appartenait  pas,  la  justification était  une 
accusation  contre  uj*e  autre  femme  qui  avait  été  longtemps  son 
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amie.  Elle  était  placée  d'une  part  entre  le  danger  d'une  accusa- 


rev  Mlle  dçXicolai.  ^tneJLalarge,.  cfon»  <^te  cruelle,  pèrple^Ué, 
rtrrèw  au  s^eUl  ttioyen  qui; dans  sôû  èipéranciè,  pouvait  concilier 


U*aê Ws  nHifrêts;  <*IM<a4r*«Bé^  Aimé  tfè'MbÉïaiiffÉû^ lrtttè;  s&hè 
lettre  est  écrite  mi>j^wdeAèMBr^vM4brtt^te^ML  *ltj  «*  <|«et+ 
qae8-ùdi|u4f8f i  fv   '»>  ■  !►,<*!.•.  'm»*-**»»  .».»♦- v,  .i-w.^Ari  •*ç*v  4^  .»*i  *••«■*> 

â  Gçt$*  leUjetdont  le  sen*  se.trouvei  reproduit  dsuft  d»x«  inter* 
rogatôires,  n'est  pas  une  menace; adressée;  triaW ni» effort  fait  (pour 
empêcher  le  scandale,  un  denier  moyen  imagfoi  J&ér  mettre  en 
à  cette  affaire  ^tjfetneiU  déptorafckr  potrr  •  Mme  firfà"^  et  poui 
M»ecde  Leqtaud-      >><i  •*'''*  '*    *'»  " '*    **••»**    I',,'v 

.  «  Il  fallait  qu  elle  se  défea4fc  ;  «a  vie  lui  appartenais,  mais  sa 
réputation,  sou  nonneu*,  elle  ne  peirrait  pas  les  sacrifier  pop* 
Mme  de  Léotaud  :  H  fallait  dRre  la  vérité*  elle  fa  -dit.  , 

«  Mats,  a'4st  èetiê  te*  niu»istèrr  pu¥Kc;  t'est'  dhe  'diffamation 
atroce.1  De  qm\  droit,  nom  avvil^ditJ,  kvee****»  >prt*dtrtt>'  unf  pa- 
reil système  et»  pou*  w*  k  pgnnfH*reyfHM*v^r^i>ap^itfcf^i 
despneiwciea.trioiopljaiues?  Il  fallait  lés  produite^  ^#u4:^. l'ayez 
pas  faàv*  votre  système  est  anéantis  la  justice  a^Hâilfour*  prononcé 
définttii»eméttt*  tk  ne  *  rets©  pin»  lyu'à  lëpm^ier âlWitt^  Lâïarge  ses 
mau^aîataactionBk» . .  «     '  •  '       ■*  »  -  '•''  *****  *'t,    <ri*  1  *"'  '  *'  '•  '* 

*  Et  on  disait  cela,  messieurs,  alors  au 'il  no  nous  i«ralt  '{tos-  été 
donné  «me  saile  *oia*fe  oé^padre>  è  toutes  çea  *H*s4tt*tt*9 .  alors 
que  nous  n'avions  pas- pu  no«s- trouver  face  à  fsce  un  sj^d  instant 
arec  ceux  qui  nous. accusent.  Ah  !  je  le  conçois,  si  les  explications 
eussantétéfcpiite&ràctotfQs,  si*6*s>n'e*i  avi^s'pa#fcorié'dé  cort- 
chutât^  t<h*  awùes  «a,  lé  droia  dfaotuater  et  <r4n«uMer  '  MnW  fit-* 
farge.  r 

«  L'accusation  a  dit  :  «  U  n'y  a  désormais  aucun  doute  ;  il  f  a  le 
jugevbetrt  dé  Brives*  »  Mais  ce  jugement  étaU  par  défaut  »  mais 
cci  Jugement,  il  a  éià  brisîl  ;  temmlstèVe»  public  ra  constata,  mais 
en  marna  temps* il  a  faitHnema«auer''cp»e»  le  $agèttietif  aVraft  été 
anéanti  que  par  je  ne  sai*  quelle  fin  '4è  'non>*Ne*ev*i*.  VoHA/^e 
l'avoue,  une  singulière  marque  de<  vtapect  pour  les  jugements  qui 
subsistent  qu£  $è.  4ire  dans  unfc  sud  ence  solennelle  qu'ils .  ont 
moins  de  foi  ce  que  les  jugements  brisés  donf  o*  n*  plus  .argu- 
menter! 

«  Le  jugement  <]e  Tulle,  qui,,paç  appel,  a  brisç  le  jugement  de 
Brives,  est  encore  debout,  ,'  *..,  <  4  ♦  ■  •  •  ' ■  -.  *  !*  mI 
"  «  Le  jugement  de ;  Bnve'j  ne  gg'ùf  plus,  ^orina^  ,f^r  ^ufiuae 
influence  sur  la  décision  que  vous  avez  à  rendra»  jn^^eurs 
les  jurés;  jusqu'ici  tout  est  doute,  obscurité,  confusion^  qàns  cetto 
affaire.  ^  ;'         '  /     ' 

«  Ce  n'est  pas  la  défende  qui  a, .  reculfi  devant  l6s4ft*tB  atir  fea 

diamants.  .»•«.»  -r .  *   j  ?««  T*  0"  p,^',^ 

«  Les  explications  pouvaient  avoir  lieu  contradiç^jn^njant  ; 

j'avais,  pour  ma  part,  des  explications  précieuses  à  demandée  e4 à 

fournir.  (Mouvement .)  1a  Cour  a  pensé  qu'il  n'était  pas  nécessaire 

de  procéder  à  ce  débat. 


aires  naturels,  le  ministère  public  a  voulu  que  le  débat  eut  lieu 
en  face  de  lui  seul,  il  s'est  dit  assez  fort  pour  d&jendrej  avec  les 
éféinents  qui!  avait  entré  ses  mains, la  réputation  de  Mme  de  Léo- 
tâud;  nous  allons  voir.  (Marques  4  attention,)     u   ...  .,<,  .  . 

«  Si  je  lui  disais  maintenant,  au,  ministère  puj^ic,  qu?  Mme  de 
Leautaud  n'a  pas  çesqé  ses  relations  en  1/836,;  çjqmmen*  pourrait- 
il  répondre?  (L'attention  redouble.)    . 

«  Le  ministère  pirblica  dit  que  depuis  cette  époque,  1836,  Mme 
de  Leautaud  n'a  plus  entendu:  parler  de  M:  Clavet,  que  celui-ci 
même  a  perdu  le  souvenir  de  ces  relations  passagères';  a  peine  une 
fois,  une  seule  fois  a-t-il  entendu  parler,  de  m, lie  de  Nicolaï  en 
apprenant  qu'elle  était  devenue  comtesse  de  Leautaud;  il  ne  s'en 
est  pas  même  ému  un  seul  instant.  Voila  les  faits  annoncés,  pro- 
clamas 2>i£tt  haut  parle  ministère  public!  Eh  bien!  Messieurs,  ces 
fait»  ne  sont  'pas,  exacts,  et  il  faut  maintenant  que  vous  le  sachiez, 
que  idtit  le  monde  le  sache  :  Si  je  disais  aujourd'hui  :  les  relations 
de  Mme  de  Leautaud  avec  M.  Clavet'  se  sont  continuées  depuis 
1836  (marques  d'incrédulité), elles  existaient  encore  en  novembre 
et  en  décembre ,1 839  ;  si  je  disais  cela,  vous  diriez  ;  C'est  une  in- 
famie, c'est  le xoinble  de  l'imposture!  Eh  bien!  cela  serait  la  vérité. 
,  (Mouvetuent.)     •  »  ■•. 

»¥<>4ui<de*<tou*a*(M«'Bac  montre. plusieurs  papiers);  aous  les 
avion*  jusqu'il ternue*  secrètes;  nous  attendions  pour  les  pro- 
duii^  s'il  4tait  besoin,  des  explications  contradictoires;  vous 
ayez  voulu  nou»  au»f«r  malgré  nous  sur  ce  terrain.  Vous  Vou- 
lez *  oa#*Ure -la  défende,  eb  bien!  nous  la  poserons.  Voici  des  let- 
ties....- 
.  m.  LiVocAT-aEWEKàii.  Son  t-ce  des  copies? 

>r  bac.  Ce  sont  des  originaux  ;  elles  sont  toutes  timbrées  de  la 
poste.  L'une  de  ces  lettres  est  adressée  à  Me  Lâcha  ux;  elle  est  d'Al- 
ger1; ellv  £uiane  de'  M.  P&uthier,  docteur-médecin  (le  père  de  la 
jeune  Emma  Pouthier);  l'autre  m'a  été  adressée  par  M.  le  procu- 
reur-geuéraï.  Voici  celle  de  flj*  Pouthier  : 

I!  ...  ..    '  **'«  Alger,  le  31  juillet  1840. 

-  ./..   *  Monsieur,  . 

u  Je  viens  d'apprendre  la  .déplorable  issue  de  l'affaire  de  Mme 
Lafareedttjtribunal  de  firives,  et  c'est  avec  bien  du  regret  que  j'en 
ai  lu  les  détails.  Je  vous  adresse  ci-inclus  une  lettre  d'un  homony- 
me dé  M.  Clavet.  Si  les  déclarations  peuvent  être  utiles  à  la  cause 
miaffottstâtas  obqu-gé  de  défendre,  vous' pouvez  te  faire  assigner. 
Si  Vfyft9i4tf&  aussi  quelques  autres  information*  à  prendre  sur  M. 
Claveiti  son  séjour  à  Alger*  son  emploi  et  l'époaue  de  .son  départ 
pomvlf*  f$mm&t  î&me  ferai  un  plaisir  de  vous  fes  .fournir  sur  les 
lieu*  ji â\i  me  <  aer*  -facile  d'obtenir  tous  les  renseigaetuents  qui  vous 
seitHtttJjtkJesi*  •'  ^ 

«  Reoevtej  ofci* 

«  R.  Potjthiïr, IX  M..* 

€ 

•  P.-S.  Veuillez,  je  vous  prie,  me  répondre  de  suite  et  me  don- 


451 

ner  et**  nM\m:SJâS^iHl6nhnèi.què'y'où'k  l't'ès  cVrgg' cfeUâ#en- '■ 

j„  •  ;».       D'il    ,.   i      ».l     •   /   »       lït  i«<i  'jr.Kiiliili  -Ji  ,«OJiJJÀill  Émifi 

are.  ,  '  ,     ■  ,    ,        ^    «j 

«  Autre  ±VS.  Lelui  qui  in  a  fourni  les  renseignements  se  noni- 

me  M.  LilaVet.  aracier  a  administration  des  hôpitaux  .militaires;  îl 

demeure  Petite-Bau<n^d,  a  fcTgïr:*"'1  M'  'âj(Wls  *,uif  j*"1* 
m*  bac*.  VWti  maïntenant'  la  lettre  de  ce  «f/'ttave't;  M'est . 

adresséë^^Wiitfiier^tMarqdës  générales  d^tentionO01'  '*ljr/*/ 

«  J  au.  1  honneur.de  re^onUre  à  votije  lettre  cUi  oO.juiUe*  defn^, 
et  de  vbusdonher  les  renseîgueuientsque  .vous,  me.  demandiez/,..  jl( 

«  Je  ne  sais  nullement  parent  avec  M.  Clayqt  connu,4a,ns^  pro^ 
ces  de  Mines  Lâfarge  et  de  Léautaud-,  Je  n'a)  de  cainmnn  ^yec^lui, 


«  Votre  tres-humble  serviteur,  .  <tl   .„:  ,  «„.,<,  LkJ  , 

.    Me  bac.  Nous  avons,  vous  le  comprenez,  éprouvé  le  .besoin  nd& 
faire  aligner  M.  Clavet,  d'Alger,  Il  était liécessfcir&d'éiailwd'iâne 
manière  judiciaire,  positive,  la  vérité  de  ce  /ait,  qui  *ar<a>  étaU*/- 
d'une  manière  incontestable.  Nous  avons  à  cet  effet  adressé  pan,, 
lettre  à  M.  le  proeureur-généraL  Voici  sa  réponse  :  .»:  .  /  \  , . 

«  Alger,  30  août  *M0.>    >  * 

«  A  M.  Lacbaud,  avocat  à  Tulle. 

«  Monsieur, 

<t  Votre  lettre  du  15  août,  par  laquelle  vous  réclamez  mon  inA 
tervention  pour  obtenir  la  comparution  a  l'audience  tde  la  (Jour 
d'assises  de  la  Corrèze  du  3  septembre  prochain  du    sieur  Clapet,  ; 
dont  Mme  La  forge  juge  l'audition  nécessaire  à  sa  défetfse,  nem'es^  * 
parvenue  que  hier,  29.  C'est  assez  vous  dire  que  je  n'ai  pu  songer» 
à  faire  citer  ce  témoin  ;  car  il  eut  été  absolument  impossible  qu'il 
comparût  au  jour  indiqué,  la  traversée  d'Alger  à'ToufÔn,  là  qua- 
rantaine à  laquelle  tous  les  passagttttv  stox&emteptÏQn,  sont  assujet- 
tis, et  1*  distance  à  ^areo\inr du -tieu  tle>rfélri^ 
siège  la  Cour  d'assise*  de  la  Gorrèse  exigent  un  délai  de  butote 
jours  au  moinsJ    '    '  -.,.-,.,,,     IPt  >    .  r.r  tr  ,j«,,i,j  .  ■/  «»i» '»M 

«  J'ai  néanmoiot  fait  rechercher  le  sieur  Glavesqdi  ItfbiteoAlai» 
geryôùil  'eocnpe  uni  emploi  «dams  l'adm^stration  dtfs  ifatpitsWM  i' 
militaires, -et  je  l'ai  informé  de  l'appel' que  fait  à>  son*  témoignages  ' 
la  défense ^e  Mute  iiafarge.  Il  «était  «eut  disposé  à  cttiiptjUltofH'i 
mats  il  a  dû  reconnaître  avec  moi  que ,  même*n^>ai^ti«UJOttiuj  • 
d'hui  avec  le  bateau  à  vapeur  qui  vous  portera  cette  lettre^  Il  *M>^ 
pourrait  arriver  à  Tulle  avant  le  15  septembre  au  pllisnto/*.  •/!  »- 

«  Recevez^  monsieur, etc., 

u  Le  procureur-général ,  t   s    *\  .  , 

«  HbnriOti  * 
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P.  S.  Je  reçoU  à  l'instant,  et  je  crois  devoir  vous  transmettre 
«IneiéttfB  qui  ««eut  dé  ttrïetre  acWessée  par"M:<Cbwet.i»»«><   ••' 

;'.",    .'..    .  ,        4     «  Alger,  k^>  aoùfc  1840. 

;       «<  |KI.  le  procureur-général, 
.  «  J'ai  reçu  hier  par  votre  intermédiaire  ayis. $m  fjpsir  .témoigné 

Et  \i4êgfBÊmfdè#lw*  La$rg*de  ma  çompari^iofl  £  rajjflicnce 
'laCairifa^^efe  Cprrèze  d»  a  sepjUanfcre.p^ain-,  ]ai 
l'honneur  dé  vous  avertir  qu'il  me  serait  impossible  e^  partant  au- 
jourd'hui même  d'arriver  au  jour  indiqué,  vu  la  brièveté  du  de- 
lâï;  je  he  pourrai  tout  au  plus  être  à  Tulle  que  le  15  septembre 


gèr,  M.  Félix  €lavé,  auquel  je  présentai  la  Doue,  qu  uararma  eirc 
pbur<fai,  venir  de  Mme  la  comtesse  §e  Léautaud,  et  contenir  des 
couleurs.  Je  la  lui  remis  et  je  me  retirai. 

«  Voilà, "M!,  le  procureur-général,  en  quoi  se  bornerait  ma  de- 

position.  , 

-«Agrées  l'assurance,  etc.,  .t,LAVfT;1 

. ,  t  » . .  t  Officier  d'administration  des  hôpitaux,  a  Alger.  » 

*«  bac.  ft  ne  prétends  pas  qu'il  résulte  cV  ces  lettres  rien  mu 
soît  peu  honoraire,  mais  il  y  a  un  autre  fait  qui  en  résulte,  c  est 
oublié  a  dépose*  eh  justice  devant  le  Tribunal  de  Brives;  c  est  que, 
conformément  à  sa  déclaration,*  on  vdùtf  «  plaidé; hier  que  toutes 
relations  de  sa  part  avec  M.  Ciavet  avait  cessé  depuis^l836  ;  que 
depuis  cette  épdqèie  tout,  jusqu'à  *m  s^enir,  etait^efface  de  sa 
mémoire  :  que  «en  au  monde  n  avait  nevele  à  Mme  de  Leantaud 
l'existence  de  M.  Clavé.-  Voilà  comme  on  posait  la  question  .  oa 
sentait  bien  le  besoin  de  la  poser  ainâ,  car  on  concevait  bien  jus- 
«n'à  un  certain  point  Mlle  de  Dïkolaï  donnant  un  rendez-vous  à 
Un  ieuwe  homme  dans  h*  Gfaattifw^lysées  ;  wais  on  no  pouvait 
coneewir  Mme  deLéautaod,  «navîée,  nière  de  famille,  entretenant 
une  correspondance  arec  vu  jau^e  homme,  fei$ant«des  envois  de 
*»ritPiit*  à  *e  îeune fcaifttïie  qui  est  en  Afrique.  Voilà  ce  qui  est 


^iL.  l' avocat-général.  Faites  passer  ces  lettres.  (M*  Bac   les  fait 

•■•tAC  Oui,  messieurs,  ceci  est  graves  inexplicable,  même.  Vous 
ri'awaen  *e  nwnent  qu'à  exainiiwrjsiceaJetttes  oo*ùei»OÉ»t  asset 
de  toreBt%$^»rfaifeTOpposerq*»45aaisus^on  de  NweLafasge  <mt, 
T*otifairi«ittee[  jiwtiftee.ee  senf  là,  an  .«efe,  dwae»  msepawblw 
<me  les  ncobabilirtiétfde  l'accusation  dp  Mme  Ufara»  et  I»  conuuua- 
Aoû  dés+elsiibps  dr  Mme  de  Léa«u»d.  aroe  *L  Ciwiet  appro- 
chée de  sa  dénégation  solennelle  à  l'aud*e*w^<Jfn»lin««i*io» 
<ms  la  foi  du  serment.  Il •  ^  eonaUnt  aujourd  hut  et  démontre 
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que  Mme  de  béatftaJtid  n'a  pas  dit  4a  vérité  devant  la  justice  %l 
est  constant  Qu'elle  a  continué  ces  relations  si  dangereuses,  com- 
mencées à  Saint-Phiïi^pe,  et  qu'on  croyait  terminées  depuis  près 
de  quatre  ans.  Et  remarquez  que  ctës  lettres  érhanerlt  de  témoins 
irréprochables1  :  l'un  est  un  tomriiepd'thoritieur;  un  officier5  d'admi- 
nistration redondant  à  M.  le  procur^ut-généraL  Ces  pfedVes  soft* 
de  l'authenticité  la  plus  corfipttte  ;  elles  nous  arrivent  de  l'àùtrfe 
côté  des  mers  et  sou  s  le  sdeau  de  la  justice  ellé-rrîênie.     •    •;  •'  • 

«  Rappelez-vous  maintenant  que  r  accusation  elle-rhérhe  à  écarté 
les  témoins,  qu'elle  s'en  est  rapportée  àtr*  preuve  éptstotaires.   ■< 

«  Nous  sommes  donc  sur  notre  terrain.  Vous  n'ayez  fias  8.  ibgefc 
ce  fait ,  vous  avez  sedlement  à  l'apprécier:  C'est  avec  des  lettre» 
qu'on  nous  combat,  c'est  avec  des  lettres  que  riddï  réponddfts»' 

«  Souvent,  dans  spn  réquisitoire,  M.  l'avocat-général  fèjSëtè  dé 
mot  sacré  rjne'  la  justice  est  éj^ale  {jour  tous ,  que  trJiitës  les  têtes, 
si  hautes  qu'elles  soient,  doivent  se  courber  devant  sprînrvfeatf.  i 

«  Eh  bien  !  le  moment  est  venu  d'appliquer  ce  ^rrncîjtë  sàcrS. 
Aussi,  je  t'en  conjure,  qu"il  proclame  adiorrrd'hul  le  pretnièr  i'fe* 
galité  de  Mme  Lafarge  et  celle  de  Mme  la  coihfesdè  de  > Wtfirtauci j 
Il  ne  suffit  pas  d'appartenir  â  une  gfatidç  famille,  jtfërned'iUiistra-» 
tions  pour  être  protégée  contre  toute  attaque.'  •    '*  *  '  '      '. 

«  C'est  M.  l'avbcat-gënérâl  qui  l'a  dit,  tous  lèà  hornrnësici  àrjujt 
égaux  ,  lès  titres  de  noblesse  et  d'illustratibn"  crkparais^Wrt.  Nous 
sommes  eh  présence  d'un  fait  de  la  plus  haute  imJ>ortarice  ;  nous 
ne  demandons  pas  mieux  cjù'ii  s'oit  éclaire! .  Nous  rie  aemandpris 
pas  mieux  que  Mme  de  Lé&uta$d  vienne  donner  ici- des  explica- 
tions dui  là  justifient,  mais  enfin  ce  fà)t,  voud  le,  voyez,  méritait 
des  investigàtièns  plus  sérieuses.  Il  ne  suffit  pas  d'appartenir  à  une 
famille  puissante,  d'être  comtesse  enfin  pour  que  te  soupçon  ne 
puisse  vous  atteindre,  et  il  faudra  bien  que  Mme  de  Leautaubi  se 
justifie,  toute  comtesse  qu'elle  est.   .  * 

Je  le  répète  >  je  regrette ,  mais  je  comprends  que  JMt.*  l'avocat-, 
général  ait  ainsi  déplacé  la  question.  La  raison  en  est  facile  I  com- 
prendre ,  c'est  qu'il  sentait  défaillir  l'acciiâation  datfs  ses  mains. 
Je  le  lui  dis  hier,  et  il  me  somma  de  je  Ihidéhibritcer. 

Je  vais  le  foire:  il  croyait,  disait-il ,  au  cofoiriencÇinent  <Je  Vâ£7 
faire  ,  ,'d  croyait  l'accusa tiou  si  forte  qu'il  lui  devait  suffire  4'£X- 
poser  les  faits  pbur  porter  aussitôt  la  conviction  danâ  toutes  les 
consciences.  Aussi  son  "premier  réquisitoire  dura-t-il  à  peine  une 
heure.  Ce  court  espace  de  temps  lui  suffit  pour  développer  toutes 
les  charges  de  l'accusation.  Il  avait  proclamé  toute  sa  confiance 
dans  le  simple  exposé  eh  terminant  son  réquisitoire,  et  voilà  auè 
dans  une  réplique ,  où  on  résume  ordinairement ,  U^  fait,  àppçl  à, 
toutes  }es  puissances  oratoires.  Tous  les  rriouvebients  que,  son  ima- 
gination ,  sa  logique  peuvent  lui  suggérer,  il  les  emploie  tour  à. 
tour.  ^ 

La  défense  avait  laissé  de  côté  l'affaire  des  diamants .,  elle  avaji 
gardé  un  silence  complet  sur  l'affaire  de  Brives.  On  est  allé  exhu- 
mer cette  affaire.  L'accusation  l'apporte  ici  tout  entière;  en  dé- 
sespoir de  cause  elle  s'y  appuie  :  ses  arguments  se  résument  à 
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dire:  Mme  J^afarge  est  une  voleuse  ,  elle  peut  bien  être  une  em- 
'éWflfflWPï  &ïfcM*itè'*Pf^ul  fcu^ettfJJie^  rfà$è  flaVitW  «f- 
uWf Ifr-.frW f^rWWi1, iP^. ^lwttié,l;affair-e-4^  #  wa#f/>,  à, ejle  .*>- 

i*HJfffV*^  ^aWrWMÎ  flftWprfWft  *tfliip.JM-,    *  ,;^  ..     w  ,    ,.  •  ,.. 
-4Mffl  pWiAftrçmks  Vç^ç«nftg^.a|4^of^é>^«ffawur  de  la  uio- 

r.ÇWe#p(H»<fe^e,ÂéloftUiçnte  ea.sa.fayeurpjM,  j  fty^fcgço^ral  ex- 
hume  une  lettre  de  Mme  .Garât,  lettie  remplie,  ^p^p^eijls  presque 
Jfttejn^k,  jte-Ur^pCOjaûde^ti^lU  i  contenait  <kft  /;e$KPçbes,  ^gers, 
^an|  a^cime  portée  ,t4es^é>  A  4tie  ej^|reye,àtia^aji^4aris.lese- 
x^e.t,4ela  fauxplq.  ,Cet$e,Jsttre,  il  ea  fait ., un,  change  ,u;ophée,  il 
^gi^.4«fW^9U^^4Ua^t;  a  Voity  JVÏu^/La&rgc,  jugçe  ;  con- 

M«  Bac  résume  ici  les  moyea#  de  défen,sfi  de  Mme,  La  large,  rap- 
-JP^Vte  k&iPHÎWRt*  0lci<Wt*te  çk  jip&çaAion,  puisés  dans  sa  corres- 
pondance, fiuffon  a  dit:  «  Le  style  est  l'homme.  »   La  langue  a 
§[çin^#u,ççeufi;  Jffme  Ltfmp  ^st  jugée  par  ses  écrits,  par  ses 
e&£o^den$ie^s  pi  elle  s  est  peinte  tout  entière. 
«îkqfej^a^u^A^^  et  parle 

ardJpUkttre^H  aoûç,     . 
•:Ba$  ;pajrteîicide,frletltrq  conservée  pendant  hui|  mois  par 

.iWWuIWMl^ '4^PflWfiP9r  fiWe  «Wil*..k*  waiiW  dp.la  justice 
rf^«nft^nj,Jaj>&Jfqçe  %4tenippisonjiement.  La  défense  y- avait 
âJÇffiftrçnH»  to.écarUr'd une  /emrue  en  proie  à  une  exaltation  înen- 
*;&^.<fflWk*e>  b^s9*P  .dPi^éppser,  sur  ie  papier  tous  les  lèves  de 
jSprf^naginaÛQn  Ji^pre^is^qu  malade.  Il  y,  a  lpin  de  cette  disposi- 
tion à  qellejde  la.  femme  lijpocrite  au  ministère  public.  Il  n'est 
^as^pssjbfe  ^e,  ci;ée|;  ic^  4;eu*,  femiaes  pour  le  besoin  de  Uaccusa- 

Le  défenseur,  après  avoir  paup  du  gâteau,  traite  la  question 

J el^rnem^  d *eiftpoisonnemen.t ,.,  discute,  le  rapport  de  M.  Orfila 

constatant  la  présence  d'upe. quantité  indéfinissable  d'arsenic, 

'd'un  atome  d'arsenic  à  peine  suffisant  pour  donner  la  mort  à  une 

..mouche.  Il  iujL  oppose  ï opinion  jic  Raspail,  que  les  haines  poli- 

ques,  '4it-Ui  Bj'oqVP*1  %Ve  4psFeja^re $u  J?j^,e st*^  ^ue  *a  sc*ence 
lu  ia;  dressé.  ».,   M  *     ,'  T    •.•",'.,.     .  , 

]'  tBjto  Bac  plaide  ensuitç  ja  possibilité  du  suicide.  Il  aborde  enfin 
la  possibilité  de  l'empoisonnement  par  une  autre  main  que  celle 
d^Mme  Lafarge.  «  Je  le  déclare  ici ,  dit-il ,  loin  de  ma  pensée  le 
'  Mesir  d'accuser  personne  ;  nous  resterons  dans  le  vagué  dont  nous 
'n'aVôiis jamais  voulu  sortir,  dont  nous  ne  sortirons  jamais.  » 
'"  HL^dïfehseur  parle  ici  de  Mme  Lafarge  mère;  loin  de  lui  l'in- 
"^îelWou  d^Tâccùser,  d'accuser  personne. 

u  Ainsi  donc,  dit  Me  Bac  ,  je  n'attaquerai  pas  Mme  Lafarge 
/«ffè  ré f  Leq  faits  parleront.  » 
Mma  Aptes  avoir  rappelé  ie   fait  du  testament,  violé.  Me  Bac  con- 

»hunijex%  *'*•■.*  ■  -i 

Lifarge  vient  de  mourir;  dans  quelle  douleur*?  vous  le   sasez; 
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sa  chambre  est  encore  pleine,  vous  le  savez,  des  sanglols  de  si  mè- 
re erde-sa  *o?nr  Oh  4Mvde*eê  sc^e*WeW fcfotw/  et  'dYrfnMto^fts 
delà  nuit;  Mme'Laferge  est  seule,  livrée  à  sbn'dt^pbî^MaitsWii 
lit,  droà^toms's'ëlbigtieiïti'Ott  vletoitti'dire  6*»e  s*  l^te^étèlfvvSùt 
lui  parler,  elle  se  lève  précipHtfWrt^^JtfetiW.WèWrifeWsb  dfe'tt^jrvèr 
dé»  bras  flWut's'J  jeteryt*ii  fertur'^r  Vylér>*rtcrrt^J,' et  ^^Ihé 'est- 
elle  'sortie,  qu'un  s^rtirie*'  qui  attendait  tffcntfte-èfcArimrtt  ttfër- 
tuairepénêtre d&tfs  s^ttafppartttnenr;  femère  Lftffefj^  te  survie 
s'empare  de  toiit  ce  qu'il  contient,  puis  se  retire  aux  feux  dé  sa 
belle-fille  stupéfaite.       •  ■  *:/,|- 

Un  sentiment  de  délicatesse,  que  voit»«v«2  tons  comprW  a  ém- 
pêcbé  de  demander  à  Mme  Lafarge  l'explication  de  ce  fait;  A  nos 

Questions,  elle  eut  probablement  répondu  ce  qu'elle  a  dit  au  Gtan- 
ier  :  «  Il  y  avait  dans  ce  secrétaire  des  papiers  de  ftimiHé,-des  pa- 
piers précieux;  il  fallait  les  soustraire  au  regard  de  la  jtistfce;  il 
fallait  les  mettre  en  lieu  de  sûreté'.  »  lf         J  '. 

Quelle  admirable  prévoyance  1  que  celte,  mère  de  femiiOe  e*t  65- 
gne  d'éloges  !  '  v  *  _  * 

«Eh!  madame,  il  ne  s'agit  pas  de  vos  intérêts'  matériels  en 
danger;  il  ne  s'agit  pas  de  papiers  à  soustraire  aux  invesjifyrjîons 
de  la  justice  ;  il  ne  s'agit  pas  de  ces  soins  prudente;  £1-  s*kgU*  nue 
votre  fils  est  mort;' il  ne  s'agit  que  votre  Allé  est  accusée  ;  H  sa- 
git  que  la  vengeance  s'allume  au  pied -de  ce  Ut  funèbre  ;  M  $'a- 
git  la  désolation  s'empare  du  GUndter!  Y*ite*-v«u$  donc 
la  face;  baignez  votre  visage  de  larme»  ;  'retirez-vôua  dan»  Je*  re- 
.  cueillement  de  votre  douleur,  et  ne  non*  donnez  'paa  le  spectacle 
de  cette  profanation  impie  qui,  même  ici  où  tant  de  choses  ont 
trouvç  uue  excuse,  n'a  pu  être  excusée!  (Profonde  «sensation.) 

MeBac  arrive  à  Dénis  :  Ici  encore  il  n'accusera  pas  ',  il  n'a  pas 
assez  pour  accuser.  «  Je  ne  veux  pas  Vous  dire  ce  que  j'ai  pu  pên- 
ser  sur  cet  homme  sur  lequel  mes  idées  ne  se  sont  jamais  arrêtées 
que  d'une  manière  fâcheuse.  Denis  l  je  ne  sais  quel  il  est,  ce  L  an- 
cien marchand  de  liqueurs  qui  est  devenu  si  vite  le  confident  de 
Lafarge,  et  plus  tard  son  complice!  Denis  î  je  ne  connais  pas  sa  vie! 
je  dis  que  sa  *ie  tout  entière  est  un  mystère  !  » 

M9  Bac  parle  de  la  boite  remise  à  Emma  Ponthier ,  rappelle 
la  discussion  si  lumineuse  dé  la  défense  à  ce  sujet,  la  preuve 
évidente  qui  en  est  résulté  que  l'arsenic  qu'elle  contenait  n'a 
pu  y  être  mis  par  l'accusée,  mais  qu'une  main  criminelle  l'y  a 
glissé.  ^  ;    ,      ^  ,'    { 

«  Il  y  a  huit  mois  pour  la  première  fois  que  nous  avoqs  ivu  Mme 
Lafarge;;  nous  étions  alors  comme  vous  sous  le  poids  des  impres- 
sions qu'avaient  produites  ia  lecture  des  fig  ta  rapportés  parla  pres- 
se. Il  y  avait  eu  dans  cette  affaire  quelque  chose  a  étrange  dan  a  ces 
narrations  défaits,  dans  ces  publication»...  '.,,./ 

m.  l'avocat-geabral.  Pardon  si  je  ivous  interromps,'  M6  Bac; 
mais  l'accusation  a  ici  une  déclaration  à  faire. -Elle  a»  été  étrangère 
à  toutes  ces  publications  faites  à  son  grand  préjudice  et  à  sa  grande 
douleur. 
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M*>ÀELLït.  C'est  on  graftd  mtflheti**t  efr*iême tempsu»  grand 
scandale  judiciaire.    .    ,  •<"-  • 

m*  *b  piBsibstsT.  Gela  a  été  peur  le  prékidewt  etpcrar  Ittrtimstèrt 
public  le *u^td'toa<£randxl*utL  •     *  •    <<  > 

.  x.  LUvoc^T-éENtfUA,  fit  pour  Mrlepnttureur-générai  te  iujet 
d'urne  «é*QreJnvfcstigiti*ta 

.'  *«  «ac.  *e  tte  feW/  artrurton  ifei  cpf  âû*  Wfi-*tefc  colites  1  cette 
époque  Eb  feietf!  Mlfcsléurs/nôîii  arrivâmes  à  cettè  é^qae  f 
Brives  sous  les  impressions  fâcheuses  qu'avait  produite  sur  nos 
esprits  là  If?ct8re<dt*  tes  fttfW.'  Nctas  là  vîmes'  aveb  cette  défiance 
qu'on  acontre  titus  personne  f>refeq;iïé  -pttbll^iffettietft  Sfcrû^.  Nolis 
voulûmes^  puisqu'une  partie  de  se  défense  devait  bous  être  con- 
fiée, ne  laisser  pénétrer  H  CônvifctirJri  <Jue  difficilement  datfs  notre 
esprit.  i         .    »         '*".'•'• 

Nous  approchâmes  d'elle,  et  bientôt,  malgré  nous,  à  nôtre  insu, 
tfouft  reViiittî^â  te«eritF^éntc|iit  devait» bien té« être  tinè  convic- 
tion, que  cette* femme  n'était  pas  eoupable.  Cette  con^ktioft^me^ 
éîeufs/àf6ô'veiïaU-eil«poarTrtWte?3BtâU-t*fe  de  eë  prestige;  dWw; 
faeeiftatfttm  dôrfia  fcariélo  Ministère  fluittiç?  Jfôô,  messieurs  elte 
venait  d'uiifc  ôbtortatidiKawetrtite  bésr  feiis  cjul'vèaaiënt  devant 
nous  pmirfamiër  lVeusatto*.     ,»  •'?,   ' 

'  «  Nar*3  flbits  tidirepartârfiêS  au  GriàrUfiër;  nous  assistâmes  aux 
premières  dp^rat'îorlatfé'  la  justice;,  flèrtS  vdliléfmes  riou1*  inspirer 
Se  la  tue  de  eéHteù*,  £n  ar*r*an^  cfifc  trouvlmêfr-fcôus? 
•  '  «1  NflW  p fftlâWrt*  au*  paySâtasVau*  ^Yiestrcnïeâj  ritrils  ttoiïn- 
1rte9irëtdge/dfc  Mnle Laferge^i»!tdtflèSresièrrës.  CeSpfluvfésèens 
'  rfefï  parlaiëtit  tjire  les  larrrVétfaffî  '-yéd*.  Us  -  nous  fcaédritaien!  tes 
plus  petits  •  détail» t de,  sa  rie.  Jbàv  noiis  dw*ieût>rb  attendris,  là 
elle  montai  ta -cheval;  ta  était  ^ajDhaotfare^a'est  ici  jqu'eUq  distri- 
buait ses  atjfcmènea  «un  pauvres;  i<cfeat.  dans-  tous  oefc  lieux  que 
vous  voyez  qd'el^e  a  fais  tant  d'h4ni*fix*  Poo  riant  >dos  aoilveajrs 
de  bonheur,  debienlaisaneejeftcfiurtout^  partout  la  ipensée^aWk 
ne  pouyaitoBtre» eoupable» t(:îèJ>éadU»i  ce  n'étàittqa'une  étrangère 
La  famille  Lafarge  est  atocienratidansie  nayi^ettfe  y  avait;  d'andeus 
etputssans  fonvénirs.  Son  influence  écaitgiande;  eh. bien!  par- 
tout notfs  rëeueilBmes  cette  conviction  qâ'eÔene  pouvait  être  cou- 
■  pable.  •  ■"'■       •"!  -      '•  «•  -.;  "     ■■■■    "   ,  "  i 

.  M»  bac  ré^ainë  ses  moyens  dedférecïsë;  tt  moiltre  le  déHut d'j*- 

térêt  qui  repousse  l'accusation.  Elle  ne  peut  être  expliquée  riip*r 

:  Ifâmour  -pour  un  autre,  ni  par  la  haipd  contre  jon  mari,  ai  par  la 

cupidité;  Sa  conduite  postérieure  repousse  ce  dernier  prétexte; 

«H^eUfl  s^esteïig^gée  pour  son:  maki  avant  la  mort,  pendant  la 

'>  «tort  et  après  même  qa'il  a  eu  fermé  les  yeux. 


n 


Iftterwrnttoii  de  Ifi0  C#**M. 


i*  cbRÀLi.  Tè  déclare  trie  porter  partie  èivileati  norrifleMmelia- 
faree  mère.  Je  conclus  à  30,000  fr.  de  dommages-intérêts,  appli- 
cables aux  créanciers  de  Lafarge. 
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«  le  priftlar€»iJMr4efttwpeAd^e  po^nu^dwa^lç  temjps  a^réjpi* 
lariser me> conclusions.  «•>,':..  ,'»hv.jr. 

Me  ?aw4^.  ]SoM»^ombattvaDa  rift$ér(¥entià04  .^. ..,,,,,.  ,,  ^ 
L'audience  est  suspendue  pendant  dfeux  Ueures     ,  t   .   ^  ,4  *  « 
•Blf»  MwsftWa^i^Yoiié  dft  la.pariiasiyilè,  lû%  tejs  conclusions  sui- 
vantes, qu'il  dépose  sur  le  bureau  deia  Cour  :»  ,.»..,  4  .-  v<  *    .,  .„ 
»    «  .P?u£  $H??6  ^^-^faïQge,  partie  ciyilfo  contre,  dame  Wtarie 
jCappteJie^  yenYe^faijje,  aecrçsée  d'un  empoisonnement;,    '     *' 

«  JEn  présence  du ministère  pubiiç,;,   .  . .?  ■    ;,     ;        ,, 

,  «  Jl  plaira,  a  la  Cour  recevoir  ladite  pâme  l^puc^-^ajaLgè  dans 
sçn  intervention  ,aux  débats  en  quajiiç,  de  paftie. civile, -et  lui  al- 
louer,a  titre  de  a  o  m  mages- intérêts,  la  somme  de  trente  m  iilefrancs, 
pour  jêtre^  distribuée  .aux  créanciers  -u\e  son  fils,  et  condaniner'là- 
dite  Marie Cappolle  en  tous  les  dépens.,  ,)    ".. 

rxt.  «  Signé  ipg^souR^fils^  avoue.  » 

Me  PAimpt  .{Joe  inierv«nti<m  !  unei&^fi.wtnUop  en  ce  n^memt, 
alors,  que  iipus  snccpmbons  4  la^peiae,  alors  qjuq  jout.s^ublait 
épuisé,  jusqu'à  l'attention  des  jiirés,  jusqu'à,  la,  .{prce ,&£â  û'/èien- 
seurs.. 

V 

enÎÉ 

'.  É. 


plus  recevable  alors  que  les  plai< „  .-^»— 

répliques,  oui  été  ./^ndufi*.  Il  # qittfcaf  quje  »  l'arç,  t$£  ^u,  même 
code  n'est  pas  applicable  parce  qu'il  n'y  a  nas.$£  pjajgn£nt,.pu 
plutôt  pa^cc  qu'il  n'j  a  pas  p>  plainte.  rçgujjçrement  formée.  | 

Et  maintenant,  continue  le  défenseur*  voyons  flâns,  tes  Faits,  et 
iâcbonsdeTçaràctériser  cette  tardive  et  étrange  intervention.  Que 

s  est»-il  passe?  ;  .  .      .*  .  if   .    ,.  »  t,.v  »..  »...,  j  ~n^    ,,  ^  .  . 

Dafrs  l'acte  d'accusation,  des  pages  (but  entières  étaient  consa- 
crées à  cet^te :  question  des  diamants :  on  s'en  est  ému  pai  tguû  dans 
Ja  société,  pans  le  monde  judiciaire:  on  se  demandait  quels  riens 


existaient 


e  ceite  famille  de  Nicolai.  cela  serait  trop  étrange*  mais  au  nom 
delà  Famille  Lafaree.  Personne  ne  s  v  est  mépris,  Cette cpndin te 
ç tait  transparente,  on  ne  s  Y.est  pas  laisse  tromper,  lin  s  est  dit 
dû'if  y  avait  là  une  sentîhèlle  ttacéfc  fcdiit  ûWtôèHé'nëin  de- la 
famille  Laîarge  dans  url  autre  ihterêt*  dans  rfBfertt»ffljrtifc_«rtte 
famille.  Qri'ëst-ii  arrivé?  Là  première  fois  que  j'ai  parlé  dans  cette 
enceinte,  j*ai  démanrlé^ue  cet  te  question  de  diamants  fiât  mise  à 
l'écart  ;  j'ai  demandé,  au  nom  de  la  loj,  au  nom  de  l'équité,  au 
nom  de  la  morale,  au  nom  surtout  de  là  famille  Nicolai  au'on  ex- 
posait à  de  funestes  révélations.  ■  '  .*' 
Je  ne  pouvais  dire  ce  que  j'ayais  dans  les  mains,  je  ne  Voulais 
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pas  montrer  ces  lettres  d'Alger  que  j'étais  si  heureux  de  retenir, 
et  qu'il  a  fallu  presque  arrachera  la  défense1. 

Les  témoins  sont  venus,  ils  n'ont  pas  voulu  déposer  :  silence 
noble,  silence  honorable,  si  l'on  en  avait  eu  plutôt  la  pensée. 

L'interrogatoire  a  lieu.  Et  l'on  ne  parle  pas  des  diamants,  et  le 
débat  marche,  et  les  plaidoiries  s'épuisent.  Le  ministère  public 
développe  toute  l'accusation. 

Je  l' écoutais  avec  anxiété,  j'attendais  un  mot  des  diamants  dans 
sa  bouche  ;  j'étais  inquiet,  non  pas  pour  ma  cliente,  mais  pour  la 
famille  de  Nicolaï,  et  j'ai  été  heureux  de  voir  le  ministère  public 
n'en  pas  parler.  La  parole  m'est  revenue,  et  j'imitais  son 'silence. 
Je  vous  en  adjure,  est-il  sorti  de  ina  bouche  un  mot  d'accusation, 
de  récrimination  ? 

Non.  La  question  des  diamants  était  donc  éteinte.  Nous  devions 
en  être  convaincus.  Ces  pièces  du  procès,  ces  lettres  d'Alger,  nous 
les  avions  retirées  de  notre  dossier,  nous  les  avions  mises  au  secret» 
tant  que  nous  espérions  qu'elles  ne  verraient  jamais  le  jour. 

Eh  bienl  cette  réplique  du  ministère  public  qui,  comme  tontes 
les  répliques,  aux  termes  delà  loi,  ne  doit  être  que  la  reproduc- 
tion sommaire  des  arguments  de  la  cause,  a  été  en  grande  partie 
consacrée  à  l'affaire  des  diamants. 

On  vous  a  dit  que  c'était  nous  qui  l'avions  provoquée,  en  par- 
laut  dennoralité.  Prétexte  vain.  Ne  saviez-vous  pas  qu'une  femme, 
placée  sous  le  coup  d'une  accusation  si  terrible,  devait  invoquer 
sa  vie  passée,  et  n'aviez-vous  pas  prévu  que  nous  parlerions  de  ce 
qu'elle  fut,  qu'elle  vous  dirait:  «  Voyez  ma  vie,  et  dites  qui  je 
suis  !  » 

Soyons  donc  vrai,  la  question  des  diamants  vous  l'aviez  réservée 
pour  votre  réplique. 

Vous  savez,  messieurs,  quelles  paroles  flétrissantes  ont  été  ac- 
cumulées' sur  cette  tête  malade  qu'on  vous  demande  au  nom  d'une 
autre  accusation  ?  Je  ne  connais  pas  l'intérieur  de  Mme  de  Léo- 
taud.  Eh  bien  !  ces  paroles  ont  fait  sur  moi  une  impression  pro- 
fonde. 

Qui  sait  quels  malheurs  irréparables  peut  causer  cette  appari- 
tion au-delà  des  mers,  ce  démenti  donné  à  cette  assertion  que  la 
liaison  de  la  jeune  Bile  n'avait  laissé  aucune  trace  dans  le  cœur  de 
la  mère  de  famille.  (Sensation  prolongée.) 

Voici  ce  qui  s'est  passé  :  Mme  Lafafge  la  mère  a  disparu,  s'est 
effacée;  nous  ne  l'avons  pas  accusée.  Nous  avons  dit  sans  cesse 
que  nous  n'accuserions  jamais  une  mère  d'avoir  empoisonné  son 
fils.  Et  cependant  on  intervient  en  son  nom  ! 

Dès  le  principe,  qu'avait  à  faire  Mme  Lafarge  la  mère?  Elle 
avait  a  choisir  entre  deux  rôles  contradictoires  :  le  rôle  de  partie 
civile,  d'auxiliaire  du  ministère  public,  ou  le  rôle  de  témoin. 

Elle  a  opté,  elle  a  porté  témoignage  ;  on  a  recueilli  sa  déposi- 
tion, on  l'a  scrutée,  on  l'a  tourmentée,  pour  en  faire  jaillir  des 
armes  nouvelles  contre  l'accusée. 

La  défense  est-elle  revenue  sur  ses  engagements  ?  Non.    Elle  a 
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été  fidèle  à  toutes  ses  promesses;  les  plaidoires  sont  achevées,  et 


quee  par  les  témoins  eux-mêmes  rberait-çe  par,, Ji( 
dit  sur  les  affairés  dè}  Lafarge  qui  vous  fait  ïjitérve^nj  i\yez- 
vous  lé' secret  de  cette  lettre  fausse  attribuée  à  M.  de  Violaine? 
Avez-vous  le  secret  de  toutes  ces  signatures  â  25  c,  toutes,  ces 
filtres  signatures  qui  coûtaient  moins  encore  ?  Ah!  ne  cherchez 
pas'  dans  ces  misérables  motîfs  un  prétexte  à  votre  interven- 
tion. 

Vous'IntéiVenëz  soùslè  nom  de  la  famille  Lafaree  dans  un  au- 
tre intérêt,  etsavéz-vous  quelles'  conséquences  l'esprit  public 
et  surtout  vos  juges  vont  en  tirer  ?  Ne  va-t-on  pas  se  demander 
quel  est  donc  ce  mariage  entré  la  famille  TTicolaï  et  la  famille  La- 
farge? 

Eh  bien  !  je  vais'vous  le  dire.  Ce  lien,  c'est  la  haine,  c'est  la  vo- 
lonté combinée  de  ces  deux  familles  d'accabler  cette  femme  cfont 
elle»  ont  juré  la  perte  !  Et  vous  ne  songefc  pas  quelle  face*  nouvelle 
vous  allez  donner  aux  débats?  Après  tout,  je  me  s*cutcïe  *ptëif  de 
l'intervention.  Qu'elle  vienne,  il  en  jaillira  peut-êtté  des  itimièr'es 
nouvelles. 

Je  vous  le  dis,  votre  intervention  est  une  comédie,  une  comédie 
indigne,  jouée  à  la  face  de  la  justice.  C'est  un  scandale  de  plus 
dans  une  affaire  déjà  si  féconde  en  scandales. 

Cette  improvisation,  que  nous  n'avons  pu  rendre  qu'incomplè- 
tement, a  produit  la  plus  vive  impression.  Quelques  applaudisse- 
ments étouffés  se  font  entendre. 

m.  l'avocat-genebal  se  lève  avec  impétuosité'.  Je  requiers  qu'on 
fasse  évacuer  la  salle. 

m*  paillet.  Le  moment  est  bien  mal  choisi.  ' 

M.  l' avocat-general.  C'est  une  insulte  faite  à  la  justice,  et  que 
nous  devons  réprimer  sévèrement. 

m.  le  président  tout  ému.  Je  ne  ferai  pas  droit  pour  cette  fois 
aux  réquisitions  de  M.  l'avocat-général  ;  mais  j'avertis  le  public 
que  si  cette  scène  se  renouvelle,  je  ferai  évacuer  la  salle. 

Me  corali  s'applique  à  justifier  en  fait  et  en  droit  l'intervention 
de  Mme  Lafarge  mère,  et  déclare  qu'il  ne  s'occupera  pas  de  Ja  fa- 
mille Nicolaï,  pour  laquelle  il  se  fait  la  réserve  de  poursuivre 
Mme  Lafarge,  acquittée  ou  condamnée,  morte  ou  vivante.  Et  re- 
venant sur  le  reproche  qui  lui  a  été  adressé  de  venir  en  aideàVac- 
cusation,  il  montre  sa  robe,  et  dit  qu'elle  n'a  jamais  été  tachée  de 

*a*e-  .  .  ,   ...    ,;  v  .* 

m,  l' avogat-genera^  .pr^nd  la  parole  sur  l'incident  >*J  s'attache 
à  détruire  l'effet,  produit  par  les  lettres.  d'Alger  -9  il  regrette  «le  ne 

!)as  avoir  à  défendre  en  .police  correctionnelle  l'honneuu  cleMine 
a.  vicomtesse  de.Léajiteaud ;  il  termine  en  disant  qu'il  cioitil'in- 
tervention  recevable  en  droit  ;  mais  il  conclut  A  ce  qu'elle  soit  re- 
pouçsée  par  le  motif  que  la  famille  Lafarge  est  sans  intérêt.  * 
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Après  une  yive  réplique  de  ftf*  faillet,  îa  Cour  se. retire  pour 
délibérer  sur  l'incident.  Au  bout  d'une  demi-heure  elle  rentre  en 
séance.  , 

m.  le  président  fait  si  g  ner,  ne  varietur  les  quatre  lettr.es  4'Alger 
par  le  ministère  public»  les  dçfens<urs  MM"  Paillet,  Bac  et  La- 
chaud;  il  les  signe  l»i-,mêmê,  et  rçnii  l'arrêt  suivant  ;        , 

u  Attendu  que  (a  qualité. de  plaignant  est.  incompatible  avec 
celle  de  témoin.;  qu'en  effet,  II  répugne  à  la  loi  et  à  la  morale  que 
l'on  puisse  venir  dans  une  cause  où  l'on  a  déjà  figuré  comme  té- 
moin, se  constituer  partie  civile,  et  chercher  ainsi  A, recueillir  le 
bénéfice  a  éléments  qu  on  aurait  parepare  par  son  propre  témoi- 
gnage; .  .     j    s    '  »   '    »    r    î      •  î  ■      .S 

<«  Attendu  qùq  la  damfl  veuve  Lafarge  mère,  citée  en  qualité 

de  témoin,  à  la  requête  de  BÎ.  le  procureur-général,  a  accepte 
cette  qualité,  et  a  fourni  sa  déposition  daps  les  débats;  que  bien 
qu'eUe.  n'ait  pas  prêté  Iç  serment  prescrit  par  l'art t  3i?  du  code 
a  instruction  criminelle,  elle  n'a  pas  cepsé  de  cç^servec  son  ^carac- 
tère de  témoin^  que  ce  caractère  est  .indépendant  de  la  formai^ 
du  serment,  que  ce  défaut  de  serment  n'empêche  pas  que  sa  dé- 
position n'influe  sur  la  décision  du  jury;  que  c'est  ce  qui  résulte 
des  dispositions  de  l'art.  269  du  cpdepreçi te 4        .  u  ,*    • 

u  Par  ces^otys.  la  tour,  etc,  après. en  a voj^  délibère, ,/fectare 
la  dame  Laîarge  inere  non-récevable  clans  son  intervention,  et  la 
condamne  aux  dépens  : 

ci  Et  disant  droit  du  réi 
donne  le  dépôt  de  quatre 
30  août  1810  et  produites  par,  iuc  uaca  i  auaience  ae  ce  matin; 

«  Dit  en  conséquence  que  lesdites  lettres  seront  déposées  a soa 
greffe,  après  avoir  été  paraphées  par  nui  de  droit.  »  v 

m.  le  président  demande  au  ministère  publjç  et  aux  défenseurs 
s'ils  n'ont  rien  à  ajouter.  Sur  leurs  réponses  négatives,  il  fait  la 

même  demande  à  l>ccusée,   .  t   ;  ..  lfI  .,,r< .  ...     .. 

madame  lafarge,  se  relevant  avec  peine  de  son,  fauteuil,  et  d'une 

voix  faible:  M.  le  président,  je  suis  innocente,  je  vous  le  jure, 

(Sensation  prolongée.) 

m.  le  PS-ESU)EfiT.  Je  n'ai  pas  entendu,....        .  ,,  IM     , 

Me  BAp:   V accusée  a  dit:  Je  suis  innocente,  je  v^wis  le  juve. 

(Mouvement).  Les  larmes  s'échappent  des  yeux  d'un  grand  nombre 

d'assistants.) 

Hémumé  de  KÉ«  le  président. 

m.  le  président.  Nous  déclarons  que  les  débats  sont  clos* 
Messieurs  les  jurés,  serait-il  irai  <jue  cette  Cureté  dévorante 
qui  s'agite  auto  tir  de  nous,  qui  Se*  propage  presque  cfcnsie  inondé' 
entier,  que  chaque  jour  trouve  frins  ardente,  qui  fait  J>resc(ue  trê- 
ve, si  rions  osons  le  dire,  aux  circonstances  lès  plus  critiques  ;  se- 
rait «il  vrai  que  cet  empressement  Inquiet  et  persévérant  pour  une 
affaire,  qui  ne  touche  pourtant  cfûfâ  une  simple  individualité,  ne 
nous  révélât  ici  que  de  mauvais  sentiments,  des  ins.incts  frivoles 
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et  méchants,  des  passions  désordonnées  et  corrompues?  Cette  af- 
faire ne  gérait-elle,  pour  lç$  ims^u'un  vain  drame  sans  moralité; 
pour  Jes  autres,  que  ce  triste  plaisir  des  mauvaises  natures  avenir 
ije  repaître  à  ïeui -  jïse  du  lamentable  spectacle  des  douleurs  d'au- 
trui  ;  pour  d'autres  encore,  qu'un  aliment  aux  passions  folles  de 
ces  cceurs  égarés,. 4e  ces  raisons  débiles,  de  ces' esprits  malades, 
aveug|es,  aérateurs  de  ce  p^j  suit  1  imagination  ?  ' 

Serait-ii  vrai  g|}*îl  e^isje  cj£  nos  jours;  dans  qotre  état  religieux 
et  solfiai,  ijne  sorte  fie  p^ganjsjpe  pjje  qup  le  paganisme  antique  ; 
car,  après  tout,  celui-ci  au  moins  s'arrêtait  devant  certaines  déifi- 
cations? 

JNon,  non ,  Messieurs,  je  ne  puis  croire  qu'au  fond  de  cet  itn-< 
mense  çoncpqrs  qfli  ppus  presse,  de  ce  puplic'qui,  de  loin,'  suit 
avjdé^ent  nç$  {ravaux^ifii  y  ait  que  des  sentiments  dépravés, des 
peqséeSj  des^rg^nïsatrjces.  S,i  {es  masses  renferment  de  funestes 
Ifpments  de  dçsorcjre  ef  (|e  corruption,  il  vit  aussi  dans  leur  sein 
de  np^jes  sentiments,  une  conscience  généreuse  dé  ce  qui  est  vrai, 
Je  ce  qui  est  juste,  de  ce  gui  est  honpéte,  un  instinct,  bésoiri  d'or- 
re  é^  de  conservation. 

Ces):  au  maintien  de  ces  éléments  précieux  de  l'existence  so- 
ciale que  votre  institution  est  consacrée....,  grande  et  noble  mis* 
sjpn  que  vous  remplirez  pjignement  ;  car  votre  attention,  votre  re- 
cueillement, votre  longanimité,  nous  sont  un  garant  que  vous 
avez  mesur^  toute  l'étenjju^  de,  votre  mandat  et  compris  toute  la 
sainteté  (|c  YÔsqèypirs. 

Ces  devoirs,  vous  les  connaissez;  ils  se  résument  en  une  seule 
pensée;  chercher  d'une  inanjgre  sure  et  sanctifiée  par  la  religion 
du  serment  le  crime  sous  quelques  déceptions  qu'il  se  cache,  de 

quelques  prestjges  qu'il  s,ef»yironne?4ansque!quePos*t^on  sociale 
qu'il  cherche  4  se  retranc|^ér. 

4près  cèj.te  allocution,  CI.  le  président  fait  un  résumé  impar- 
tial des  dépôts  ;  il  dure  pJÇqs*  de  trois  "heures!    ' 

M.  le  président  ajoute  : 

Messieurs  les  jurés,  nous  touchons  au  moment  solennel^  au  mo- 
ment où  les  passions  doivent  enfin  se  taire...  Souvenez-vous  de 
votre  serinent...  Vous  avez  «Vpôse  au  pied  de  V autel  de  la  justice 
la  haine  et  la  méchanceté,  maïs  aussi'  la  crainte  et  l'affection..... 
Yous  avez  juré  de  ne  vous  décider  que  d'après  les  charges  et  les 
moyens  de  défense,  c'esfrà-dire  de  repoiissCr  toutes  les  insinua- 
tions, toutes  les  intriçies,  toutes  les  coupables  manoeuvres  du 
dehors;  vous  avez  promis  a  Ifieui m'en tendez- vous,  de  n'écouter 
que  votre  conscience  et  votre  intime  conviction.  C'est  un  sacer- 
doce auguste  dont  vous  êtes  investis  :  vous  êtes  des  hognmes  pro- 
bes et  libres;  vous  avez  fait  serinent  d'en  garder  l'impartialité  et 
la  fermeté..'...  "    •  . 

Songez  aux  angbises  qui  poursuivent  la  conscience  du  parjure  ; 
songez  au  mépris  que  les  hommes  kù  vouent,  mx  c^timçnt^  que . 
Dieu  lui  réserve!...  , 

Un  grand,  crime,  un  crime  inouï  en  lui-même,  un  crime  plus 
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péri  martyr 
d'un  long  et  atroce  empoisonnement? 

Voici  la  première  question  que  se  fera  votre  conscience;  vous 
interrogerez  les  souvenirs  des  faits  qui  se  sont  déroulés  devant 
vous  à  travers  tant  de  vicissitudes,  et  qui  ont  abouti  à  un  grand 
et  dernier  fait  qui  s'est  produit  devant  vous  d'une  manière  si  so- 
lennelle? 

S*  l'empoisonnement  vous  parait  certain,  en  dçclarerez-vous 
coupable  Marie-Cappelle? 

Ici  encore  votre  conscience,  et  rien  que  votre  conscience 

L'accusation,  par  sa  nature,  moins  exemptes  d'émotions  que 
vous,  mais  dont  la  conscience  est  droite  et  pure  comme  la  vôtre, 
vous  a  apporté  le  tribut  aussi  loyal  qu'éloquent  de  ses  convictions 
et  de  ses  investigations;  elle  soutient  que  Marie  Cappelle  est  l'au- 
teur du  crime,  que,  d'après  toutes  les  circonstances  du  fait,  elle 
seule  peut  en  être  déclarée  coupable,  Qu'elle  seule  était  enchaî- 
née à  la  victime,  elle  seule  intéressée  à  iriser  ses  liens,  elle  seule 
mue  pav  un  grand  intérêt  et  une  grande  passion 

La  défense,  par  des  organes  énergiques  et  brillants,  et  surtout 
par  la  voix  d'un  de  ces  hommes  qui,  dans  la  réunion  d'un  beau  ta- 
lent et  d'un  beau  caractère,  offrent  un  modèle  si  rare  et  si  pré- 
cieux, voua  a  présenté  en  faveur  de  l'accusée  des  moyens  dictés, 
nous  le  croyons,  par  une  persuasion  sincère,  et  qu'elle  puise,  elle 
aussi,  dans  les  circonstances,  dans  les  situations,  et  dans  ce  quelle 
considère  comme  des  invraisemblances. 

Vous  pèserez,  messieurs,  au  poids  du  sanctuaire  les  éléments  de 
l'accusation  et  de  la  défense  ;  si  l'innocence  de  Marie  Cappelle 
vous  paraît  démontrée,  nous  respecterons  votre  verdict;  car  nous 
penserons  qu'il  est  dicté  par  votre  conscience  ;  que  si  une  opinion 
co  traire  a  dominé  vos  esprits,  s'il  vous  est  apparu  que  la  pei- 
versité  et  la  dépravation  du  cœur  sont  venues  se  placer  à  côté  des 
trésors  funestes  de  la  grâce  et  de  l'intelligence,  nous  sommes  con- 
vaincus, qu'avec  douleur,  peut-être,  mais  avec  fermeté,  avec  in- 
dépendance, vous  donnerez  un  grand  exemple,  et  Vous  vous  pla- 
cerez au-dessus  de  toutes  les  vaines  considérations  en  proclamant 
cette  double  vérité  que  :  plus  les  nœuds  sont  sacrés,  plus  les  cri- 
mes sont  grands,  et  que  plus  la  société* à  fait  pour  nous,  plus  ri- 
goureuse doit  être,  envers  elle,  la  responsabilité  de  nos  actions. 

M.  le  président,  après  avoir  fappelé  aux  jurés  les  dispositions 
légales,  remet  à  leur  chef  la  question  à  résoudre,  qui  est  ainsi 
conçue: 

«  Marie-Fortunée  Gappelle,  veuve  du  sieur  Pouch-Lafarge,  est- 
«  elle  coupable  d'avoir,  en  décembre  et  janvier  derniers,  donné 
«  la-  mort  à  son  mari  à  l'aide  de  substance  susceptible  de  donner 
«  la  mort,  et  qui  l'ont  donnée  en  .effet?  » 

Le  jury  entre  à  huit  heures  moins  un  quart  da  ns  la  s&Ue  de  set 
délibérations* 
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On  emporte  l'accusée  sur  un  long  fauteuil  à  bras;  elle  paraît 
fort  souffrante.  Sa  vue  excite  une  grande  émotion. 

La  Cour  se  retire. 

A  sept  heures  trois  quarts  le  jury  entre  dans  la  salle  des  délibé- 
rations. Après  une  heure  juste,  il  en  sort.  Le  chef  du  jury  est 
changé.  Un  profond  silence  s'établit  dans  l'auditoire. 


Déclaration  du  jury. 

La  déclaration  du,  jury  est  : 

Oui,  à  la  majorité,  l'accusée  est  coupable.  (Mouvement  général 
dans  l'auditoire,  exclamations  dans  la  tribune  des  dames. \ 

Oui,  à  la  majorité,  il  y  a  des  circonstances  atténuantes  en  faveur 
de  l'accusée. 

(La  foule  immense  qui  s'est  entassée  dans  le  prétoire  reste 
morne  et  silencieuse  ;  pas  un  mot,  pas  un  mouvement,  pas  un 
geste  ne  se  manifeste.  On  dirait,  à  voir  tous  ces  regards  fixés  sur 
un  même  point,  tontes  ces  bouches  muettes,  qu'une  même  com- 
motion électrique  les  a  frappées  toutes  d'une  éternelle  immobi- 
lité.) 

m.  le  président.  Je  recoin  mande  à  l'auditoire  le  plus  profond 
silence,  le  plus*  profond  recueillement.  Gendarmes,  introduises 
accusée? 

Tous  les  regards  sont  fixés  sur  la  porte  par  laquelle  Marie  La- 
fa  rge  va  entrer  pour  la  dernière  fois.  Un  quart  d'heure  se  passe, 
et  rien  n'est  venu  rompre  le  silence  de  mort  que  s'est  impose  tout 
l'auditoire,  et  que  n'a  pas  besoin  de  maintenir  l'organe  sévère  du 
président. 

m*  paillet,  le  visage  inondé  de  sueur  et  la  voix  éteinte.  Mme 
Lafarge,  en  arrivant  dans  sa  prison,  s'est  évanouie  ;  elle  est  en  ce 
moment  dans  un  état  tel,  annonce- t-on,  qvie  si  on  la  transportait 
ici,  elle  y  arriverait  privée  de  touj  sentiment.  La  triste  formalité 
de  sa  condamnation  ne  peut-elle  donc  s'accomplir  en  son  absence. 

m.  le  président.  C'est  avec  un  sentiment  douloureux  que  je 
suis  forcé  de  vous  faire  observer  que  l'article  357  du  Code  d'ins- 
truction criminelle  exige  que  la  déclaration  du  jury  soit  lue  en  pré- 
sence de  l'accusée.  Nous  serons  donc  réduit  à  l'alternative  ou  delà 
faire  apporter  à  l'audience  dans  l'état  où  elle  se  trouverait,  ou  de 
faire  application  de  l'article  S  de  la  loi  de  septembre  constatant  son 
refus  de  se  rendre  à  l'audience. 

ii«  paillet.  L'impossibilité  où  elle  se  trouve  peut  dans  l'esprit 
même  de  la  loi  équivaloir  à  ce  refus. 

m.  l' avocat-general.  Nous  concluons  formellement  à  ce  qu'ap- 
plication soit  faite  de  la  loi  de  septembre. 

La  Cour,  faisant  droit  à  ces  réquisitions,  commet  un  huissier 
chargé  d'aller,  accompagné  de  la  force  armée,  sommer  Marie  Cap- 
pelle,  veuve  Lafarge ,  de  se  rendre  à  l'audience,  et  de  dresser,  en 
cas  de  son  refus,  procès-verbal  de  ce  refus. 
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Une  demi-heure  se  passe  dans  l'exécution  de  cette  formalité,  et 
pendant  tout  ce  temps  un  profond  silence  règne  dans  tout  l'audi- 
toire. On  entend  en  dehors  de  fenceinte  des  cris  confus  poussés 
par  la  foule  immense  qui,  dans  la  plus  complète  obscurité,  sta- 
tionne devant  la  salle  du  palais  et  connaît  déjà  le  résultat  de  la  dé- 
claration du  juiy.  ' 

Lecture  est  donnée  de  la  sommation  de  l'huissier  qui  constate 
qu'il  a  trouvé  Mine  Lafarge  étendue  sur  son  lit,  et  qui  a  refusé  de 
lui  répondre. 

La  Cour  ordonne  qu'il  sera  4onpé  lecture  de  la  déclaration  du 

iury- 

M.  Tavocat-général  requiert  l'application  de  la  loi,  et  conclut  à 
ce  que  l'accusée  soit  condamnée  aux  travaux  forcé*  à  perpétuité. 
•  m.  lç  pREsiôEînr.  Les  défenseurs  ont-ils  quelque  chose  à  dire  sur 
l'application  de  la  peine? 

m*  paillet»  Le»  défenseurs  ne  sont  pas  même  censés  être  ici. 

m.  le  président.  11  sera  tenu  note  de  la  réponse. 


»      4< 


AiH^f  dç  cpiMjUtmpatlou* 


La  Cour,  après  une  délibération  d'une  heure,  rentre  en  séance 
et  prononce  un  arrêt  qui  condamne  Marie  Cappelle,  veuve  Lafar- 
ge,  aux  travaux  forcés  à  perpétuité  et  à  l'exftaitknt  sur  la  place 


publique  de  Tulle, 
L'audience  est  levée  à  onze  heures. 


Ainsi  a'est  accompli  le  dernier  acte  dû  drame  lugubre  du  Glan- 
dier.  ' 

L'arrêt  de  condamnation  a  été  accueilli  avec  une  morne  stu- 
peur. '  '  ' 
-  Le  gieffier  s-'est  rendu  le  19,  à  onze  heures  et  demie  du  soir, 
dans  la -geôle  de  Mme  Laffarge,  pour  lui  lire  l'arrêt  rendivcontre 
elle  par  la  Cour  d'assises.  On  nous  assuré  que  cette  iecture  a  été 
faite  sans  qu'elle  l'ait  entendue,-  car  elle  est  très-mai.  L'affec- 
tion nerveuse  à  laquelle  elle  est  sans  cesse  en  proie  ^sst  •  emparée 
d'elle  avec  tant  de  violence  que  lesaffèfctions  beaucoup  plus  graves 
encore,  telles  que  l'hypertrophie,  k  phthysie,  ètc,,*  ont  repara 
.  avec  tant  d'intensité  que  Fétat  de  la  prisonnière  est  tres-alar- 
mant. 

Les  défenseurs  forment  un  pourvoi  en  cassation  contre  l'arrêt 
rendu  hier.  On  pense  bien  qu'il  y  aura  peut-étte  quelques  vices  de 
forme.  ■•••.■ 
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